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LIVRE   QUARA^fTE-HUITIÉME. 

DE  LA  MORT  DU  PAPE  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND ,  604 ,  A  LA  MORT 
DE  l'empereur  HÉRACLIU8,  641. 

kccompllMemen*  progressif  de.  prophétie,  de  Baniel  ..r  le. 

hZlr  ^t  "!.*•"''•  -  ■"''■*•  •*  •">»«'•  .ntlehrétil;  de  m" 
homet,  enfant  naturel  de.  héré.ie.  «reeq.e..  -  Saint  «ea. 

-  Saint  Lldore  de  SérlUe  «t  antre,  t^l.t.  d»«:.p«»»e.  -  «Ja^d 
nombre  de  ..l„t.  en  France.  -  I*  «atlen  anylalSe  eontlL^rÎ 

r.iïT'::  !•■•*"*•  '«olne.._I^eident  fc^andlt  iîri. 
foi,  rorlent  déchoit  de  pin.  en  pin.  p,r  Phéré.!.. 

Le  prophète  Daniel  avait  dit  au  roi  de  Babylone  que  la  grande 
atue  qui  lui  avait  élé  montrée  en  songe,  et  qui  était  composée  de 
latre  métaux  successifs,  l'or,  l'argent,  l'airain,  le  fer,  finissait  par 
h  doigts  de  pieds  moitié  de  fer  et  moitié  d'argile,  c'est-à-dire  que 
pt  empire  colossal,  qui  devait  passer  successivement  à  quatre  dv- 
Mies  ou  nations,  les  Assyriens,  les  Persçs,  les  Grecs,  les  Romains 
tu'ait  par  une  dizaine  de  royaumes  moitié  romains  et  moitié  bar- 
ires  .  Le  prophète  vit  ensuite  plus  distinctement  la  quatrième  na- 
bnsouyeraine,  la  quatrième  bête ,  la  bête  aux  dents  de  fer  et  aux 

Ix  cornes  étaient  dix  rois  ou  royaumes  qui  devaient  s'élever  du  qua! 
hème  empire,  de  l'empii^  romain  K  Sept  siècles  après  DanteJ,Ta. 

[•  Dan.,  2,  41-44.  -  « /6îd.,  7,  20-24. 
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pôtre  saint  Jean,  le  prophète  de  la  nouvelle  alliance,  vit  la  même 

bête  avec  dix  cornes,  et  il  lui  fut  également  dit  que  ces  dix  cornes 

étaient  dix  rois.  Il  vit,  de  plus,  assise  but  cette  bête,  une  femme  vêtue 

de  pourpre  et  d'écarlate,  enivrée  du  sang  des  saints  et  du  sang  des 

martyrs  ;  et  il  lui  fut  dit  que  cette  femme  était  la  ville  assise  sur  sept 

montagnes,  la  griwde  viUe  qui  régnait  sur  lei  rois  de  la  terre,  et  que 

les  dix  cornes  ou  rois,  après  avoir  combattu  pour  elle,  finiraient  par 

la  haïr,  par  la  réduire  à  la  dernière  désolation ,  par  la  dépouiller, 

par  dévorer  ses  chairs  et  pi^  la  brûler  au  feu  *.  Et  nous  avons  vu 

une  dizaine  da  roii  et  |d«  peuples  barbares,  d'abord  à  la/solde  de 

Rome  et  de  son  empire,  la  prendre  en  haine,  la  dépouiller  de  sa 

gloire  et  de  ses  richesses,  dévorer  ses  chairs  ou  ses  provinces,  et  la 

livrer  elle-même  aux  flammes. 

Le  prophète  Daniel  avait  vu  quelque  chose  de  plus.  Pendant  que 
je  considérais  les  dix  cornes,  dit-il,  voilà  qu'une  autre  petite  corne 
s'éleva  parmi  les  autres,  et  trois  des  premières  cornes  furent  arra- 
chées de  devant  elle  ;  ft  voilà  que  cette  corne  avait  des  yeux  comme 
les  yeux  d'un  homme,  et  une  hpuche  qui  parlait  grandement.  Et 
comme  je  regardais  attentivemept,  voilà  que  cette  corne  faisait  la 
guerre  aux  saints-,  ei  qu!elle  préyalait  coptre  eux.  Sur  quoi  l'un  des 
assistants  me  dit  :  La  quatrijune  bête  sera  le  quatrième  empire  sur 
la  terre.  Les  dix  cornes  sont  dix  rois  qui  s'élèveront  de  cet  emp^  ;  il 
s'en  élèvera  après  eux  un  autre,  qui  différera  des  premiers,et  sera 
plus  puissant,  et  illahaUsera, trois  rois.  Et  il  dira  des  discours  contre 
le  Très-Haut,  et  il  foulera  aux  pieds  les  saints  du.  Très-Haut  ;  et  il 
s'imaginera  qu'il  pourra  changer  les  temps  et  la  loi ,  et  ils  seront  li- 
vrés en  sa  main  jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un 
temps.  Et  le  jugement  se  tiendra  -,  et  ils  lui  ôteront  la  puiss^ce  (lit- 
téralement, la  a«//onic))  pour  la  détruire  et  l'anéantir  jusqu'à  la  fin  s. 
Saint  Jérdme  dit  sur  cette  prédiction  :  Tous  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques ont  ensdgné  qu'à  la  consonunation  du  monde,  lorsque  lempire 
romain  sera  à  détruire,  il  y  aura  dix  rois  qui  partageront  entre  eux 
l'univers  romain ,  et  qu'il  s'élèvera  un  onzième  petit  roi  qui  vaincra 
trois  des  dix*.  . 

Or,  tout  ceci,  nous  allons  le  voir  s'accomplir.  Nous  allons  voir  s'é- 
lever au  fond  de  P Arabie,  parmi  les  descendants  d'Ismaël ,  un  nou- 
veau roi,  un  nouveau  sultan,  qui,  faible  d'abord,  humiliera ,  dans 
l'espace  d'un  siècle ,  trois  des  dix  rois  qui  se  sont  partagé  le  monde 
romain.  Nous  verrons,  dans  l'espace  d'un  siècle ,  l'empire  naissant 
de  Mahomet  anéantir  le  royaume  des  Perses  en  Orient,  abattre  celui 

*  ApocaL,  17.  —  «  Dan.,  7,  8-2C.  —  »  Hier.  In  Dan.,  7. 
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Ideg  Vi«goth8  an  &pa«ne,  et  ImmUler  profondément  1  empira  <!« 

ICoMtMtinopte,  en  attendant  qu'U  le  détruise  tont  à  laii.  Cette  nouJ 
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le 


'hétieeera  de  l'homme  et  non  pas  de  l)^e^'  H  pwkii  pompeMil* 

le  Très-Haut;  car  l'expreaiion  origine  pré«^ 


fient  pour,  sur  et  contre™  ..^.. ,  ««  .  ..,,r«i^„.  urigmine  prô 

ente  ces  trois  sens,  mal»  surtout  le  dernier.  Il  paiera  pouwuse- 
lent  pour  le  Très-Haut,  contre  le»  idolôtpes;  sur  le  Trè^H.uravec 
M  Juifs,  et  contre  le  Très-Haut,  en  niant  la  divinité  de  son  Cfariet  et 
attaquant,  sur  cet  article  fondamental,  la  foi  des  chrétien.  ÇV««/ 
rw,  oêttê  pttissanee,  fera  la  guerre  aux  aainis  du  Trè»njffaui  et  pré^ 
tewf«,  ««.  eux.  Le  mahométisme  ne  cessera  de  faii«  la  guerre  aux' 
bhrôtiens,  appelés  gamts  dans  le  langage  de  l'JÉcnUire,  et  prévaudraT 
^ur  eux  denstoutrOrientetdanetoute  l'Afrique.  Cette n<m^Ufi  came, 
nouveau  roi,  iimagùiera  pouvoir  changer  lei  tempe  et  la  toi.  Le 

tiahométismeintroduiraunenoùvellemanièrode  compter  lesMiDées:, 

C  îw      ^"^^T  ^^  "^^^  ''"^  ^^  '"'^'  «»»  *«  dimanche  avec 
blSl  ?^  !  oéléhrera  le  vendredi;  à  la  loi  de  Mqïse  et  à  la  toi  de 

Wnsi  hipuissance^w^  àmtemps,  éeux  tempe  et  la  mitiéiCua  temps, 
p  estjA-dire,  dans  lelangage  t)rophétiqu6,  un  «n,  deux  ans  et  la  moi- 
W6  _d  une  année,  ou,  comme  dit  l'apôtife  saint  Jean>  quarante-deux 
nowoo  douiecent  soixante  jours  K  Qr,  pour  se  retrouver  dene  leurs 
^nnées  lunaires  avec  les  années  «olalres,  les^mahométans  ontune  ma- 
Jière  de  compter  par  mois  d'années  ou  cycle  de  trente  ans.  Sur  ce 
pied,  les  quarante-deux  mois  que  doit  durercet  empire  antichrétien 

tentT^i^"'!"*"*  f ''*"*^  ^*'  «*'  ^"^«  «  commencé 
lers  1  an  622,  ri  finirait  vers  l'an  1882. 

Ainsi  que  nous  ravons  déjà  remarqué,  on  pourrait  môme,  dans 

Bs  expressions  de  Daniel  et  de  saint  Jean,  un  temps, deux  tem^  et  Ta 

Kf  ?^h"^^''  découvrir,  pour  la  puissance  mahométane,  Smme 

UiL'-f  ^L^ P'^^'^  d'accroissement, une secontte de  lutte, 

toe  troisième  de  décadence.  Pendant  ««y««;«,  douze  mois  d'amiée^ 

IvîZ!  T  T^"*!  *"*'  ^^"'^  ^^  J"«ï"'*  982,  vers  la  fin  du 

lun  d'nh!f ';  ^^^"^T^^^^  *"*^°*P*^^  presque  partout  sans  beau- 

Rtaïl  1*  '^f"?«ï''^-^  '^P»^  deux  «ns  d'année8  ou  sept 

nt  vingt  ans,  depuis  la  fin  du  siècle  dixième,  où  les  chrétiens  d'Es- 

EdeTZll^rfi  TT'  *''  mahométans  et  firentnaître  les 
K  éiSnl  I  "  ^?  ^'^-««Ptième  siècle,  il  y  eut  une  lutte  à 
leu  près  égale  entre  le  mahométisrae  et  la  chrétienté.  Dépuis  la  fin 

*  Apocal.,  c.  n,  12  et  18. 
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du  dix^flt^B^è  sl^Ie,  où  Charles  de  Lorraine  et  Sobieski  de  Pologne 
achevant  ce  que  Pie  V  avait  commencé  à  ia  jotirnée  de  Lépante,  br(- 
sèwnl  tout  à  IMt  la  prépondérance  des  sultans,  le  mahométiame  est 
en  décadence.  Enfin,  il  est  non-seulement  possible^  mais  très-pro- 
bable, 4u'à  dater  de  cette  dernière  époque,  le  commencement  du  dix- 
huitième  aîèêlc,  après  la  moitié  tTun  tempe,  six  mois  d'annéet,  ou 
cent  quatre-vingts  ans,  vers  1882,  ce  soit  fkit  de  cet  empito  anti- 
chrétien. 

Fnfin  se  tiendra  ie  jugement.  Déjà,  en  Daniel,  noua  avons  vu  le 
Très-Haut,  avec  ses  veillants  et  ses  saints,  juger  le  roi  de  Babylone. 
Nous  l'ayons  vu  pareillement,  dans  l'Apocalyse,  juger,  avec  les  anges 
et  les  saints,  Rome  idolAtre  et  ivre  du  sang  des  martyrs.  Ici  nous  le 
voyons  jugeant  l'empire  antichrétien.  Lorsque  la  sentence  contre 
Rome  idolâtre  s'exécuta  par  les  Barbares,  la  puissance  fut  donnée 
aux  saints  du  Très-Haut,  aux  chrétiens,  qui  formèrent  dès  lors  de 
nouveaux  royaumes,  un  nouveau  genre  humain  nommé  chrétienté. 
Lorsque  la  sentence  finale  s'exécutera  contre  Tempire  antichrétien  de 
Mahomet,  alors  seront  données  au  peuple  des  saints  la  souveraineté,  la 
puissance,  la  grandeur  de  tous  les  royaumes  gui  sont  sous  le  ciel  *. 

En  attendant.  Dieu  se  -servira  de  l'hérésie  et  de  la  puissance  ma- 
honiétane  pour  punir  les  autres  hérésies  et  puissances,  en  particulier 
celles  de  l'Orient,  de  l'abus  de  ses  dons  et  dé  ses  grâces.  Pour  récon- 
cilier l'homme  avec  Dieu  et  les  hoinmes  entre  eux,  le  Fils  de  Dieu  se 
fait  homtne,  expie  en  sa  personne  toutes  les  inimitiés,  et  établit  sur  ' 
la  terre  une  société  spirituelle  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  avec 
un  chef  visible  qui  le  remplace,  et  auquel  il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  cîeux.  Pendant  trois  siècles,  Rome  idolâtre  repousse  par  le  fer  et 
le  feu  l'empire  de  Dieu  et  de  son  Christ,  pour  se  faire  adorer  elle- 
même  avec  ses  idoles  et  ses  empereurs  :  Romo  idolâtre,  avec  ses  em- 
pereurs et  ses  idoles,  sera  punie  et  détruite  par  le  fer  et  le  feu  des 
nations  qu'elle  était  habituée  à  dominer  et  à  séduire.  Pendant  trois 
siècles,  les  nouveaux  rois  de  Perse,  avec  leurs  mages,  au  lieu  d'ado- 
rer dans  sa  gloire  celui  que  des  mages  avaient  adoré  dans  son  ber- 
ceau, persécutaient  ses  adorateurs  pour  leur  faire  adorer  le  feu  et 
d'autres  créatures  :  les  rois  de  Pei-se  et  leurs  mages  seront  extermi- 
nés par  le  fer  et  le  feu  des  Arabes.  Pendant  trois  siècles,  les  empe- 
reurs de  Constantinople  et  les  chrétiens  de  l'Orient,  au  lieu  de  pro- 
fesser avec  amour  la  divinité  du  Christ  et  l'unité  de  son  Église,  sont 
presque  toujours  à  attaquer  l'une  et  à  déchirer  l'autre  par  des  héré- 
sies et  des  schismes  sans  cesse  renaissants.  Arius  nie  directement  la 

'     »  Dan.,  7,  27. 
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idivinité  du  Gbrist  en  niant  c<>lle  d^»  Vwbo  divin;  Nestorius  nie  la  di- 
Ivinité  du  Christ  en  distinguant  b-  .  monni  d'avec  tx^h  eu  Vcfba 
lEotycUès  nie  implicitement  et  la  divinité  «t  l'humamté  du  CbriMen 
confondant  l'une  avec  l'autre.  Au  miHeu  de  o«s  diapnlMy  le»  emiK»- 
reurs  de  Constantinople.  au  lieu  de  suivre  fldèlement  \m  dédsioo»  de 
irEglise  et  de  son  chef,  piétendent  bien  souvent  déddwp eux-mêmes 
par  l'autorité  du  glaive.  Les  empereurs  de  Constantinople  et  lescbré- 
tiens  de  l'Orient  seront  punis  par  leurs  schisfOiM  et  leurs  hérésies 
■mêmes,  par  leurs  schismes  et  leurs  hérésies  devenues  homme  etem- 
)ire  dans  la  personne  de  Mahomet;  car,  dans  le  fond,  le  mahomé- 
lisme  consiste  à  nier  la  divinité  du  Christ  et  à  reconnaît»  au  irlaive 
la  suprématie  delà  doctrine.  ^ 

Cependant  l'emtiereur  de  ConsUntinople  et  les  chrétiens  d'Orient 
Jetaient  avertis  des  calamités  qui  les  menaçaient.  Voici  ce  qu'on  lit 
Idans  la  vie  de  saint  Théodore  Sicéote,  écrite  par  un  témoin  oculaire 
jL'an  609,,  on  fit  des  processions  dans  plusieurs  villes  de  GalaUe  Les 
Icroix  que  l'on  y  portait,  suivant  la  coutume,  s'agitèrent  d'eHes 
Imômes  d'une  manière  étranfee  et  sinistre.  U  nouveau  patriarche  de 
jConstantinople  en  fut  alarmé.  C'était  saint  Thomas,  qui  avaitsuocédé 
Ile  23  janvier  607,  à  Cyriaque,  mort  le  29  octobre  de  !  année  précé- 
Idente.  Il  fit  donc  venir  à  Constantinople  saint  Théodore  Sicéote  et 
We  pria  de  lui  dire  si  ce  mouvement  extraordinaire  dm  croix  était  Vé- 
|rilable.  Le  saint  homme  l'en  ayant  assuré,  le  patriarche  le  pressa  de 
ilui  découvrir  ce  que  signifiait  ce  prodige.  Gomme  il  en  fkisait  diffi- 
Iculté,  il  se  jela  à  ses  pieds,  protestant  de  ne  point  se  relever  qu'il  ne 
ll'eût  satisfait.  Alors  saint  Théodore  lui  dit  en  versant  des  larmes  •  Je 
jne  voulais  point  vous  affliger,  car  il  ne  vous  est  point  avaiitageux  de 
Isayoïr  ces  choses;  mais,  puisque  vous  ie  voulez  ainsi,  sachez  que  cette 
lagitation  des  croix  nous  prédit  de  grandes  et  nombreuses  calamités 
iPlusieurs  abandonneront  notre  religion  ;  il  y  aura  des  incursions  de 
"Barbares,  une  grande  effusion  de  sang,  une  grande  destruction  et 
ies  séditions  par  tout  le  monde.  Les  églises  seront  abandonnées- 
la  ruine  du  culte  divin  et  de  l'empire  approche,  ainsi  que  la  venue 
pei  adversaire  ou  de  Satan.  i  w 

Me^uouS'm^.M""'**^*  'î  '"'"'''  P"'  '^  ^'"^  ^'  demander  à 
*ieuqu  il  1  ôtât  de  ce  monde  avant  ces  désastres.  Et  comme  saint 

lûéodore  voulait  retourner  en  son  pays,  parce  qu.  'e  temps  de  sa  re- 
Irarfe  annuelle  approchait,  il  l'obKge/  à^sserJ'hiverT  Cctlu- 
^ople,  à  cause  que  le  bruit  courait  que  la  ville  aUait  bientôt  être  abî- 
\?1L.',1^.V^^'^^  **''™™«  obtiendrait  quelque  délai. 

Cr        r  ^'  "«"'•  *  P"'*'  '«  P^*""«»»«  «e  "»it  dans  un  mo- 
nastère.  ou  il  passa  les  fêtes  de  Noël  en  retraite.  Cependant  le  rnt 
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patriarche  tomba  malade,  WèBiojrâ  prier  saint  ïbà^  de- 

fflander  àDfeo^hiiâeewpdWhifin  de  to  ti^-.  îfe  wànt  fépWidit 
q;tf»  prierait  fF«^^qt«eDi*tt  le  ooilSôl^^  Wén  de  sos^ieu. 

plô.  Mai»  'e  pôtriàwlie  JPénvôjwloidire  t  le  v<ias;eoB|iiBeji^aottçère 
«1  votté  na'ateiei  éominè  je  vous  af me,  de  pHér  ©iett^tfa  me  relire 
r4leî5e  raoïride  et  me  préserve  dès  pèrHs  qui  neus  n»eBaoeni^.ew  H 
'W^é^  ;Mp08siliié  de  Voiries  «hosetque  vous  ave«  annoneées»  Alors 
le  saiïït,  fr'étàirt  mis  en  prière,  lui  fit  dire  par  son  diacre  Épiphane  • 
Puisque  vous  désirez  si  ardemment  d'être  délivré  et  d'aHér  à  Jéaus- 
Christ,  jetelUiai  demandé  et  je  l'ai  obtenu.  Si  donevousrvoulez-qiie 
j'&ilte  voue  foir,  j'irr^i  a'iissitôt  ;  siiion,  nous  nous  verrons  avec  iéausr 
Christ.  Le  patmiche,  èombtéde  joie,  lie  voulut  pas  le  tirer  de  sa 
retraite,  etx-emit  à  se  revoir  su  oie'-  t'empereur  Phoeas,  l'ayant  ap. 
^liri^,  vint  vis^r  le  patriarfche  malade,  qui,  après  avoir  donné  sa  bé- 
nédiction à  tout  le  monde,  mourut  plein  de  confiance  le  20  mais 
610-4.-         ^  -r-    '  ;     , 

î'orsqne  sàîot  Théodore  Sicéoté  vint  à  Coastantinopie,  l'emperéui' 
PhôÇas  avait  la  goutte  aux  iitains  et  aux  pieds,  ft  fit  venir  le  ^  saint 
homme,  qui  lui  imposa  les  mains  et  pria  pour  lui.  L'empereur  fut 
fljwlagé,  ^t  lui  recommanda  de  pi  ïer  poiur  lui  et  pour  l'empiftî.  Sain: 
Théiadore  l'avertit  que,  s'iWôUlait  que  ^ies  prières  fussent  exaucées, 
il  devait  cesser  d'aflUger  les  hommes  et  de  verse^leur  sang  K  Phocas 
avait  Men^besoin  de  cette  remontrai»ce,  et  eu  profita  peu.  Gonlraire- 
metot^  sa  parole,  il  avait  fiiit  brûler  vitie  générai  Narsès,  le  plus 
ito^ve  et  le  plus  habile  qu'il  eût  pu  opposer  aux  Perses.  Cette  bop- 
nble  exécution  révëOH  dans  ie  patrice  Germain  l'espoir  et  le  désir 
de  régHéPt  il  tfrtena  une  coûspiration  avec  Constantine,  la  veuve  de 
Mauriec,  qui  se  transporta  dans  l'egUse  de  Sainte-Sepbie  avec  ses 
fiHés.  G'éUwt  sn  006.  A  leur  vue,  le  peuple  s'attroupe  «t  prend  les 
armes.  Phoea*  envoie  à  l'égHsopour  enlever  Constantine  et  ses  filles, 
te  patriarche  Cyriaque  «j'y  oppose,  et  ne  les  laisse  sortir  qu^près 
avoir  obhgé  Phocas  de  jurer  qu'il  ne  ieur  serait  fai»  aiioun  mat,  Pho- 
cas tient  parole  et  se  contente  de  tes  renfermer  dans  un  monastère. 
L'eunuque  qui  avait  servi  d'entremetteur  pour  la  conspiration  fiérit 
dans  les  supplices.  Le  patrice  Germain  est  obligé  de  se  faire^prêtre, 
et  Phil^pe,  beau-frère  de  Maurice,  de  se  faire  moine.  L'année  sui- 
vbnte,'607,  esrmain  et  Constantine,  avec  plusieurs  autres  pereon- 
nagâs  considérables,  tramèrent  utte  nouveUécor,spiration.  Elle  fut 
découverte.  Germain  fiît  décapité  avec  sa:  fille,. -veuve  du  prince 
.:Ç6éodose.  Constantine  eut  la  tète  trmichée  avec  ses  fillM-  à  Ghalc^ 

^  Acta  SSi,  îo  mart.  et  22  cpHI.^»;  tbid.  .•  .^„  -  %  ,^Lw. , 
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loine,  dans  16  môme  lieu  où  Maurice  et  ses  cinq  fils  avaient  perdu 
1  vie.  D'autres  conjurés  périrent  dans  les  supplices  les  plu»  affreux. 
!es  exécutions  terribles  provoqnèreiit  de  nouveaux  compTots,  qui 
►révoquèrent  de  nouvelles  exécutions.  Enfin-  Crispus,  le  gendre 
«éme  de  Pbocas,  conspira  contl-e  lui,-  et  invita  Héfadius,  gouver- 
leur  d'Afi-ique,  à  veni»  le  détrôner.  Héraclli»?  envoya-  une  flotte, 
lUs  le  commandement  de  son  fils,  qui  portait  le  même  nom  que 
►n  père.  Phocas  ne  fut  instruit  du  complot  que  quand  la  flotte  ftjt 
'es  de  Constantinople.  Il  prit  des  mesures  pour  se  défendre  ;  mais 
>n  gendre  Crispus,  en  feignant  de  le  seconder,  rompait  secrètement 
toutes  ses  mesures.  La  flotte,  après  un  combat  sanglant,  parut  sous 
es  nnirs  de  la  capitale.  C'était  le  dimanche  4  octobre  610.  Le  len- 
lemain  matin,  un  sénateur  dont  PJiooas  avait  déshonoré  là  fêmnje, 
ourut  au  palais  avec  une  troupe  de  soldats.  On  saisit  Phocas,  on  le 
lépouiUe  de  la  pourpre,  on  lui  lie  les  mains  derrièl«  le  dos,  et,  à 
pavers  la  ville  €t  la  flotte,  on  le  conduit  au  jeune  Héraclius,  qui  était 
sncore  sur  son  vaisseau.  Malheureux  !  lui  dit  Héraclius,  est-ce  donc 
imsi  que  tu  as  gouverné  l'empire?  Et  toi,  répliqua  Phocas,  le  gou- 
'erneras-tu  mieux?  Héraclius,  en  colère,  lui  donna  des  coups  de 
>ied  et  lui  fit  couper  les  mains,  les  pieds,  lés  parties  viriles  et  enfin 
a  tête,  à  la  vue  d'un  peuple  innombrable  qui  bordait  le  rivage.  La 
iôte  et  les  autres  membres,  plantés  sur  des  piques,  furent  portés  à 
travers  la  vil!«,  et  le  reste  du  cadavre  traîijé  dans  les  rues,  et  le  tout 
ivre  ensuite  aux  tiammes.  C'est  aiïisi  que,  parmi  les  Grecs  de  Con- 
itantmople,  presque  tous  les  empereurs  se  succéderont  désormais 
un  à  l'autre. 

Héraclius  descendit  alors  sur  le  riyage,  accompagné  de  Cri&pus  le 
,endre  de  Phocas,  qu'ilîpressait  d'accepter  la  pourpre  impériale,  dis^t 
lu  11  n  était  pas  venu  pour  s'en  revêtir,  mais  pour  venger  Maurice 
it  ses  enfants.  Sur  le  refus  de  Crispus,  Héraclius  voulut  bien  se  laisser 
_ouronner  empereur  par  le  patriarche  Sergius,  qui  avait  succédé  à 
flhomas  dès  je  iS  avril  de  cette  année.  Crispus  fut  nommé 
fouvemeur  de  Cappadoce^  mais,  quelques  années  après,  ayant  été 
:onvain-.u  de  n'avoir  pas  été  plus  fiiièle  à  Héraclius  qu'il  ne  l'avait  été 
t  Phocas,  son  beau-père,  il  fut  condamné  à  recevoir  la  tonsure  clé- 
ricale et  à  passer  le  reste  de  sa  vie  en  exil  *.       „ ..  ^f  -^f .  . 

Destrois  cornes  ou  puissances  qui,    rivant  la  prophétie  de  Daniel 
levaient  être  abaissées  par  la  corne  ou  la  puissance  nouvelle,  le^ 
ideux  premières,  les  Perses  et  les  Grecs,  s'acharnaient  plus  que  jamais 
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lllff**  pf  ™^"''  ^  "^  ^^^''  ''"""  ''^"*'*-  ï^è«  «>«  événement  à 

la  ZTm^Ï^LT^*  ""'  T*'"''*^  ^  ^^'^^'^'^^  P«"'  -"«'«tenir 
la_pa«.  Mais  Chosroès,  sous  prétexte  de  venger  Maurice,  son  bien- 

foiteur,  commença  aussitôt  contre  les  Romains,  c'est-à-dire  contre  les 
Gre^,  mie  guerre  sanglante  qui  dura  vingt-quatre  ans,  et  dont  1^ 
dix-huitpremiers  furent  pour  les  Grecs  une  suite  continuelle  de  désas- 
tres. Dans  tout  l'Orient,  depuis  les  ruines  de  l'ancienne  BabyTone 
jusqu'au  détroit  de  Constantinople,  les  villes  furent  brûlées  et^r^S- 
versees,  les  campagnes  ravagées  et  abandonnées  sans  culture,  les 

«iîïlt'l?  T^?  -^^  ÎT'"''  ^^P*'^'-  Les  Perses  envahirent  succes- 
sivement 1  Arménie,  la  Mésopotamie,  la  Cappadoce,  et  arrivèrent, 
en  6J0,  jusqu  aux  portes  de  Chalcédoine.  L'avènement  d'Héracliu 
ne  suspendit  point  leurs  ravages.  L'an  611,  ils  prirent  Édesse,  Apa- 
mée,  Antioche.  L'an  615,  ils  saccagèrent  la  Palestine  et  prirenljéru- 
«dem.  Les  églises,  même  celle  du  Saint-Sépulcre,  furent  livrées  auxi 
nammes  ;  les  habitants,  avec  le  patriarche  Zacharie,  emmenés  captifs  1 

l^f  iT'JTf  """*  *°"*  ""  *!"'"  y  «^«'*  ^«  Pï"«  précieux,  enti.1 
autres  le  bois  de  la  vraie  croix.  Le  palrice  Nicétas  racheta  d'un  offi-L 

aer  persan,  pour  une  somme  considérable,  la  sainte  éponge  et  lai 
^inte  lance,  qui  furent  transportées  à  Constantinople  et  exposées  àf 
la  vénération  des  fidèles.  f 

I  »«t"«?n""f  î  "?  ^"'""'^  '"'  '"'^'  '^  distinguèrent  à  leur  façon.! 
Lan  610,  ife  firent  une  émeute  à  Antioche,  où  ils  massacrèrent  uni 
grand  nombre  des  principaux  habitants.  Ils  saisirent  entre  autres  le! 
pateiarche  sain   Anastase  le  Jeune,  le  mutilèrent  effroyablement  lel 
traînèrent  ensuite  par  les  pieds  dans  toute  la  ville,  et  le  jetèrent  enfin 
dans  un  bûcher  *.  L'an  615,  à  la  prise  de  Jérusalem,  les  Juifs  de  Pa- 
estme  rachetei;ent  des  Perses  le  plus  qu'ils  purent  de  chrétiens:  c'é- 
tait pour  lejlaisir  de  les  égorger.  On  dit  qu'ils  en  massacrèrent  ainsi  î 
quatre-vingt-dix  mille  *.  j 

Huit  jours  avant  la  prise  de  Jérusalem,  la  laure  de  Saint-Sabasi 
fut^attaquée  par  les  Arabes.  La  plupart  des  moines  s'enfuirçnt  aus-' 
sitôt.  Il  en  demeura  seulement  quarante-quatre  des  plus  anciens  et 
des  plus  vertueux.  Ayant  embrassé  la  vie  monastique  depuis  la  jeu- 
nesse, ils  a  .aient  blanchi  dans  ses  exercices  j  quelques-uns  n'étaient 
point  sortis  de  la  laure  depuis  cinquante  ou  soixante  ans  ;  quelques- 
uns,  depuis  leur  entrée  dans  le  monastère,  n'avaient  point  vu  la  ville 
Ainsi  lis  ne  voulurent  point  abandonner  la  laure  en  cette  occasion 
L3s  Barbares  en  ayant  pillé  l'église,  prirent  ces  saints  vieillards  et 
les  tourmentèrent  sans  miséricorde  pendant  plusieurs  jours,  croyant 

•Niceph.J.i8,  c.  44.Theofh.,Zon.,elc.-«Theoph..Cedren..Zonar. 
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ils  leur  découvriraient  quelques  richesses  ;  mais  enfin,  se  yovant 
istrés  dans  leur  espérance,  ils  entrèrent  en  fureur  et  les  mirent  en 
(ces.  Ces  saints  reçurent  la  mort  d'un  visage  gai  et  avec  actions  de 
Ices,  comme  désirant  depuis  longtemps  d'être  délivrés  de  cette  vie 
l'd'aller  à  Jésus-Christ. 

Leurs  corps  demeurèrent  plusieurs  jours  sans  sépulture;  mais 
'  autres  moines  de  la  Ibure,  étant  revenus  d'Arabie,  où  ils  s'étaient 
Jgiés,  en  prirent  soin.  Modeste,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
léodose,  rassembla  tous  les  corps  de  ces  saints  et  les  lava   en  ré- 
Qdant beaucoup  de  larmes;  puis,  les  ayant  baisés,  il  les  mit  dans 
.sépulcres  de  leurs  pères,  et  fitsur  eux  les  prières  accoutumées, 
^lise  honore  ces  quarante-quatre  saints  le  seizième  de  mai  * 
ibbe  Modeste  gouverna  l'église  de  Jérusalem  en  l'absence  du  pa- 
irche  Zacharie,  et  ptit  soin,  non-seulement  de  la  ville,  où  il  fit 
;abhr  depuis  les  églises  brûlées,  mais  encore  du  diocèse  et  de  tous 
monastères  du^  désert. 
ïll  reçut  de  grands  secours  du  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Jean 
^nune  I  Aumônier  à  cause  de  sa  charité  et  de  ses  aumônesextra- 
Imaires.  Il  avait  succédé,  l'an  609,  à  Théodore,  surnommé  Scri- 
1,  qui  fut  égorgé  par  les  hérétiques,  et  qui  lui-même  avait  succédé 
lamtEuloge,  mort  l'an  606.  Jean  était  natif  de  Chypre,  fils  d'Épi- 
ane,  gouverneur  de  l'île.  II  avait  été  marié  ;  mais,  ayant  perdu  ses 
tants  et  ensuite  sa  femme,  il  se  donna  tout  à  Dieu  et  faisait  detrès- 
tndes  aumônes.  Ainsi,  quoiqu'il  n'eût  ni  mené  la  vie  monastiaue 
demeuré  dans  le  clergé,  il  fut  jugé  digne  de  l'épiscopat. 
Les  Perses  ayant  donc  ravagé  toute  la  Syrie,ceux  qui  purentéchap- 
T  de  leurs  mains,  clercs,  laïques,  magistrats,  particuliers,  évoques 
me,  se  réfugièrent  à  Alexandrie.  Jean  les  reçut  tous  et  leur  donna 
is  les  jours  libéralement  ce  qui  leur  était  nécessaire,  sans  regarder 
>ur  multitude.  Ayant  su  la  prise  de  Jérusalem,  il  y  envoya  un 
imme  pieux  nommé  Césippe,  avec  beaucoup  d'argent,  de  blé 
lu  res  vivres  et  d'habits,  tant  pour  voir  cette  désolation  que  pour 
lister  ceux  qui  étaient  demeurés.  Il  envoya  déplus  Théodore,  évê- 
e  d  Amathonte,  Anastase,  abbé  du  monf  Saint-Antoine,  et  Gré- 
e,  evêque  de  Rinocorure,  avec  de  très-grandes  sommes,  pour 
ieter  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captifs.  Le  saint  patriarche 
vait  tous  ceux  qi^  venaient  à  lui.  et  les  consolait  comme  ses 
_  s.  il  fat  mettre  ks  blesses  et  les  malades  dans  les  hôpitaux,  où 

uiaient,  et  il  les  visitait  deux  ou  trois  fois  la  »««,«;„«  r»„-„*  ^  _. 
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qui  se  portaient  bien  et  qui  venaient  recevoir  l'aumône,  i!  donnait  auxl 
hommes  une  silique^  valant  environ  dix  son»  de  notre  monnaie  ;  aud 
femmeS)  comme  plus  feibles,  il  donnait  le  double.  Quelques-uns, 
portant  des  bracelets  et  des  ornements  d'or,  ne  laissaient  pas  de  d^ï 
mander  l'aumône.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  la  distribution  s'egl 
plaignirent  au  pateiarche  ;  mats,  contre  sa  coutume,  il  leur  dit  d'uni 
ton  et  d'un  regard  sévère?  :  Si  vous  voulez  être  mes  économes,  oui 
plutôt  ceux  de  Jésus-Christ,  obéissez  simplement  à  son  précepte,  M 
donner  à  quiconque  nous  demande.  Il  n'a  pas  besoin,  ni  moi  non! 
plus,  de  ministres  curieux.  Si  ce  que  je  donne  était  à  moi,  j'auré 
quelque  raison  de  ie  ménager  ;  mais,  s'il  est  à  Dieu,  il  veut  que  l'o^ 
exécute  ses  ordres  dans  la  tlistribution  de  ses  biens.  Je  ne  veux 
prendre  part  à  votre  peu  de  foi  ;  car,  quand  tout  le  monde  s'asse» 
blerait  à  Alexandrie,  ils  n'épuiseraient  pas  les  trésors  immenses  i 
Dieu. 

L'année  se  trouva  stérile,  parce  que  le  Nil  n'était  pas  monté! 

l'ordinaire.  Ainsi  la  cherté  des  vivres  et  la  multitude  de  ceux  qtj 

fuyaient  les  Perses  ayant  épuisé  tout  le  trésor  de  l'Église,  le  saint  ] 

triarche  empruQi^,  près  de  plusieurs  bons  chrétiens,  environ  miil 

livres  d'or.  Comme  il  les  eut  consumées  et  que  la  cherté  durait  touj 

jours,  personne  ne  voulait  plus  lui  rien  prêter,  parce  que  chacu 

craignait  pour  soi.  Pressé  par  le  besoin  des  pauvres  qu'il  nourrissail 

il  était  dans  une  grande  inquiétude  et  redoublait  ses  prières.  Aloi 

un  habitant  de  la  ville,  qui  désirait  être  diacre,  quoiqu'il  eût  éj 

marié  deux  fois,  voulut  profiter  de  roccasion,  et,  n'osant  faire  I 

proposition' en  face,  il  lui  présenta  une  requête  par  laquelle  il  1( 

offrait,  pour  les  besoins  des  pauvres,  deux  cents  boisseaux  de  blé  ( 

cent  quatre-vingts  livres  d'oT)  s'il  voulait  l'ordonner  diacre,  allégua 

un  passage  de  saint  Paul,  pour  prouver  que  la  nécessité  doit  fai 

p  asser  par-dessus  la  loi.  Le  saint  patriarche  le  fit  venir,  et  lui  dit( 

particulier  :  Votre  offrande  est  grande  et  vient  fort  à  propos, 

elle  n'est  pas  pure.  Quant  à  mes  frères,  les  pauvres,  Dieu,  qui  les! 

nourris  avant  que  nous  fussions  nés,  vous  et  moi,  les  nourrira  m 

^^ncore  à  présent,  pourvu  que  nous  observions  ses  commandementi 

comme  il  a  multiplié  les  cinq  pains,  il  peut  bénir  les  dix  boisseaii| 

de  mon  grenier.  Ainsi  il  le  renvoya  confus.  Aussitôt  on  vint  lui  dis 

u'il  venait  d'arriver  deux  grands  navires  de  l'Église,  qu'il  avait  ei| 

oyés  en  Sicile  chercher  du  blé.  Il  se  prosterna  et  dit  :  Je  vous  reu 

grâces,  Seigneur,  de  n'avoir  pas  permis  que  votre  serviteur  venl 

votre  grâce  pour  de  l'argent.  Ayant  appris  que  l'abbé  Modeste  eu 

dans  un  grand  besoin  des  choses  nécessaires  pour  le  rétabhsseiiitj 

des  saints  lieux,  il  lui  envoya  mille  pièces  d'or,  mille  sacs  de  fromci 


eniië^, 
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il 


aille 


I  de  légii 


j[umes,  mille  livres  de  fer,  mille  charges  de  poisson 
B,  mille  vases  de  vin  et  mille  ouvriers  d'Egypte,  avec  uno  Settre 
il  disait:  Pàrdonnei-moi  si  Je  ne  vous  envoie  i^en  qui  soit  digne 
s  temples  dd  Ghrist;  je  Voudrai»  aller  moi-même  ipavaiMer  A  la 
saison  de  sa  sainte  résurrection.;  Avec  ces  secours,  le  saint  abbé 
Jodeste  rétablit  l'églisedu  Calvaire,  celle  de  lA  EésurreotiOn,  celte  de 
Croix  et  celle  de  l'Ascension.  K  rétablit  de  fàijd  en  comWe  eette 
femièife,  que  l'on  nommait  la  mère  des  églises.  :% 

rDès  que  saint  Jean  l'Aumônier  fut  aissis  sur  la  chaire  d'AlexdH- 
He,  il  assembla  les  économes  de  l'église,  et  leur  dit:  Allez  par  toute 
I  vlHe,  et  inscrivezrmoi  tous  mes  seigneurs,  jusqu'au  dernier»  Ils 
li  demandèrent  avec  étonnement  qui  étaient  ses  seigneurs  et  «es 
Jaîtres.  Ce  sont,  dit-il,  ceux  que  vous  appelez  les  pauvres.  11  s'en 
Suvaplus  de  sept  miUe  cinq  cents,  auxquels  il  faisait  donner  l'au- 
ine  tous  les  jours.  Il  eut  soin  d'empêcher  que,  par  toute  la  ville 
^Alexandrie,  dn  n'usât  ni  de  faux  poids  ni  de  fausses  mesurés,  et 
publia  une  ordonnance  en  son  nom,  portant  confiscation  de 
us  les  biens  des  contrevenants  au  profit  des^  pauvres  iptr  où  Von 
Wt  quelle  était  l'autorité  du  patriarche  d'Alexandrie,  même  sur  le 
"nporel.  Ayant  appris  que  les  officiers  de  l'église  recevaient  des 
ésents  pour  donner  te  préférence  à  quelques  personnes  dans  ïe 
Bbat  des  captifs,  il  les  assembla,  et,  sans  leur  faire  de  reproches, 
^ugmenta  leurs  gages,  avec  défense  de  rien  prendre  de  qui  que 
^  fût.  Ds  s'en  trouvèrent  si  bien,  que  quelques-uns  litiêrties  remirent 
*te  augmentation  de  gages.  ;      >  v;;pr; 

fn  sut  qae  plusieurs  personnes  n'osaient  lui  porter  leurs  plaintes, 
irllï  crainte  qu'elles  avaient  des  secrétaires,  des  défenseurs  de 
Iglise  et  des  autres  officiers  qui  l'environnaient.  II  prit  alors  la  ré- 
^utîon  de  donner  deux  fois  par  semaine  audience  publique  le 
tercredi  et  le  vendredi;  (h  loi  mettait  un  siège  devant  la  porte  de 
ghse,  avec  deux  bancs  pour  les  hommes  de  mérite,  avec  lesquels 
^s'entretenait  ayant  ï'Éyangile  entre  les  moins,  et  il  ne  laissait 
"procher  de  lui  auczm  de  ses  officiers,  si  ce  n'est  un  seul  défen- 
ar,  afin  que  les  particuliers  se  présentassent  avec  plus  de  con- 
bce.  Mais  il  faisait  exécuter  ses  ordres  par  les  défenseurs,  voulant 
lils  sen  acquittassent  avant  que  de  manger;  car,  disah-il,  si  Dieu 
Jis  donne  la  Kberté  d'entrer  à  toute  heu.-e  dans  sa  maison  et  de  lui 
hr  nos  prières,  et  si  nous  voulons  qu'il  n^us  exauce  prompte- 
|nt,  comment  devons-nous  en  user  avei-      s  frères?  Un  jour 


ame  il  sortait  de  hi  ville  pour  aller  è  une  éshss  désa 


VntaMié%r*t^      «««« 


îk  I 

l'il 


ime  se  prosterna  devant  lui,  demandant  justice  de  son  gendre, 
ax  qui  accompagnaient  le  saint  patriarche  lui  conseillaient  d'at- 
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tendre  au  retour.  Mais  il  répondit  :  Et  conunent  Dieu  recevra-t-a" 
notre  prière  si  je  remets  à  écouter  cette  femme  ?  ^i  m^a  promii^ 
quftj^  sera»  «m  vie  demain?  Et  ii  l'expédia  sur-k-chiHii».  U«l 
autre  fois,  ayant  attendu  jusqu'à  onze  heures  du  matin  sans  que  p<».f 
aonne  se  présentât  à  sôa  audience,  il  se  retira  en  versant  desl|ffi»« 
^SamtSophione  lui  en  demanda  tout  bas  la  cause.  C'est,  dit-il,  qj 
-/.Je  n'ai  rien  à  offrir  à  Jésus-Christ  pour  mes  péchés.  Au  contraire] 
dit  Sophrono,  vous  devez  vous  réjouir  d'avoir  si  bien  pacifié  votiJ 
troupeau,  quMls  vivent  ensemble  sans  différend,  comme  des  «ngesl 
,    H  étudiait  continuellement  l'Écriture,  non  pour  l'ostentation,  mJ 
pour  la  pratique,  et,  dans  ses  conversations  particulières,  iln'y  ava] 
point  de  discours  inutiles.  Mais,  ou  l'on  parlait  d'affaires  nécessaii 
ou  l'on  racontait  quelque  histoire  des  saints,  ou  l'on  traitait  s, 
quelque  passage  de  l'Écriture,  soit  quelque  dogme,  à  cause  de 
multitude  des  hérétiques  dont  le  pays  était  infecté.  Si  quelqu'i 
médisait  d'un  autre,  le  saint  patriarche  détournait  adtoitementl 
discours;  s'a  continuait,  il  ne  lui  disait  rien,  mais  défendait  à  l'offi-j 
cierde  semaine  de  le  laisser  entrer  une  autjre  fois.  Les  histoires  qui 
aimait  le  plus  étaientles  exemples  de  charité  envers  les  pauvres.   ' 
Ses  eonfldenté'les  plus  intimes  étaient  deux  moines  de  gran 
lùérite,  Jean  Bloschus  etSophrone*  Jean  avait  er^brassé  la  vie  mo 
nastique  dans  la  communauté  de  Saint-Théodost  de  Palestine.  Apre, 
plusieurs  voyages  pour  visiter  les  monastère*  les  plus  renommj 
et  par  suite  des  ravages  des  Perses,  il  s'était  areétéÀ  Alexandrie.  Sai 
Sophrone,'  qui  l'accompagnait  partout,  était  de  laPhénicie  dii  Lih 
et  né  à  Damas.  Son  père  s'appelait  Plynthas,  sa  mère  Myro.  Il  en 
brassa  la  vie  monastique  non  loin  de  Jérusalem,  dans  le  raonàstè. 
de  saint  Théodose.  Il  étudia  si  bien  les  lettres  humaines,  qu'a, 
lui  donna  le  titre  de  sophiste  ou  de  savant.  Les  écrits  qu'on  a  de  lui] 
particuUèrement  ceux  qu'on  vient  de  retrouver,  justifient  cette  dii 
tinction  littéraire.  Dégà  connu,  comme  père  de  l'Église,  par  l'exad 
tude  et  la  fermeté  de  ses  doctrines,  saint  Sophrone  peut  l'être  maio 
tenant  comme  poëte  par  la  pieuse  élégance  4e  ses  hymnes.  Il  enj 
de  deux  sortes:  une  vingtaine  en  vers  anacréontiques,  sur  les  prin 
cipaux  faits  de  l'Évangile  et  d'autres  sujets  pieux,  l'Annonciation  ( 
la  sainte  Vierge,  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  l'adoration  des  Mage 
sa  présentation  au  Tempte,  son  baptême,  la  résurrection  de  Lazap 
le  dimanche  des  Rameaux,  l'institution  de  l'Eucharistie,  saint  Pau. 
saint  Jean,  saint  Etienne,  sainte  Thècle,  le  retour  de  la  sainte  croi^ 
la  sainte  cité  de  Jérusalem  et  les  saints  lieux.  Dans  ceite  dernièn 
hymne.  Sonhrooe  Barîe 


reçut  autrefois  le  corps  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  et  où  était  sol 
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Ipulcre;  mais  â  se  parle  pas  du  corps  même,  comme  y  étant  *.  t#i. 
feonde  série  de  petits  poëttie»,  ce  sont  plus  de  deux  ceùt  freyte 
ies  sur  les  vertus  chrétiennes,  particulièrement  l'espritde  péniteno^i 
haque  ode  est  de  quatre  strophes,  dont  la  dernière  est  presque  toû- 
fcurs  une  invocation  à  la  saînte  Vierge  ».  Sophrone  «t  dans  l'une 
relies  :  «  Vierge  sans  tache,  vous  nous  avez  enfanté,  avee  deux  vo- 
fntés  et  en  deux  natures,  le  Fils  unique  du  Père,  faH  homme  pour 
bus  rendre  participants  de  la  nature  divine,  lui  IeDieu«ipréme»  » 
n  autre  ecnt  du  môme  père  est  un  commentaire  sur  la  litùririe 
^Jérusalem  lien  fait  l'histoire,  et  donne  l'explication  mystique 
knt  de  I  édifice  que  des  cérémonies.  Il  dit  entre  autres  :  «  Les  ntê^' 
les  sont  assimilé»  aux  archanges,  car  de  même  que  le  séraphin  prit 
.charbon  ardent  et  le  donna  au  prophète  Isaïe,  de  même  ^ussi  |^* 
^res  prennent  le  pain  ou  le  corps  du  Seigneur  et  le  donnent  a# 
pipte.JSul  ne  doit  donc  penser  que  les  choses  saintes  sont  dei# 
feures  du  corps  et  du  sang  de  Jésus^hrist,  mais  il  doit  croire  que  lé;^ 
Jin  et  le  vin  oflerts  ont  été  changés  aà  corps  et  au  sang  de  iésus-* 
hrist  '.  »  Pendant  que  Sophrone  habitaH  Alexandrie,  H  lui  vint  un 
NJ  d  yeux  que  les  médecins,  après  avoiressayé  de  bien  des  remèdes 
feclarèrent  incurable.  Délaissé  des  hommes  experts  dans  l'art  dé  ' 
Ménr,  Sophrone  s'adressa  aux  martyrs  saint  Cyr  et  saint  Jean,  dont 
h  reliques  avaient  été  transférées  par  saint  Cyrille  dans  une  édis^ 
k  le  bord  de  ^  mer.  Il  ftit  guéri  complètement,  et  en  reconnais! 
Jnce  il  écrivit  la  vie  des  deux  saints,  ainsi  que  1:  relation  de 
bixante-dix  miracles^pérés  à  leur  intercession,  le  boixante-dixièrtiP 
|ir  lui -même  ^  Aiome 

1  Tels  étaient  les  deux  amLs,  Je^n  Moschus  et  Sophrone,  qui  séiour- 

èrent  a  Alexandrie  soUs  saint  fcan  l'Aumônier.  Le  saint  patriarche 

N  respectait  tousjes  deux  commeses  pères,  et  leur  obéissait  sans 

i serve  Comme  ils  et,aient  très-doctes,  il  s'en  servait  utilement  pour 

bmbattre  les  séyériens  et  les  autres  hérétiques,  et  ils  y  travâiU^nt 

1^1  1^"}''  "^f/"^^^  de  l'hérésie  grand  nombre  dé 
ourgades,  d'églises  et  de  monastères.  Le  saint  patriarche  recom- 
andait  soigneusement  à  son  peuple  de  ne  communiquer  jamais 
tec  les  hérétiques,  quand  même  ils  se  trouveraient  privés  toute 
hir  vie  de  la  communion  catholique.  C'est,  disait-il,  comme  un 
bri  longtemps  absent  de  sa  femme,  à  laqueUe  il  n'est  pas  permis 
burcela  den  épouser  un  autre.  Par  cette  reoommandatiorrJn 
eut  juger  combien  les  hérétiques  avaient  infecté  toute  FÉgypte,  et 

"nù^S  Srh?'"'?/^ ''*'"''''""*•  *•  *•  P-  "«•  ^«'•^'-  95-100.  -  «  rbid    n    m  25^ 
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qu'As  y  étaient  les  nnUtrea  en  bien  de9^eodfoits,  puiaqad  «»  cathD 
hqms  étaient  exposés  à  m  trouver  jamais  le  libee  exôpciee  de  iem 
religion, 

Uo  ^HT,  voyant  que  plusieun  sortaient  de  Tégliae  après  la  iec- 
turo4©  l'Evangile,  le  sôint  patriarche  sortit  aussi  et  s'assit  an  mil 
d  eux^  Coinnw  ils.en  étaient  fort  surpris,  }l  leur  dit  :  Mes«nfants 
sonV  1^  brobis,  là  doit  être  le  pasteur.  €'est  pour  vous  que  je  L 
oends  à  légbte,  car  je  pourrai*  dire  la  messe  pour  moi  àTévêché 
m  ayant  usé  de  la  sorte  deux  fois,  îl  les  corrigea. 

H  honorait  particulièrement  les  moines.  Il  bâtit  un  hospice  parti. 
cuber  pour  les  moines  étrangers,  et  fonda  deux  monastères  auprès 
de  deux  oratoires  qu'il  avait  bâtis,  Tun  de  la  Sainte-Yierge,  l'aute 
de  Saint-Jeao.  Il  leur  donna  des  terres  de  son  patrimoine,  et  le» 
dit  ;  M^pourvoirai  à  vos  besoins  personnels,  aye«  soin  de  mon  salut. 
Vos  prières  du  soir  et  de^a  nuit  seront  pour  moi;  ceUe$iiuevi 
ferez  le  jour  dans  vos  cellules  seront  pour  vous.  H  voùlatt  ainsi 
parwce  qui  lui  manquait,  n'ayant  pas  pratiqué  lui-même  la  viei« 
nastique.  fl  avait  aussi  bâti  des  hôpitaux  pour  les.étrangsrsi  1, 
vieillards  et  les  malades.  .Z^^ 

Malgré  le»  ricl^^sses  de  son  église,  il  vivait  pauvreroeM  et  couchai 
sur  un  petit  lit,  avec  une  mauvaise  couverture  de  laine  déchirée,  l 
homme  riche  lui  en  ayant  donné  une  précieuse,  illa  prit  po 
lanaour  de  lui,-  mais  elle  l'empêcha  de  dormir;  il  [songeaH  ai 
pauvres  qm,  dans  le  même  temps,  mouraient  de  froid  et  de  misèi 
Il  1  envoya  vendre  le  lendemain  ;  le  riche  la  ^racheta  et  la  lui  rené 
Le  saint  homme  la  vendit  encore,  et  à  la  troisième  fois,  il  lui  dit 
Nous  verrons  qui  s'en  lassera  le  piemrer.  Il  faisait  travailler  as 
tombeau,  le  laissant  toujours  imparfait,  afin  qu'aux,  grandes  fél 

onvintlavertir  de  le  ^ùre  achever,  à  cause  de  l'incertitude  de 
mort. 

Saint  Jean  l'Aumônier,  après  avoir  si  charitablement  recueilli 
assiste  les  fugitifs  delà  Syrie  et  de  la  Palestine,  fut  obligé,  l'ann 
suiveate  616,  de  fuir  lui-même  pour  échapper  au  glaive  des  Persto 
Il  résolut  de  se  retirer  chez  lui  en  Chypre.  Le  patrice  Nicétas,  soi, 
ami,  voulant  profiter  de  l'occasion,  le  priade  venir  jusqu'à  Constani 
tmople  prier  pour  les  empereurs,  c'est-à-dire  Héraclius  et  son  filJ 
Le  saint  patriarche  y  consentit.  Mais,  étant  arrivé  à  Rhodes,  il  eut  m 
vision  dans  laquelle  un  personnage  éclatant  de  lumière  et  tenant  ui^ 
sceptre  d'or  lui  dit  :  Venez,  le  roi  des  rois  vous  demande.  Alors  i 
dit  au  patnce  Nicétas  :  Vous  m'appelez  à  l'empereur  de  la  terw,^ 
mais  l'empereur  du  ciel  vous  a  prévenu.  Et,  après  lui  avoir  raconté 
sa  viSion,  il  se  sépara  de  lui,  passa  en  Chypre  et  vint  à  Amathonte, 
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de  sa  naissimoe.  W,  il  dicta  son  testament  en  ces  termes  •  «  Je 
^9  rends  grâces,  m6n  Dieu,  de  ce  que  vous  avez  exaucé  ma  prière 
qu'il  ne  me  reste  qu'un  tiers  de  sou,  quoîqu'à  mon  ordination 
e  trouvé  dans  la  maison  épiscopale  d'Alexandrie  environ  quatre 
le  livres  d  or,  outre  les  sommes  innombrables  que  j'ai  reçues  des 
s  du  Christ.  C  est  pourquoi  j'ordonne  que  ce  peu  qui  reste  soit 
le  a  vos  serviteurs.  > 

mourut  ensutte,  et  fut  enterré  dans  l'oratoire  de  saint  Tvchon 
avait  été  évoque  de  la  môme  ville  d'Amathonte,  et  dont  l'Église 
lore  la  mémoire  le  seize  de  juin.  On  mit  le  co^ps  de  saihX^ 
«nônu^r  emrejceux  de  deux  évéques,  qui,  à  la  vue  de  to^^llr 
nts,  se  retirèrent  de  part  et  d'autre  pour  lui  faire  place.  Il  se  fit 

rZ!rTi^'  ^  '^"  *^™*^"'  ^'  «*  ^'«  f»*  écrite  aussitôt  après 
Léonce,  évêque  de  Néapolis,  dans  la  môme  île  de  ChypreTqu 

ITa^TT^^T'Î'^'^''''^  ^^^«™«  «"  économe  de 
Jise  d  Alexadrio.  Jean  Moschus  et  Sophrone  ea  avaient  écrit  au- 

rut  I«T  ^r'  nous  n'avons  plus.  Saint  Jean  l'Aumônier 

irut  le  li  novembre;  mais  l'Église  honore  sa  mémoire  le  jour 
a^anslation.  vingt-treisième  de  janvier.  Il  avait  tenuSsïe 
d  Alexandrie,  et  eut  Georges  pour  successeur.  Mais  depuis  son 
w  »«^««»"«»P»»s  guère  l'histoire  de  cette  église,?  cau^ 
invasion  des  Perses,  et  ensuite  de  la  domination  d^  S^res^^ 
^lusieu^  années  auparavant,  mais  sans  qu'on  sache  pSmeni 
oque,  était  mort  en  Palestine  le  saint  abbé  ûorethée  ain^rn^^o 
iheureux  Dosithée,  son  disciple.  ^^o^tiiée,  ainsi  que  le 

'osithée  passa  les  premières  années  de  sa  vie  d'une  manière 

sme.  Comme  d  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jérusalem  il 
ndarEt  P-  -!;-ité.  C'était  là  où  la  miséricorde  deTi^u 
^ndait.  Elle  se  servit,  pour  le  toucher,  d'un  tableau  qui  repré- 
M  les  supplices  de  l'enfer.  Dosithée  en  ayant  demanK;, 
on  à  une  personne  mconnue  qui  se  trouvait  là,  fut  tellement 
^é  des  choses  nouvelles  et  terribles  qu'on  lui  dt,  qu'à  Ih^ure 
J  quitta  le  monde  pour  aller  vivre  dans  la  ^trai4.  Il  s'adreLa 

irmre.  '    ""  "^^  ""'  *'''P''''  ^"'"  '^^'^e^  d«  «ûînde 

aint  Dorothée  qui  avait  beaucoup  d'expérience  dans  les  voies  de 

,e^ui  savait  combien  il  est  difficile  de  passer  tout  à  couM'„ne 

émite  à  I  autre,  permit  d'abord  à  son  élève  de  manger  tou"c^ 

^ctaSS.,23jan. 
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qu'il  vooérdH  mai«  pu  dos  retrtnchements  inucnsible»,  il  le  réduioii 
à  huit  onces  de  pain  par  jour.  Ce  fiit  aussi  par  degré  qu'il  te  disix» 
à  remplir  les  autres  devoirs  de  la  vie  monastique.  Il  lui  apprit  suZ 
à  mortiflef  sa  volonté  dans  les  petites  comme  dans  les  grande, 
chos^et  il  le  plia  tellement  à  l'obéissance,  qu'il  n'agissait  plus  que 
par  rîmpulsion  de  ses  supérieurs.  i"     m"« 

Dosithée  ayant  passé  cinq  ans  dans  le  monastère,  ftit  chargé  do 
som  de  I  infirmerie  ;  U  remplit  cette  fonction  avec  une  vigilance,  uw  j 
charité  et  une  doucseur  qui  le  firent  universeHement  estimer  et  aimer,  1 
Sa  présence  seule  suffisait  pour  que  les  malades  se  crussent  sou- 
lagés.  Ma»  sa  santé  ne  tarda  point  à  se  déranger.  Il  ftit  pris  du» 
crachement  de  ^g  et  d'une  langueur  qui  le  minaient  insensible- 
ment,  ce  qm,  toutefois,  ne  porta  aucun?  atteinte  aux  premières  dis^ 
positions  de  son  cœur  ;  il  en  ferma  toutes  les  entrées  à  cette  délica- 
tesse  dont  les  personnes  consacrées  à  Dieu  ne  se  défendent  p«l 
toujom.  U  n'eut  garde  de  s'imaginer  que  tout  lui  était  permis,  sou. 
prétexte  que  la  maladie  exige  des  adoucissements.  Ses  forces  cepeJ 
dant  1  abandonnaient  entièrement  j  il  ne  lui  en  restait  plus  que  poJ 
vaquer  à  la  prière,  encore  ne  pouyait-il  y  vaquer  longtemps  de  suitei 
Il  en  eut  une  sœ$p  de  peine,  8m>  laquelle  il  consulta  saint  DorothéÉ 
avec  sa  simplicité  ordinaire.  Le  saint  lui  dit  de  ne  point  s'inquiétel 
parce  qu'il  suffisait  que  Jésus-Christ  fût  présent  à  son  cœur  Dosif 
thée  ayant  conjuré  un  respectable  vieillard  du  monastère  de  pria 
Dieu  pour  qu'il  le  retirât  de  ce  monde,  celui-ci  lui  répondit  -  Ava 
un  peu  de  patience,  la  miséricorde  de  Dieu  est  proche.  Et  un  io 
stant  après,  il  lui  dit  :  Allez  en  paix,  et  lorsque  vous  serez  ^  la  pré 
sence  de  l'adorable  Trinité^  priez  Dieu  pour  nous.  Le  même  vieilla 
déclara,  après  la  mort  de  Dosithée,  qu'il  avait  surpassé  tous  i 
frères  en  vertu,  qqoiqu'il  n'eût  point  pratiqué  d'austérités  extr^c 
dinaires*. 

Dans  le  môme  monastère,  qui  était  près  de  Gaza,  vivait  saint  D^ 
rothee,  surnommé  l'Archimandrite,  pour  le  distinguer  de  plusieuJ 
personnages  de  même  nom.  II  florissait  vers  la  tin  du  sixième  siècle^ 
Il  composa  vingt-quatre  instructions  ou  discours  ascétiques,  que  nom 
avons  encore,  et  dont  le  docte  Galland  de  Venise  a  donné,  en  grec  « 
en  latin,  la  première  édition  bien  complète  et  bien  correcte  K  La  pré 
face  qui  est  à  la  tête  dç  ces  instructions,  et  qui  a  pour  auteur  ui 
moine  de  Stude,  contient  un  bel  éloge  de  saint  Dorothée.  Il  y  est  di 
qu'il  montra  beaucoup  de  zèle  contre  l'hérésie  de  Sévère,  eutychien 
laquelle  avait  été  adoptée  par  un  autre  Dorothée  et  par  un  nomnif 
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luphe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  saint  de  ce  nom  ;  il  y 

iit  encore  qu'il  possédait  éminemment  l'esprit  de  prière,  d'hu- 

té,  de  douceur  et  de  mortification.  La  vérité  de  cet  éloge  est  con- 

iiée  par  ses  ouvrages. 

^s  discours  ascétiques  de  Dorothée  contiennent  d'excellentes 
limes  sur  la  vie  spirituelle.  C'est  un  recueil  d'instructions,  tiré  de 
qu'avaient  dit  les  plus  habiles  directeurs  des  anciens  ermites.  Les 
ceptes  y  sont  accompagnés  d'exemples.  Rien  n'y  est  plus  forle- 
Ht  mculquéque  le  renoncement,  l'humilité,  l'obéissance  et  Passi- 
\é  à  la  prière.  L'abbé  de  Rancé,  réformateur  de  la  Trappe  le 
Nt  si  utile,  qu'il  le  traduisit  en  français  pour  l'usage  de  ses  réli- 

IX  *. 

}n  ne  peut  pas  dire  autant  de  bien  de  tous  les  écrits  de  Jean 
Qommé  Philoponus  ou  ami  du  travail.  Originaire  d'Alexandrie  il 
aseigna  la  grammaire.  De  plus,  il  se  rendit  habile  dans  la  philo- 
hie  de  Platon  et  d'Aristote.  Poussant  encore  plus  loin  son  désir 
bavoir,  Il  étudia  la  théologie  chrétienne;  car  il  faisait  profession 
bhnstian.sme.  Mais,  voulant  mesurer  les  mystères  divins  sur  ses 
es  philosophiques,  qui  n'étaient  ni  élevées  ni  profondes,  il  devint  le 
f  dune  nouvelle  secte,  qu'on  appela  des  Trithéites,  parce  que 
aettant  dans  la  sainte  Trinité  trois  natures  particulières,  outre  la 
ire  commune,  ils  admettaient  nécessairement  trois  dieux.  Philo- 
us  commença  d'enseigner  cette  erreur  vers  l'an  540.  Il  vivait  en- 
î  du  temps  de  Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  en  610,  au- 
pi  11  dedia  quelques  ouvrages.  Le  plus  considérable  est  un  com- 
htaire  sur  l'ouvrage  des  six  jours.  Il  y  suit  habituellement  saint 
1  e,  et  s  applique  à  montrer  que  Moïse  raconte  l'histoire  de  la 
fttion  d  une  manière  conforme  à  ce  qui  se  voit  dans  la  nature  » 
n-env  de  Jean  Philopon  sur  le  Trithéisme  fut  réfutée  de  son  vi- 
t  par  plusieurs  auteurs,  mais  dont  nous  ne  connaissons  les  écrits 
•  par  la  mention  que  Photius  en  fait  dans  sa  bibliothèque 
Fers  le  même  temps  écrivait  Léon  de  Byzance,  d'abord  avocat  à 
Istantinople,  ensuite  moine  en  Palestine,  du  moins  à  ce  qu'U 
hit.  Jeune  encore,  il  fut  engagé  dans  les  erreurs  de  Nestorius  • 
5,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  s'en  retira  et  écrivit  pour  les  réfuter' 
ire'pt  rTif  ^''*^"*^''''  ''  d'Apollinaire.  II  composa  une 
Ifa  1  .         r""  ^''.  P""''P"'''  '''^'''  «•"«•  que  d'autres  écrits, 
raisant  le  catalogue  des  patriarches  d'Alexandrie,  il  finit  par  saint 
bge,  qui  mourut  en  607  3.  ^ 

.'an  616,  les  Perses,  sous  le  commandement  de  Sarbas,  péné- 

Ucta  SS.  et  Godmard.,  5  junii.  -  »  Calland,  t.  J2.  -  s  Ibid.,  t.  ii. 

2 


m 


r.  #11 


l 


*•  '  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Lit.  XLVIU.  -  D,» 

trèrent  en  Egypte,  prirent  et  pillèrent  Alexandrie,  et  poussèrent  k. 
ravages  jusqu'aux  frontières  d'Ethiopie.  Dans  le  même  temps  » 
autre  de  leurs  armées,  sous  le  commandement  de  Saô»,  uSL 
Chalcédoine,  vis-à-vis  de  Constantinople.  Depuis  six  ans  qu'il  et, 
monté  sur  le  trône,  l'empereur  Héraclius  demeurait  dans  l'inactia 
B  se  bornait  à  envoyer  des  ambassades  à  Chosroès.  En  616,  il  lui, 
députa  une  nouvelle,  avec  une  lettre  suppliante  au  nom  du  séni 
Chosroès  répondit  aux  ambassadeurs  :  J'épargnerai  les  Romaii 
quand  ils  auront  abjuré  leur  Crucifie  pour  adorer  le  soleil.  Il  ne,  j 
souvenait  plus,  le  malheureux,  que  c'était  aux  Romains  qu'il  devi 
sa  couronne,  et  que,  dans  son  adversité,  il  n'avait  trouvé  d'am 
secours  que  dans  le  Dieu  des  chrétiens.  A  cette  réponse,  Héracli 
perdit  courage.  Depuis  la  perte  de  l'Egypte,  le  manque  des  vivre, 
faisait  sentir  à  Constantinople,  que  ravageait  de  plus  une  peste  ho 
nble.  Il  résolut  donc  d'abandonner  cette  capitale  et  de  se  retirer» 
Afrique  auprès  de  son  père.  Dans  ce  dessein,  il  fit  embarquer  ce  m 
avait  de  plus  précieux,  avec  ordre  aux  pilotes  de  tourner  vers  CiL 
Uiage.  Une  tempête  fit  périr  la  plupart  des  vaisseaux.  Les  habita.  1 
de  Constantinople,  consternés,  supplièrent  l'empereur,  par  leurs  a 
«t  leurs  larmes,  de  ne  pas  les  abandonner.  Le  patriarche  SerRiV 
entré  dans  le  palais,  conduisit  Héraclius  à  la  grande  église  de  SaL^ 
Sophie,  et  l'obligea  à  jurer  hautement,  à  la  face  des  autels,  qu'il  ni' 
bandonnerait  pas  sa  ville  impériale.  Héraclius  prêta  le  serment  Wï 
que  malgré  lui.  Peu  après,  il  fut  parrain  d'un  chef  de  Huns,  qui  é 
embrasser  le  christianisme  et  demander  le  baptême  à  Constai! 
tinople  *.  / 

L'empereur  Héraclius  resta  dix  ans  dans  l'inaction,  livré  au  repj 
et  au  plaisir,  pendant  que  l'empire  était  ravagé  par  les  Perses  1 
faillit  même,  l'an  619,  être  pris  par  le  khakan  des  Avares,  quii| 
avait  demandé  une  entrevue,  sous  prétexte  de  consolider  la  patl 
mais,  dans  la  réalité,  pour  s'emparer  de  sa  personne,  de  ses  richesi 
et  surprendre  Constantinople.  Et  peu  s'en  fallut  que  l'artifice  du  Bal 
bare  ne  réussît  complètement.  L'empereur,  qui  s'avançait  en  gra»! 
pompe,  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  sous  un  u.-ii  eiT.dnt.  1 1 
Avares  firent  un  butin  immense,  et,  suivant  1p  rntr,avc      Nio 
phore  S  emmenèrent  deux  cent  soixante-dix  mille  captifs,  homme 
femmes  et  enfants,  au  delà  du  Danube.  La  dixième  année,  621 
parut  se  réveiller,  et  résolut  d'aller  attaquer  les  Perses  dans  la  f 
pa>s  même.  Pour  assurer  la  ville  de  Constantinople,  il  fit  la  paix  a«| 

J^^  '^^"  ^'"•'  ^'''^^^■>  ^'^''''«'  P»*^-?».  ^w».  du  Ba,.Empire,l\ 
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khakan  des  Avares,  et,  pour  tenir  celui-ci  en  échec,  il  céda  ouel- 
les  provmces  h  troU  nouveaux  peuples  barbares,  les  Slaves  les 
*)ate8  et  Us  Serviens.  Comme  il  ne  trouvait  point  d'argent  à  em 
mterd'ailJeurs,  il  emprunta,  dit  Cédrénus  et  Zonare»,  des  mona 
ires  et  des  églises  ;  il  prit  ainsi  jusqu'aux  chandeliers  et  aux  vases 
Samte-Sophie  pour  en  faire  de  la  mo  naie.  Tout  étant  prêt  pou 
départ,  Il  déclara  son  fils  Héraclius  Constantin,  Agé  de  dix  ans 
jent  de  l'empii-e,  sous  la  direction  du  patriarche  Sergius  et  dii 
friceBouose.  Puis,  ayant  célébré  la  fête  de  Pâques  le  4  d'avril  622 
[douzième  année  de  son  règne,  il  se  rendit  le  lendemain  à  l'église 
I  Sainte-Soplur,  et  se  prosternant  au  pied  de  l'autel  :  Seigneur 
Tia-t-   ,  ne  nous  livrez  point  h  vos  ennemis  en  punition  de  nos 
.««es  mais  jetez  sur  nous  des  regards  de  miséricorde  et  accorder- 
as  a  victoire,  afin  que  les  méchants  cessent  de  s'enorgueillir  et 

Isse,  dit-il  ma  capitale  et  mon  fils  à  la  garde  de  Dieu,  de  la  sainte 

erge  et  à  a  vôtre.  Prenant  ensuite  entre  ses  mains  une  iX  du 

uveur,  qu'on  disait  n'avoir  pas  été  faite  de  main  d'homme,  «  mar" 

ia  vers  le  Bosphore  et  s'embarqua  pour  l'Asie 

^Son  armée  se  composait  de  troupes  auxiliaires  et  de  troupes  ro^ 

rcs.  Les  Romains  ou  les  Grecs,  habitués  depuis  longtemps  à  être 
tus  par  les  Perses,  n'avaient  plus  ni  courage  ni  discip^Héra^ 
lus  employales  premiers  mois  à  leur  redonner  l'un  et  l'autre  Vovez 
es  frères  et  mes  enfants,  leur  disait-il,  voyez  comme  les  ennemS 
Dieu  ont  foule  aux  pieds  notre  pays,  rendu  nos  villes  désert" 
Ûle  les  sanctuaires,  profané  les  autels,  et  souillé  par  les  plus  saS 
uptes  la  pureté  des  églises.  Les  ayant  ainsi  transformés  en     S 
mers,  il  les  assembla  tous,  et,  prenant  en  main  l'image  du  Sau- 
Mr,  leur  fit  serment  de  combattre  comme  eux  et  avec  eux  iusau"à 
mort,  de  partager  tous  leurs  dangers,  et  de  leur  êtrTinséS 
ent  uni  comme  un  père  à  ses  enfants.  Ce  qui  fut  enco  ë  plus  mt" 
illeux,  c'est  qu'il  tint  parole  2.  ^        «- encore  plus  mer- 

hnrrA'  ''  '^?'  k'  '''  *''"P'''  J°'»"«»*  ^^  prudence  à  la  valeur 

Kaft"    TT:,''"'  '''  ""'''''  ^"  P'"«'^"' s  rencontresTS 
an  fait  semblant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  lé  Pont  ÎI 

tcoSrr^o^H  "'  '''-'  '''"'''  '  ''''  eSel'nTu'ne 

rpasTrl'lTve^^^^^^^^^^ 

\     passer  1  hiver  en  Arménie  à  ses  troupes  étonnées  de  leurs  vie- 

Cedr.,  D.  323.  fidi»   Vn„„t  . 
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la  fête  de  Pâques  à  Nicomédie  avec  sa  famille;  le  27  mars  623  hI 
chus  était  dans  la  Perse  le  20  avril.  II  avait  écrit  à  cSs  L,  ' 
proposer  la  paix  :  non  content  de  repousser  ses  ot^^cZ:   l 
mounr  ses  mnbassadeurs.  Héraclius  se  servit  de  tout  celaTour  L 
flammer  le  courage  et  la  confiance  de  son  armée   I  ZlE     J 

ntérieurde  la  Perse,  mettantlefeu  auxXTaux  S  l^sut 
route   marcha  sur  Ganzac,  actuellement  Tauris,  où  Chosroès  éy 

roès  prit  la  fuite  ;  ses  troupes  furent  tuées,  prises  ou  disnp,  .T 
Ganzac  était  la  capitale  de  l' Atropatène.  Les  rois'de "rs      gt   " 
un  trcsor,  qu'on  disait  être  celui  de  Crésus  mi  <!<.  r  „ji.    b"™"» 
y  avait  transporté.  Dans  œtte  ville  sSiU^^ttt^^^^^^^^^^ 
du  feu  divinité  principale  des  Per.,es.  ZoroastœTe  f lïu  1* 
culte  eta,t  ne  et  .va.t  vécu  dans  le  pays.  On  y  voyait  surtout  le  JZ 
de  Cliosroès.  Il  était  assis  au  milieu  du  calai./  ,nn«  ,.,.  ^a 
.eprésentaitlecie.   autourdeluié.aientU:LT;S 
avec  des  auges  qu,  portaient  des  sceptres.  Au  moyen  de  certa„« 

En  un  mot,  Chosroès  s'y  faisait  adorer  comme  un  dieu.  EX 

palais  et  le  temple  dn  feu,  et  une  partie  de  la  ville.  Ensuite  arriv 
en  Albanie  pour  y  passer  l'hiver,  il  délivra  par  compassion  dnquÏÏ 

cette  humanité  lui  gagna  tellement  leur  cœur   aue   fondnni  I 

Per 'ett'frt"'  -Tt""  ^"^  """^  ""'"  f^''~  "  " de 
«en  e  humai      l  T^  Chosroès  qu'ils  appelaient  le  destructeur  d 

Dans  la  campagne  de  624,  où  chosroès  lit  marcher  contre  lui  trni, 
armées,  Héraclius  les  défit  dans  trois  grandes  batailleret  urS 
r^ste  au  m^ieu  de  la  nuit  et  tellement  à  l'improviste,  oie  k  "S  ' 
l.ss,me  Sarhar,  réveillé  par  le  bruit  des  armes,  eut  à  peTne  le  t^Z 
de  s  élancer  de  son  lit  sur  un  cheval  et  de  se  sauver  fto'ite  S 
abandonnant  au  vainqueur  son  bouclier  d'or  et  ses  habite  même 
La  campagne  de  625,  qui  était  la  quatrième ,  fut  encoThCt 

Per^LTi^r  t  '^f'^''  ''  -'  '™'P-  -'  'esTglt  1 
rerse,  dont  il  enleva  tous  les  orpoments,  et,  pour  se  venger  de  l' J 

pmur,  Uforça  les  chrétiens  deses États'd'emV,ss«3e de  fe 
tonus.  Quinze  ans  auparavant,  par  complaisance  nour  .son  ,?4eo  ,^ 
a  «va»  coniraïul  les  habitants  d'Edesse  d'adopter  i'hérésiecontra  L 
Pour  la  campagne  de  626,  Chosroès,  par  un  dernier  effort,  tevZ; 
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randes  armées  composées  sans  distinction  de  libres  et  d'esclaves 
indigènes  et  d'étrangers.  L'une  de  ces  armées,  sous  le  commande- 
lent  de  Sarabar,  vint  à  Chalcédoine  pour  assiéger  Constantinople 
i  ce  côté,  tandis  que  le  khakan  des  Avares,  traître  à  sa  parole,  l'as- 
égeait  de  l'autre.  Mais  les  habitants  de  la  capitale  se  défendirent 
^ec  tant  de  bravoure,  qu'ils  repoussèrent  et  les  Avares  et  les  Perses. 
1  seconde  armée  de  Chosroès,  sous  le  commandement  de  Sais,  fut 
éfaite  en  Arménie  par  Théodore,  frère  de  l'empereur  Héraclius. 
îerachus  lui-même  délit  la  troisième  près  de  Ninive,  le  12  décembre 
=^7.  Elle  était  commandée  par  Rhazatès.  La  bataille  commença 
s  le  matm  et  ne  finit  qu'au  soir.  Les  Perses  y  perdirent,  avec  leur 
leneral  en  chef,  les  trois  généraux  qui  commandaient  sous  ses  ordres, 
iresque  tous  leurs  officiers  et  plus  de  la  moitié  de  leurs  soldats.  Du 
lie  des  Romains,  il  n'y  eut  que  cinquante  hommes  de  tués  ;  mais  il 
eut  plusieurs  milliers  de  blessés.  L'empereur  en  prit  un  si  grand 
m,  que,  sur  ce  grand  nombre,  il  n'en  mourut  que  dix. 
De  Ninive,  qui  n'était  plus  qu'une  bourgade  bâtie  sur  les  ruines 
le  l'antique  Ninive,  Héraclius  se  dirigea  sur  Ctésiphon,  capitale 
e  la  Perse,  bâtie  à  quelque  distance  et  avec  les  débris  de  l'antique 
îabylone.  Sur  la  route  étaient  un  grand  nombre  de  palais,  de 
laisons  de  plaisance,  de  parcs  peuplés  de  bêtes  fauves ,  où  les 
lonarques  persans  se  donnaient  le  divertissement  de  la  chasse, 
erachus  abandonna  tout  au  pillage  de  ses  soldats,  et  ensuite  aux 
lammes.  Chosroès  fuyait  de  ville  en  ville.  Au  commencement  de 
année  628,  Héraclius  lui  offrit  de  nouveau  la  paix.  Chosroès  s'y  re- 
fusa encore,  et  acheva  de  s'attirer  la  haine  des  Persans.  Il  ne  pensait 
V)int  à  ce  que  lui  réservait  la  justice  du  ciel.  Il  y  avait  trente-huit  ans 
^u  II  avait  fait  mourir  son  père,  Hormisdas,  pour  régner  à  sa  place. 
.e  qu'il  a  fait  à  son  père,  il  le  souffrira  de  son  fils  aîné.  Attaqué  d'une 
a-uelle  dyssenterie,  il  voulut  se  donner  pour  successeur  son  fils  Mé- 
Jarsès  ou  Merdasas,  qu'il  avait  eu  de  Sira,  son  épouse  de  prédilec- 
tion, que  nous  avons  vue  chrétienne.  Mais  Siroès,  l'aîné  de  ses  fils 
-rité  de  cette  préférence,  gagne  les  grands  et  l'armée,  se  fait  pro- 
lamerroi,  et  envoie  une  ambassade  à  Héraclius.  Le  malheureux 
iiosroès  fut  arrêté  dans  sa  fuite  et  amené  à  Ctésiphon  le  24  février 
fci8.  Un  le  chargea  de  chaînes  ;  on  l'enferma  dans  la  tour  des  Té- 
^ebres,  qu  d  avait  fait  bâtir  pour  y  serrer  ses  trésors.  Siroès  se  fît  cou- 
|onner  dès  le  lendemain,  et  k  première  action  de  son  règne  fiit  de 
Condamner  son  père  à  mourir  de  faim.  Il  disait  :  Qu'il  mange  cet  or 
'  r  "-  "■  ""^'«=^3  «i  »a»  mourir  ae  lâim  tant  de  monde  ! 

..vill  nrfr^'''*i^"'  ses  ennemis  lui  insulter  et  lui  cracher 
visage.  Il  ht  égorger  devant  lui  Merdasas,  qu'il  avait  voulu  faire 
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lardrespi^it e„c„„ ,e cinquième ^u^sS  eflT  rà"« 
flèches.  Ainsi  périt  Chosroès,  roi  de  Perse   n»,.  i  J  ™i      T 

reconnaître  dans  ces  derniers  moments  la  puissanc^du  Cn  iflé  ï 
.va,,  outragé  de  ses  blasphèmes  et  qu'il  avait  vonlu  faire  .fit;^:,; 

L'empereur  Héraclins  écrivit  ces  ,,.uvelles  à  Constantinople,  y  joi- 
gnant  la  lettre  ,u.,  Siroès  lui  avait  adressée,  pour  lui  faire  pL  de  ôl 
couronnement  et  lui  témoigner  le  désir  i,  h  paix.  Lalettrede  llm 
pereur  to  lue  à  Constantinople,  sur  l'ambon  de  la  grande  égiLk 
jour  de  1.  PentecMc,  qu,.mème  de  mai  de  la  même 'année  S  d'i. 
huitième  de  son  règne. 

Siroès  fit  en  effet  une  paix  solide  avec  Héraclius,  et  lui  rendit  tous 
es  Chrétiens  qui  étaient  captifs  en  Perse,  entre  autres  Zacharie  na- 
triarche  de  Jérusalem,  avec  la  vraiecroix,  que  Sarbar  en  avaTi 
vée,  quand  la  ville  fut  prise,  quatorze  ans  auparavant.  Elle  fut  d'à- 
bord  apportée  à  Constantinople;  mais  l'année  suivante  629,  l'emne- 
reurHéraclus  s'embarqua  pour  la  reporter  à  Jérusalem  e    reX 

pL^EIeéT^-fr^  "fr-  ^*^"*  ""^^'  "  remit  la  croix  àt 
f  Ir^l  ?  ♦  ^T'""'^  ^'"'  '""  ^*"''  ^«'"•"^  e"^  «vait  été  em. 
portée  :  le  patriarche,  avec  son  clergé,  en  reconnut  les  sceaux  entiers 

irpTfH  .1  -''^'''  et  la  montra  au  peuple.  L'Église  célè-' 
H  .,.  .'^f'"*^'^"""™'"*  lel4  septembre,  où  déjà  auparavant 
elle  célébrait  l'apparition  de  la  croix  à  Constanti'n,  sousle  WExI 
wlt  ^^.f^:"t«-C-oix.  Héraclius  chassa  les  Juifs  de  Jérusalem,  et 
leur  défendit  d  en  approcher  de  trois  milles.  Étant  à  Edesse.  il  reidit 
aux  cathohquesl'églisé  que  Chosroès  avait  donnée  aux  Nestoriens.  Il 
ht  à  la  grande  église  de  Constantinople  et  à  son  clergé  une  rente  an- 

nuelle,  en  payement  des  sommes  qu'il  en  avait  empruntées  pour  les 
Irais  de  cette  guerre. 

Siroès  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  parricide.  Après 
six  mois  de  règne,  il  mourut  de  la  peste,  suivant  les  uns  :  du  remords 
de  ses  crimes,  suivant  d'autres.  Après  lui,  le  trône  de  Perse  ne  parut 
plusqu  un  coupe-gorge.  Sonfils,en  bas  âge,  Ardeschir  ou  Artaxerxès, 
après  un  règne  de  sept  mois,  est  tué  par  le  général  Sarbar,  son 
oncle,  qui  n'en  règne  que  deux.  Sarbar  est  tué  et  remplacé  par  Dié- 
vanschir;  qui  l'est  par  une  fille  de  Chosroès,  nommée  Borane  ;  qui 
lest  par  un  certain  Tchaschinendeh  ;  qui  l'est  par  Azermidockt,  sœur 
de  Borane;qui  l'est  par  uncertain  Kesraou  Chosroès:  quil'estpar  Fe- 
.x,«.a«^  qui  I  est  par  lezdedjerd,  petit-fils  du  dernier  Chosroès,  qui 
tut  couronné  l'an  632.  En  sorte  que,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  la 


se  vit  à 

leuitre 

III,  q 

se  ;  il  p 

mourir 

l'empert 

lette  Ion 

IX  empi] 

ice  à  l'ei 

Arabes 

tribus  j 

522,  ai 

étiens  se 

se.  Par 

ntinople 

n  siècle 

lar,  et  apj 

•tième  si( 

irre  à  !'( 

trses,etr€ 

)us  arabe 

isitouràt 

les  Grecs 

mit  toute 

homme  1 

•e  aura  en 

fa  que  dev 

ahomet, 

X,  Mohan 

l'Arabie  ] 

•bable.  S( 

•raïchites, 

ligne  dire 

iq  générât 

iba.  C'est 

-P'abes  ont  t 

bâti  par 

iQé  par  S< 


Theonhan. 
^»pire,  1.  67 


r.XLVm._De604 

lalheareux  vieil- 
tiier  à  coups  de 
s  ordres  de  son 
opre  p^re.Ilput 
lu  Cn  dfié,  qu'il 
faire  lenier  aux 

antinople,  yjoi- 
faire  part  de  son 
alettrederem- 
rande  église,  le 
innée  628,  dix- 

l  lui  rendit  tous 
s  Zacharie,  pa- 
en  avait  enle- 
t.  Elle  fut  d'à- 
3  629,  Tempe- 
ilemet  rendre 
it  la  croix  à  sa 
î  avait  été  em- 
sceaux  entiers, 
L'Église  célè- 
Bjà  auparavant 
leliom  d'Exal- 
Jérusalem,  et 
iesse,  il  rendit 
:  Nestoriens.  It 
une  rente  an- 
itées  pour  les 

ricide.  Après 
î  ;  du  remords 
*erse  ne  parut 
•uArtaxerxès, 
il  Sarbar,  son 
ilacé  par  Dié- 
i  Borane  ;  qui 
lidockt,  sœur 
li  l'est  par  Fe- 
Jhosroès,  qui 
[uatre  ans,  la 


1  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  as 

H^se  vit  à  peu  près  neuf  personnages  se  remplacer  sur  le  trône  par 

leuitre.  7out  ceci  annonçait  la  fin  de  cet  empire.  En  effet,  Izded- 

III,  que  Théophane  appelle  Hormisdas,  sera  le  dernier  roi  de 

se;  il  périra  l'an  651,  par  le  fer  des  Arabes,  et  son  fils  Pérosès 

mourir  sans  postérité  à  Siganfou,  en  Chine,  capitaine  des  gardes 

l'empereur  chinois  *. 

lette  longue  guerre  des  Grecs  et  des  Perses,  si  désastreuse  pour  le» 
IX  empires,  leur  fut  encore  plus  fatale  en  ce  qu'elle  donna  nais- 
ice  à  l'empire  des  Arabes,  qui  devait  anéantir  l'un  et  l'autre.  Parmi 
Arabes  de  la  péninsule,  nommée  proprement  Arabie,  il  y  avait 
tribus  juives,  des  tribus  chrétiennes,  des  tribus  idolâtres.  Vers 
522,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  Arabes  juifs  et  les  Arabes 
étiens  se  disputèrent  la  royauté  de  l'Yémen  ou  de  l'Arabie  Heu- 
ise.  Par  le  secours  des  rois  d'Ethiopie  et  des  empereurs  de  Con- 
intinople,  les  Arabes  chrétiens  eurent  le  dessus,  et  régnèrent  près 
m  siècle  dans  l'Yémen,  connus  des  Orientaux  sous  le  nom  d'Ha- 
lar,  et  appelés  Homérites  par  les  Grecs  *.  Au  commencement  du 
tième  siècle,  dans  le  temps  que  Chosroès  II  faisait  une  si  rude 
srre  à  l'empire  de  Constantinople,  l'Yémen  fut  envahi  par  les 
trses,etrégidès  lors  par  des  princes  ou  gouverneurs  persans  3.  Les 
bus  arabes,  divisées  de  religion  et  de  gouvernement,  ressentaient 
si  tour  à  tour  les  coups  que  se  portaient  les  deux  empires  des  Perses 
ies  Grecs.  Un  homme  se  rencontra,  qui,  par  la  ruse  et  la  force, 
mit  toutes  les  tribus  sous  un  même  empire  religieux  et  politique  : 
homme  fut  Mahomet.  Et,  dans  l'espace  d'un  siècle,  le  nouvel  em- 
•e  aura  envahi  la  Perse,  la  Syrie,  l'Afrique,  l'Espagne;  il  ne  reçu- 
►a  que  devant  l'épée  des  Francs, 
ahomet,  ou  suivant  l'orthographe  et  la  prononciation  des  Orien- 
X,  Mohammed,  qui  signifie  loué,  glorifié,  naquit  à  la  Mecque,  ville 
l'Arabie  Pétrée,  le  10  novembre  530,  suivant  l'opinion  la  plus 
bable.  Son  orig.ne  n'était  point  obscure  ;  il  était  de  la  tribu  des 
iraïchites,  la  plus  illustre  parmi  les  Arabes,  puisqu'elle  descendait 
ligne  directe  d'Ismaël,  fils  d'Abraham,  et  qu'elle  possédait,  depuis 
iq  générations,  la  souveraineté  de  la  Mecque  et  l'intendance  de  la 
âlaba.  C'est  le  temple  de  la  Mecque,  bâtiment  carré  pour  lequel  les 
Arabes  ont  toujours  eu  la  plus  grande  vénération.  Car,  disent-ils,  il  a 

fbâti  par  Abraham  et  Ismaël,  à  la  place  même  d'un  temple  pareil, 
dé  par  Sethet  par  Adam,  mais  qui  avait  été  renversé  par  le  dé- 

»  Thflonhnn      C.oAron     'lati     iwj—n'î     /'fc-—-*— . »-    -.-     »»•  .     .     « 

^ j  — 1.1  „5s.,  ^Ani,f  iiKvpii.    vrtri/rjtÇKc  yuicuic,  cic.   aiSf,  au  DOS» 

Impire,  1.  67,  n.  42;  l.  50,  n.  25,  notes,  édU.  de  Saint-Martin.  —  »  Ibid., 
mo.  —  »  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  5,  n.  34,  notes  de  Saint-Marîin. 
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luge.  lis  montrent  en  preuve  une  pierre  où  Abraham  a  laissé  l'eni^ 
preinte  de  son  pied  jusqu'à  la  clieville.  Ce  que  ce  temple  a  de  pi»  ^ 
mei'veilleux,  c'est  une  pierre  noire  enchôssée  à  un  de  ses  angles.  Suî 
vant  les  Arabes,  c'était  originairement  une  des  pierres  précieuses  à 
paradis,  et  elle  est  tombée  du  ciel  avec  Adam.  Les  pèlerins  la  baisej^ 
avec  une  grande  dévotion.  Près  du  temple  est  le  puits  de  ZemzeJ 
le  même  |ue  l'ange  découvrit  àAgaret  à  Ismaël  quand  ils  fureiJ 
chassés  de  la  maison  d'Abraham.  Le  sépulcre  d'Ismaël  est  auprèl 
L'eau  de  ce  puits,  suivant  les  Arabes,  remédie  à  tous  les  désordres  il 
l'âme  et  procure  une  entière  rémission  des  péchés.  Aussi  les  pèlerii  ^ 
ne  manquent^ils  pas  d'en  boire,  et  beaucoup.  Pour  toutes  ces  raisow  é 
les  Arabes  venaient,  de  temps  immémorial,  en  pèlerinage  à  la  Met  1 
queetàlaCaaba.  La  possession  de  la  ville  et  de  son  temple  étal 
d'une  importance  considérable.  Les  Coraïchites,  qui  en  étaient  kl 
maîtres  à  la  naissance  de  Mahomet,  étaient  devenus  :idolâtres  il 
Caaba  était  un  temple  d'idoles;  il  y  en  avait  quelques-unes  au  df  l 
dans,  et  trois  cent  soixante  au  dehors.  Les  Arabes  leur  immolaiei  J 
leurs  filles.  Mahomet  lui-même  fut  idolâtre  jusqu'à  l'âge  de  qiiiî 
ranteans*.  | 

Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  mois,  sa  mère  à  l'âge  de  six  aul 
et  fut  élevé  par  son  oncle  paternel  Abou-Thaleb,  qui  avait  la  priflci 
pale  autorité  à  la  Mecque,  comme  chef  de  Coraïchites.  Mahomet  aval 
douze  à  treize  ans,  lorsque  son  oncle  le  mena  en  Syrie,  dans  un  \oyM 
pour  les  affaires  de  son  négoce.  Ils  descendirent  à  Bostra,  dans  3 
monastère  où  un  moine  nestorien,  nommé  Félix,  surnommé  Boheiâ 
et  que  l'on  croit  avoir  porté  chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergius,  iM 
donna  cordialement  l'hospitalité  et  se  lia  d'amitié  avec  eux.  A  \'M 
de  quatorze  ans,  suivant  Aboulféda,  ou  de  vingt,  suivant  d'auS 
écrivains  arabes,  Mahomet  fit  ses  premières  armes,  sous  son  on« 
Abo«i-Thaleb,  dans  une  guerre  que  les  Coraïchites  soutinrent  conM 
une  Lutre  tribu  qui  avait  violé  le  territoire  de  la  Mecque.  Marchand 
et  voleurs  de  leur  naturel,  les  Arabes  ou  Bédouins  ont  souvent  de  M 
guerres  les  uns  avec  les  autres.  Celle-ci  fut  appelée  la  guerre  impï 
à  cause  que  les  deux  partis  la  poussèrent  avec  toute  la  fureur  poij 
s'ble  pendant  les  quatre  mois  sacrés  où  il  était  défendu  de  combattn  1 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Mahomet  entra  comme  facteur  au  servie  ] 
d'une  riche  marchande,  nommée  Kadidja,  veuve  de  deux  maris,  fM 
l'épousa  quelque  temps  après,  quoiqu'elle  fût  âgée  de  quarante  skM 
Il  venait  défaire,  par  son  ordre  et  avec  succès,  un  second  voyajj 
commercial  en  Syrie.  Un  parent  de  cette  femme,  nommé  Warrakat  1 
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rd  Juif,  puis  chrétien,  était  redevenu  idolâtre  ».  Dans  la  suite 
lomet  prit  encore  une  vingtaine  de  femmes  ou  concubines,  parmi 
luelles  deux  juives  et  une  chrétienne,  appelée  Marie  >.  Son  ma- 
j[e  avec  la  riche  Kadidja  fit  de  lui  un  des  personnages  notables  de 
tribu.  Une  rencontre  fortuite  vint  encore  ajouter  à  sa  considéra- 
n.  Il  avait  trente-cinq  ans,  lorsque  les  Coraïchites  ayant  rebâti  avec 
is  d'étendue  et  d'élévation  le  temple  de  la  Caaba,  qu'une  femme 
îitincendiéen  y  brûlant  imprudemment  des  parfums,  unecontcsta- 
n  s'éleva  sur  la  prééminence  entre  les  diverses  tribus  arabes,  quand 
fallut  placer  la  pierre  i  'T-e.  On  convint  de  s'en  rapporter  à  la  dé- 
iion  du  premier  citoyen  qui  se  présenterait  à  la  porte  du  temple 
Jhomet  parut;  on  le  prit  pour  arbitre.  Il  ordonna  que  la  pierre, 
Ise  sur  un  tapis,  fût  élevée  ainsi  par  des  hommes  de  chaque  tribu' 
^u'à  la  hauteur  où  elle  devait  être  placée  :  alors,  il  la  prit  lui-même 
"a  posa  de  ses  mains. 

:ette  circonstance  acheva  probablement  d'éveiller  en  lui  l'ambi- 
1  et  l'idée  de  fonder-  un  empire  religieux  et  politique.  Pour  s'insi- 
fer  plus  aisément  dans  les  esprits,  il  affecta  longtemps  une  vie  aus- 
j-e  et  retirée.  Il  prit  l'habitude,  pendant  quelques  années,  d'aller 
enfermer  tout  un  mois  dans  les  cavernes  du  mont  Héra,  à  une  lieue 
la  Mecque.  La  quarantième  année  de  son  âge,  il  y  passa  près  de 
.mois  de  suite.  De  temps  en  temps,  il  faisait  venir  sa  femme,  ses 
fants,  ses  domestiques,  et  leur  pariait  en  termes  obscurs  de  visions 
cturnes  et  d'apparitions.  Enfin,  au  mois  de  Ramadan,  dans  la  nuit 
23  au  24,  il  eut,  dit-il  à  sa  femme,  l'apparition  suivante  :  Une 
|ix  l'appela  par  son  nom  ;  une  lumière  céleste  éclaira  la  contrée  et 
llcoran,  c'est-à-dire  l'Écriture,  la  lecture  par  excellence,  la  dernière 
i^elation  de  Dieu,  descendit  du  ciel,  complète  dans  toutes  ses  par- 
s.  Le  porteur  en  était  l'archange  Gabriel,  dont  la  splendeur  natu- 
lle  était  SI  grande,  que  Mahomet  le  supplia  de  ne  lui  apparaître 
feormais  que  sous  une  forme  humaine.  Gabriel  le  lui  promit  et  lui 
^nmanda  de  lire  dans  l'Alcoran  :  ce  que  Mahomet  fit  très-couram- 
nt,  quoiqu'il  protestât  n'avoir  jamais  appris  à  lire.  Alors  Gabriel 
»Iua  comme  le  prophète  de  Dieu,  et  remporta  l'Alcoran  au  ciel, 
.s  en  lui  donnant  l'assurance  qu'il  le  lu.  apporterait  partiellement, 
>pitre  par  chapitre,  suivant  que  les  circonstances  le  demanderaient, 
fila  ce  que  Mahomet  dit  à  sa  femme,  d'après  ie  récit  unanime  des 
fteurs  mahometans.  Sur  quoi  l'on  peut  faire  cette  remarque  :  Ou 
>n  Mahomet  n  avait  rien  vu  de  ce  qu'il  dit,  et  alors  c'est  un  vil  im- 
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posteur;  ou  bien  il  l'avait  vu,  et  alors  il  est  une  preuve  de  plus  de  ce 
que  nous  d.t  saint  Paul,  que  Satan  lui-même  se'transfigSren  ang^ 
de  lumière.  On  peut  remarquer  encore  la  précaution  ^tanique  d 
poser  en  principe  que  l'Alcoran  complet  est  au  ciel  et  qu'il  en  des- 
cendra  par  chapitre,  suivant  les  circonstances.  Nous  verî^ns  comn^ 
Mahomet  en  profitera  pour  autoriser,  pour  consacrer  au  nom™ 
ciel  son  ambition  et  sa  luxure. 

tenait  son  âme  entre  ses  mains,  qu'elle  croyait  à  sa  mission.  Elle 
courut  informer  son  cousin  Warrakah,  qui  avait  été  successivement 
juif,  chrétien  et  idolâtre.  Cet  apostat  fit  le  même  serment,  que  Ma- 
homet  était  le  prophète  annoncé  par  Moïse.  Comme,  au  dire  de  Ma- 
homet, 1  ange  Gabriel  lui  apparaissait  plus  fréquemment,  il  fut 

ar«JnT"r  P""7,''«P^^t«  P«^  ^^«"  *^o"sin  Ali,  âgé  de  dix  à  onze 
ans,  qu  il  avait  pris  à  la  maison  depuis  quelques  années,  et  par  un 
de  ses  esclaves  nommé  Zaïd,  auquel  il  donna  la  liberté  en  récol 
pense  Une  conquête  plus  importante  pour  Mahomet  fut  celle  d'A. 
boubècre,  homme  fort  considéré,  dont  l'exemple  attira  plusieurs  au. 
très,  et  qui  fut  dans  la  suite  le  premier  calife  ou  vicaire  de  Mahomet 
Cependant,  au  bout  de  trois  ans,  tout  son  parti  ne  consistait  qu'en 

Tsatlirr'-  \  '"''^'^  ^'"'  *^^"^  "^P^^'  ^'  gagner  tous  ceux . 
desafemille  ;  il  ne  réussit  pas  pour  le  moment  ;  mais  il  gagna  plusl 

caille.  Sous  la  protection  de  son  oncle  Abou-Taleb,  chef  de  sa  tribu 
Il  se  produisit  comme  prophète  devant  le  peuple,  et  lui  prêcha  pu- 
bbquementsadoctrine,  qu'il  appela  dès  lors  Isiam.  Ce m^  veut  diïe^ 
a^idon^  résjgnation  complète  à  Dieu  ;  et  le  mot  musulman,  en  per-l 
San  #«.,/,;„  forme  de  la  même  racine,  veut  dire  un  homme  résL 
à  Dieu  de  cette  manière.  Mais  comme  Mahomc.  se  donnait  pour  le  su- 
prême envoyé  de  Dieu,  le  sens  de  ces  mots  est  proprement  soumis- 
sion  aveugle,  absolue  à  tous  les  ordres,  à  tous  les  désirs  de  Mahomet. 
La  prédication  de  la  nouvelle  doctrine  divisa  la  tribu  des  Corai- 

à  lî^n'nH?  J^''T''  '^"L^î"'"*  ^''  P^"'  """**»•*"*'  commençaient 
a  recourir  à  la  violence.  Mahomet,  ne  se  sentant  pas  encore  le  plus 

tort,  permit  aux  siens  de  se  retirer  en  Abyssinie.  Cette  première  hé- 
gire ou  fuite  des  Musulmans  arriva  la  cinquième  année  de  la  prétendue 
mission  de  Mahomet.  Le  nombre  des  réfugiés  monta  successivement 
à  quatre-vingt-trois  hommes,  dix-huit  femmes  et  quelques  enfants. 
Gomme  1  empereur  d'Abyssinie  était  chrétien,  il  leur  demanda  ce 
qu  Ils  pensaient  de  Jésus-Christ.  Ils  répondirent  par  quelques  versets 
r"/  '*"'  """  F»"»-'!"  «  une  manière  lovl  honorable  :  ce  qui 
I  empêcha  de  les  livrer  aux  Coraichites,  qui  avaient  envoyé  les  ré- 
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aep.  Au  milieu  de  divers  incidents,  qui  augmentèrent  l'animosité 
partis  à  la  Mecque,  Mahomet  faisait  toujours  quelques  prosélytes 
ticulièrement  parmi  les  pèlerins  étrangers.  Il  gagna  surtout  six 
s  des  plus  considérés  de  la  ville  d'Yatreb,  appelée  depuis  Médine 
i  firent  serment  de  le  défendre  contre  ses  ennemis  et  d'être  ses  pré- 
ateurs  parmi  leurs  compatriotes,  dont  en  effet  ils  lui  attirèrent 
^ntôt  un  grand  nombre.  Ce  fut  le  fanatisme  de  cette  demi-douzaine 
iuifs  arabes  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons,  posa  le  premier  fon- 
lent  de  la  puissance  temporelle  de  Mahomet,  décida  le  sort  de 
rabie  et  donna  une  direction  nouvelle  à  l'histoire  du  monde.  Ayant 
Bté  le  Christ,  les  juifs  sont  les  premiers  à  soutenir  l'antechrist. 
Jusqu'alors  c'était  simplement  Gabriel  qui  avait  érigé  Mahomet  en 
bphète,  et  qui  lui  enseignait  sa  doctrine.  L'an  621,  douzième 
hée  de  sa  prétendue  mission,  il  voulut  placer  son  trône  prophé- 
ue  au-dessus  de  tous  les  prophètes  et  de  tous  les  anges,  et,  dans  un 
(rage  nocturne,  traversant  tous  les  cieux,  s'élever  infiniment  au- 
bsus,  et  s'entretenir  avec  Dieu  même  face  à  face.  Voici  le  résumé^ 
[ce  voyage,  tel  a.Vil  est  rapporté  au  long  dans  les  auteurs  arabes, 
hs  la  Sonna  ou  ,.  tradition  orale  des  Musulmans,  et  tel  que  l'Al- 
^an  le  rappelle  en  substance. 

fahomet  dormait  une  nuit  entre  deux  collines,  lorsque  l'ange  Ga- 
lel  lui  ouvrit  le  cœur,  en  exprima  la  goutte  noire  ou  le  principe  du 
■ché  originel,  le  lava,  le  remplit  de  foi  et  de  science,  et  ensuite  le 
nit  à  sa  place.  Après  quoi,  l'ayant  éveillé,  il  lui  annonça  que  le 
ès-Haut  le  mandait  et  voulait  l'entretenir  face  à  face.  En  même 
jps,  il  lui  piésenta  la  jument  El-Borac,  c'est-à-dire  la  foudioyante. 
1  était  sellée  et  bridée.  C'était  la  monture  ordinaire  des  prophètes, 
nme  elle  n'en  avait  porté  aucun  depuis  longtemps,  elle  se  mon- 
lit  fort  revêche.  Mahomet  la  rendit  docile  en  lui  promettant,  sur 
■demande,  de  lui  obtenir  une  belle  étable  dans  le  paradis.  Elle  le 
■Tisporta  donc  en  un  clin  d'œil  à  la  porte  du  temple  de  Jérusalem. 
Cornet  y  trouva  une  multitude  de  patriarches  et  de  prophètes,  qui 
ïs  l'accueillirent  avec  respect,  se  recommandèrent  à  ses  prières,  et 
[souhaitèrent  un  heureux  voyage. 

Jne  échelle  de  lumière  se  trouvait  là,  qui  allait  directement  de  la 
-  au  premier  ciel.  La  distance  était  de  cinq  siècles  de  marche  or- 
ire;  Mahomet  et  Gabriel  la  franchirent  en  peu  d'instants;  la  ju- 
|nt  El-Borac  resta  sur  la  terre,  attachée  à  un  rocher,  suivant  les 
eurs  arabes  ;  car  un  auteur  français,  traducteur  admiratif  de  l'Ai- 
an,  la  fait  galoper  le  lone  de  l'échfillft,  ayant  MdK««»«»  «^ «  i 

Le  Coran,  avec  la  Vie  it  Mahomet,  par  Savar!,  1. 1,  p.  so. 


i\ 


l  i; 


»•  HISTOIRE  UNimsELLE      (Uf.XLVIlI.  -  B,»,^ 

Amvés  au  premier  ciel,  ils  fr.ppèpen)  à  la  porte.  Qui  est  là  T  demand, 
le  portier   On  lu.  répondit  :  Gabriel  et  son  compagnon  MahoZT 
favori  de  Dieu.  Aussitôt  les  portes  sWrirent  etT„  l^iuT  >  ' 

r.btevi„t.„.devantd„prophL,Iuif.tZ:lléJ„*s^^^^^ 
fondes,  et  se  recommanda  à  ses  prières  C'était  le  vie^  Ad!^ T 

^1^'1'T'"'""'  ™y»«'>-"«"uade  mémTdup^S: 

Wme  Chaque  ciel  était  distant  de  l'autre  de  cinq  iècles  de  râarl 
ord maire.  Ces  cieux  divers  étaient  d'une  magninLce  diverT  r! 
croisante.  Upiemier  n'était  que  d'argent,  tapis^Toutefo  sTpC 
P  eeieuses;  le  second  était  d'or;  le  septième  et  le  plus  haut  S 
q.io  spendeur  et  lumière  divine.  Dans  chaque  ciel  se  tïo'nvat 
des  patriarches  et  des  prophètes,  selon  le  rang  que  Itohomre 
bien  leur  assigner.  Il  y  vit  entre  autres  Jssa  ou  Jésus  "maisTl  le  d 
pas  nettement  dans  quel  ciel.  Dans  le  premier,  il  vil  une  multUa! 

d'û'l  h, '""''*  ""!^'"  "'"^■'  "—'-«utress^LIforl 
d  un  «.q  blanc  comme  la  neige  et  d'une  grandeur  si  prodigieuse™ 
sa  tète  touchai    au  second  ciel.  C'était,  dit  Mahomet,  le  pTcil 

ang«  des  coqs  ;  Il  s'unit  chaque  jour  à  Dieu  pour  chanter  une  hymï 
son  haut  est  si  éelatantque  tous  ceux  quiUtauciel  et  snrlaTM 
entendent,  excepté  les  hommes  et  les  (ées,  et  qu'alors  tous  te  a?l 
^scoqs  qui  sont  an  ciel  et  sur  la  terre  cham  J  au  ^0^  M«  I 
Même  cie  ,  il  vit  une  merveille  non  moins  étonnante  :  un  ange  d'nri 
taille  s  énorme,  que  l'espace  entre  ses  deux  yeux  égalait  soîxant  I 

vante  Anglais,  Mahomet  avait  oublié  son  arithmétique;  carl'esDa»! 

que  dtT  '  ™  ■'T""'  »■«'»"'.  P"'  "PPort  à  sa  h  ut^i  S| 
que  d  un  a  soixante-douze,  la  hauteur  totale  de  cet  ange  a  dû  tof 
d  environ  cent  quarante  mille  ans  de  chemin,  c'est-à-dire  de  nuïl 

S^liw':.^!?*''!^"''"'  ensemble,  et  par  coXSÎ 
dnge  n  aurait  pu  se  tenir  dans  aucun  d'eux  ^ 

ïX^'LT^"",  ""'  "'^"■"''  ^■^°'"'«"'  avec  Abraham,  admin  j 
1  arbre  Sedra,  sur  les  rameaux  duquel  une  multitude  d'oiseux  d»! 
P^.^  charmants,  qui  étaient  des  anges  transformé^Slt^ 
LZtn.t  ':^"^/r^»'<'-  P*  "e  là  était  la  siurce  de^W 
™nw!Û  1    •'  1""^.''™''  *""'  ■'  ""  «'  l'Euphrate.  Après  qu'il  e.t 
contemplé  les  indicibles  merveilles  de  cet  »bre,  Gabriel  lui  drt  1 

mZH  •?  '^'''""  ^  f^"^''  a"  delà  du  septième  ciel 

mr."  ».  ""'"'=  -^''»*-  Sédra,  et  s'éleva  de  l  à  t^ 

on'a7'.",::r  "Tr™*"''""""  ■*  ^  '"""«»««  œ^an  de  lumière  iii» 
qn  au  ti^ne  de  Dieu.  En  approchant,  il  lut  sur  te  degréTd7£ 
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îs  paroles  :  La  Allah  Ula  Allah,  va  Mohammed  rasoul  Allah  c'est- 
Mire  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mohammed  est  l'apôtre  de  Dieu" 
idmis  en  la  présence  du  Très-Haut,  Mahomet  le  vit  sur  son  trône" 
J  signe  de  sa  faveur,  Dieu  lui  mit  une  main  sur  la  poitrine  l'autre 
ar  l'epauIe,  et  s'entretint  longuement  et  familièrement  avec  lui 
»ans  cette  conversation,  il  lui  révéla  un  grand  nombre  de  mystères 
bchés,  lui  fit  entendre  toute  sa  loi,  lui  accorda  plusieurs  grands 
hvileges;  entre  autres,  qu'il  serait  la  plus  parfaite  des  créatures  • 
U 1  serait  honoré  et  élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  des  hommes  • 
ni  serait  le  rédempteur  de  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui-  qu'il 
arait  la  connaissance  de  toutes  les  langues,  et  que  les  dépouilles  de 
us  ceux  qu  il  vaincrait  à  la  guerre  appartiendraient  à  lui  seul 
Infin,  ,1  lui  ordonna  de  prescrire  à  ses  disciples  cinquante  prières 
ar  jour;  mais^  sur  ses  remontrances,  il  les  réduisit  à  cinq.  Après 
uo.  Mahomet  étant  descendu  au  septième  ciel,  y  trouva  Gabriel  qui 
bccompagna  jusque  sur  la  terre,  à  Jérusalem,  d'où  la  jument  El- 
orac  le  transporta  dans  un  clin  d'œil  à  la  Mecque.  Le  voyage  tout 
litier  ne  dura  pas  une  heure.  ^  ^ 

Le  lendemain  il  en  raéonta  les  merveilles  à  ses  disciples.  Plusieurs 
arent  de  la  pome  à  y  croire  ;  quelques-uns  pensèrent  même  l'aban- 

DZTbT.r  ""  ''^'^""^•^^-  Mais  Aboubèci^,  dont  Mahomet  avait 

pouse  la  hlle,  assura  avec  serment  que  tout  ce  que  racontait  son 
^dre  était  v.ai.  En  récompense,  Mahomet  lui  donna  le  nom  de/X 
^om  fidèle  I  osa  bien  plus  :  pour  consacrer  cette  imposture  sata- 
Ique  par  l'autorité  de  Dieu  même,  il  lui  fait  dire,  dans  un  chapitL 
lAlcoran  .  J  en  jure  par  l'étoile  qui  disparaît  !  votre  compatrio^ 

Bst  point  dans  l'erreur,  il  ne  dit  rien  du  sien,  il  ne  dit  que  ce  qui 
f .  a  ete  inspiré  par  le  Dieu  tout-puissant.  Il  dil  ce  qu'il  a  vu  lia  vu 
ke  au  ciel,  près  de  l'arbre  qui  est  au  côté  droit  du  trônlde  i^eu 
InVZeur  T  '''  ^'^'  ^^''^'"^'"^"*'  "  «  ^"  ^«^  merveilles  d^ 

Cet  audacieux  blasphème,  qui  fait  jurer  à  Dieu  l'imposture  à  la 

tnf  ?  .   ™P'f  ''  '«  P'"«  "d'^^'^'  décèle  évidemment  ce  vieux  ser- 

Nt  qui  disait  a  lapremière  femme,  contrairement  à  la  parole  expresse 

^  U  eu .  Non,  vous  ne  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait  qu'aussi- 

t  que  vous  en  mangerez,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  que  vous  serez 

ITelt  ""  ^*r'"'  "^'^  voyons  Mahomet,'da„s  cette  m- 

S      oSr;     'T'  '";''^^"^  '^  tous  les  patriarches  et  de 

iKf^.'?      l'       '^f'"'  ^'  *^"'  ^''  ^"S^^'  au-dessus  de  Jésus- 

hrist  et  s  approcher  seul  du  trône  de  Dieu,  eonune  son  pareil,  peut- 

*  Aîcoran,  ch.  68. 
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on  méconnaître  cet  ange  de  l'orgueil,  qui  disait  par  un  autre  j 
monterai  aux  deux,  je  placerai  mon  trône  par-dessus  les  astres  ei 
serai  semblable  au  Très-Haut  ?  Quant  à  ce  voyage  ou  cette  lll 
nocturne,  il  n'est  pas  impossible  que  Satan  ait  fait  voir  à  Mahom 
quelque  chose  de  cette  nature,  et  qu'il  soit  même  ce  dieu  fau! 
menteur  dont  Mahomet  est  réellement  l'apôtre,  puisqu'il  a  bien! 
^ansporter  Jésus-Christ  sur  le  pinacle  du  temple,  ensuite,  sur. 
haute  montagne,  lui  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  ivecfei 
gloire,  et  lui  dire  :  Je  te  donnerai  tout  cela  si  tu  te  prosternes  devJ 
moi  et  m  adores.  Si  le  tout  est  entrem^U^  de  circonstances  ridicufe 
n  est-ce  pas  encore  une  ruse  de  Satan  pour  déverser  le  ridicules 
Ecriture  samte,  dont  il  contrefait  les  récits  et  les  miracles,  com,' 
le  singe  de  Dieu,  ainsi  que  l'appelle  un  Père  de  l'Église?  Enfin  s, 
dogme  principal  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  m 
phète,  est  encore,  même  dans  sa  première  partie,  une  équivoque  s 
lanique;  car,  quand  il  dit  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  c'est  pJura 
dure  Jesus-Chnstde  la  divinité  et  pour  se  mettre  au^essus  de 
t.  est  là  le  cachet  propre  de  l'antechrjst. 

Mahomet  ayant  raconté  l'histoire  ou  la  fable  de  son  voyage  m  I 
ture  devant  le  peuple  et  dans  le  temple  de  la  Mecque,  tous  I^  au  ^ 
teurs^se  moquèrent  de  lui  et  le  sifflèrent.  En  présence  du  peuple 
dans  le  temple  même,  les  Coraichites  le  convainquirent  de  incnso. 
et  dimposture,  et  toute  la  Mecque  jura  que  leur  compatriote  ai 

fJiV"  T^.f  *»"'"  '**•*  ""  '"^^™«  ™ '«t«»r-  Mais  iU'en  futl 
de  môme  à  Médme,  ville  rivale  de  la  Mecque.  Le  bruit  du  voyage  ni 
turne  de  Mahomet  y  fit  une  impression  profonde  ;  le  nombredel 
partisans  y  augmentait  de  jour  en  jour  ;  il  n'y  avait  pas  une  maiJ 
ou  lin  y  en  eût  deux  ou  trois,  et  leur  fanatisme  augmentait  avec  1«^ 
nombre^Enfin  ils  lui  députèn.nt  soixante-quinze  ^tab^  Z'  ! 
jurer  fidélité  et  obéissance  au  nom  de  leui^  concitoyen^bS^r^^ 
entrevue  nocturne  sur  une  colline,  près  delà  Mecque,  ils  conclur 
une  alliance  dïensive  et  défensive.  Mahomet  choisit  pirmi  eux  do  s 
hon^mes  qui  devaient  avoir  la  même  autorité  que  les  doiT  a^l 
de  Jésus  parmi  ses  disdples,  Mais,  lui  dirent  les  députés  sU  ^ 
mourrons  pour  votre  cause,  ô  apôtre  de  Dieu,  quelle  sera  notre 

compense  V  Le  paradis,  répondit  Mahomet.  C'est\ssez,  ^renuS^ 
à  I  instant  Us  prêtèrent  serment  de  fidélité  entre  ses  niains 

M  quel  est  ce  paradis  que  Mahomet  promet  à  ceux  qui  se  font  t» 
pour  sa^oause?  Void  le  tableau  que  lui-même  nous  en  L  dan" 
sieurs  chapitres  de  son  Alcoran.  Ils  seront  introduits  dans  dljardî  , 

d^Tkiftr^f 'Jï'"!i^'^'"''''*^'""^  eau  incorruptible,  des  flm% 
d  un  lail  inaltérable,  des  fleuves  du  mid  le  plus  pur,  des  fleuvesd'. 
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1  qui  flitte  agréablement  le  gosier».  Ils  y  reposeront  sur  des  lits  de 
9  brochés  d'or  ;  ils  auront  à  leur  disposition  des  fruits  magnifiques 
viandes,  des  oiseaux.  Se  lèventrils  de  table  ?  ils  expirent  comme 
i  parfum  ce  qu'ils  ont  mangé,  et  peuvent  se  remettre  à  un  nouveau 
stin  avec  plus  d'appétit  encore.  Ils  y  auront  chacun  pour  compagnes 
aatre-vingt-dix  hoaris  aux  grands  yeux  noirs,  belles  comme  des  ru- 
8  et  des  perles,  fraîches  comme  la  rosée  du  matin  ;  elles  seront  leurs 
jouses  et  ne  cesseront  pas  d'être  filles.  C'est-à-dire  que  le  paradis 
B  Mahomet  n'est  au  fond  qu'une  honnête  maison  de  débauche  et 
l'il  consiste  dans  les  sales  voluptés  du  libertinage,  exemptes  des 
bvoirs  de  la  paternité  :  ce  qui  est  quelque  chose  au-dessous  de  la 
tute.  Voilà  ce  que  Mahomet  fait  jurer  à  Dieu,  parl'Alcoran,  de  don- 
fer  à  ses  élus  «.  A  ce  trait,  comment  ne  pas  reconnaître  l'œuvre  de 

^esprits immondesquidemandaient  au  Christ  lapermissiond'entrer 
Ins  des  pourceaux? 

Cependant  les  Coraïchites,  alarmés  de  la  ligue  que  Mahomet  venait 
former  avec  ceux  de  Médine,  résolurent  de  se  défaire  de  lui  II 

iappa  au  danger  et  se  réfugia  lui-même  à  Yatreb,  où  il  fut  r^u 
Imme  un  triomphateur.  Sa  résidence  en  cette  ville  lui  a  fait  donner 
Inom  deMédinat-al-Nabi,  ville  du  prophète,  ou  simplement  Médine 
^ele  conserve  encore.  Cette  fuite  de  Mahomet  o-st  devenue  pour 
Ms  les  mahométans  le  commencement  de  l'ère  dont  ils  se  servent 
I  qui  est  connue  sous  le  nom  d'hégire,  qui  veut  dire  fuite.  Cette  èr^ 
|mmence  avec  le  premier  jour  de  Moharrem,  premier  mois  del'an- 
le  musulmane,  jour  qui  correspond  au  vendredi  J6  juillet  622- 
«ais  II  faut  observer  que,  dans  le  fait,  Mahomet  ne  s'enfuit  de  la 
ecque  que  le  12  septembre  622,  et  n'arriva  à  Médine  que  le  28  du 
enje  mois.  Il  entrait  alors  dans  la  cinquante^uatrième  année  de 
u  âge  et  la  quatorzième  d§  sa  mission. 

lUn  de  ses  premiers  soins  fut  d'y  bâtir  une  mosquée  pour  la  prière 
le  maison  pour  lui-même  et  d'autres  pour  ses  femmes;  car,  après 
ml.  r  '^"'^'^Jl'."  ^»  ^P«"««  successivement  quinze  et  plus,  sans 
mp  er  les  concubines  et  les  esclaves.  A  l'âge  de  cinquante-quatre 
!"'  '.  ,?"'?î"™«  son  mariage  avec  Aïcha,  qui  n'en  avait  que  neuf 
iqu.eta.filled:Aboubècre.Il^ 

^Z  ;^'"?'L  ',^"'*  "'^  neuf  femmes,  du  rang  d'épouses,  ne  suf- 
llnS  ^7  "^  "^  ""''•  "  '*^''"*  amoureux  de  la  femme  de  son  fils 
loptit,  Zaïd,  son  ancien  esclave.  Pour  lui  complaire,  Zaïd  rénudia 
I  femme,  et  Mahomet  l'épousa  avec  une  so  Jnité  eJloSt. 

b  muîuimTM?'''  *''  ■*'  "'  '*'  "''''  '''  commentaires  de  la  Sonna  et  des  doc 
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Quelques-uns  murmuraient  d'un  pareil  inceste.  Aussitôt  Mahoniotfj 
descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran,  où  Dieu  lui  fait  un  r 
proche  d'avoir  caché,  par  respect  humain,  la  passion  qu'il  avait  po, 
la  femme  de  son  fds,  tandis  que  le  ciel  lui-même  en  était  ruuteti, 
il  lui  apprend  que  l'adoption  n'est  plus  un  obstacle  au  mariaf;« 
que,  par  un  privilège  spécial,  il  peut  épouser  toute  femme  (uii , 
donnerait  à  lui  •.  Il  défend  enfui  à  tout  musulman  d'entrer  dansi 
maison  du  prophète  sans  sa  permission  ;  de  parler  à  aucune  de  s, 
femmes,  si  ce  n'est  à  travers  un  voile  ;  d'épouser  jamais  aucune  feni„ 
ou  filleavec  laquelle  il  aurait  eu  commerce .  ce  serait  un  crime  énorn» 
Comme  le  paradis  du  mahométan  n'est  dans  le  fond  qu'un  lieut 
débauche,  conçu  par  une  imagination  orientale,  il  était  juste  queli, 
venteur  iMahomet  en  eût  un  avant-goût  notable  en  ce  monde  :  cela  e 
de  l'homme,  cela  est  du  libertin  ;  mais  faire  dire  à  Dieu  que  ce 
lui-même  qui  le  commande,  voilà  qui  passe  l'homme,  voilà  qui  e 
de  Satan.  ^ 

Mahomet,  se  trouvant  un  peu  en  force  à  Médine,  commença  à  fai 
la  guerre  à  sa  patrie  et  à  sa  tribu.  Tel  qu'un  chef  de  Bédouins 
surprenait  et  détroussait  les  caravanes  des  Coraïchites ,  ses  coi 
patriotes.  Le  14  mars  626,  à  la  tête  de  trois  cents  treize  hommes 
en  attaqua  une  en  personne  dans  un  lieu  nommé  Bèdre.  II  eut  lava 
tage,  pilla  une  partie  de  la  caravane,  tandis  que  l'autre  se  retira  en  h, 
ordre  a  la  Mecque.  Ce  coup  de  main  est  célébré  dans  l'Alcoran  rum» 
une  victoire  incomparable,  remportée  par  le  secours  de  Gabriel 
d'un  millier  d'anges.  Mahomet  fit  jeter  dans  un  puils  les  cauavresd 
ennemis.  Parmi  les  prisonniers,  il  fit  couper  la  tête  à  deux    pa^ 
que  précédemment  ils  avaient  traité  ses  révélations  de  contes . 
viedles.  C'est  ainsi  qu'il  réfutait  ses  adversaires.  Cène  fut  pas  la  sec 
fois.  Il  fit  assassiner  un  poëte  de  Médine,  nommé  Caab,  parce  nu 
ne  le  ménageait  pas  dans  ses  vers  ;  il  fit  assassiner  Sofian,  chef 
tribu,  parce  qu'il  faisait  des  préparatifs  de  défense,  et,  en  témoigna 
de  satisfaction,  il  donna  sa  canne  à  l'assassin  j  il  fit  assassiner  égal 
ment  1^' Juif  Salam;  il  envoya  assassiner  Abousofian,  général  desi 
raïchites;  mais  l'assassin  manqua  son  coup.  Une  autre  tribu,  les  l 
réidites,  assiégés  dans  leur  forteresse,  se  rendirent  à  discrétion  pr 
mirent  tous  d'embrasser  l'islamisme,  d'observer  tous  les  préceptes; 
l'Alcoran  ;  ils  demandaient  seulement  la  vie.  Mahomet  fait  creu^ 
des  fosses  larges  et  profondes,  foit  descendre  les  vaincus  dix  àd 
dans  ces  fosses,  où  des  bourreaux  leur  coupent  la  tête  ;  et  Maliom 
contemple  ce  massacre,  d'un  boutàl'autre,  avec  un  visage  impassiW 
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chacune  de  ses  atrocités,  il  fait  descendre  du  ciel  un  chapitre  do 

coran,  pour  les  justifier  par  l'ordre  de  son  dieu.  Qui  ne  voit  ici 

autre  caractère  de  l'esprit  de  ténèbres  :  Il  fut  liomicide  dès  le 

Bmencement  ? 

1  caractère  se  révèle  et  dans  l'Alcoran  *,  et  dans  la  Sunna,  et  dans 
Ite  l'histoire  du  mahomélisine.  Partout  c'est  une  guerre  implacable 
Vre  les  infidèles,  c'est-à-dire  contre  tous  ceux  qui  ne  croiront  point 
parole  de  Mahomet.  Il  m'a  été  ordonné,  dit-il  dans  la  Sunna,  de 
•tous  les  hommes,  jusqu'à  ce  qu'ils  confessent  qu'il  n'y  a  de  Dieu 
Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  S'ils  le  font,  abstenez- 
Is  du  meurtre  et  du  pillage,  à  moins  qu'on  ne  fasse  le  contraire 
?r  le  salut  de  l'islamisme.  Vous  devez  attaquer  les  villes  et  les  mai- 
ls des  peuples,  jusqu'à  ce  qu'ils  prient  comme  ils  doivent  prier 
Ivéntable  clef  du  paradis,  c'est  le  glaive.  Une  nuit  passée  sous  les 
tes  et  dans  le  camp  a  plus  de  mérite  que  toutes  les  oeuvres  de 
|iété  et  de  la  dévotion  ».  Et  afin  qu'aucun  traité  de  paix  ne  les  ar- 
t,  il  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran ,  où  il  est  dit  • 
u  vous  a  permis  de  délier  vos  serments  3. 
tant  qu'il  ne  se  sentait  point  en  force,  son  langage  était  pacifique 
modeste.  Ne  disputez  avec  les  Juifs  et  les  Chrétiens  qu'en  termes 
Inêtes  et  modérés,  se  laisait-il  dire  par  Dieu.  Confondez  ceux 
Wre  eux  qui  sont  impies.  Dites  :  Nous  croyons  au  livre  qui  nous  a 
[envoyé,  et  à  vos  Ecritures  ;  notre  Dieu  et  le  vôtre  ne  sont  qu'un  • 
hs  sommes- Musulmans.  Nous  avons  fait  descendre  le  Coran  dii 
I.  Ceux  qui  ont  reçu  la  loi  écrite  croient  en  lui.  Des  signes  frap- 
Its  le  caractérisent.  Ils  sont  gravés  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  la 
fesse.  Les  méchants  seuls  en  nient  l'évidence.  Ils  ne  veulent, 
fcnt-ils,  y  ajouter  foi  que  lorsqu'ils  seront  autorisés  par  des  mi- 
les. Reponds-leur  :  Les  miracles  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  je 
luis  chargé  que  de  la  prédication*.  Ailleurs  :  Les  infidèles  ont  dit  • 
Js  ne  croirons  point  au  prophète,  si  nous  ne  voyons  paraître 
ilque  miracle;  dis-leur  :  Je  ne  suis  envoyé  que  pour  prêcher  la 
Ole  de  Dieu  ».  Et  encore  :  Ils  diront  que  tu  as  controuvé  l'Alcoran 
lu  11  est  de  ton  invention.  Réponds-leur  :  Apportez  dix  chapitres 
Iblables  en  éloquence  à  ceux  qu'il  renferme  ;  appelez  à  votre  aide 
^oles  que  vous  adorez  :  si  elles  n'exauœnt  pas  vos  prières,  sachez 
1  Aicoran  est  descendu  du  ciel  par  la  [jermission  de  Dieu  «.  Voilà 
ime  parlait  Mahomet  dans  les  commencements.  On  lui  demandait 
[miracles  pour  preuve  de  sa  mission.  Il  répondait  par  de  vaines 
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défaites,  et  puis  se  jetait  dans  une  longue  et  fastidieuse  énumération 
des  prodiges  que  Dieu  a  opérés,  soit  dans  la  nature,  soit  en  faveur 
des  patriarches,  des  prophètes,  entre  autres  de  Jésus,  fils  de  Marie  J 
et  puis,  au  milieu  de  ses  ennuyeuses  répétitions,  il  concluait  en  so- 
phiste :  Donc  Dieu  a  fait  descendre  l'Alcoran  du  ciel  ;  et  ceux  qui  n'y 
croient  pas  sont  des  infidèles  et  méritent  l'enfer. 

Plus  tard,  il  donna  pour  preuve  de  sa  mission  la  petite  victoire  de! 
Bèdre,  son  voyage  nocturne  en  paradis  *,  et  le  miracle  de  la  lunej 
fendue  en  deux.  Voici  comme  il  parle  de  ce  dernier  prodige  dans  le 
chapitre  cinquante-quatre,  intitulé  :  La  Lune.  L'heure  approche,  et 
îa  lune  s'<st  fendue,  mais  les  infidèles,  à  la  vue  des  prodiges,  dé- 
tournent la  t^te  et  disent  :  C'est  de  la  magie.  Entraînés  par  le  torrent 
de  leurs  passions,  ils  nient  le  miracle ,  mais  tout  sera  gravé  en  carac- 
tères ineffaçables  *. 

Voici  plus  en  détail,  d'après  les  auteurs  musulmans,  l'histoire  du 
miracle  mentionné  dans  ce  chapitre.  Sommé  publiquement ,  pour 
prouver  sa  mission,  de  couvrir  le  ciel  de  ténèbres,  de  faire  paraître 
la  lune  en  son  plein  et  de  la  forcer  à  descendre  sur  la  Caaba ,  Maho- 
met accepta  la  proposition.  Le  soleil  était  au  plus  haut  de  son  cours, 
aucun  nuage  n'interceptait  ses  rayons.  Mahomet  commande  aux  té- 
nèbres, et  elles  voilent  la  face  des  cieux.  Il  commande  à  la  lune,  cl 
elle  paraît  au  firmament.  Elle  quitte  sa  route  accoutumée,  et,  bon- 
dissant dans  les  airs,  elle  va  se  reposer  sur  le  faîte  de  la  Caaba.  Elle 
en  fait  sept  fois  le  tour,  et  vient  se  placer  sur  la  montagne  d' Abu-Co- 
baïs,  où  elle  prononce  un  discours  à  la  louange  de  Mahomet.  Elle 
entre  par  la  manche  droite  de  son  manteau ,  et  sort  par  la  gauche  ; 
puis,  prenant  son  essor  dans  les  airs,  elle  se  partage  en  deux.  L'une 
des  moitiés  vole  vers  l'Orient,  l'autre  vers  l'Occident;  elles  se  réu- 
nissent dans  les  cieux,  et  l'aslre  continue  d'éclairer  la  terre.  Tel  est  le 
commentaire  que  nous  font  de  ce  chapitre  de  l'Alcoran  les  docteurs 
de  l'islamisme.  N'est-ce  point  ici  l'accomplissement  de  ce  que  saint 
Paul  disait  :  Il  y  aura  un  temps  où  ils  détourneront  leurs  oreilles  de 
la  vérité  et  s'appliqueront  à  des  fables 3?  Ces  fables,  amplifiées  par 
l'imagination  romanesque  des  Arabes,  auront  peut-être  eu  pour  fon- 
dement quelqu'un  de  ces  faux  prodiges  ou  prestiges,  que  le  même 
saint  Paul  a.  dit  que  ferait  l'Antéchrist  à  son  avènement,  pour  séduire 
ceux  qui  périssent  parce  qu'ils  n'ont  pas  aimé  la  vérité*. 

Le  23  mars  625,  Mahomet  ayant  perdu  une  bataille  contre  les 
Mecquois,  ses  compatriotes,  plusieurs  de  ses  partisans  conçurent  des 
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jdoutes  sur  sa  mission  ;  d'autres  lui  reprochaient  la  mort  de  leurs  pa- 
ircnts  et  de  leufs  amis.  Aussitôt  il  fit  descendre  du  ciel  un  très-long 
|chapitre  de  l'Alcoran,  où  il  disait  aux  premiers  que  ce  revers  ne  de- 
vait être  attribué  qu'aux  péchés  de  plusieurs  d'entre  eux;  il  calma 
les  seconds  en  leur  disant  que  Dieu,  ayant  immuablement  réglé  là 
dernière  heure  des  hommes,  les  Musulmans  dont  on  pleurait  la  perte 
în'avaient  fait  qu'accomplir  leur  destinée.  Quand  vous  auriez  été  au 
sein  de  vos  maisons,  dit-il,  ceux  pour  qui  le  combat  était  écrit,  se- 
raient venus  tomber  au  lieu  où  ils  sont  morts  *.  Cette  doctrine  du  fa- 
talisme n'a  pas  peu  contribué,  parmi  les  Mahométans,  au  fanatisme 
de  la  guerre  et  du  carnage.  Mahomet  poussa  cette  doctrine  encore 
plus  loin.  Il  attribue  à  Dieu  les  mauvaises  actions  des  hommes,  non 
moins  que  les  bornes;  en  sorte  qu'il  punit  dans  les  méchants  les 
crimes  qu'il  a  opérés  lui-même  en  eux.  A  ceux  qui  se  récriaient  contre 
ce  blasphème,  Mahomet  disait  pour  toute  réponse  ;  C'est  un  mys- 
tère, c'est  un  secret.  Oui,  le  mystère  de  Satan,  l'auteur  de  tout  le 
mal,  qui  veut  faire  retomber  tous  les  crimes  sur  Dieu  même,  l'auteur 
de  tout  bien. 

La  même  année  625,  pour  prévenir  les  dissensions  parmi  ses  sec- 
aires,  Mahomet  leur  défendit  l'usage  du  vin,  mais  encore  par  un 
)lasphème,  en  faisant  dire  à  son  dieu,  que  le  vin  est  une  abomination 
inventée  par  Satan  2.  Ce  qui  est  une  invention  de  Satan,  c'est  plutôt 
cette  doctrine;  car  elle  a  pour  but  de  flétrir,  de  rendre  odieux  et 
d'empêcher  le  sacrifice  adorable  des  chrétiens. 

Enfin,  l'an  628,  après  plusieurs  expéditions  qui  réussirent,  se 
croyant  assez  fort,  Mahomet  partit  à  la  tête  de  quatorze  cents 
hommes,  pour  aller  surprendre  la  Mecque,  sa  patrie.  Mais  les  Co- 
raïschites,  préparés  à  la  résistance,  lui  défendirent  d'avancer.  Alors 
il  assura  qu'il  ne  venait  que  comme  pèlerin.  On  négocia  une  trêve  de 
dix  ans.  Le  négociateur  des  Coraïschites  fut  témoin  du  respect  super- 
.titieux  que  les  Musulmans  avaient  pour  Mahomet.  Quand  il  faisait 
ion  ablution  avant  la  prière,  ils  accouraient  pour  recevoir  l'eau  dont 
1  s'était  lavé.  S'il  crachait,  ils  léchaient  avidement  sa  salive  ;  et  s'il 
ombait  quelqu'un  de  ses  cheveux,  ils  le  serraient  comme  un  trésor. 
)ans  la  rédaction  du  traité ,  Mahomet  fit  écrh-e  par  Ali  ces  mots  : 
Jahomet,  apôtre  de  Dieu.  Le  négociateur  de  la  xMecque  observa 
(ju'd  ne  lui  reconnaissait  point  ce  titre,  et  qu'il  fallait  simplement 
ijettreson  nom  et  celui  de  son  père.  Mahomet  céda,  et  dit  à  Ali 
'effacer  apôtre  de  Dieu.  Ali  jura  qu'il  ne  commettrait  jamais  une 
emblablc  profanation.  Mahomet,  prenant ja  plume,  raya  ces  mots, 
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et  écrivit  à  leur  place  :  Mahomet,  fils  d'Abdallah.  Il  oublia  dans  „ 
moment  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  c'est  du  moins  ce  que  con 
tent  ou  racontent  les  auteurs  arabes. 

Cependant  les  soldats  de  Mahomet  murmuraient  contre  la  trêve, 
Il  leur  avait  promis ,  au  nom  du  ciel,  de  les  conduire  à  la  victoire  el 
au  pillage;  et  ils  étaient  obligés  de  s'en  retourner,  sans  avoir  même 
pu  faire  leur  pèlerinage  à  la  Caaba.  La  permission  ne  leur  en  était 
accordée  par  le  traité  que  pour  l'année  suivante.  Pour  apaiser  leurs! 
murmures,  Mahomet,  qui  avait  déjà  exterminé  deux  tribus  de  Juifs, 
les  conduisit  contre  une  troisième,  qu'il  détruisit  pareillement  ;  mais; 
il  faillit  lui-même  y  trouver  la  mort.  Une  fille  juive ,  dont  le  frèw 
avait  été  tué,  et  chez  le  père  de  laquelle  Mahomet  prenait  son  repas, 
lui  servit  une  épaule  de  mouton  empoisonnée.  Mahomet  rejeta  le 
morceau  qu'il  avait  dans  la  bouche,  dès  qu'il  vit  tomber  un  de  stvi 
officiers  qui  en  avait  mangé  ;  mais  il  fut  toujours  valétudinaire  de- 
puis cet  accident.  Interrogée  sur  le  motif  qui  avait  pu  la  portera 
cette  action  :  J'ai  voulu ,  répondit  la  fille,  m'assurer  si  tu  es  vérita-, 
blement  prophète,  et  si  tu  saurais  te  préserver  du  poison;  dans  le| 
cas  contraire,  délivrer  mon  pays  d'un  imposteur  et  d'un  tyran.  Une! 
autre  fois,  Mahomet  lut  ensorcelé  par  d'autres  fillr    juives ,  qui  le^ 
lièrent  avec  une  corde  invisible  où  étaient  formés  onze  nœuds.  Pour 
rompre  ce  charme ,  il  fit  descendre  du  ciel  les  deux  derniers  cha-î 
pitres  de  l'Alcoran,  qui  forment  tout  juste  onze  versets.  l.a  récitation 
d'un  verset  déliait  un  de  ces  nœuds  magiques  ;  en  sorte  qu'après  h» 
lecture  du  onzième,  Mahomet  se  trouva  entièrement  libre.  On  pensel 
qu'il  inventa  cette  fable  ou  ces  fables  pour  rendre  les  Juifs  plus 
odieux.  Peut-être  encore  voulaitril  dissimuler  de  cette  sorte  le  mal 
caduc  auquel  des  auteurs  chrétiens  disent  qu'il  était  sujet. 

Mahomet,  ayant  subjugué  une  partie  des  Arabes  et  anéanti  la  na- 
tion juive,  envoya  des  ambassadeurs  aux  souverains  étrangers,  pour 
les  engager  à  embrasser  l'islpmisme.  Ses  lettres  étaient  scellées  d'un 
cachet  avec  celte  légende  :  Mahomet ,  apôtre  de  Dieu.  Il  adressa  de 
ces  lettres  au  roi  de  Perse,  Cliosroès:  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  Héraclius  ;  au  roi  d'Abyssinie  et  à  d'autres  princes  ou  gou- 
verneurs. Voici  celle  qu'il  écrivit  au  roi  d'Abyssinie,  qui  était  chré- 
tien. Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux.  Mahomet,  apôtre 
de  Dieu,  à  Najashi  Ashama  ,  empereur  d'Abyssinie ,  salut.  Gloire  à 
Dieu  !  au  Dieu  unique,  saint,  pacifique,  fidèle  et  protecteur.  Jat- 
teste  que  Jésus,  fils  de  Marie ,  est  l'Esprit  de  Dieu  et  son  Verbe.  Il  le 
fit  descendre  dans  Marie ,  vierge  bienheureuse  et  immaculée ,  et  elle 
conçut.  Il  créa  Jésus  de  son  Esprit  et  l'anima  de  son  souffle,  ainsi 
qu'il  anima  Adam.  Pour  moi,  je  t'appelle  au  culte  d'un  Dieu  unique: 
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'un  Dieu  qui  n'a  point  d'égal  et  qui  commande  aux  puissances  du 

iel  et  de  la  terre.  Crois  à  ma  mission.  Suis-moi.  Sois  au  nombre  de 
mes  disciples.  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu.  J'ai  envoyé  dans  tes  États 
mon  cousin  Jafar,  avec  quelques  Musulmans.  Prends-les  sous  ta  pro- 
tection et  préviens  leurs  besoins.  Dépose  l'orgueil  du  trône.  Je  t'in- 
vite, toi  et  tes  légions,  à  embrasser  le  culte  de  l'Être  suprême.  Mon 
ministère  est  rempli.  J'ai  exhorté.  Fasse  le  ciel  que  mes  conseils 
soient  salutaires  !  La  paix  soit  avec  celui  qui  marche  au  flambeau 
de  la  vraie  foi  *. 

L'auteur  arabe  qui  rapporte  cette  lettre  semi-chrétienne ,  ajoute 
que  le  roi  d'Abyssinie,  l'ayant  reçue,  se  l'appliqua  sur  les  yeux,  des- 
cendit de  son  trône,  s'assit  à  terre  et  prononça  la  profession  de  foi 
musulmane.  Mais  comme  la  suite  de  l'histoire  nous  montre  le  sou- 
verain et  le  peuple  d'Abyssinie  toujours  chrétiens,  il  parait  que  la 
conversion  du  roi  au  mahométisme  n'est  qu'un  conte  arabe. 

L'an  629,  Mahomet,  suivi  d'une  armée,  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  remplit  dévotement  toutes  les  pratiques  des  pèlerins, 
comme  de  faire  sept  fois  le  tour  de  la  Caaba  ,  de  baiser  sept  fois  la 
pierre  noire,  de  boire  de  l'eau  du  puits  de  Zemzem,  d'enterrer  les  ro- 
gnures de  ses  ongles,  de  courir  sept  fois  entre  les  collines  de  Safa  et 
de  Merva,  et  d'offrir  un  sacrifice  de  chameaux.  Sa  dévotion  exem- 
plaire lui  ayant  gagné  de  nouveaux  partisans  à  la  Mecque,  il  y  revint 
à  l'improviste  l'année  suivante ,  630 ,  non  plus  en  pèlerin,  mais  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes,  sous  prétexte  qu'on  avait  violé  la  trêve. 
La  ville  fut  prise ,  de  force  suivant  les  uns,  par  composition  suivant 
d'autres.  Mahomet  y  entra  en  vainqueur,  le  vendredi  12  janvier  630, 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple,  comme  souverain 
spirituel  et  temporel.  Après  quoi  il  marcha  vers  la  Caaba,  dont  il 
fit  sept  fois  le  tour  ;  il  toucha  et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis,  entrant 
dans  le  temple,  il  en  détruisit  toutes  les  idoles,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante,  sans  épargner  les  statues  d'Abraham  et  d'Ismaël,  que 
les  païens  adoraient.  Enfin ,  pour  purifier  le  temple ,  il  se  tourna  de 
tous  côtés,  en  criant  et  en  répétant  à  haute  voix  :  Allah  akbar,  Dieu 
est  grand  \ 

Mahomet  acheva  ainsi  de  briser  par  le  sabre  les  idoles  que  le  chris- 
tianisme avait  fait  tomber  par  la  persuasion  ;  car  l'idolâtrie  était  déjà 


»  Traduit  d'Abd-Elbakl  par  Savary,  qui  tâche  d'embellir,  par  sa  rhétorique,  le 
styledeMahomet,  p.  422,  Ftc  de  Mahomet.—*  Sût.  «m«.,t.  41.  Kerz,  t.  «2. 
Biographie  univ..  art.  Mahomet.  Dœllinger,  Religion  de  Mahomet,  d'après  «on  dé- 
veloppement intérieur  et  son  Influence  sur  la  vie  des  peuples.  (  En  allemand; 

Ratisbonne,  1838.) 
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éteinte  dans  tout  l'empire  romain  et  décriée  par  tout  le  monde.  Ce.»'"  ^'^^'^^  ^" 

pendant  le  culte  rendu  à  la  pierre  noire  n'est-il  pas  une  espèce  d'id"  «oser  h.  un  pi 

latrie,  du  moins  une  très-vaine  superstition  ?  Mahomet  lui-même  en  «"'"'  ^^*  '""" 

seigne  que  son  Dieu  est  le  Dieu  des  Juife  et  des  Chrétiens,  le  créateiii  ï  M^^'^"^^*  * 

du  ciel  et  de  la  terre,  l'auteur  de  la  loi  de  Moïse  et  de  l'Évangile  Pcritures*.  Q 

mais  il  le  travestit  en  faux  dieu ,  en  le  représentant  comme  opérani  fr^'^"'  ""^^'^"^ 

dans  l'homme  le  mal  comme  le  bien  ,  et  n'ayant  de  paradis  à  offri-  ï'^"  accusatio 

aux  justes  qu'une  vie  d'épicurien.  Mahomet  n'avait  pas  une  idéi  l''^^"^®-  ^*^"^*^ 

bien  claire  de  l'idolâtrie  ;  car  il  dit  et  répète  que,  uans  l'origine  è        °'^"''''   ^'^ 

la  création  ,  Dieu  ordonna  aux  anges  d'adorer  Adam  ;  que  les  bons 

anges  l'adorèrent  en  effet,  mais  qu'Éblis  ou  Satan  s'y  refusa.  Ce  qui 

à  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  voudrait  dire  que  Dieu  et  ses  an^es 

sont  coupables  d'idolâtrie,  et  que  Satan  seul  en  est  exempt.        ^ 

En  général ,  Mahomet  a  de  Dieu  une  idée  basse  et  grossière.  Les 

Chrétiens  croient,  d'après  les  divines  Écritures ,  que  Dieu  engendre 

éternellement,  de  sa  propre  substance ,  son  Verbe,  son  Fils  unique 

c^mme  la  lumière  engendre  ou  produit  naturellement  son  rayon  el 

que  c'est  là  â!^  premier-né  que  les  anges  doivent  adorer.  Mahomet 

plonge  dans  la  chair  comme  la  brute,  crie  à  l'impiété,  disant  que  si 

Dieu  avait  un  fils,  il  aurait  aussi  une  femme.  En  quoi  il  reste  bien  au- 

dessous  des  sages  païens,  Platon  et  Socrate ,  qui  entrevoyaient  en 

Dieu  une  génération  spirituelle  du  Logos  ou  du  Verbe.  Mais  Ma-  a- 

homet  n'est  point  d'accord  avec  lui-même.  Il  reconnaît  Jésus- ^  ^ 

Christ  pour  le  Verbe,  et  l'Esprit  de  Dieu  pour  le  Messie  ;  il  reconnaît  "^ 

qu  il  a  fait  des  miracles,  ressuscité  des  morts  j  mais,  d'après  l'Ancien 

Testament,  le  Messie  doit  être  Dieu  et  Fils  de  Dieu  ,  et  le  Nouveau     ^^  P^"^  ^**"^  * 

Testament  a  pour  but  de  le  faire  voir.  Dira-t-il  que  les  Juifs  ont  cor-     "«m  Ahmed  c 

rompu  leurs  livres?  Mais  les  auraient-ils  corrompus  en  faveur  des  ^   donné  lieu  à» 

chrétiens,  leurs  ennemis?  De  plus,  Mahomet  reconnaît  *  que,  par  la 

vertu  de  Dieu,  la  vierge  Marie,  conçue  elle-même  sans  péché  a 

conçu  et  enfanté  Jésus-Christ  d'une  manière  immaculée  et  sans 

cesser  d  être  vierge.  Mais  si,  par  la  vertu  de  Dieu,  Marie  a  pu  engen- 

drer  un  fils  sans  l'intervention  d'aucun  homme,  à  plus  forte  raLn 

uieu  même  a-t-il  pu  engendrer  un  fils  sans  l'intervention  d'aucune 

temme.  Il  prétend  que  les  Juifs  n'ont  ni  tué  ni  crucifié  Jésus-Christ 

qu  Us  ont  simplement  mis  à  mort  un  d'entre  eux  qui  lui  ressemblait' 

et  que  Dieu  lui  substitua  adroitement  pour  les  tromper.  Mais  faire 

Ue  Dieu  un  trompeur,  c'est  se  convaincre  soi-même  d'impiété  el 

U  imposture;  mais,  avec  l'Évangile,  trois  témoins  contemporains  et 

toujours  vivants,  les  Juifs,  les  Chrétiens,  les  Païens,  attestaient  depuis 
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ix  siècles  que  Jésus-Christ  était  mort,  et  mort  sur  la  croix.  N*op' 
oser  à  un  pareil  témoignage  qu'une  parole  en  l'air^  c'est  montrer 
u'il  est  inattaquable. 

Mahomet  accuse  les  Juifs  et  les  Chrétiens  d'avoir  corrompu  leurs 
critures*.  Quiconque  accuse,  doit  fournir  des  preuves  de  son  accu- 
ation,  autrement  il  calomnie.  Mahomet  ne  fournit  aucune  preuve. 
on  accusation  est  même  réfutée  par  le  seul  caractère  de  ceux  qu'il 
iccuse.  Toujours  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  été  ennemis  ;  depuis 
ix  siècles,  les  livres  des  uns  étaient  entre  les  mains  des  autres, 
omment  ceux-ci  auraient-ils  pu  les  corrompre,  sans  qu'il  y  eût 
éclamation  de  la  part  de  ceux-là,  et  réciproquement  ?  Comment 
urtout  auraient-ils  pensé  à  les  corrompre  les  uns  en  faveur  des  au- 
res  ?  Mais,  dit  Mahomet,  Moïse  et  Jésus  ne  m'ont-ils  pas  prédit  no- 
minativement ?  Or,  ces  prédictions  ne  se  trouvent  plus  dans  la  loi 
l  l'Évangile.  Donc  les  Juifs  et  les  Chrétiens  les  ont  effacées.  C'est  la 
idicule  argumentation  d'un  plaideur  qui  actionnerait  un  homme  en 
ustice,  pour  lui  faire  payer  mille  francs  en  vertu  d'un  billet  où  il 
'en  est  pas  question,  et  qui  raisonnerait  ainsi  :  Cet  homate  est  mon 
ébiteur  et  en  même  temps  un  faussaire.  Il  est  mon  débiteur,  car 
c'était  écrit  sur  ce  billet  ;  il  est  un  faussaire,  car  il  a  effacé  ce  qui 
[était  écrit.  Et  la  preuve  que  cela  était  écrit  et  qu'il  l'a  effacé,  c'est 
Ique  cela  n'y  est  plus.  Tel  est  le  raisonnement  de  Mahomet.  Il  fait 
dire  à  Dieu,  dans  le  soixante-unième  chapitre  de  l'Alcoran  :  Sou- 
iens-toi  que  Jésus,  fils  de  Marie,  disait  aux  enfants  d'Israël  :  Je  suis 
'apôtre  de  Dieu  ;  il  m'a  envoyé  pour  confirmer  l'Ancien  Testament, 
et  pour  vous  annoncer  qu'il  viendra  un  prophète  après  moi,  qui  aura 
nom  Ahmed  ou  Mahomet.  Un  mot  altéré  de  l'Évangile  parait  avoir 
donné  lieu  à  Mahomet  d'inventer  ce  texte.  En  parlant  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  Jésus-Christ  disait  à  ses  apôtres  :  Je  vous  enverrai 
un  autre  Paraclet.  Du  mot  Paracletos,  qui  signifie  Consolateur, 
Mahomet  ou  celui  qui  lui  aidait  à  composer  son  Alcoran,  aura  fait 
Periclytus,  qui  signifie  illustre,  de  même  que  le  nom  arabe  Ahmed 
est  Mahomet.  Voilà  sur  quel  fondement  il  prétend  avoir  été  annoncé 
par  Jésus-Christ,  et  menace  du  glaive  en  ce  monde  et  de  l'enfer  en 
l'autre  ceux  qui  en  douteraient.  Jésus-Christ  a  parle  d'une  manière 
assez  claire,  quand  il  a  dit  que  la  loi  et  les  prophètes  devaient  durer 
jusqu'au  Christ  ;  mais  que,  dans  la  suite  des  temps,  il  y  aurait  beau- 
coup de  faux-prophètes.  Cas  paroles  nous  apprennent  qu'après  le 
Christ,  il  ne  paraîtra  plus  de  prophète  véritable,  mais  qu'il  en  vien- 
dra de  faux. 
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"«nomelsejetaildansces  misérables  subterfuges  Dar<«n„'«n]  . 
demandait  des  preuves  de  sa  mission.  Tout  e  raorsen^':' 
senta,.  luwmême,  qu'un  ,rai  prophète  doit  avoir  été  p  édTpa  '„ 
an  re,  ou  doit  prouver  sa  mission  par  des  miracles.  Aussi  ,lZ\k 
M  sans  cesse  dans  son  Alcoran,  les  miracles  que  Moïse  e?Ts„t 
Christ  ont  faits  pour  prouver  la  leur;  et  il  voudrait  en  le l;'  ■ 
ph  suquement  que,  puisque  malgré  tant  de  miracles,  on  a  eu  deti 
peine  à  le»  croire,  on  devait  l'ei,  croire,  lui,  sans  qu'il  en  m  aucun  5 
C  est  comme  un  prétendu  ambissadeur  qui,  sommé  d'exhiber  «' 

lettres  très-authentiques,  et  encore  vo         ^  eu  de  la  oeiiie  à  il 
admettre  ;  donc  vous  devez  m'admelti,  ,rote  e    sT  aÛe 

vous  présente  aucune  lettre  quelconque.        '  '     ' 

En  désespoir  de  cause,  Mahomet  présente  comme  le  miracle  ,1« 
miracles  son  Alcoran  même,  c'est-à-dire  une  rapsod  e  Sent 
en  pmse  rimée    qu'il  est  impossible  à  un  homrae'sensé  de  fe 7™ 

^leL^h,  '?"""""' ^  "■''"'"  chaos  où  se  trouv  ni  péle-S 
n^  des  histoires  plus  ou  moins  altérées  de  l'Ancien  et  du  NoiL^  î 
Testament;  des  fab.es  de  Locman,  l'Ésope  de  l'Inde- des  Ztl 
arabes,  des  fables  talmudiques,  des  contradictions  man  leste    d^ 

MaTr^r"™^'  «'"'«'«  1"«'»<1  a  confond  la  vierge  mS»* 
Marie  fille  d'Amram  et  sœur  d'Aaron  •  ;  il  fait  d'Aman  un  mwZ 
de  Pharaon,  qui  lui  ordomie  Je  bfttir  une  tour  si  haute  „rï 

aellèche».  Etcest  cette  rapsodie  que  Mahomet  donne  pour  un 
miracle  évident!  Et,  pour  le  prouver,  il  défie  tous  les  MecZ,™ 

^nLT.  '    T?"^"""'"''  ••"'*«  croit  un  prodige  parce  qui  ^ 
connaît  depuis  hier  les  premiers  éléments  des  letL  ;  défi  pe™t-ét„ 

^et^l  ÏZJ'"^'T'  -'-'"'«-O-.l-n'av^entd^I^ 

mr       Tu   '•'  ""P''''  P»™i  '<'^1"«'^  ikncse  trouvaH 
encore  qu  un  seul  homme  qui  sût  écrire  ;  mais,  en  vérité  si  ml! 

compare  aux  écrivains  classiques  des  Gr;«s  et  deTRlmaTûs   'Z 
5.  de^et  S«"^  "°'^^'  "•^'  ^"•"■'  '-^"-  "« 

lestfwtTl'tf  r"""?"?™"'  """^  P'°''«»'»  chapitres,  q,„. 
tes  habitants  de  la  Mecque  disaient  :  L'Alcoran  est  mie  invention  de 
Mahomet,  ,m  est  lui-même  un  possédé  et  un  imposleurTd'a  "t» 
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•mmes  l'ont  aidé  :  un  tel  le  lui  dicte  ;  les  discours  qu'iî  y  fait  ne 
nt  appuyés  que  sur  l'iniquité  et  le  mensonge  ;  ce  n'est,  ajoutaient- 
,  qu'un  amas  de  fables  de  l'antiquité,  qu'il  a  recueillies,  et  qu'on 
i  lit  le  matin  et  le  soir  *.  Les  historiens  arabes  citent  plusieurs 
idividus  qu'on  soupçonnait  de  faire  la  leçon  au  prophète.  Gelaled- 
jin  désigne  un  certain  Gain,  chrétien  que  Mahomet  visitait  de  temps 
temps  ;  Jahia,  un  esclave  chrétien,  qui  était  libraire  ;  Zamchascar, 
Bn  fit  aucun.Bn  jeune  homme  nommé  Aïch,  qui  travaillait  dans  la  librairie,  et 
d'exhiber  sesjui  était  fervent  musulman.  D'autres  nomment  deux  esclaves,  Haber 
s  qui  m'ont  «  Jaser,  armuriers  de  la  Mecque.  En  effet,  lorsque  Mahomet  entrait 
présenté  des»ez  eux,  ils  lui  lisaient  le  Pentateuque  et  l'Évangile.  Plusieurs 
oient  que  c'était  un  Persan,  nommé  Salman,  dans  lequel  il  avait 
leaucoup  de  confiance  2.  Le  plus  probable  est  que  Mahomet  se  servit 
le  tous  ces  hommes  pour  s'instruire,  et  pour  composer  ensuite 
ion  Alcoran. 
En  réponse  aux  accusations  de  ses  contemporains  et  de  ses  com- 
latriotes,  il  proteste  et  fait  protester  Dieu  qu'il  n'en  est  rien  ;  que 
ul  homme  ne  lui  aide  à  faire  son  livre  ;  il  en  donne  pour  preuve, 
ue  celui  qu'on  soupçonnait  le  plus  de  le  lui  dicter,  parlait  une 
langue  étrangère,  tandis  que  le  livre  était  en  arabe  pur  ;  comme  si 
l'autre  ne  pouvait  pas  dicter  en  persan  et  lui-même  rédiger  en 
rabe.  Il  proteste  et  fait  protester  Dieu,  que  l'Alcoran  n'est  pas 
'œuvre  d'un  homme,  mais  de  Dieu  même  ;  qu'il  n'a  pas  été  inventé 
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un  ministre  î    lur  la  terre,  mais  apporté  du  ciel.  Et  de  tout  cela,  il  donne  pour 
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uer  à  coups  1   ju'il  a  vu  l'ange  Gabriel  en  personne  ;  déclarant,  au  reste,  que  tous 

le  pour  un  ,  3eux  qui  ne  l'en  croiraient  pas,  sont  des  impies  et  des  infidèles,  dé- 

Mecquois,  j   ^oués  au  glaive  en  ce  monde  et  à  l'enfer  dans  l'autre.  C'est-à-diro 

ce  style  l  j   ju'à  travers  ces  longs  et  fastidieux  chapitres  3,  comme  par  autant 

parce  qu'il  \  ie  tours  de  passe-passe,  il  veut  nous  foire  abjurer  les  plus  simples 

fi  peut-être  ,   notions  du  bon  sens,  pour  l'en  croire  imbécilement  lui  seul  sur 

d'alphabet  j    )arole.  Et  lorsque,  dans  ces  tours  de  passe-passe,  il  fait  intervenir 

se  trouvait  1    lacrilégement  Dieu  et  les  anges,  les  patriarches  et  les  prophètes, 
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jurer  Dieu,  par  l'Alcoran  même,  que  l'Alcoran  descend  du  ciel  *,  un 
Tiomme  de  sens  et  d'honneur  peut-il  voir  en  lui  autre  chose  qu'un 
misérable,  un  scélérat  qui  se  joue  tout  à  la  fois  et  de  Dieu  et  des 
tiommes  ? 
Quant  à  la  morale  de  Mahomet,  comme  son  paradis  même  n'est 

'  Ch.  26,  2!,  IG.  ->  *  Le  Coran,  îrad.  par  Savary,  p.  21,  t.  2,  note.—  s  Ch.  iC, 
,  35,  etc.  —  *  Cil.  43,  4i,  elc. 
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au  fond  qu'un  lieu  de  débauche,  sa  morale  propre  ne  peul  ôtru 
qu'immonde.  Le  christianisme  avait  réhabilité  et  affranchi  la  femme] 
c'est-à-dire  la  moitié  du  genre  humain,  en  ramenant  l'unité  et  l'in] 
dissolubiiité  primitive  du  mariage  :  il  triomphait  des  obstacles  parn, 
les  nations  orientales  comme  parmi  les  autres  ;  partout  la  femme 
cessait  d'être  l'esclave  et  la  victime  de  l'homme,  pour  devenir  sjl 
compagne  unique  et  inséparable  par  le  mariage,  ou  bien  quelquel 
chose  de  supérieur  à  l'homme  même  par  le  célibat  religieux.  Mah  J 
met,  en  ramenant  la  polygamie  et  le  divorce,  dégrade  et  asservit  M 
femme,  c'est-à-dire  la  moitié  du  genre  humain  ;  et  il  la  dégrade  mêmel 
au-dessous  de  ce  qu'elle  était  sous  le  paganisme  de  la  Grèce  et  de! 
Rome.  Pour  Mahomet,  la  femme  n'est  plus  la  compagne  unique  et! 
inséparable  que  l'homme  a  reçue  de  Dieu  ;  ce  n'est  plus  cet  autref 
lui-même,  avec  lequel  il  se  voit  identifié  et  revivre  dans  ses  enfants;, 
elle  devient  un  instrument  temporaire  de  brutales  voluptés,  unéj 
esclave,  une  victime,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Car  si  Mahometj 
introduit  des  femmes  dans  son  paradis,  ce  ne  sont  pas  des  mères  de- 
famille,  mais  des  courtisanes  ;  ce  n'est  pas  pour  qu'elles  y  soient] 
enfin  libres  et  heureuses,  mais  pour  qu'elles  servent  éternellement  J 
et  par  troupeaux  à  l'insatiable  convoitise  d'un  homme^ 

Et  avec  cela  Mahomet  se  vantait  de  réformer  le  christianisme 
et  de  le  ramener  à  la  perfection  primitive  d'Abraham,  de  Noé  et 
d'Adam  !  A  l'origine  des  choses,  lorsque  Dieu  créa  l'homme  inno-î 
cent,  pour  être  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre,  il  ne  lui  créaj 
qu'une  seule  femme,  disant  que  les  deux  seraient  une  même  chairj 
Donc,  d'après  Dieu  même,  il  est  non-seulement  plus  parfait,  mais? 
encore  plus  heureux  pour  l'homme,  même  en  ce  monde,  de  n'avoiri 
qu'une  seule  femme,  que  d'en  avoir  plusieurs.  Mais  Mahomet  ne! 
pensait  guère  à  la  perfection.  Prenant  ses  propres  passions  pour  la!, 
règle  des  mœurs,  il  voulut  asservir  les  femmes  à  la  luxure  de  quel- 1 
ques  riches,  et  les  peuples  au  glaive  de  quelques  ambitieux.  Tel  se | 
montre  le  mahométisme  dans  l'histoire  humaine.  Et  pour  garder 
ces  troupeaux  de  femmes,  il  faudra  mutiler  des  troupeaux  d'hommes, 
et  les  forcer  ainsi,  par  le  couteau,  à  un  céUbat  ignominieux. 

Mahomet  punit  de  la  même  peine  la  femme  et  l'homme  adultères, 
savoir,  cent  coups  de  fouet.  Cette  loi  semble  d'abord  juste.  Mais  il 
permet  à  l'homme,  qui  est  plus  fort,  d'avoir  quatre  femmes,  et  puis 
des  concubines  sans  nombre;  tandis  qu'il  ordonne  à  la  femme,  qui 
est  plus  fragile,  de  se  contenter  du  quart  d'un  homme,  et  souvent  de 
beaucoup  moins  encore.  Mahomet  n'a  donc  pas  fait  la  part  égale,  et 
sa  justice  même  est  injuste.  Au  surplus,  Mahomet  se  jouait  de  la  jus- 
tice comme  de  tout  le  reste.  Après  le  combat  de  Bèdre,  il  avait  fait 
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lescendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran,  qui  allouait  la  cinquième 

lartie  des  dépouilles  d(!  l'enT^emi  à  Dieu,  h  son  prophète  et  aux  pau- 

res,  et  qui  ordonnait  un  pi  tage  égal  des  quatre  autres  cinquièmes 

|nire  les  troupes  qui  avaient  pris  part  à  l'action.  Mais  plus  d'une  fois 

1  s'adjugea  la  plus  forte  partie  et  même  la  totalité  du  butin,  ou  il  en 

lisposa  arbitrairement  en  faveur  de  ceux  qu'il  voulait  récompenser  ; 

it  presque  à  chaque  fois  il  îaisait  descendre  du  ciel  un  nouveau  cha- 

itre,  pour  autoriser  par  ce  jeu  sacrilège  l'arbitraire  de  sa  justice. 

Entre  les  choses  diverses  que  Mahomet  a  empruntées  au  christia- 

isme,  telles  que  la  prière  à  certaines  heures,  le  j€ùne,  l'aumône,  la 

•royance  du  purgatoire  et  de  l'enfer,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une 

u'il  ne  dégrade  et  n'altère.  Il  commande  la  prière  cinq  fois  par  jour  ; 

lais  sa  prière  est  une  prière  d'esclaves,  une  vaine  formule  sans  vie 

it  sans  amour  ;  nulle  part  on  n'y  donne  à  Dieu  le  doux  nom  de  Père  ; 

uUe  part  on  ne  dit  qu'on  l'aime,  ni  qu'il  faut  l'aimer.  C'est  comme 

ne  religion  de  l'enfer.  Car  les  démons  mêmes  croient  en  Dieu,  trem- 

lent  de  sa  puissance  et  lui  adressent  quelquefois  des  prières:  témoin 

eux  qui  prièrent  Jésus-Christ  de  ne  pas  les  envoyer  en  enfer  avant 

le  temps,  mais  de  leur  permettre  d'entrer  dans  des  pourceaux  ;  mais, 

les  malheureux,  ils  n'aiment  pas  Dieu!  au  lieu  que  le  grand  com- 

nandement  du  christianisme,  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur, 

le  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos  forces,  et  notre  prochain  comme 

lo-'s-mêmes.  De  là  le  précepte  de  l'aumône  chrétienne,  qui  nous 

iblige,  en  temps  et  lieu,  de  donner  pour  nos  frères,  non-seulement 

ne  partie  de  notre  bien,  mais  même  notre  vie;  à  l'exemple  de  Jésus- 

Ihrist,  qui  s'est  donné  et  se  donne  encore  tous  les  jours  pour  nous 

!t  à  nous,  et  qui  regarde  comme  fait  à  lui-même  ce  que  nous  faisons 

lu  dernier  de  nos  frères,  ou  plutôt  des  siens.  Pour  Mahomet , 

l'aumône  qu'il  recommandait   à  ses  disciples  n'était  en  grande 

partie  qu'un  tribut  qu'il  levait  sur  eux  pour  lui-même.  Quant  au 

eûne  du  mois  de  Ramadan,  qui  consiste  à  s'abstenir  de  manger 

)endant  le  jour,  sauf  à  passer  la  nuit  dans  les  plaisirs  et  la  bonne 

hère,  on  voit  que  ce  n'est  encore  qu'une  contrefaçon,  une  singerie 

lu  véritable  jeûne  des  chrétiens.  Par  rapport  au  jugement  dernier 

it  à  ses  suites,  les  Musulmans  croient,  d'après  la  parole  de  Mahomet, 

lue  Dieu  a  dressé  au-dessus  de  l'enfer  le  pont  Sirath,  plus  affilé 

u'une  épée;  que  tous  les  hommes  doivent  passer  sur  ce  pont;  que 

3s  uns,'  à  la  suite  de  Mahomet,  le  franchiront  comme  l'éclair,  les 

utres  comme  un  cheval  qui  court,  ceux-ci  comme  un  cheval  qui 

narche,  («ux-là  se  traînant,  le  dos  chargé  de  leurs  péchés;  d'autres 

iofin  tomberont  et  iront  immanquablement  en  enfer. 

Finalement,  et  ceci  est  à  remarquer,  tous  les  chapitres  de  l'Alco- 
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commnn^HW  ,         '  ''.'  F-ères  qu'ils  prescrivent,  ont  p^ur  b 
commun  d  mculquer  ces  deux  dogmes  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  J 

d  un  rit    .  ".;  ^''^T  ^'^''"''''  ^  'l"'  ««*  '«  ««--actère  p  J 

|P  »  «ebut  ;  car  cet.e  incohérence  les  empêche  d'en  saisir  l^abd 

semble  et  d'en  voir  le  faux  et  le  ridicule  ^         '  '"^ 

Comme  la  ville  et  le  temple  de  la  Mecque  étaient,  depuis  un  tPmn 

mmémo  a,  ,„,     de  pèlerinage  plr  les  triLu  Taies,  M  J 

J«>niet,  sen  étant  rendu  maître  l'an  630,  eut  un  moyen  de  d  usl 

vue"  H  ol  '  r  ""^"" '"  ^''''"^  ^'"'  ^'^^-^  "orT  Dan'  " 
rina'Jr      '   """''  '"''*"''^''  ""  ^^^'^^^^^^  ^"i  interdisait  ce  pèl 

Tne  &rt"?t"f  'T  ^"^^^*^"^^"*  '«  ^-*-«  - 
mpnf  «nn     f    f!  *"^"'  '"'  P'"'  ^'^''«"ées  reconnurent  volontaire! 
ment  son  autorité  spirituelle  et  temporelle.  Alors  il  publia  nue  I  J 

vner  632  «ccompagiui  de  toute  sa  maison  et  suivi  de  cent  c,uato3 
mille  pèlerins  accourus  de  tous  les  coins  de  l'Arabfp    inni!  „ 

3 fot";  "  ""'^  ^'•"'•"'^'^  '-  fonctions  dta^ouXS: 
plutôt  que  de  souverain,  il  le  termina  par  la  réforme  informe  delï  ' 

c^nc2«dr,er  arabe.  Afin  de  rendre  leur  année  luna,re  gale  i  5 

icb  trois  ans  un  treizième  mois  aux  douze  mois  lunaires  MahnmJ 

brogeacettei„tercalation,la  déclara  même  impie  ïâu^pa^Ltl 

I  Alcoran,  et  rétablit  l'année  purement  lunaire,  v^ue  êl  fnS  * 

«ans  ce  qu  eUe ,.  de  propre,  elle  consiste  :  à  professer  qu'il  n'y  a  à' 

matasTle      '  V""  """'™'  '"  ™"  P'oPhète;  à'se  laver  it' 
mains  et  le  corps  dans  certaines  occasions  ;  à  prier  cinq  .'ois  le  iou? 

madiràT  T  t  '^"""^  "«  '»  "-l-  ■'  '  i^'^ner  leVo  s  de'  r!: 
madan    à  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  au  moins  une  fois  dl,i 
sa  vie.  La  circoncision  n'est  point  de  pré<;pte  formel,  1*11' 
mert  m,  usage  hérité  d'Ismaël.  Deux  mois  après  son   eZr  Tm 
dîne,  Mahomet  ftit  attaqué  d'un  violent  mal  de  tète,  et,rr^squin» 

avait  Pti4  awiU.,A  „       •  i  ^ ...^..-i^i,  ci  picicnuuil  QUii 

avait  été  enlevé  au  ciel  comme  Jésus^hrist.  Omar  L  déclara  pour 
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scnlinient,  et  menaça  de  couper  la  tôte  à  quiconque  soutiendrait 

I  contraire.  Cependant  le  cadavre,  resté  depuis  trois  jours  sans  fu- 

jérailles,  comnnençait  à  tomber  en  putréfoction.  Enfin  Aboubècre 

[établit  le  calme  en  assurant  que  Mahomet,  sujet  à  la  mort  comme 

fes  autres  hommes,  avait  rempli  sa  destinée.  Mais  il  s'éleva  une  auti-e 

|iicrelle  :  les  uns  voulaient  qu'il  fût  enterré  à  Médine,  les  autres  à  la 

lecquc,  d'autres  enfin  à  Jérusalem.  Aboubècre  mit  encore  fin  à  cette 

lontcstation,  en  affirmant  avoir  oui  dire  à  Mp'iomet,  qu'un  prophète 

levait  être  enterré  où  il  était  mort.  On  creusa  donc  à  Médine,  dans 

Jappartementet  sous  le  lit  môme  où  il  avait  expiré,  une  fosse  où  son 

lorps  fut  déposé,  et  sur  laquelle  un  de  ses  successeurs  bâtit  une 

|rande  mosquée.  , 

Cependant,  de  ses  quinze  femmes  et  de  ses  onze  concubines,  Ma- 
jiomel  ne  laissait  après  lui  qu'une  fille,  Fatime,  épouse  d'Ali.  Tous 
L's  garçons  qu'il  avait  eus  étaient  morts  depuis  plus  ou  moins  long- 
Jonips.  Cette  privation  de  postérité  masculine  l'exposa  de  son  vivant 
bien  des  railleries;  ses  envieux  lui  donnaient  le  sobriquet  de  Abtar, 
j;'est-à-dire  quelqu'un  à  qui  l'on  a  coupé  la  queue.  Il  s'en  consola', 
feuivant  un  auteur  arabe,  en  faisant  descendre  du  ciel  le  chapitre 
bent  huit  de  l'Alcoran.  Après  sa  mort,  cette  absence  de  postérité  mas- 
buline  causa  de  grandes  difficultés  pour  l'élection  de  son  successeur. 
l)ès  le  commencement  de  sa  réforme  religieuse  et  politique,  Maho- 
(lei  avait  nommé  son  cousin  KW^  son  calife  ou  lieutenant  général, 
Y  commandé  de  lui  obéir  et  de  le  respecter.  Depuis,  il  lui  avait  donné 
ba  fille  chérie,  Fatime,  la  seule  qui  lui  survécût.  Ali,  qui  d'ailleurs 
b'était  montré  un  héros  à  la  guerre,  paraissait  naturellement  devoir 
[succéder  à  son  beau-père.  Mais  il  avait  encouru  le  ressentiment 
i'Aïcha,  l'épouse  favorite  de  Mahomet.  Cette  femme,  accompagnant 
^on  mari  dans  une  expédition  militaire,  fut  accusée  d'adultère  avec 
an  jeune  officier.  Les  apparences  étaient  contre  elle;  Ali  conseillait, 
iit-on,  de  la  punir.  Mahomet  n'était  pas  peu  embarrassé  d'une  aven- 
jture  si  peu  édifiante  dans  la  famille  d'un  prophète.  Il  s'en  tira,  sui- 
vant sa  coutrme,  en  faisant  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alco- 
ran, qui  exigeait  quatre  témoins  pour  convaincre  une  femme  adul- 
jtère  *.  Aïcha  fut  donc  innocentée  par  l'absence  des  quatre  témoins; 
|mais  elle  en  garda  rancune  à  Ali.  A  la  mort  de  Mahomet,  elle  intri- 
gua pour  le  faire  écarter  de  la  succession.  Comme  elle  seule  avait  été 
Itétnoin  des  derniers  moments  de  Mahomet,  elle  conserva  toujours 
Ibeaucoup  d'influence.  Les  candidats  principaux  étaient  Omar  et 
|Aboubècre,  père  d' Aïcha.  Aboubècre  était  un  surnom  qui  veut  dire 
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i^-ro  do  la  pucelle,  parce  que  sa  fille  Aïclia  fut  la  seule  femme  nu] 
Mahomet  épousa  vierge:  toutes  les  autres  étaient  ou  veuves  ou  ro 
pudiées.  La  contestation  entre  les  partis  rivaux  fut  longue  et  animée 
Ils  faUlirent  en  venir  aux  amies.  Omar  y  mit  fin,  en  proclamant  de 
ui-môme  Aboubècre  calife,  c'est-à-dire  vicaire  ou  lieutenant  de  Ma- 
liomet,  et  en  lui  prêtant  serment  de  fidélité.  Ali  se  plaignit  de  I, 
manière  dont  l'élection  s'était  faite.  Aboubècre  s'excusa  sur  la  né-i 
cessité  des  circonstances  ;  et,  pourl'en  convaincre  encore  mieux,  en- 
voya  mvestir  sa  maison,  avec  ordre  de  l'y  brûler  avec  ses  amis,  si 
ne  donnait  son  consentement.  ' 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  calife  fut  de  rassembler  en  un 
V(>  ume  les  chapitres  épars  de  l'Alcoran  ;  car  jusque-là  il  n'en  exis. 
tait^paii  de  recueil.  Il  y  avait  des  fragments  écrits  sur  des  omoplate^ 
de  brebis,  sur  des  pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur 
des  morceaux  de  cuir  ou  d'étoffe;  d'autres  n'étaient  conservés  quer 
dans  la  mémoire  des  personnesqui  disaient  les  avoir  entendus,  médiJ 
tement  ou  immédiatement,  du  prophète.  Le  collecteur,  nommé  Zaïd ,' 
Hls  de  Tabet,  recueillit  donc  pôle-méle  tous  ces  fragments  et  cha!^ 
pitres  sans  indication,  ni  de  date,  ni  d'époque,  ni  de  circonstances  I 
e  seul  ordre  qu  il  y  mil,  fut  de  commencer  par  les  plus  longs  et  dJ 
finir  par  les  plus  courts,  comme  un  marchand  qui  mesure  tout  à' 

1  alJllO* 

Du  vivant  de  Mahomet,  il  s'était  élevé  dans  l'Arabie  plusieurs  autres 
nposteurs,  qu,  se  donnaient  comme  lui,  et  avec  autant  de  droit,  le 
m.  h   M  P/^i'^^^^- 'if^^^»'^  principaux  étaient  Alawsad  et  Moseila-i^ 
mah.  Mahomet  eut  l'adresse  de  faire  assassiner  le  premier  dans  son! 
Il  ,  peu  de  jours  avant  de  mourir  lui-même  t.  Le  second  se  maintint!^ 
plus  longtemps  et  se  rendit  même  redoutable,  d'autant  plus  qu'à  la 
mort  deMahomet,  un  grand  nombre  d'Arabes  abandonnèrent  la  reljJ 
gion.  L  historien  arabe  Aboulfedadit  même  que  tous  les  Musulmans, à 
I  exception  des  villes  de  Médine,  de  la  Mecque  et  de  Tajef,  abando  î 
nèren  dans  ce  moment  l'islamisme.  Aboubècre  fit  marcher  contre 

deleatT  «r/r'!  ''  ^^""^"^^  "^'"^  ^^---'  sous  le  com^!: 
demen  de  Kaled.  Après  un  combat  acharné ,  Moseilamah  fut  défait 
et  pent  sur  le  champ  de  bataille  avec  dix  mille  des  siens.  D'autres 
insurrections  furent  étouffées  d.  la  même  manière.  Kaled  fit  ensuite  la 

cernent  de  la  ruine  de  l'empire  des  Perses. 

dn^^ifJi^i?  i«  guerre  entre  les  Musulmans  et  les  Grecs  s'était  allumée 

du  vivant  deMahomet  et  par  ses  ordres,  le  1"  septembre  629,  pour 

'  ^»»*«  w»tv.,  t.  41,  p.  331,  in-S". 
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0  femme  c)U(«„f,.p  pendant  plus  de  huit  siècles,  jusqu'à  la  ruino  entière  do  l'ém- 


euves ou  ré^ 
cet  animées 
;oclamant  dà 
eiiant  de  mJ 
laiguit  de  Ji| 
i&  sur  la  né- 
J  mieux,  en-, 
les  amis,  s'jjj 

mbier  en  uni 
il  n'en  exis-^ 


lire  grec  par  la  prise  de  Constantinople,  le  21)  mai  Uri:}.  L'an  (520, 
Inhomct  choisit  quatre  capitaines,  Zaïd,  Jafar ,  Alnlallah  et  Kaled  , 
jiixquels  il  donna  le  nom  d'émirs  ou  de  commandants,  et  il  les  en- 
[oyu,  avec  un  corps  de  troupes,  pour  subjuguer  les  Arabes  chrétiens 
|iii  servaient  l'empire  des  Grecs.  Les  Arabes  ajoutent  que  c'était  pour 
Lnger  le  meurtre  d'un  député,  assassiné  par  ordre  du  gouverneur 
le  Bosra.  Ils  marchèrent  vers  un  Imurg  nommé  Moucha,  où  Théodore, 
Luienant  du  gouverneur  de  Palestine,  se  trouvait  alors.  Théodore  fut 
Ivcrti  de  leur  marche  par  un  Coraischite  qui  trahissait  son  parti, 
lyant  aussitôt  rassemblé  toutes  les  troupes  des  environs ,  il  prévint 
L's  ennemis,  fondit  sur  eux,  les  tailla  en  pièces;  et,  des  quatre  émirs, 
s  omoplatco    j  ne  resta  que  le  seul  Kaled,  qui  échappa  de  la  défaite.  Les  Grecs  l'en 


3aimier,  sur 
nservés  que 
dus,  média- 
)mmé  Zaïd, 
3nts  et  cha- 
îonstances; 
longs  et  de 
sure  tout  à[ 


Iwlommagèrent  bientôt.  Les  Arabes  employés  à  la  garde  des  fron- 
itites  du  désert  recevaient  une  solde  modique.  A  l'arrivée  du  tréso- 
ier  impérial,  qui  était  un  eunuque  du  palais,  ils  se  présentèrent  pour 
0  recevoir.  L'eunuque  '^ur  dit  avec  insulte  :  Notre  maître  trouve  à 
)eiiie  de  quoi  payer  les  soldats  ;  comment  payerait-il  des  chiens?  Les 
\rabes,  outragés,  abandonnèrent  aussitôt  le  service  des  Grecs,  et  ils  se 
retirèrent  près  de  leurs  compatriotes,  auxquels  ils  servirent  de  guides 
)oiir  envahir  les  terres  de  l'empire  *. 

L'an  633,  pendant  que  l'empereur  Héraclius ,  retiré  k  Émèse,  se 

rendormait  dans  le   ein  des  plaisirs ,  le  calife  Aboubècre  s'occupait 

h  conquérir  la  Syrie.  Il  envoya  d'abord  quelques  troupes  faire  une 

ncursion  :  elles  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle.  Les  Arabes  de  la 

Vontière,  qui  jusqu'alors  avaient  servi  l'empire,  indignés  du  refus  des 

rente  livres  d'or  qu'on  avait  coutume  de  leur  payer  tous  les  ans,  favo- 

lus  qu'à  iajM.isèrent  leur  passage  et  leur  servirent  de  guides.  Les  Musulmans rava- 

■ent  sa  reii-;  1^^^^       donc  tout  le  pays,  et  revinrent  sans  aucune  perte,  après  s'être 

sulmanSjà  Jendus  maîtres  de  tout  le  territoire  de  Gaza,  qui  donne  entrée  dans 

abandon-  i  |c  désert  voisin  du  mont  Sinaï.  Aboubècre  envoya  alors  une  armée 

ïier  contre     ^\ç.  vingt  mille  hommes.  Leur  approche  réveilla  l'empereur,  qui  vint 

!  comman-     à  Damas.  Il  détacha  Ser^;ius,  gouverneur  de  Césarée,  avec  cinq  mille 

fut  défait  ;  hommes,  pour  observer  la  marche  des  Sarrasins,  et  les  combattre 

;.  D'autres     s'il  en  trouvait  l'occasion.  Sarrasins  vient  d'un  mot  arabe  qui  veut 

t  ensuite  la  ,  dire  Orientaux.  Sergiusles  rencontra  près  de  Gaza,  ne  put  éviter  de 

commen-  i  les  combattre,  fut  défait,  blessé  et  pris.  Les  Sarrasins  l'enfermèrent 

■■]  dans  une  peau  de  chameau  fraîchement  écorché  ;  cette  peau  se  rétré- 

it  allumée  {  cissant  à  mesure  qu'elle  se  desséchait ,  il  mourut  dans  des  tour- 

629,  pour  Jments  horribles.  C'était  une  vengeance.  Sergius  avait  empêché  l'em- 
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Thepohan.  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  56,  avec  les  notes  de  Saint-Martin. 
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penjur  de  permettre  aux  Sarrasins  alliés  d'employer  les  trente  liv  J 

Dans  la  même  campagne,  Bosra  fut  pris  par  la  trahison  de  sa 
gouvorneur,  ensuite  Gaza,  Tadmor  ou  Paimyre,  et  plusieÛrê  autal 
«Iles.  Damas  même  est  assiégé,  l'armée  g..ei,„'e  es?  bZe  e3 

sieurs  re„contres:Damas  est  pris  l'an  634  AStteno„»*,Zd3 
ecne  :  Ad,eu  la  Syrie  1  et  se  dispose  à  abandonner  le  pak  etÏÏ 

pa"r™rr'""'''"""°'''''-  ^'■""^'»  -"«^  ""'»  «  "P'a" 
Héraclius  assembla  son  conseil,  et  demanda  quelle  pouvait  être  i, 
cause  des  succès  étonnants  des  Arabes,  si  infLurs  auxRom»! 

pour  enombre,  pour  la  sciencemilitaire^ourlaSrde^C: 
Aprèsquelques  moments  de  silence,  un  vieillard  se  leva  et  dit  T'™ 
ne  pouvait  attribuer  les  victoires  des  Sarrasins  qu'i,  la  côlè L  de^Di^ 
«.te^ntre  les  Romains,  qui,  foulant  aux  pieds  les  Wd  lÉ» 
gile,  s  abandonnaientaux  plus  honteux  désordres,  et  se  faisaient  ul 
guerre  mtestme  plus  opiniâtre  que  celle  des  Sarrasins,  paXrsco 
cussion.  leurs  violences,  leurs  injustices  et  leurs  usurk  L'emS 
convm  de  la  vérité  de  ces  reproches,  et  déclara  qu'il  allait  nXer  I 
^r,e  et  serefrer  à  Constantinople.  Il  partit,  en  11,  pour  te!"S  ^ 
e^  persuade  que  cette  ville  serait  bientôt  h  proie  il  m^Z^f 
en  emporta  la  sainte  croix,  et  prit  par  terre  le  chemin  de  ConS 
nople,  avec  l'impératrice  Martine,  sa  seconde  femme ,  qui  sembi 

quelque  chose  de  sinistre.  Le  patriarche  Sergius  en  écrivit  ^Tem 
pereur  pour  'engagera  rompre  cette  union'  HéracHu  épo  S 
Vous  avez  parie  en  patriarche  et  eu  ami;  c'est  à  nous  mainC  i 

gna  la  mer.  Arrive  au  Bosphore,  il  n'osa  se  montrer,  vaincu  « 
fug.,if,  àcetle  même  capitale,  où,  vainqueur  des  Perses    I  avait  M 

S:r:rrna't'"f '"^-  "  ^■''^''^  """^  ""  PaS's Inâ'!' 
a  Asie  et  y  séjourna  longtemps,  malgré  les  instances  des  magistral! 
et  du  sénat,  qu,  le  pressaient  de  se  rendre  aux  vœux  du  peul  S 
cher  s^rt toujours.  Il  secontentait  d'envoyer  ses  flis  ^^^1 

i^ZtÀoTZy  ^  "'■  """ ''"^  ""  ^'^•"«'-  P^lant'ce  séjour,! 
sonZ  n„  ""T  ""'=  ">mvmn  formée  contre  sa  pc,-  * 

sonne.  On  en  accusait  Athalaric,  son  fils  naturel,  Théodore,  soVl 

*  Niceph.,  Brev,  hitt.,  p.  |6. 
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leveu,  et  plusieurs  autres  de  moindre  considération.  Sa  mélancolie 
n  fit  croire  aisément  qu'ils  étaient  coupables,  et,  sans  beaucoup 
l'oxamen,  il  leur  fit  couper  le  nez,  les  mains  et  le  pied  droit.  Enfin  il 
lonsentit  a  entrer  dans  Constantinople;  mais ,  pour  ménager  sa  fai- 
llesse,  il  fallut  jeter  sur  le  Bosphore  un  pont  de  bateaux  que  l'on 
lecouvritde  terre,  et  dont  les  côtés,  garnis  de  branches  d'arbres  et 
le  feuillages,  dérobaient  la  vue  de  la  mer  ». 

Cependant  les  Sarrasins  continuaient  à  soumettre  et  à  prendre  des 
tilles,  notamment  Balbec  et  Émèse.  Héraclius,  faisant  un  dernier 
ttoi-t,  envoya  une  nouvelle  armée;  mais  elle  était,  ou  peu  s'en  faut 
kutant  H  craindre  pour  le  pays  que  les  Sarrasins.  Des  officiers  grecs 
f  lolèrent  la  femme  de  leur  hôte  et  coupèrent  la  tête  à  un  petit  enfant 
biii  troublait  par  ses  cris'la  violence  qu'ils  faisaient  à  sa  mère.  Cette, 
femme  prit  la  tête  de  son  enfant,  la  présenta  au  général  et  lui  de- 
liianda  justice.  Le  général  ne  l'écouta  point.  Alors  son  mari  alla 
kocrètement  trouver  le  chef  des  Sarrasins,  et  prit  avec  lui  des  mesures 
hour  se  venger  de  toute  l'armée  des  Grecs ,  qui  perdirent  en  cette 
fcampagne  plus  de  cent  mille  hommes,  tant  tués  que  prisonniers. 

La  sainte  cité  de  Jérusalem  fut  prise  elle-même  par  les  Musulmans, 
\'m  63G,  après  avoir  soutenu  un  siège  de  deux  ans.  Elle  se  rendit 
bifiii,  par  composition,  au  calife  Omar,  présent  en  personne.  II  y 
^ntra,  vêtu,  comme  par  dévotion,  d'un  manteau  crasseux  de  poil  de 
tliameau,  et,  s'étant  Tait  montrer  la  place  du  temple  de  Salomon    il 
tommença  lui-même  à  transporter  les  immondices  dont  elle  était 
pleine  et  résolut  d'y  bâtir  un  lieu  de  prière  pour  ceux  de  sa  secte, 
saint  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  avait  succédé,  l'an  03.4 
i  saint  Modeste,  successeur  lui-même  de  saint  Zacharie,  crut  voir 
flors  suivant  la  prophétie  de  Daniel,  l'abomination  de  la  désolation 
Wans  le  lieu  saint.  Voici  le  texte  de  la  capitulation,  suivant  les  auteurs 
mihes  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  de  la  part  d'Omar 
Ils  de  Hittab,  aux  habitants  d'^lia.  Ils  seront  protégés;  ils  conser- 
pnt  leur  vie  et  leurs  biens.  Leurs  églises  ne  seront  pas  démolies 
pux  seuls  en  auront  l'usage;  mais  ils  n'empêcheront  pas  les  Musul- 
mans d  y  entrer  m  jour  ni  nuit  ;  ils  en  ouvriront  les  portes  aux  pas- 
sants et  aux  voyageurs;  ils  n'érigeront  point  de  croix  au-dessus  •  ils 
Résonneront  point  les  cloches,  et  se  contenteront  de  tinter  ;  ils  ne 
fatiront  de  nouvelles  églises  ni  dans  la  ville  ni  dans  son  territoire.  Si 
tiuelque  voyageur  musulman  passe  parleur  ville,  ils  seront  obligés  de 
i<^  oger  et  de  le  nourrir  gratuitement  pendant  trois  jours.  On  ne  les 
obligera  point  d'enseigner  î'Alcoran  à  leurs  enfants;  mais  ils  ne  par- 

'Niwpii.Bre«. /u\(.,  p.  ,5,  ,7^  ,3, 
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leront  point  ouvertement  de  leur  religion  aux  Musulmans,  ne  solli, 
teront  personne  à  l'embrasser,  et  n'empêcheront  point  leurs  parents, 
la  quitter  pour  faire  profession  du  musulmanisme.  Ils  ne  montrerot 
pas  publiquement  dans  les  rues  leurs  croix  et  leurs  livres.  Ils  témoi 
gneront  du  respect  aux  MusulmaRs,  et  céderont  leur  place  lorsq 
ceux-ci  voudront  s'asseoir.  Ils  ne  seront  pas  vêtus  comme  eux;  ilsi 
porteront  ni  leurs  bonnets,  ni  leurs  turbans,  ni  leur  chaussure;  i 
garderont  partout  un  habillement  distinctif,  et  ne  quitteront  jamais I, 
ceinture.  Ils  ne  partageront  pas  les  cheveux  comme  les  vrais  fidèlj 
îls  ne  parleront  pas  la  même  langue ,  ne  prendront  pas  les  mênift 
noms,  et  ne  se  serviront  pas  de  la  langue  arabe  dans  les  devises  d 
leurs  cachets.  Ils  n'iront  point  à  cheval  avec  des  selles.  Ils  ne  porte 
ront  aucune  sorte  d'armes.  Ils  ne  vendront  point  de  vin.  Ils  ne  pren 
dront  chez  eux  aucun  domestique  qui  ait  servi  un  Musulman.  Ils  paye 
font  ponctuellement  le  tribut.  Ils  reconnaîtront  le  calife  pour  le^ 
souverain,  et  ne  feront  jamais,  ni  directement  ni  indirectement,  ria 
de  contraire  à  son  scT-vice. 

Cependant  la  mosquée  que  le  calife  Omar  faisait  bâtir  sur  l'eni 
placement  du  temple  de  Salomon  commençait  à  s'élever,  lorsqu'elle 
s'écroula  tout  à  coup.  Les  Juifs,  plus  ennemis  des  chrétiens  que  h 
Musulmans  mêmes ,  persuadèrent  au  calife  que  cet  édifice  ne  pour- 
rait subsister  tant  qu'il  y  aurait  une  croix  élevée  sur  le  mont  des  Oli 
ves;  il  la  fit  abattre,  et,  à  cette  occasion,  les  Musubians  détruisiren 
toutes  les  croix.  Omar  se  rendit  à  Bethléhem ,  entra  dans  l'églLv 
bâtie  sur  le  lieu  même  où  était  né  le  Sauveur,  et  y  Ht  sa  prière.  Mais 
pour  empêcher  que  les  Sarrasins  ne  s'en  rendissent  les  maîtres,!^ 
donna  au  patriarche  une  sauvegarde  signée  de  sa  main,  portant  dé-  - 
fense  aux  Musulmans  de  prier  dans  cette  église  plus  d'un  seul  àli 
fois.  Malgré  ces  précautions,  les  Musulmans  s'en  emparèrent  dansli  ^ 
suite,  ainsi  que  de  la  moitié  du  portique  de  Constantin  à  Jérusalem  ' 
et  ils  bâtirent  une  mosquée  dans  ces  deux  endroits  i. 

La  prise  de  Jérusalem  fïit  suivie  de  la  soumission  de  Césarée,  à  ^ 
Sébaste,  l'antique  Samarie,  de  Naplouse,  l'antique  Sichem  ou  Sichar, 
de  Lydda  ou  Diospolis,  de  Jafa  ou  Joppé,  et  de  toute  la  Palestine,  h 
ville  d'Alep  en  Syrie  se  soumit  également,  mais  le  commandant* 
château,  nommé  Youkinna,  se  défendit  pendant  quatre  mois  avec  un, 
valeur  incroyable.  Mais  enfin,  les  Sarrasins  ayant  escaladé  le  châteat 
pendant  la  nuit,  il  donna  aux  siens  l'exemple  de  l'apostasie  et  se  dé- 
clara Musulman.  De  ce  jour,  il  fut  l'ennemi  le  plus  dangereux  eti 
plus  perfide  des  Chrétiens.  Il  engagea  les  deux  fils  de  son  cousiE 

*  Théophane.  Hist.  du  Bas-Empire,  1.58. 
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héodore,  qui  commandait  la  forteresse  d'Azaz,  à  égorger  leur  père 

ans  son  lit,  en  promettant  au  parricide  la  main  de  sa  fille,  dont  ils 

taient  éperdument  amoureux.  Azaz  était  sjtuée  entre  Alep  et  An- 

tioche,  et  facilitait  les  moyens  d'attaquer  et  de  prendre  cette  dernière 

^ijle.  Héraclius,  croyant  toujours  régner  en  Syrie  tant  qu'il  en  con- 

ierverait  la  capitale,  envoya  son  fils,  l'empereur  Héraclius  Constan- 

in,  avec  une  flotte  pour  secourir  Antioche.  Plusieurs  auteurs  ajou- 

ent  qu'Héraclius  s'y  rendit  lui-même.  Le  perfide  Youkinna  s'étant 

onccrté  avec  deux  cents  autres  renégats,  se  laissa  prendre  et  con- 

uire  au  jeune  empereur,  disant  que  c'était  pour  rentrer  dans  la 

raie  religion  et  expier  son  apostasie.  Constantin  le  crut  sur  ses  belles 

aroles,  et  lui  confia  le  commandement  des  renégats,  qui  arrivaient 

l'un  après  l'autre.  Peut-être  à  l'instigation  de  ce  traître,  Constantin 

nvoya  quelqu'un  pour  tuer  Omar  ;  l'assassin  fut  découvert,  et  il  n'en 


taient  sous  les  murs  d' Antioche.  Les  Grecs  eurent  l'avantage  en  deux 
rencontres  ;  mais  dans  une  troisième,  par  la  perfidie  d'Youkinna,  ils 
furent  mis  dans  une  déroute  complète.  La  ville  se  rendit  :  c'était 
l'an  (538.  Constantin  ayant  perdu  une  dernière  bataille  près  de  Césa- 
rée, se  rembarqua  pour  Constantinople,  et  la  Syrie  entière  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  à  qui  la  peste,  venue  à  la  suite  de  la  guerre, 
|lit  perdre  la  même  année  vingt-cinq  mille  hommes,  avec  la  plupart 
do  leurs  généraux  *. 

Pendant  la  même  année  638,  les  Sarrasins  commencèrent  et  ache- 
vèrent la  conquête  de  la  Mésopotamie  par  la  prise  des  antiques  cités 
jd'Édesse,  de  Haran,  de  Nisibe,  de  Résen  et  d'Amid.  Dès  l'année  037, 
le  gouverneur  impérial  de  la  province,  sans  l'aveu  de  l'empereur, 
était  convenu  avec  les  Sarrasins  de  leur  payer  tous  les  ans  cent  mille 
|pièces  d'or,  à  condition  qu'ils  ne  passeraient  pas  l'Euphrate.  L'em- 
pereur, irrité,  l'envoya  en  exil  et  le  remplaça  par  un  autre,  mais  qui 
no  put  empêcher  la  conquête  des  Sarrasins.  Ceux-ci,  pendant  les  an- 
nées (338  et  639,  bâtirent  dans  la  Chaldée  les  villes  de  Coufa  et  de 
Bassora,  qui,  devenues  bientôt  considérables,  leur  ouvraient  l'em- 
pire des  Perses,  dont  la  conquête  se  fit  six  ans  plus  tard. 

Le  calife  Omar  avait  chargé  Amrou,  l'un  de  ses  généraux,  d'aller 
conquérir  l'Egypte  aussitôt  qu'on  aurait  achevé  la  conquête  de  la 
Syrie.  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  lui  fournissait  un  prétexte  qui 
donnait  à  son  invasion  une  apparence  de  justice.  Dès  l'an  635,  pré- 
voyant bien  que  les  Sarrasins  se  jetteraient  sur  l'Egypte  dès  qu'ils 
seraient  en  possession  de  la  Syrie,  le  patriarche  avait  lié  une  intrigue 

tti&\,  du  Bas  Empire,  1.  ft8. 
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secrète  avec  Omar,  ou  plutôt  avec  Amrou,  son  lieutenant  ;  et,  sa. 

consulter  l'empereur,  il  promettait  au  calife  deux  cent  mille  pièci 

d'or  de  tribut  annuel  s'il  s'abstenait  d'attaquer  l'Egypte.  Le  gouve 

neur  impérial,  Mocaucas,  était  d'intejligence  avec  lui.  Tous  les  den 

étaient  fauteurs  ardents  d'une  hérésie  :  le  gouverneur,  d'une  Iiérés,~ut;  ».  6^.»..^., .. 

ancienne,  celle  d'Eutychès,  sous  le  nom  de  jacobites  ;  le  patriarchoSans  le  patriarcl 

d'une  hérésie  nouvelle,  le monothélisme,  enfant  naturel  de  la  précémnir  ce  dernier 

dente.  Déjà  ils  avaient  envoyé  à  Médine  une  partie  de  la  somme  stiMevant  tout  le  p 

pulée.  Mais  ne  pouvant  la  recueillir  tout  entière  sans  l'autorité  di^an'asins.  Cyru 

prmce,  Cyvus  se  vitobligé  d'en  demander  la  permission  à  l'empereur 

II  ajoutait  que,  outre  ce  premier  service  rendu  à  l'empire,  il  avai; 

en  tête  un  projet  plus  merveilleux  encore  et  qui  devait  faire  lomlie, 

les  armes  des  mains  aux  Sra'rasins,  mais  qu'il  ne  voulait  s'en  ouvrit  : 

à  l'empereur  que  sur  un  ordre  spécial  de  sa  part.  Héraclius  fut  très 

surpris  et  très-indigné  que  le  patriarche  eût  osé  de  son  chef  rendi 
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une  provmce.  de  l'empire  tributaire  des  Sarrasins  ;  mais,  dissimulani    du  peuple, 
pour  le  moment  sa  colère,  il  envoya  des  troupes  pour  s'opposor,  l 
l'entrée  des  Barbares.  Il  en  était  temps  :  Amrou  était  déjà  sur  Ic^ 
frontières  de  l'Egypte.  Le  général  des  troupes  impériales,  l'Arnic.  : 
nien  Manuel,  de  la  famille  chinoise  des  Mamigoniens,  lui  envoya  de- 
mander  ce  qu'il  venait  chercher.  Je  viens,  dit  Amrou,  chercher  Iti 
tribut  qu'on  s'est  engagé  à  nous  payer.  Manuel  répondit  :  Je  ne  siii^ 
pas  un  Cyrus  désarmé  pour  vous  payer  tribut,  mais  un  homnii' 
arme  de  toutes  pièces.  La  réponse  était  belle,  mais  l'effet  ne  répon- 
dit pointa  la  réponse.  L'armée  impériale  fut  défaite,  et  Manuel  con- 
traint de  se  réfugier  dans  Alexandrie  avec  un  petit  nombre  des  sienç, 
Héraclius  envoya  un  nouveau  général  avec  de  nouvelles  trouj)es:' 
elles  furent  également  défaites,  et  le  général  tué  sur  le  champ  de  ba4 
taille.  Amrou  assiégea  et  prit  la  ville  et  la  forteresse  de  Misr,  actuel-i 
lement  le  vieux  Caire,  par  la  trahison  du  gouverneur  Mocaucas ,  qiiii 
obtint  une  capitulation  pour  tous  les  Coptes  ou  anciens  habitants  du' 
pays,  de  race  égyptienne.  Il  fut  convenu  qu'ils  payeraient  chaqm 
année  deux  pièces  d'or  par  tête,  à  l'exception  des  vieillards,  des 
femmes  et  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans.  Suivant  les  annale 
d'Eutychius,  patriarche  d'Alexandrie  au  dixième  siècle,  le  nombre  é> 
Coptes  qui  furent  alors  enregistrés  pour  le  tribut  se  trouva  de  si\ 
millions:  ce  qui,  en  y  joignant  ceux  qu'on  n'inscrivait  pas,  fait  \)h 
de  douze  millions  pour  la  population  totale  des  Égyptiens,  sans 
compter  les  Grecs.  Aujourd'hui  elle  n'est    as  du  tiers.  Il  ne  resta 
aux  Sarrasins  qu'à  prendre  Alexandrie  pou    être  maîtres  de  toiitt 
l'Egypte,  ils  l'assiégèrent  dès  la  même  année  'î>î<> 


Cependant  Héraclius  avait  fait  demander  au  patriarche  Cy 


russuii. 
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lei'veilleux  projet  pour  desarmer  les  Sarrasins.  Cyrus  lui  apprit  que 
l'était  de  donner  en  mariage  une  des  princesses  ses  filles  au  général 
liusulman  Amrôu,  qui  ne  manquerait  pas  de  se  faire  baptiser  pour 
barvenir  »  une  alliance  si  honorable.  L'historien. Nicéphore  ajoute 
lue  Ifi  généra)  mulsuman  et  son  armée  avaient  une  grande  confiance 
îans  le  patriarche  Cyrus,  et  qu'ils  l'aimaient  beaucoup.  Héraclius  fit 
tenir  ce  dernier  à  Constantinople,  le  conduisit  sur  la  grande  place, 
[levant  tout  le  peuple,  et  l'accusa  vivement  d'avoir  livré  l'Egypte  aux 
sai'i'asiiis.  Cyrns  dit  pour  sa  justification  que,  si,  comme  il  l'avait 
bonseillé,  on  avait  payé  tribut  aux  Sarrasins,  on  serait  encore  tran- 
|[|iiille,  et  rejeta  le  crime  de  trahison  sur  d'autres.  Héraclius,  en  colère, 
l'appela  un  païen,  un  ennemi  de  Dieu,  qui  avait  conspiré  contre  les 
Chrétiens,  et  conseillé  de  marier  la  fille  de  l'empereur  au  chet  des 
[Sarrasins.  Il  s'emporta  jusqu'à  le  menacer  de  la  mort,  et  le  livra  au 
bréfet  de  la  ville  pour  le  mettre  à  la  torture  :  tout  cela  en  présence 
|(lu  peuple. 

Peu  après,  ayant  su  la  prise  de  Misr  et  le  siège  d'Alexandrie,  il 

Icnvoya  ce  même  Cyrus  aux  mêmes  Sarrasins  pour  négocier  et  re- 

Inouveler  avec  eux,  au  nom  de  l'empereur,  le  même  traité  dont  il 

venait  de  lui  foire  publiquement  un  crime,  et  pour  leur  offrir  le  tribut 

stipulé,  pourvu  qu'ils  voulussent  sortir  de  l'Egypte.  Amrou  ayant 

entendu  les  propositions  du  patriarche,  lui  montra  une  grande  co- 

[lonne  qui  était  devant  eux ,  et  lui  demanda  :  Peux-tu  avaler  cette 

colonne?  Non,  répondit  le  patriarche.  Eh  bien  !  répliqua  le  Musulman, 

nous  ne  pouvons  pas  davantage  sortir  de  l'Egypte.  Et  il  continua 

d'assiéger  Alexandrie  pendant  quatorze  mois  *. 

La  dévastation  de  l'Orient  et  de  l'Egypte  par  les  Perses  et  les  Mu- 
sulmans, si  elle  ébranla  la  foi  d'un  grand  nombre,  couronna  aussi  la 
persévérance  de  plusieurs.  Une  multitude  de  Chrétiens  souffrirent  la 
mort  plutôt  que  d'abjurer  la  foi  du  Christ.  Ce  qui  est  encore  plus 
merveilleux,  c'est  que  ces  calamités  des  Chrétiens  servirent  à  la  con- 
version de  plusieurs  Persans  idolâtres.  Nous  en  avons  un  illustre 
exemple  dans  le  saint  martyr  Anastase.  Il  était  non-seulement  Persan 
d'origine,  mais  mage  de  profession,  comme  son  père,  qui  lui  avait 
enseigné  la  magie  dès  sa  première  enfance.  Son  nom  persan  était 
Magundat.  Il  servait  dans  la  cavalerie,  lorsque,  après  la  prise  de  Jéru- 
salem, la  sainte  croix  fut  transportée  à  Ctésiphon,  capitale  de  la 
Perse.  A  l'approche  de  la  sainte  relique,  les  infidèles  étaient  saisis  de 
crainte  et  les  fidèles  remplis  de  joie.  On  en  parlait  dans  tout  le 
royaume.  Maaundat  voulut  savoir  niipl  était  ce  mvstère.  Les  uns  lui 

'  'iheitphan.,p.  223.  Kiceph.,  p.  14,  edit.  Vend. 
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dirent  :  C'est  le  Dieu  des  Chrétiens  qui  arrive.  Mais,  se  disait-il  en  I„i 
même  comment  ce  grand  t)ieuqui  habite  le  ciel  et  que  les  Chrétien 
adorent  peut-.l  arriver  ici?  A  force  de  s'enquérir,  il  apprit  que  c' 
ait  la  cro.x  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu,  le  Christ  queTes  cE; 
adorent,  avait  été  attaché  pour  le  salut  du  genre  humain.  DèsTo 

smforma  eur.eusempnt  de  tout  ce  qui  regardait  la  religion  chré 
rir  in  "  "^Tf*  '  '^  ^^'^"^'*^^'  P'-  "  -  sentait  Se  vm 

«aluS!  ''  '^  ""^'^  ''^~^'^"*  ^^^'"^  '-  ^-^^-^ 
Ayant  quitté  la  milice,  il  se  retira  dans  la  ville  d'Hiéraple  chez  un 

raU  rrt'ori?"t  T  ''^^'^^  ''  '  ^^^^'^  ^^"  -*'  ^^^ 
raiUurtout,c  était  de  recevoir  le  baptême.  L'orfèvre,  qui  craignait  î 

menairr'  f  "/t'«  ^"  P^y«'  différait  toujours.  C;pend S 
menait  aveclui  dansles  églises.  Magundat  yayant  vu  peintes  lesW    I 
to.res  des  martyrs,  lui  demandait  ce  que  tout  cela  vouhit  d  re  A? 

devant  les  tyrans  le  ravissait  d'admiration. 
Après  avoir  ainsi  passé  quelque  temps  à  Hiéraple,  lise  rendit  ■. 

n^t";  '"•'  '^  '''''  '^"  '^'^^^'  "  y  logea  égalem  ce 
2et  LV"''  ^'^r*'-;^'"^"'"'"'  J«">ena  chez  Elle,  prêtre  delV- 
ghse  de  a  Résurrection.  Celui-ci,  l'ayant  embrassé  comme  son  fi  s 

aZtmm:  "'"'  P^fe  Modeste,  qui  gouvernait  l'église  dHé 
salem  comme  vicaire  du  patriarche  Zacharie,  prisonnier  en  Perse 
Magundat  reçut  donc  le  baptême  avec  d'autres  Persans,  qui  souffi- 1 

m^^^^^^^^  "P^'*^'-  lenom'dVast. 

habuT  Jr  ^"'y,""y^*-^^  '«  Pr«t''e  Elie.  Quand  il  eut  déposé  los  • 
ttl  A     '/''^^"'  demanda  quel  genre  de  vie  il  comptait  em- 
iTas  ^rt  H   r  T"  '^  ''  '''''  "^'"^-  ^''^  '«  recommanda  " 

reçut  sous  sa  disciphne,  le  fit  instruire  dans  les  lettres  grecques  et 
élever  comme  son  propre  fils.  C'était  l'an  620  '  ^ 

Anastase  vécut  sept  ans  dans  ce  monastère,  occupé  aux  humbles 

^avauxdelacuis,neetdujardin,obéissantvolontiersVtouslesfrèo 
mais  appliqué  surtout  à  entendre  lire  les  Écritures  saintes  et  les  vS 

tena^ï^L  r\^"'"^  '^  «e  rencontrait  quelque  chose  qu'il  ne  com- 
prenait  pas,  1  interrogeait  son  maître,  qui  avait  de  tout  une  parfaite 
mtelhgence.  Dans  sa  cellule,  il  lisait  en  particulier  les  combats  des 
principaux  martyrs,  qui  le  faisaient  fondre  en  larmes.  Il  priait  Dieu 
dans  le  secret  de  son  cœur,  de  lui  faire  la  grâce  de  combattre  comme 
eux  pour  sa  gloire.  Le  démon  le  tracassa  par  le  souvenir  des  formule, 
e  des  opérations  magiques.  Il  fut  délivré  de  ces  embûches  par  sa  fi- 
nuite  a  les  découvrir  au  supérieur  du  monastère,  et  par  les  prières  de 
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communauté.  Peu  après  il  eut  un  songe,  où,  étant  sur  une  haute 
lontagne,  un  personnage  lui  présenta  une  coupe  d'or  remplie  de 
m,  en  disant  :  Prenez  et  buvez.  Il  comprit  que  Jésus-Chrit  l'appelait 
la  participation  de  son  calice  par  le  martyre.  Il  s'en  ouvrit  secrète  1 
lent  à  son  abbé,  se  recommanda  à  ses  prières,  sortit  du  monastère, 
illa  visiter  les  divers  sanctuaires  de  la  Palestine,  et  se  rendit  enfin  à 
lésarée,  où  il  demeura  deux  jours  dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge. 
Le  troisième  jour,  comme  il  allait  à  l'oratoire  de  Sainte-Euphémie, 
I  vit  en  passant  des  mages  qui  s'appliquaient  à  des  prestiges  de  ma- 
ie. Animé  du  zèle  de  Dieu,  il  s'approcha,  et  leur  dit  :  Pourquoi  vous 
romper  et  tromper  les  autres  par  vos  maléfices?  Surpris  de  sa  li- 
lerté:  Qui  êtes-vous?  demandèrent-ils,  et  de  quel  pays,  pour' nous 
arler  de  la  sorte  ?  Il  répondit  :  J'ai  été  moi-même  avec  vous  autre- 
fois, et  je  connais  vos  impostures.  Comme  il  commençait  h  les  réfu- 
ter, ils  gardèrent  le  silence  ;  seulement  ils  le  prièrent  de  ne  pas  di- 
vulguer leurs  mystères  dans  le  public,  et  le  laissèrent  aller.  A  quelques 
pas  plus  loin,  des  cavaliers  persans  qui  stationnaient  devant  le  logis 
de  leur  chef  se  dirent  en  leur  langue  :  Voilà  un  espion,  un  déla- 
teur. Anastase  les  regarda,  et  dit  :  Je  ne  suis  pas  un  délateur ,  mais 
serviteur  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  été  ce  que  vous  êtes.  Ils  l'arrêtèreut 
aussitôt,  et  leur  chef,  l'ayant  interrogé,  le  mit  en  prison  pendant 
trois  jours,  sans  qu'il  voulût  rien  manger  de  leurs  aliments,  y  soup- 
çonnant des  maléfices.  Un  Chrétien  ayant  pénétré  dans  la  prison,  le 
félicita  de  ses  chaînes  et  l'encouragea  beaucoup  à  ne  pas  craindre  les 
tourments  et  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  mais  à  répondre 
avec  confiance  au  marzban  ou  gouverneur,  qui  venait  d'arriver  à  Cé- 
sarée. 

Introduit  au  tribunal  du  marzban,  il  ne  se  prosterna  point,  suivant 
l'usage  des  Perses.  Interrogé  sur  son  nom  et  sur  son  origine,  il  ré- 
pondit :  Je  suis  Chrétien,  Persan  de  nation,  de  la  province  de  Rasec, 
du  village  de  Rasnuni;  j'ai  été  cavalier  et  mage,  mais  j'ai  abandonné 
les  ténèbres  pour  venir  à  la  lumière;  mon  premier  nom  était  Magun- 
dat,[mon  nom  de  Chrétien  est  Anastase.  Le  marzban  dit:  Quitte  cette 
erreur  et  reviens  à  ta  première  religion.  A  Dieu  ne  plaise ,  répondit 
Anastase,  que  je  renie  le  Christ  !  Est-ce  que  l'habit  que  tu  portes  te 
plaît  si  fort,  demanda  le  gouverneur  ?  Cet  habit  est  ma  gloire,  fut 
la  réponse.  Lé  gouverneur  dit  :  C'est  le  démon  qui  t'inspire.  Le  dé- 
mon m'inspirait,  dit  Anastase,  lorsque  j'étais  imbu  de  mon  an- 
cienne erreur;  celui  qui  m'inspire  maintenant,  c'est  le  Christ,  qui 
a  poursuit  les  démons.  Est-ce  que  tu  ne  crains  pas  le  roi?  dit  le  gouver- 
neur ;  est-ce  que  tu  ne  crains  pas  qu'il  te  fasse  crucifier  s'il  apprend 
à  te  connaître?  Pourquoi  le  craindrais-je  ?  répliqua  le  saint.  N'est-il 
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U  gouverneur  le  fit  comparaître  une  secondeld;,  et  lui  dit  •  s 

par  .erre'et  b  t.  ^Tv^rZ^uTt  '",""™";  '"  "'  '^'^°''" 
l'observation  qu'on  n'avT„  ^  ^  ''"  "  '"  ''""''"•  ^^  ^'"^  «1 
qu'on  iui  ftS  '  on  hahrl  ^  ^"^  ""  '"  ""'■'  ^'  P"»  «'!«"'« 
sur  la  chLr  Pan  rf^^  '  '^"'  ""  P""*  ''  <'™'>"''"-'  <"  fl"'»»  le  frapn, 

V  n  e  uperie  e^  '  rr  ™"  '"""  "'"'  <"''"»  ^--  •='  q-  ^ 
Jésus-rhri  .  f!         "X"^'*''"'''  jamais  e  ne  renierai  mon  Seigne,,, 

i^r^ne  t^LTir™:;  ^rr '"•'"'  ^^  "°"^'»"™'  ■«  «'  -" 

sacrifie,  pouTr™  'nér     '       ^  ,':'"'"'^"*-""  "e  l'art  magique,  el 

pondit  Huek  dieux  ,1^'  ''™™';  ^  '"^'"^'"  *  »»"  '■«■ 
lune  aufeu  àV™      """^""""«'^-""s  de  sacrifier?  au  soleil,  à  h 

C'est  le  CkL  flisden!.  P^"*'"'™»'™  "'«lorer  jamais  vos  idoles! 
vice  M»u  v7  '"*  "<'}*"">'  qui  a  fart  toutes  ces  choses  pour  notre  ser- 

Le  saint  dévlppa Tef  nt  i    '  ™"^'8nore^  leDieuqui  vousafaife 

.es  assis,ants,':r?unZ'dTe:  pir  """"""'  ''"'^'™'"^'  '« 

envoya  des  iZr^lTf'  ''T""'"'  "^  8'°™-  ^''■»'»"«.  '-i 
ger  à  la  ptrSnce  cîr,  T''  P°"'»  ''^"*"'  '•^"'«"* 
toire  de  L  e Tdë  *;  J 1  '■","'  '''  ""'«''"''  1»'  »  écrit  l'his- 
jour,  veillait  encZ,f  "'ff*«-''Osamt,  non  content  de  souffrir], 

déranlër   V«Ze       ,  P"'"»"""''  i'  avait  grand  soin  de  ne  pas  k 

homme  toetri  If  r,T  "'•""™™'  q-cl  «ait  cel 

hymnes  mataS  "   il  W  ^'"'"'     "^"''''  '"  ^»'"'  1™  *»»"  '« 
grande  lumX    S  ^J'' '"  P"*<'-'/clairée  tout  d'un  coup  d'une 

entourèrenUemartvr  P^^Tf  ^ ^«"^ "e "Une  y  entrèrem,  ,.i 
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lumière.  Un  jeune  homme  éclatant  se  tenait  devant  lui  avec  un  en- 
censoir d'or,  et  y  mettait  de  l'encens.  A  la  vue  de  ces  merveilles,  le 
Juif  s'efforça  d'éveiller  son  voisin,  qui  était  un  juge  chrétien  deScy- 
ihcpolis;  mais  il  dormait  si  i.:orondément,  qu'il  ne  s'éveilla  qu'à  la 
longue.  Regarde,  lui  dit  le  Juif.  Ils  regardèrent  tous  deux,  mais  ne 
virent  plus  rien.  Le  Juif  lui  ayant  raconté  tout  ce  qu'il  avait  vu,  ils 
glorillèrent  tous  deux  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cependant  le  gouverneur,  ayant  reçu  les  ordres  du  roi  Chosroès, 
envoya  dire  à  saint  Anastase:  Le  roi  demande  seulement  que  vous 
disiez  cette  parole  :  Je  ne  suis  pas  Chrétien.  Après  quoi  vous  serez  libre 
d'agir  comme  bon  vous  semblera.  Le  martyr  répondit  :  A  Dieu  no 
plaise  que  je  renonce  le  Christ  !  Le  gouverneur  lui  fit  dire  une  seconde 
fois  :  Je  sais  que  vous  avez  honte  de  le  renoncer  devant  vos  comi)a- 
triotes;  mais,  comme  les  ordres  du  roi  sont  pressants,  dites  seule- 
ment cette  parole  devant  moi  et  deux  autres,  et  je  vous  laisserai  aller. 
Le  martyr  lui  fit  répondre:  A  Dieu  ne  plaise  que  je  renonce  jamais 
mon  Seigneur,  ni  devant  vous,  jii  devant  personne  !  Alors  le  gou- 
verneur lui  déclara  que  le  roi  ordonnait  de  l'envoyeren  Perse,  chargé 
de  chaînes.  Le  saint  répondit  :  Si  vous  voulez,  j'irai  tout  seul  trou- 
ver votre  roi.  Le  gouverneur  y  joignit  deux  autres  Chrétiens,  pour 
partir  cinq  jours  après. 

Dans  l'intervalle  arriva  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix. 
Le  saint  martyr,  les  deux  religieux  du  monastère,  les  deux  Chrétiens 
captifs  et  plusieurs  fidèles  de  la  ville  célébrèrent  la  vigile  en  prison, 
par  des  hymnes,  des  psaumes  et  des  cantiques,  oubliantqu'ils  étaient 
dans  les  fers.  Le  matin,  un  magistrat  chrétien  demanda  au  gouver- 
neur la  permission  d'ôter  les  fers  aux  prisonniers  pendant  la  fête  et 
de  les  conduire  à  l'église,  avec  promesse  de  les  ramener  en  prison. 
Le  gouverneur  y  consentit.  Le  saint  martyr  Anastase  se  rendit  donc 
de  la  prison  à  l'église.  Ce  fut  une  grande  joie  pou.^  tous  les  fidèles. 
L'exemple  de  sa  constance  ranima  le  courage  des  plus  faibles.  Ceux 
mêmes  qui  désespéraient  de  la  foi  chrétienne  se  sentirent  fortifiés  par 
sa  vue  seule  ;  ils  baisaient  ses  chaînes  et  lui  disaient:  Nous  sommes 
prêts  à  mourir,  comme  vous,  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Après  la  messe  solennelle,  le  magistrat  le  conduisit  dans  sa  maison, 
avec  les  deux  religieux  de  son  monastère,  mangea  avec  eux,  et  puis 
le  ramena  d;.ns  la  prison. 

Les  cinq  jours  étant  passés,  saint  Anastase  partit  de  Césarée  avec 
les  deux  chrétiens  et  un  religieux  de  son  monastère  pour  l'assister 
et  informer  l'abbé  do  tout  ce  qui  arriverait.  C'est  le  même  religieux 
quiaécritla  vie,  le  martyre  et  les  miracles  du  saint.  Beaucoup  de 
fidèles  l'accompagnèrent  hors  de  la  ville ,  versant  beaucoup  de 
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Sr  I  f  "  '"''  "•""""  ""  """^y  ""  J'5sus-CI,ris..  Arrivé  ,„ 

orse    !  fut  m.s  eu  prison  dans  le  bourg  de  Botlisaloé,  à  deux  lieues 
.  çh   eau  de  Dastagcrd,  oi,  se  tenait  le  roi  Chosrofe.  Le  relig 
ml  acco,npagna,l  logea  dans  la  maison  de  Cntac,  fils  de  Jesdiu,  u, 
e  pr,„e,pa«  fonet,o,n,aires  du  royaume,  qui  était  Chrétien,  a  ,ss 

ta  que  sa  famdie.  L'intendant  des  prisons  était  égalemenl  Cliré^ 

r..^!"^"^^'  '""'^  "P"'^'  '°"  "■''''*'  Chosroès  envoya  un  inge  pour 
procéder  a  son  mierrogatoire,  et  lui  demander  entre  aut  esehos" 
pourqno,  ,1  avait  quitté  la  religion  des  Perses  pour  se  faire  Chrétien 
Le  saint  martyr  répondit  par  interprète ,  ne  voulant  pas  s4pl  q  e; 
en  persau,  quoiqu'on  l'eu  pressât  heauconp  :  Vous  ions  abusT™ 
adorant  les  démons  ,^  la  plaee  de  Dieu.  Moi-même  je  les  ado  aï  a, 
irefo,  ,  aveuglé  par  la  même  erreur.  Maintenant  ji  sers  et  ad^  le 

lerment,  et  je  me  suis  convaincu  que  vos  dieux  sont  une  imposture 

adorent  n  a-t-il  pas  eto  crucifié  par  les  Juifs?  Comment  donc  -i^  i,i 
abandonné  ta  religion  pour  te  faire  Chrétien  1  Le  m  rtyr  répon,  h 
Q"o  celui  que  les  Chrétiens  adorent  ait  été  crucifié  par  k  /„rvo  ^ 

bitvTnuirc:''"":r°'":"'T''"™"p»^^''-'-'p-" '>™ 

uieii  voulu  ?  Car  c  est  lui  qui  a  (ait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  ont  co 

la'nltlTh""";'  ""1  ""''"  »  ""'«"^  descendresu'r  la  te"e?,^'d 
la  nature  humaine,  ô;re  enfin  attaché  à  la  croix,  pour  délivre"   ! 

de  n„  culte  au  feu  et  autres  éléments,  ainsi  qu'à  des  choses  qu'il  iic 

urdiv'l":-      r'?'  ''""™'  '"  "'''"'"  P'"">'  1"«  '^  Créate'ur. 
juge  dit   La  sse  la  tous  ces  discours.  Voiei  que  le  roi  t'offre  des  oi- 
snites,  des  richesses,  des  chevaux,  pour  être  de  ses  principaroS  - 

t=.se  répondit:  Jamais  je  ne  renierai  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ■  au 
contraire,  je  le  sers  et  je  l'adore  de  toutes  mes  forces.  Quant  aux  i, 
de  votre  roi,  je  les  regarde  comme  de  l'ordure. 

Le  juge  ayant  fait  son  rapport  au  roi,  '.t  battre  le  saint  martyr  à 
coups  de  bftlon,  pour  le  réduire  par  les  tourments,  s'il  ne  vonlail 
céder  aux  promesses,  Le  voyant  inflexible,  il  le  fit  torturer  de  dif- 
férentes manières  :  tantôt  il  le  faisait  suspendre  d'n„„  ^,i„  .„„„  ^ 
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jambes,  unegrandepiècede  bois,  appesantie  encore  par  deux  hommes 


vni.-Dcfio^ 

ésus-Christ, 
ajoieparmi 
tl'accompn- 
t.  Arrive  on 
deux  lieues 
Le  religieux 
BJesdin,  un 
tien,  aussi 
ment  Chré- 

»  .j"ffe  pour 
très  choses  | 
e  Chrétien, 
s'expliquer 
abusez  en 
ïdorais  au- 
et  adore  le 
qu'ils  ren- 
imposturo 
î  Chrétiens 
ionc  as-tu 
répondit  : 
ïuifs,  vous 
ce  qu'il  l'a 
et  tout  co 
3,  prendre 
!élivrer  le 
Vous  ren- 
îs  qu'il  ne 
ateur.  Le 
'e  des  ûi- 
>aux  ofli- 
îux  Anas- 
hrist;  au 
auxdvins  I 


martyr  à 
e  voulait 
T  de  dif- 

I    Qtran  Ao 


à  Mi  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISR  CATIIOLIQIJF.  59 

niofités  sur  les  deux  bouts.  Ce  supplice,  que  l'on  regardait  comme 
insupportable,  le  saint  martyr  le  souff'rit  avec  une  tranquillité  qui 
épouvanta  le  juge  ;  en  sorte  qu'il  retourna  prendre  de  nouveaux  or- 
dres du  roi.  Dans  l'intervalle,  l'intendant  des  prisons  et  le  religieux 
(lu  monastère  s'appliquèrent  à  le  consoler  et  à  l'encourager.  Beau- 
coup d'autres  chrétiens,  p.^rmi  lesquels  les  fils  de  Jesdin,  venaient  se 
prosterner  à  ses  pieds,  baisaient  ses  chaînes,  se  recommandaient  h 
SCS  prières,  et  lui  demandaient  quelque  bénédiction  ou  pieux  souvenir. 
Comme  il  s'y  refusait  par  humilité,  ils  appliquèrent  de  la  cire  sur  ses 
chaînes,  pour  en  conserver  l'empreinte  comme  une  relique. 

Cinq  jours  après,  le  roi  envoya  le  même  juge  pour  faire  mourir  le 
saint  martyr  et  les  autres  Chrétiens  captifs,  au  nombre  de  soixante-dix, 
et  parmi  eux  les  deux  Chrétiens  de  Césarée.  Ils  furent  étranglés  sous 
les  yeux  du  saint,  à  qui  le  juge  dit  ensuite  :  Eh  bien  !  que  penses-tu 
fair.  ?  périr  avec  ces  malheureux?  Obéis  plutôtau  foi,  et  accepte  les 
honneurs  qu'il  t'offre;  tu  seras  distingué  dans  le  palais,  et  comme  un 
(l'entre  nous.  Le  saint  martyr,  levant  les  yeux  au  ciel,  rendit  grftces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  accomplissait  ainsi  son  désir,  et  répondit  au  juge  ; 
j'espérais  être  coupé  en  morceaux  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Que  si  c'est  là  la  mort  dont  vous  me  menacez,  je  rends  grâces  à  Dieu 
(le  ce  que,  par  une  souffrance  si  peu  considérable,  il  me  rend  parti- 
cipant de  la  gloire  de  ses  martyrs.  Et  il  souffrit  avec  une  grande  joie 
le  môme  supplice.  Après  qu'ils  l'eurent  étranglé,  ils  lui  coupèrent  la 
t(Hc  et  la  portèrent  au  roi.  L'intendant  des  prisons,  qui  était  Chrétien, 
?  voulut  placer  son  corps  à  part,  pour  le  reconnaître.  Mais  leslicteurs| 
(jui  étaient  des  Juifs,  ne  le  permirent  pas.  Toutefois,  les  fils  de  Jesdin, 
I  (lui  l'avaient  assisté  à  la  mort,  leur  ayant  donné  une  immense  somme 
;  d'argent,  ils  y  consentirent.  Le  religieux  qui  l'avait  suivi  de  Césarée 
vint  (le  nuit,  avec  les  serviteurs  de  Jesdin  et  quelques  moines,  enleva 
le  corps  et  l'inhuma  dans  le  monastère  de  Saint -Sergius,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville.  Sair  t  Anastase  consomma  son  martyre  le  22  de 
janvier,  la  dix-huitième  année  de  l'empereur  Héraclius,  c'est-à-dire 
l'an  628. 

La  veille  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  d'autres  prisonniers  emmenés 
de  Palestine  :  Sachez,  mes  frères,  que  demain  je  finirai  par  la  grâce 
do  Dieu  ;  mais  vous-mêmes,  vous  serez  délivrés  dans  peu  de  jours,  et 
cp  roi  injuste  sera  mis  à  mort.  En  effet,  dix  jours  après,  le  1"  de  fé- 
vrier, l'empereur  Héraclius  arriva  avec  son  armée  victorieuse.  Le 
moine  qui  avait  suivi  le  saint  revint  au  bout  d'r  1  an  à  son  monas- 
i<:re,  rapportant  la  tunique  du  martyr.  Il  raconta  à  l'abbé  toute  son 
histoire,  et  l'écrivit  dès  lors,  telle  que  nous  l'avons  et  telle  qu'elle  fut 
lue  au  septième  concile  général.  Le  corps  de  saint  Anastase  fut  depuis 
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apporté  par  le.  iniîme  moine  îi  Constantinoplp,  et  ensuite  en  Pales- 
tirie,  à  son  monastère.  La  relation  des  miracles  qui  se  tirent  pendant 
cotte  translation  fut  écrite  par  un  témoin  oculaire.  Enfin,  le  portrait 
du  saint  martyr  et  sa  tête  même  furent  apportés  fi  Homo,  où  on  les 
voit  encore  au  monastère  nonmiéorf  Aquas  Salvias,  qui  porte  le  nom 
do  saint  Vincent  et  de  saint  Anastase  *.  Car  l'Église  romaine  les  ho- 
nore  ensemble,  le  2^2  de  janvier. 

Les  actes  du  saint  martyr  sont  particulièrement  remarquables,  on 
ce  qu'ils  nous  apprennent,  d'un(!  manière  authentique,  quelle  était 
la  religion  des  mages  et  des  Perses,  vers  le  milieu  du  septième  siècle, 
lorsqu'ils  furent  subjugués  par  les  Musulmans  et  contraints  d'em- 
brasser la  leur.  En  résumant  son  histoire,  Ton  voit  que  cette  nation 
ne  peut  pas  se  plaindre  de  n'avoir  pu  connaître  la  vérité.  Lorsqu'elle 
descend  de  ses  montagnes  pour  succéder  aux  Assyriens  dans  la  mo- 
narchie  universelle,  elle  rencontre  à  Babylone  le  prophète  Daniel, 
chef  des  mages,  commensal  de  Cyaxaro  et  de  Cyrus,  qui  a  prédit  leur 
histoire  présente  et  future,  et  qui,  de  la  fosse  aux  lions,  leur  précliu 
le  culte  du  vrai  Dieu.  Plus  tard  elle  voit  la  vérité  assise  sur  le  trône, 
avec  Esther  et  Mardochée.  Des  mages  viennent  à  Bethléhem  adorer 
le  Christ  nouveau-né,  prédit  par  Daniel,  autrefois  leur  chef.  Des 
Elamites,  nom  primitif  et  paternel  des  Persans,  assistent  dans  Jéru- 
salem, le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  promulgation  solennelhî  de  la 
religion  chrétienne  et  de  l'Église  catholique  par  la  bouche  de  son 
chef,  l'apôtre  saint  Pierre.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où 
ils  succombent  sous  le  cimeterre  des  Mahométans,  les  Perses  voient 
une  multitude  infinie  d'entre  eux,  mages  et  autres,  souffrir  la  mort 
pour  la  foi  chrétienne  dans  les  persécutions  sanglantes  des  Sapor  et 
des  Chosroès.  Cependant  le  corps  des  mages,  avec  le  corps  de  la 
nation,  fermant  les  yeux  à  la  lumière,  continue  d'adorer  le  soleil,. lai 
lune,  le  feu  et  les  antres  éléments.  Si  leur  idolâtrie  est  un  peu  moins 
grossière  que  ne  le  fut  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  ils  n'en  sont 
pas  moins  idolâtres,  puisqu'ils  adorent  la  créature  au  lieu  du  Créateur: 
leur  punition  n'en  est  pas  moins  juste. 

Au  milieu  des  grandes  guerres  qui  désolaient  l'Orient,  les  monas- 
tères eurent  particulièrement  à  souffrir.  L'an  619,  les  Perses  ayant 
pris  Ancyre,  capitale  de  la  Galatie,  près  de  laquelle  était  le  monas- 
tère d'Attaline,  les  moines,  avec  leur  abbé  Eustathe,  furent  obligés 
d'abandonner  le  pays  et  de  changer  souvent  de  place,  par  la  crainte 
des  infidèles.  Comme  ils  ne  pouvaient,  dans  ces  fréquents  voyages, 
porter  avec  eux  beaucoup  de  livres,  l'abbé  Eustathe  écrivit  à  An- 
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tioclius,  moine  de  la  laure  de  Saint-Sabas  en  Palestine,  de  lui  faire 
un  alirégé  de  toute  l'Écriture  sainte,  contenant  en  un  seul  volume, 
facile  à  porter,  tout  ce  (pii  est  nécessaire  au  salut.  En  même  temps 
il  lo  pria  de  lui  raconter  au  vrai  la  mort  et  les  vertus  dos  (pjaraiite- 
qiiatre  moines  de  la  même  laure,  tués  par  les  Arabes  cinq  ans 
auparavant. 

Antiochus  fit  œ  que  lui  demfthdait  l'abbé  Eustathe;  mais  il  ne  put 
le  faire  avec  toute  l'exactitude  qu'il  eût  désirée,  à  cause  qu'il  était  lui- 
même  contraint  à  changer  continuellement  de  demeure,  par  la  crainte 
des  Barbares.  Avec  le  récit  du  martyre  de  ses  confrères,  il  lui  envoie 
un  extrait  moral  de  l'Écriture  sainte,  distribué  en  cent  trente  cha- 
pitres ou  homélies.  C'est  comme  un  corps  de  théologie  morale  à  l'u- 
sage des  religieux.  Il  porte  le  nom  de  Pandectes,  qui  signifie  à  peu 
près  la  même  chose  que  le  nom  théologique  de  Somme.  Dans  le 
dernier  chapitre,  Antiochus  met  le  catalogue  des  hérétiques,  depuis 
Simon  le  Magicien  jusqu'à  ceux  de  son  temps,  et  finit  par  les  sévé- 
riens  et  les  jacobites.  Ces  derniers  avaient  pris  leur  nom  d'un  certain 
Jacob,  surnommé  Zanzale  ou  Bardai,  qui  était  un  moine  syrien,  dis- 
ciple de  Sévère,  et  qui  prêcha  l'hérésie  d'Eutychès  dans  la  Mésopo- 
tamie et  l'Arménie.  Antiochus  parle  d'un  certain  Athanase,  jacobite, 
(|u'il  appelle  précurseur  de  l'antechrist,  et  qui  voulait  usurper  le  siège 
d'Antioche.  Quant  à  lui-même,  il  proteste  qu'il  s'en  tient,  avec  l'É- 
glise catholique,  à  ce  qu'ont  enseigné  saint  Athanase,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazian/e,  saint  Chrysostôme  et  saint  Cyrille  d'A- 
Itixandrie.  A  la  fin  de  l'ouvrage  est  une  grande  prière,  où  Antiochus 
confesse  que  c'est  à  cause  des  péchés  des  Chrétiens  que  Dieu  a  permis 
que  les  sanctuaires  fussent  abandonnés,  le  peuple  mené  en  captivité, 
les  corps  des  saints  jetés  sans  sépulture,  et  la  croix  du  Sauveur 
enlevée  par  les  Barbares  *. 

Tandis  que  l'Orient  était  ravagée  par  les  guerres,  l'Italie  jouissait 
de  la  paix.  Les  Grecs,  pour  avoir  la  paix  avec  les  Lombards ,  leur 
l)ayaient  annuellement  un  tribut  de  douze  mille  pièces  d'or  ^  •  et  les 
Lombards,  pour  avoir  la  paix  avec  les  Francs,  payaient  à  ceux-ci 
chaque  année  la  même  sommti  3.  La  tranquillité  se  maintint  de  cette 
manière  une  trentaine  d'années,  de  G04  à  (}30,  sous  les  rois  Agilulfe, 
Adaloald  et  Arioald.  Les  Lombards  mêmes  n'abusèrent  point  du 
malheur  des  Grecs.  L'an  617,  les  habitants  de  Ravenne,  excédés  de 
la  tyrannie  de  l'exarque,  se  soulevèrent  et  le  tuèrent,  avec  tous  les 
juges  qu'il  avait  amenés  avec  lui  *  j  l'an  0 1 7,  le  gouverneur  de  Naples 
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se  déclara  u.-méme  souverain  de  l'Italie,  lorsqu'ilfut  ï,"narï' 
prop«,s  soklats  <.  Les  Lombards  ne  proHtèîenl  p„i„,  de  c<^S« 
ponr  la,re  des  conquêtes  snr  les  Grecs.  Ceux^i  ne  ^^ZS 
pas  toujours  aussi  délicats.  "iu«"rerentp 

L'an  611 ,  les  Huns  ou  Avares  surprirent  les  Lombards  de  la  Vén.;  ^ 
tie  ei  du  duché  de  Frioul.  Le  duc  Gisulfe  se  défend^tm^m^  1 
ma>s  fut  tué  dans  une  bataille.  Sa  femme,  Romilde  se  r»!^^ 
une  forteresse  avec  ses  quatres  tiis,  Tason,  Cacon,  K^^ti  1 
njoa^d,  et  ses  quatres  filles.  Romilde  ayant  vu  du  h^rmu^l 
khakan  des  Avares,  jeune  homme  de  bonne  mine  ph  LviL         ^ 
^«se,  et  lui  fit  dire  secrètement  qu'elle  luniv^:^     ^^^ 
lait  la  prendre  pour  sa  femme.  Le  Barbare  v  consentit  It 
dans  la  capitale  du  Frioul,  il  l'abandonna  au  pX^^lï'^:;^^^^^^^^ 
flammes,  emmena  tous  les  habitants  en  esclavage  ;er   Sn. 
avec  Romilde  et  ses  enfants,  leur  faisant  accroire  qu'  leur  S 
la  hberte  sur  les  frontières.  Arrivés  là,  les  Avares  Ll„  e^d  W 
g  r  tous  ces  malheureux  à  la  réserve  des  femmes  et  dos  enfants  lT. 
ds  de  Gisulfe  ayant  pénétré  ce  dessein,  montèrent  à  cheval  et  pnre  ; 
la  fuite    Gnmoald  eta.t  encore  enfant.  Son  frère  aîné,  le  crov 
incapable  de  se  tenir  à  cheval,  leva  sa  lance  pour  lui  ô te  la  v  e  e 
pas  le  laisser  esclave  des  Barbares.  Le  p„tit  'écria,  pleurant    Ne , 
tue  pas  !  je  me  tiendrai  ferme  !  Son  frère  le  prit  alors  pa^e  bns 
nnt  sur  un  c  eval  sans  selle,  et  ils  se  sauvèrL  tous  es  q  atr     L. 

it  petit  Gnmoald,  et  le  ramena  sans  lui  faire  de  mal,  à  cause  de  s. 
grande  jeunesse  et  de  sa  bonne  mine  ;  il  comptait  e'n  fa  re  on  e" 
clave.  Mais  le  petit,  profitant  d'un  instant  favorable,  saisit  l'épée    , 
Barbare  Im  en  fendit  la  tête,  mit  son  cheval  au  galop  et  r  joS 
frères.  Gnmoald  devint  dans  la  suite  duc  de  B^névent,  e  en 
des  Lombards  :  son  frère  Radoald  lui  succéda  dans  ce  duché     I 
deux  frères  aines,  Tason  et  Cacon,  gouvei-nèrent  ensemble  le  duché 
de  Frioul   Le  patrice  Grégoire,  exarque  de  Ravenne,  témoignait  à 
ces  deux  derniers  beaucoup  d'afiection.  ^ 

Dans  ces  anciens  temps,  c'était  une  grande  fête  de  famille  ouaiul 
un  jeune  homme  se  faisait  couper  la  barbe  pour  la  preS  o 
choisissait  ordinairement  un  personnage  conL^rable^u  fel    cl, 
cérémonie,  qui,  pour  les  Chrétiens,  avait  lieu  à  l'église  II  y  a  „iên^ 
dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  une  oraison  propre  pour  ce'    I 
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sujet.  L'exarque  de  Ravenne  invita  donc  les  deux  frères  à  célébrer 
cette  fête  chez  lui,  leur  promettant  avec  serment  de  leur  couper  lui 
même  les  cheveux  et  de  les  adopter  pour  ses  fils.  Les  deux  princes 
se  mirent  en  route,  pleins  de  confiance,  accompagnés  de  quelques 
jeunes  gens.  Mais  dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  d'Opiterge 
l'exarque  fit  fermer  les  portes  et  envoya  contre  eux  des  soldats  en 
armes  Les  deux  frères,  se  voyant  trahis,  se  dirent  un  dernier  adieu 
tuèrent  tout  ce  qui  se  présentait,  et  furent  enfin  accablés  par  le  nom- 
bre. Pour  ne  pas  manquer  à  son  serment,  l'exarque  se  fit  apporter  la 
tête  de  Tason,  et  lui  rasa  la  barbe,  selon  sa  promesse.  Cette  délica- 
tesse de  conscience  étonne,  même  dans  un  Grec  *. 

Le  chef  des  Huns  accomplit  sa  parole  avec  le  même  scrupule  II 
avait  promis  à  Romilde  de  l'épouser  pour  lui  avoir  livré  la  ville  et 
le  peuple  de  Frioul.  Arrivé  en  Hongrie,  il  la  prit  pour  sa  femme  une 
nuit  durant.  Le  lendemain,  il  l'abandonna  aux   outrages  d'une 
douzame  de  Barbares.  Enfin,  ayant  planté  une  perche  très-pointue 
sur  la  place  publique,  il  y  fit  empaler  cette  malheureuse,  en  lui  di- 
sant: Voilà  le  mari  que  méritent  tes  pareilles.  Les  quatre  filles  se 
montrèrent  bien  différentes  de  leur  mère.  Pour  conserver  leur  vertu 
et  leur  honneur  au  milieu  de  tant  de  périls,  elles  s'appliquèrent  sur 
la  poitrine,  sous  leur  vêtement,  de  la  chair  crue  de  volaille  :  bientôt 
la  chaleur  lui  faisait  exhaler  une  odeur  fétide.  Les  Barbares  qui  vou- 
laient s'approcher  d'elles  reculèrent  devant  l'infection;  et  s'imagi 
nant  que  cette  odeur  leur  était  naturelle,  ils  dirent  que  toutes  les 
femmes  lombardesétaientpuantes.  Voilà  comme  ces  jeunes  et  nobles 
personnes  surent  demeurer  chastes  au  milieu  des  Barbares  L'une 
d'elles  épousa  dans  la  suite  un  roi  des  Allemands^;  une  autre  épousa 
un  prince  de  Bavarois.  Paul,  diacre,  qui  rapporte  ces  faits,  en  avait 
une  connaissance  particulière.  Outre  qu'il  était  Lombard  de  nation 
son  bisaïeul  avait  lui-même  été  emmené  captif  dans  cette  guerre' 
étant  encore  enfant,  et  s'était  sauvé  de  la  Hongrie  plus  tard  ^ 

Pendant  ce  temps,  l'Église  romaine  voyait  ses  Pontifes  se  succéder 
assez  rapidement  sur  le  Siège  de  saint  Pierre.  Six  mois  et  un  jour 
après  la  mort  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  diacre  Sabinien  fut  or- 
donne Pape  le  J-  septembre  604  *.  Il  ne  tint  le  Saint-Siège  que 
jusquau  22  février  COli.  H  était  de  Toscane,  fils  de  Bonus, 
«  avait  ete  nonce  à  Constantinople,  près  de  l'emper3ur  Maurice.  De 
on  temps,  Rome  fut  affligée  d;une  grande  famine,  pendant  laquelle 
'Mit  ouvrir  .es  greniers  de  l'Église  et  vendre  le  blé  au  peuple , 
-f^nnant  trente  boisseaux  pour  un  sou  d'or.  Il  tut  enterré,  le  22  fé- 
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vrier  606,  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  Saint-Siège  vaqua  plus ' 
d  un  an;   et  enfin,  le  19  février  607,  on  ordonna  Pape  le  diacre 
Boniface,  troisième  du  nom,  qui  gouverna  l'Église  jusqu'au  10 
novembre  de  la  même  année,  où  il  mourut.  11  était  natif  de  Rome 
et -avait  pareillement  été  nonce  à  Constantinople  au  temps  de  l'empe- 
reur Phocas.  Devenu  Pape,  il  obtint  de  cet  empereur  ce  que  les  papes 
Pelage  II  et  Grégoire  le  Grand  n'avaient  pu  obtenir  dç  l'empereui 
Maurice,  savoir  ;  une  déclaration  authentique  que  le  Siège  apostoli- 
que  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  l'Église  romaine,  était  le  chef  de 
foutes  les  églises,  parce  que  l'église  de  Constantinople  se  disait  la 
première  de  toutes,  depuis  que  ses  évoques  affectaient  le  titre  de 
patriarche  œcuménique  i.  C'est  du  moins  ce  que  rapportent  Anasta.o 
le  Bibliothécaire  et  Paul,  diacre.  Le  patriarche  Cyriaque  élfait  mort 
fies  le  29  octobre  de  l'année  précédente  006. 

Le  pape  Boniface  III  assembla  un  concile  à  Rome  dans  l'église  de 
Samt-Pierre,  où  se  trouvèrent  soixante  et  douze  évêques,  trente- 
quatre  prêtres,  les  diacres  ot  tout  le  clergé  de  la  ville.  Son  dessein 
était  de  reformer  les  abus  qui  se  commettaient  dans  l'élection  du  Pane 
et  des  autres  évêques.  Il  fut  donc  défendu  dans  ce  concile    sons 
peine  d'anathème,  à  qui  que  ce  soit,  du  vivant  du  Pape  ou  de'  quel- 
que autre  évoque,  de  parler  de  son  successeur,  et  ordonné  que,  trois 
jours  après  ses  funérailles,  le  clergé  et  les  enfants  de  l'Église  s'as- 
sembleraient pour  procéder  à  l'élection.  Boniface  III  étant  mort  sui- 
vaut  Pagi,  le  10  novembre  007,  il  eut  pour  successeur  Boniface  IV 
qui  fut  ordonné  le  25  août  608,  et. mourut  le    7  mai   6J'i' 
après  un  pontificat  de  six  ans  huit  mois  et  treize  jours.  Bonifoce  IV 
était  natif  de  Valérie,  au  pays  des  Marses,  et  fils  d'un  médecin  nommé 
Jean.  Il  obtint  de  l'empereur  Phocas  le  fameux  temple  de  Rom,' 
nomme  Panthéon  parce  qu'il  était  dédié  à  tous  les  dieux.  Ce  temple 
avait  ete  bâti  par  Agrippa,  gendre  de  César-Auguste,  vingt-cinq  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Le  Pape,  sans  changer  l'édifice,  en  fit  une 
eghse,  qu'il  dédia  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  lus 
martyrs.  Elle  subsiste  encore  à  Rome,  sous  le  nom  de  Notre-Da-iio 
de  la  Rotonde.  De  cette  dédicace  est  venue  la  fête  de  tous  les  saints 
le  I^"-jour  de  novembre,  qui  était  auparavant  un  jour  de  jeûne,  et 
cette  fête  fut  dès  lors  observée  à  Rome. 

Le  pape  saint  Boniface  IV  fit  de  sa  maison  un  monastère,  et  lui 
donna  de  grands  biens.  L'an  610,  il  assembla  un  concile  pour  con- 
damner ceux  qui,  ayant  pour  principe  la  jalousie  et  non  la  charité,    m 
soutenaient  que  les  moines,  étant  morts  au  monde  et  faisant  profcs-   1 
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sion  de  ne  vivi-e  que  pour  Dieu,  étaient,  par  cette  raison,  indignes 
du  .s:u;.Tdoce  et  incapables  d'en  faire  les  fonctions  ;  qu'ainsi  ils  ne 
pou  van  nt  administrer  les  sacrements  du  baptême  et  de  la  pénitence 
Cette  doctrine  fut  condamnée  comme  folle,  et  il  fut  décidé  que  I^^ 
religieux  élevés  au  sacerdoce  par  une  ordination  légitime,  pouvaien 
en  exercer  le  ministère  et  user  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  •  ce 
que  Bonifaoe  confirma,  tant  par  l'exemple  de  saint  Grégoire  son 
prédécesseur  de  saint  Augustin,  apôtre  des  Anglais,  etdesain  Mar- 
tin, que  par  la  conduite  de  saint  Benoît,  qui  n'interdit  point  à  ses 
disciples  les  fonctions  sacerdotales  i.  Le  pape  saint  Bonifaœ  IV  mou 

7    V  T  .1'.  ^"'  '"'"'''"  ^'  '^"^^'"^'"  ^«"«  J'ég'ise  de  Latran,  et 
transfère  le  25  du  mois  à  l'église  de  Saint-Pierre.  C'estce  dernier 
I  jour  que  l'Eglise  honore  sa  mémoire  2.  ^""^"^ 

Il  eut  pour  successeur  le  pape  saint  Deusdedit,  Romain  de  nais- 
isance    fis  du  sous- diacre  Etienne,  qui   fut  ordonné  le  i9  oC 
tobre  615  après  que  le  Saint-Siège  eut  vaqué  cinq  mois  e  trie 
jours  II  aima  fort  le  clergé,  et  y  rétablit  l'ancien  oïdre.  En  vi  t  ni 
les  malades  frappés  de  la  peste,  il  fut  par.iculièrement  touché  d' 00^ 
passion  sur  un  lépreux.  Considérant  en  lui  Jésus-Christ,  il  le^  ba^a 
evo  ement,  et  le  guérit  ainsi  de  sa  lèpre.  Le  cardinal  Maï  a  trouvé 
a  lettre  d  un  evêque  d'Espagne,  nommé  Gordien,  au  pape  DeusdedH 
laquelle  montre  l'authenticité  de  la  réponse  d;  ce  Papf    y  "^ 
question  de  l'affinité  spirituelle  qui  se  contractait  alors,^non  seu  e 
ment  entre  le  n  ophyte  et  ses  parrains,  mais  encore  ent^  le  p^L 
et  la  marraine  3.  Ce  saint  Pape  mourut  le  7  novembre  618,  aprS 
un  pontificat  de  trois  ans  et  vingt  jours,  et  fut  enterré  le  lendem'aL 
a  bamt-P,erre  *.  Les  longues  vacances  du  Saint-Siège  avaient  pour 
cause  qu'on  attendait,  pour  l'ordination  du  nouveau  Pape,  r^^^^^^^^ 
ment  de  l'empereur  de  Constantinople.  A  la  mort  de  saint  Dei  dedU 

de  terre  par  des  inondations,  parla  révolte  et  l'usurpation  de  l'exar- 

qneEeuthère, enfin parunemaladiepestilentiellequi'défigurai  tel 
mentles morts,  que leursparentsmêmes ne pouvaLtpluflesrec^^^^^^ 
aitre  Rome  et  l'Italie  demandaient  sans  délai  un  pasteur  uprême 
pour  les  rassurer.  En  conséquence,  un  mois  et  seize  jours  IZtîes 
panerailles  de  saint  Deusdedit,  l'on  ordonna,  le  24  dLmbre  de  « 
même  année  618,  Boniface  V,  natif  de  Campanie  et  de  la  ^He  de  N  . 
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^  Ce  fut  SOUS  son  pontificat  que  mourut  à  Rome  Jean  Mosch,  l'ami! 
de  samt  Jean  l'Aumônier.  Ayant  quitté  Alexandrie,  il  avait  passé  dans 
I  lie  de  Chypre,  puis  dans  celle  de  Samos,  et  était  enfin  arrivé  à 
Rome  avec  douze  disciples,  dont  le  principal  était  Sophrone.  Là  il 
composa  son  livre  appelé  le  Pré  spirituel,  comme  étant  tout  semé'de 
fleurs,  c'est-à-dire  de  miracles  ou  d'exemples  rares  de  vertu  qu'il 
avait  appris  dans  ses  divers  voyages.  Ils  sont  distribués  en  deux  cent 
dix-neuf  chapitres,  et  rangés  plutôt  suivant  l'ordre  des  matières 
que  du  temps.  Il  cite  partout  les  auteurs  de  la  bouche  desquels  il 
avait  appris  ces  histoires  et  de  qui  eux-mêmes  le  savaient.  Le  style  en 
est  simple,  mais  vif  etsolide,  et  il  rapporte  naïvement  les  faits  comme 
d  les  avait  ouï  raconter,  laissant  aux  lecteurs  à  y  faire  les  réflexions 
lout  y  tend  a  1  édification,  tout  y  respire  la  piété;  mais  on  v  peut 
remarquer  plusieurs  preuves  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Église 
Jean  Mosch  adressa  son  Pré  spirituel  à  Sophrone,  son  cher  dis^ 
ciple,  ce  qui  l'a  fait  citer  sous  son  nom,  et  il  est  à  présumer  qu'il 
eut  grande  part  à  cet  ouvrage.  Jean  le  lui  laissa  en  mourant,  et  lui 
recommanda  de  ne  point  laisser  son  corps  à  Rome,  mais  de  l'em- 
•porter  dans  un  coffre  de  bois,  pour  l'enterrer  au  mont  Sinaï,  aver 
les  mc^nes  de  cette  solitude.  Que  si  les  incursions  des  Barbares  ne 

de  bamt-Theodose,  ou  il  avait  premièrement  renoncé  au  monde.  So- 
phrone exécuta  cet  ordre,  et  étant  parti  de  Rome  avec  les  autres  on^e 
disciples  de  Jean,  ilarnva  a  Ascalon,  où  il  appritciu'il  était  impossible 
daller  au  montSmaï,  a  cause  de  la  révolte  des  Arabes.  Il  vint  à  Jéru- 
salem au  mois  de  septembre  619,  et,  y  ayant  trouvé  l'abbé  de  Saint- 
Theodose,i  transporta  le  corps  du  bienheureux  Jean  encemonastèr 

SinlrdV.r'^  ?"""',""*  ^""^"^'  prétreetmoine  dumo  ; 
S.nai,dou  lui  est  venu  le  nom  de  Sinaïte.  Les  Grecs  l'appellent 

llerdT^EW;  VI  ''TT  '-''''''  '  ^'^^-^-'  -  S'a* 
voixkL    ?î^        dans  la  Syrie,  où  il  défendit  souvent  de  vive 

tv  hès  t  ?  L^r  T***'  ^''  "'«^^^"^^^  ''''''  ^«  ^'hérésie  d'E- 
tychès    les  acéphales,  les  sévériens  et  les  théodosiens.  II  comnosa 

atc\  HiiTord^r^'  plusieurs  conférences  qu'il "^L^ 
avec  e  .x  u,  tome  des  dogmes  de  la  foi  catholique,  sous  le  nom  de 

uSL^^^^^^^^^  -  î.^-  ^Poïogétiqul  adressé  at  p  up 

Dour  t  t^'^  J  Nestorius;  enfin,  son  plus  fameux  ouvrage,  qui 

rio^ciy''^  '"  ''  ^"^''''  ''  ^"^  '''  ''  ««"J  'ï»^  "O"  ayons 
controvercon"^^^  "^"'"'"  ^'^^*  ""^  «^^^^ode  de 
X  rr'ruvratV'i^'''^  particulièrement  contre  les  acé- 
pudieîj.  Li  ouvrage  tient  hpiiiioniin  H"  îo  f-r»--^    

a  nommée  scolastique  plu;  "tard  "  "'^  "  ^"^  ""'"" 
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Lo  saint  y  donne  d'abord  des  règles  pour  former  un  théologien  ou 
„„  homme  capable  de  traiter  exactemenlde  la  foi  divine.  AvStôut 
.1  faut  qu  d  mène  une  vie  pure  et  innocente,  et  que  son  tZllTù 

sa„ctua,redemprit-Sai„t;  qu'il  possède  bi^lerdéfiTtiisdC.! 
tiques  suivant  a  trad,t,o„  de  l'Église  ;  qu'il  connaisse  au  plusTte 
les  sentiments  et  les  écrits  des  adversaires,  afin  de  les  batteet  de  te 
confondre  par  eux-mêmes.  11  y  aurait  de  rimprudenceldlpute 
sur  les  matières  de  la  foi  avec  toute  sorte  de  personn?,  il  Z,  i 
choisir  n'en  disputer  qu'en  temps  et  lieu  et  au^qT'  ^i'  ^f^" 
som.  On  doit  s'appliquer  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  «„1 
grande  simplicité  de  cœur,  et  non  avec  «n  «  p^dT^ret  de 

s„bt,htesanss'opi„itoeràvo„loirapprolondirœquisurpaïïrilt 
,ge„cehumame:moir,distinguercequised„iteVndS^^ 
d  avec  ce  qui  est  dit  métaphoriquement  ;  croire  que  l'Église  a  desLt 
ditas  sur  des  pomt,  de  doctrine  qui  ne  sont  point  elprLTdan, 
les  hvres  saines,  comme  d'être  à  jeun  pour  recevoir  iLchLisMe 
Il  y  a  deux  manières  de  disputer  avec  les  hérétiques  :T„n"  In 
proposant  des  passages  de  l'Ecriture  sainte;  l'autre  en  tr2  / 
preuves  de  la  chose  môme.  La  dernière  est  la'p  "sdide  TuZ 
efficace.  On  peut  altérer  les  paro.esde  l'ÉcritL,  opposeï  „„  pa 
sage  a  un  autre,  comme  font  tous  les  jours  te  hérétiques  et  te  juT 
On  fera  doncbien,  quand  on  le  peut,  de  réfuter  l'adversale  par  hta' 
tare  même  de  la  chose.  Le  théologien  doit  savoir  la  chroXi    "n 
quels  temps  tels  et  telsPèresont  vécu, et  quand telleset  fels  hérésies 
ont  pris  naissance.  Qu'il  prenne  garde  quand  l'adversaire  est  embar 
rasse  et  hors  d'état  de  répondre,  afin  de  l'empêcher  dTpaslTul' 
ulre  question;  qu'il  lui  fasse  même  promet  Jsous  sermeûravanUa 
députe  de  ne  rien  dire  contre  sa  conscience  ;qu'il  se  purge  lutmême 
de  tous  te  soupçons  que  l'adversaire  pourrait  avoir,  en  condamna"? 
toutes  les  erreurs  dont  il  pourrait  être  soupçonné,  ai  donc  voûravëz 
disputer  avec  les  Arabes,  il  veut  parler  sans  doute  des  mahomT 
ans,  dites  anathème  à  qui  admet  deux  dieux,  ou  qui  croit  ^eoTu 
a  engendre  de  la  mémo  manière  que  te  hommes,  ou  qui  adom 
orame  dieu  une  créature  quelconque.  Agissez  de  ^éraelecl^ 
k  autresheretiques,  afin  que,  nous  voyant  condamner  toutes  les  er- 
renrs  dont  ,1s  pouvaient  nous  soupçonner,  il  nous  écoutent  plus  at- 
«ivement.  Si  vous  entrez  en  dispute  avec  un  monophysite,  c  estl 

a'tai  dire^r  ""'"'"  '""^  "^'"^  ""  ''--C"-*'.  «ommeTc^ 

?M  1      ^     ""'  ™  ™'"  '"''^^'"'  P"'  «""discours  du  concile  de 
Uiaiccdoine.  mais  niiB  voi,=  op,,.,. — ,.. ,...    ,  .       ">-"'"'i'eae 

des  Pères  n„{  nn.  TW f  »''■■"''>•<="-■'  i^ouuelui  pai'ies  autorités 

o.thod«:,T    ?  ^^  »™"'  "="  «>■•■'="''.  et  qui  sont  reconnus  pour 
«■«.odoxes  des  deux  côtés.  Après  cette  précaution,  il  faut  l'averUr  de 
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dire  anathème  à  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  puis,  prenant  le  personnage  d'un  Juif  ou  de  Paul  de  Samo- 
sate,  demandez-lui  des  preuves  que  Jésus-Christ  est  le  Dieu  Très- 
Haut.  C'est  la  méthode  qu'a  suivie  Ammonius  d'Alexandrie  contre 
Julien,  évêque  réfugié  d'Halicarnasse.  Saint  Anastase  ajoute  que  les 
monophysites  se  découvrent  par  leur  oblalion  même;  car  ils  n'of- 
frent que  du  vin  pur,  sans  aucun  mélange  d'eau,  pour  faire  entendre 
que  le  Christ  n'a  ni  corps  ni  âme,  mais  seulement  la  divinité. 

Après  avoir  donné  la  règle,  saint  Anastase  donne  l'exemple.  Dans 
un  exposé  de  la  foi  catholique,  sur  les  points  controversés  avec  les 
monophysites,  il  observe  qu'il  ne  faut  pas  dire  indistinctement  à  tout 
le  monde  et  sans  explication,  qu'il  est  en  Jésus-Chrisi  deux  natures, 
deux  volontés  et  deux  opérations  ;  car  des  ignorants  qui  attachent  à 
ces  mots  une  idée  fausse  et  grossière,  seraient  scandalisés,  si  on  ne 
les  leur  explique.  Il  faut  donc  dire  à  ceux  qui  peuvent  l'entendre  et 
qui  Je  désirent,  q?,o,  sous  le  nom  de  nature,  vous  n'entendez  ni  une 
personne  ni  une  partie  naturelle  de  la  chair,  mais  une  chose  réelle- 
ment subsistante,  savoir  :  la  divinité  parfaite  et  l'humanité  parfaite, 
unies  inconfusément,  immuablement  et  indivisiblement  dans  la  per- 
sonne ou  l'hypostase  du  Christ,  qui  est  une.  Dites  également,  pour 
ce  qui  est  des  deux  volontés  :  Nous  n'enseignons  aucunement  qu'il  y 
ait  dans  le  Christ  deux  volontés  contraires  l'une  à  l'autre,  ni  une  vo- 
lonté sujette  aux  mauvaises  passions  :  les  démons  mêmes  n'oseraient  » 
le  dire;  mais,  comme  il  a  pris  tout  l'homme  pour  sauver  tout 
l'homme,  il  est  homme  parfait  dans  l'humanité.  Nous  appelons  donc 
volonté  divine,  cette  puissance  par  laquelle  il  commande  en  tant  que 
Seigneur  ;  et,  par  sa  volonté  humaine,  nous  n'entendons  autre  chose   î 
que  la  faculté  de  vouloir,  qu'a  reçue  l'âme  raisonnable  au  moment 
de  sa  création,  étant  faite  à  l'image  de  Dieu  et  pour  accomplir  la  vo- 
lonté divine.  Que  si  l'âme  du  Christ  est  privée  de  la  faculté  d'en- 
tendre et  de  vouloir,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  point  faite  à  l'image  de 
Dieu,  ni  de  la  même  substance  que  les  nôtres,  mais  une  des  choses 
destituées  de  raison  et  de  volonté.  Comment,  alors,  pourrait-on  dire 
que  le  Christ  est  parfait  dans  l'humanité  ?  Si  l'on  ôte  la  volonté  à  la 
sainte  âme  du  Christ,  il  faudra  conclure  avec  Arius,  que,  même  selon 
la  divinité,  le  Christ  est  soumis  au  Père  comme  un  serviteur,  et  re- 
connaître deux  volontés  dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  Enfin,  si  l'âme 
raisonnable  du  Christ  est  privée  de  volonté,  il  est  manifeste  qu'elle 
aura  été  soumise  au  Verbe  Involontairement  et  comme  uac  chose 
privée  de  raison.  Loin  do  nous  de  pareils  blasphèmes!  I!  faut  rai-     1 
sonner  de  même  des  deux  opérations  dans  le  Christ;  car,  de  faire 
des  miracles,  doit  être  attribué  à  l'opération  divine,  qui  seule  a  pro- 


III. —  De  004 

B  de  Jésus- 
l  de  Samo- 
Dieu  Très- 
Irie  contre 
iite  que  les 
ar  ils  n'of- 
e  entendre 
ité. 

iple.  Dans 
5  avec  les 
lent  à  tout 
X  natures, 
ttachent  à 
,  si  on  ne 
itendre  et 
lez  ni  une 
)se  réelle- 
î  parfaite, 
is  la  per- 
ent,  pour 
snt  qu'il  y 
li  une  vo- 
'oseraient  » 
iver  tout 
Ions  donc 
I  tant  que 
itre  chose    ; 

moment 
>lir  la  vo- 
ilté  d'en- 
image  de 
3s  choses 
t-on  dire  , 
)nté  à  la 
me  selon 
r,  et  re- 

si  l'Ame 
e  qu'elle 
îiC  chose 
faut  rai- 

de  faire 
le  a  pro- 


C41  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  6» 

duit  ces  œuvres.  Nous  appelons  opération  humaine,  cette  action 
pure,  sainte,  créée,  vitale  et  vivifiante,  qui  émane  de  sa  sainte  âme  ; 
en  sorte  qu'au  temps  de  la  passion,  cette  âme  étant  séparée  et  sortie 
(lu  corps,  le  corps  demeurât  aussitôt  sans  âme  et  sans  vie,  quoique 
l'opération  divine  ne  le  quittât  jamais.  C'est  avec  cette  merveilleuse 
justesse,  que  saint  Anastase  Sinaïte  explique  ces  points  de  doctrine, 
longtemps  avant  que  l'Église  eût  prononcé  là-dessus,  et  avant  même 
qu'il  se  fût  élevé,  à  ce  sujet,  une  controverse  spéciale,  sous  le  nom  de 
nionothélisme  ;  car  rien  n'indique  dans  son  ouvrage,  que  la  dispute 
eût  déjà  commencé  d'une  manière  formelle. 

Pour  éviter  toutes   les  équivoques,  il  donne,  d'après  les  saints 
Pères,  les  définitions  dogmatiques  des  principaux  termes,  concernant 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  tels  que  Dieu,  pater- 
nité, filiation,  esprit,  nature,  hypostase,  volonté,  propriété,  opéra- 
tion, consubstantiel,  âme.  Verbe.  Le  fort  des  eutychiens  était  de 
poser  en  principe,  que  nature  et  personne  sont  absolument  la  même 
chose.  Ils  s'appuyaient  pour  cela  d'un  mot  d'Aristote,  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  mieux  que  les  Écritures.  Au  vrai,  c'était  un  héritage 
des  hérésiarques  précédents,  supposant  tous  que  personne  et  nature 
sont  la  même  chose.  Sabellius  avait  conclu  ,  puisqu'il  n'est  en  Dieu 
qu'une  seule  nature,  il  n'y  est  aussi  qu'une  seule  personne;  Arius, 
puisqu'il  est  en  Dieu  trois  personnes,  il  y  est  aussi  trois  natures  ; 
JVestorius,  puisqu'il  est  en  Jésus-Christ  deux  natures,  il  y  est  aussi 
deux  personnes  ;  Eutychès,  puisqu'il  n'est  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  personne,  il  n'y  est  aussi  qu'une  seule  nature.  Saint  Anastase 
fait  voir,  et  par  l'Écriture,  et  par  les  Pères,  et  par  le  bon  sens,  que 
nature  et  personne  ne  signifient  pas  la  même  chose.  Lorsque  Dieu 
maudit  Caïn,  demande-t-il  entre  autres,  a-t-il  maudit  la  nature  hu- 
maine, ou  simplement  une  personne  ou  hypostase  ?  Lorsque  Noé 
maudit  Chanaan,  a-t-il  maudit  la  nature  commjne  à  ses  trois  fils,  ou 
simplement  une  de  leurs  trois  personnes  ?  La  personne  et  la  nature 
ne  sont  donc  pas  la  même  chose. 

A  beaucoup  de  pénétration,  saint  Anastase  joignait  beaucoup  de 
finesse.  Un  jour,  étant  venu  à  Alexandrie  et  voyant  la  suffisance  des 
eutychiens  de  toute  espèce,  il  usa  de  ce  statagème  pour  les  con- 
fondre tous  en  public.  Il  leur  dit  en  particulier  :  Il  est  impossible  de 
concevoir  une  nature  qui  ne  soit  une  personne.  Mais  que  faire,  si 
l'usage  s'est  introduit  dans  l'Église  de  dire  deux  natures  et  une  seule 
personne  en  Jésus-Christ?  Toutefois,  si  vous  ne  me  forcez  pas  de 
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cndu  que  nature  et  personne  sont  la  même  chose.  C'est  peut-être 
a  Zr      '""""■  '"'  '«'''''■  '^  '"'y'^'""'-  "«  »<>  doutant  1  d" 
part  et  d  autre.  Le  )enden.a>n  ,1  y  eut  une  grande  assemblée  de.  no 
tomenï  rT^'='  <*"  *'««  ;  <•"  Peupi»  catholique  et  d'une  fou  e 

c™  qd  n^r^T'':  'T-  ''"  ""  "■'"»«'  '"  «»>venti„„  sTu  ! 
ime  qui  portait  :  Que  tout  ce  qui  s'appelle  nature  en  Jcsus-Christ 
s.^,fleperso„rje.  Aussitôt  Anastase  se  mit  à  Hre  dans  unTcueilS 
passages  des  Pères  qu'il  avait  extraits  des  livres  mêmes  aneTseutv 
chiens  lu,  avaient  prêtés.  Dans  ces  passages  dfv'rsato  CvrÏÏ" 

rrêe^u'otlL  "",'  ^"'"'"'''  "'-'  G.4oire™de"Nazi  !''  S 
Hésuf  Chri ,  r     ''  .T"'""^™'"'  «''P'-''^^ément  deux  nature 

=:ire''i»''-F'^^^^^^^^ 

pernn"    A  J^  "''",•'"'''  reconnaissent  en  Jésus-Christ  deu. 

S"  sa„,ir     ™"'='"*"'"'  «»"»  '«^  «"lychiens  demeurèrent  in- 

rairfi  r,«/r '"""'"'''* ''^P»"'''-''- Toue  l'assemblée,  au  eon. 

.»iS;  7  '"i  ■""  '"  ''"''  '"''  1"^  ««""  Anastase  prit  ainsi  les  sec 

rdfrSin^::  r;;:  :r  ï:r  '  ^"''"•■'  ^.r'-'  •"»■ 

les  premiers  condamné  FitJTitt'  Parce  qu'.ls  avaient 
lésait  soust^omt  sa  „  Fit  nX2"d'r  "'"  "T''^'  " 

naient  d  anathéraatlser,  mais  les  saint»  Pi^.;  j™.        ' 
étaient  textueUement  ti^s.  Le^^l  "1- H-^  f         ■"""■?'' 

1        n„,, roupie       VWJ„„..      ^^,;î(,^        gg     ^y^.jj      yQjj^j,^     j^^ 
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hérétiques,  les  chargea  d'opprobres,  et  faillit  même  les  lapider 
Leseirtychiens  d'Alexandrie,  se  voyant  ainsi  confondus,  appelèrent 
à  lears  secours  ceux  de  leurs  évêques  d'Egypte,  qui  passaient  pour 
les  plus  habiles.  II  en  vint  plusieurs  qui  demandèrent  au  gouverneur 
impérial  une  conférence  publique  avec  Anastase.  Elle  eut  lieu  dans 
le  palais  même  du  gouverneur.  Ces  évêques  commencèrent  par  ac- 
cuser Anastase  de  troubler  la  ville,  le  peuple  et  leurs  églises,  Anas- 
tase leur  dit  tranquillement  :  Mais,  mes  révérends  Pères,  est-ce  que 
,  vous  m'avez  jamais  vu  ?  Est-ce  que  vous  avez  jamais  appris  de  ma 
bouche  quelle  est  ma  for,  quels  sont  mes  sentiments?  Ils  dirent  que 
non.  Ecoutez  donc  quelle  est  ma  foi,  reprit  Anastase  ;  j'espère  qu'elle 
vous  plaira,  et  que  vous  me  trouverez  sans  reproche.  Aussitôt ,  pre- 
nant un  papier  et  une  plume  des  mains  d'un  des  secrétaires  du  gou- 
verneur, il  écrivit  ces  mots  :  Moi,  Anastase,  moine  de  la  sainte  mon- 
tagne de  Sinaï,  je  professe  que  le  même  Verbe  de  Dieu  ,  né  du  Père 
avant  tous  les  siècles,  a  été  crucitié,  enseveli;  a  souffert  et  est  res- 
suscité. Les  évêques,  auxquels  il  présenta  cette  déclaration,  en  firent 
ieloge  et  l'approuvèrent.  Ce  que  voyant  Anastase,  il  leur  dit  •  Si 
vous  pensez  de  même,  souscrivez-y,  et  à  l'instant  je  communiquerai 
avec  vous.  Car  c'était  un  dimanche,  vers  neuf  heures  du  matin.  Ils  y 
consentirent  volontiers,  et  souscrivirent.  Anastase  ayant  donc  reçu  la 
déclaration  souscrite  de  leurs  mains,  s'approcha  de  celui  d'entre  eux 
qui  paraissait  le  plus  savant,  et,  lui  caressant  la  barbe,  il  dit  ;  Sou- 
venez-vous, ô  Théopaschite,  c'est-à-dire,  ô  vous  qui  supposez  la 
divinito  même  passible,  souvenez-vous  de  ce  que  dit  l'apôtre  Pierre, 
que  le  Christ  a  souffert  dans  la  chair,  et  non  dans  la  divinité ,  ainsi 
que  blasphème  Sévère,  de  qui  vous  venez  d'approuver  l'impiété  par 
votre  souscription.  Car  si  dans  ce  papier  je  n'ai  mentionné  que  la 
divinité  du  Verbe,  sans  parler  de  sa  chair  ni  de  son  incarnation, 
c  est  pour  dévoiler  au  grand  jour  le  blasphème  qui  était  caché  dans 
votre  cœur.  A  ces  mots,  réveillés  comme  d'une  sorte  d'ivresse,  ils 
firent  tout  au  monde  pour  ravoir  le  papier.  Mais  Anastase  leur  criait 
tout  haut  :  Je  ne  vous  le  rendrai  que  quand  je  l'aurai  présenté 
contre  vous  à  Jésus-Christ,  au  jour  du  jugement . 

Les  eutychiens,  plutôt  que  de  reconnaître  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  allaient  jusqu'à  soutenir  que  la  divinité  même  avait  souffert. 
Aussi  ajoutaient-ils  au  Trisagion  ou  au  Sanctus  gvec,  ces  paroles  • 
^ui  G  été  crucifié  pour  mus.  Saint  Anastase,  dans  une  nouvelle  con- 
férence, les  confondit  en  cette  manière.  Il  dessina  devant  tout  le 
monde  l'image  du  sauveur  crucifié,  avec  cette  inscription  :  Le  Vi>rbfl 
ae  Lieu  sur  la  croix ,  son  âme  raisonnable  et  son  corps.  Puis  il  de- 
manda à  ses  adversaires  lequel  des  trois  avait  souffert  la  mort?  Ils 
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répondirent  :  Le  corps.  Il  reprit  :  N'est-ce  donc  p,a  Jàmc  qui  a  soul^ 
C—'d^n  r'«'"'"''^'5P'in"*renl.il».  s'ur  quoi  il'coucto' 

j.  souuert,  tandis  que  vous  niez  que  l'Ame  raisonnable,  qui  est  sa  cr,i. 

^«^,so,t  capable  de  souffrir!  Comment!  vous  dite  'q"  e  t  ant  ' 
<iue  les  démons  ménr-,  .ou!  impassibles  et  immortels  et  vZtl 
rougisse.pasd'appelei.pa»s,,,N,.tmortelleursouvei„ifS^^^^^^^^^^ 
eplq     '7„r;'''"  ««-.ature..  Après  cette  argumen-atio    'sa': 
ZTi'     A        "P""""  ""  "l-J'ctions  tirées  des  Pères    que 

s'éWt  unie  '  """''""'  '"  "''"'''  """^'-"«""'e  l.umaineqi„l 

Pè!^  «ai™!  f"',  "'"'T'""'  ''"'  "^  ""'î""™*  »"«K"»ie»l  des 
reres,  étaient  controuvées  ;  car  ils  ne  se  faisaient  pas  scrunule  d 

orrompre  leurs  écrits.  Par  exemple,  après  la  mort  Se  .  mCog! 

2  elt.       r*"?  ""  «"«"^'•^'"^  ""Périal  de  la  secte  de  Sévèfe 
qu    emp.„ya  longtemps  quatorze  scribos  à  falsifier  les  livres  ds 

^tbé  i::7"T  T  ""  "'"'  "'""''■  ^'-■'  AnastlTét 
intactes  dans  aucun  exemplaire  d'Alexandrie.  Les  uns  avaient 

Strathe    ,  tj   ^  "°'"''"-  '^  '"  ""'  '"'"o™'  «iWiothéc^re  du 
tement.  Les  eutychiens  avaient  tronqué  de  même  les  nas«,.„.  i 
«-  plus  importants  de  saint  Ambroiso  et  d'autre^re   '  CW  f 

rrrati^sirr^"'"'"^""''''''^^"'^''»-^^^^^^^ 

Un  fait  remarquable  pour  discerner  les  vrais  ouvrages  des  Pères 
cité.  ËZ'ov™  Z  d^^™'"  "  ■""'""'*  <'™'«  ^'«'  '^"^  «""'""fr 

terentes  œuvres  de  samt  Anastase  le  Sinaïte  une  édition  !»mplète  et 
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On  trouve  entre  autres,  dans  ce  môme  Guide,  un  témoignage  bien 
xprès  touchant  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
istic  :  c'est  la  dispute  d'un  orthodoxe  avec  des  gaïanites,  secte 
leutychiens  qui  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  natu- 
•cllement  incorruptible.  Pour  les  convaincre  que  son  corps  a  été  in- 
corruptible, dès  le  moment  de  son  union  avec  la  divinité,  l'orthodoxe 
leur  parie  en  ces  termes  : 

Si,  dès  le  premier  m  .ment  de  l'union,  le  corps  du  Christ  est 
immortr',  comme  la  divinité,  dites-moi,  je  vous  prie,  la  communion 
'il  très-sacré  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  que  vous  offrez  et  à  la- 
nelle  vous  participez,  est-elle  véritablement  le  vrai  corps  et  sang  du 
jChrist,*Filsde  Dieu,  ou  un  simple  pain  tel  qu'on  en  vend  dans  la 
rue;  ou  bien  une  simple  repr.lsentation,  une  simple  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ,  tel  qu'ttait  le  sacrifice  du  bouc  offert  par  les  Juifs? 
Lv  gaïanite  répond  :  Dieu  nous  i)réserve  de  dire  que  la  sainte  com- 
|niiinionest  seulement  la  figure  du  corps  de  Jésus-Christ  ou  un  simple 
■pain  ;  mais  nous  recevons  véritablement  le  corps  et  le  sang  même  du 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  incarné  et  qui  est  né  de  la  sainte  Mère 
de  Dieu,  Marie  toujours  vierge!  L'ortlwdoxe  réplique  :  C'est  ce  que 
nous  croyons  et  confessons  aussi,  selon  la  parole  du  Christ  à  ses 
disciples,  lorsifue,  dan   la  cène  mystique,  il  leur  donna  le  pain  vivi- 
fiant :  Prenez  t'  mangez,  ceci  est    'on  corps.  De  même,  lorsqu'il  leur 
(lonna  le  calice,  disant  :  Ceci  est  mon  sang,  il  ne  dit  pas  :  Ceci  est  la 
figure  ou  le  symbole  de  mon  corps  et  de  mon  sang.  De  même,  quand 
il  dit  en  plusieurs  autres  lieux  :  Celui  qui  man'j;e  ma  chair  et  boit  mon 
*  sang,  à  la  vie  éternelle.  Puis  donc  que  le  Christ  lui-même  déclare  que 
i  est  vraiment  son  corps  et  S(m  san.  qui  sont  reçus  par  nous  autres 
fidèles,  apportez-moi  quelque  chose  de  la  communion  de  votre  église 
que  M)iis  croyez  la  plus  orthodoxe  de  toutes,  et  nous  mettrons  dans 
lin  vase,  avec  toute  sorte  de  vénération ,  ce  saint  co?ps  et  ce  sa*    ■ 
sang  du  Christ.  Et  si,  dans  l'espace  de  quelquesjours,  ils  ne  reçoivei 
aucun  changement  ni  altération,  il  paraîtra  que  vous  avez  raison  de 
dire  que  le  corps  du  Christ  a  été  incorruptible  dès  le  moment  de  son 
incarnation;  mais,  s'il  est  corro'  pu  et  altéré,  il  faudra  nécpssaire- 
nientquevf.  isdisiez  l'une  de  ce.  choses  •  ou  que  ce  que  vous  i)renez 
n'est  pas  le  vrai  corps  du  Christ,  mais  une  simple  figure;  ou  qu'à 
cause  de  votre  mauvaise  doctrine,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  desrpudu 
Mir  les  dons  offerts;  ou  que  le  corps  du  Christ,  avant  la  résurrection, 
était  sujet  à  la  corruption,  puisqu'il  a  été  immolé,  mis  à  mort,  blessé, 
divisé,  mangé  ;  au  lieu  qu'une  nature  immortelle  ne  «eut  être  ni  di- 
visée, ni  recevoir  des  plaies  dans  ses  mains  et  dans  son  côté,  ni  être 
mise  à  mort,  ni  être  mangée;  on  ne  peut  !a  tenir  entre  les  mains  ni  la 
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delt'geT""'  "*"  ^'  '"''  *""■  '''  "'^"^'^  incorruptibles  de  l'âme  et 
Voilà  ce  que  dit  saint  Anastase.  Son  raisonnement  manque  cfe 
justesse,  e,,  ce  qu  .1  suppose  que  l'altér.tion  de  l'eucharistie  affecte 
le  corps  môme  de  Jésus-Christ,  tandis  qu'elle  n'affecte  que  les  espS 
ou  accdents  d^^  pa|n  et  du  viiK  Mais,  toujours  voit-on  avec  q^^ 
fo.  expresse  on  croyait,  de  part  et  d'autre,  que  l'eucharistie  est  1 
vra.  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  une  simple  figure 
Nous  avons  de  ce  père  deux  ou  trois  excellents  sermons  :  Je  pn. 
mier,  de  la  sa.nte  synaxe  ou  de  la  sainte  messe;  les  deux  autres,  sur 
le  psaiime  s,x,eme  II  commence  le  premier  par  l'éloge  despsaume« 

rdivinet^"''f '""^  '"  ""^"^^'^^^  chrétiennes.  La  Z^.i^ 
des  divmes  Écritures,  jomte  à  l'oraison,  est  la  mère  de  toutes  les  ver- 

nrL;  ur  '"^^'*«*'«"'  «»  "PP^end  h  connaître  Dieu  ;  par  I, 

pnère,  on  obtient  de  lui  ce  qu'on  demande.  Si  l'on  emploie  d 
années  entières  pour  apprendre  passablement  un  métier  « 
combien  plus  pour  connaître  Di.u  et  lui  plaire,  ne  doit-on  pas  s'y': 
appliquer  même  toute  sa  vie  v  Le  contraire  ar'rive  tous  les  Tou 

on  n^n  1  'h  r  ''    "'"  'r'  '""''  '"^  '"«y^'"^  ^'y  P^^^^n'r.  Mais 
on  ne  prend  aucun  som  de  son  âme,  on  ne  pense  point  à  la  morl 

n  au  jugement  de  Dieu,  ni  aux  supplices  de  la'  vie  fut'ure.  On  s'i^ 

Ma^nn       rf  ''•■"^^"^'-  ^"^^^^'  ^'  '«  '"«^  «'«"«•*  pas  Plu^  loin. 

S^lrobr.^;  ."'"^r"^  ^^«  pièges,  il  charge 

dopp  obres  et  de  calomnies.  Attentifs  aux  fautes  d'autrui,  nous  ne 
considérons  jamais  les  nôtres.  Enfoncés  dans  la  boue  jusqu'au  Tu 
nous  ne  pensons  point  à  nous  en  tirer.  Nous  vieiUisson   dans  S 

geons  point  a  nous  exammer  nous-mêmes.  Les  plus  petits  défauts 
rabreltïrrn:^  ^^^"'^-  '^^  nôtres,%uerq;:ltS^^ 

r~^^^^  ^^"«  ne  pardonnons 

a  personne.  Petits  et  grands,  coupables  et  innocents,  nos  évéaues 

q    P^et^slT'  *"^  ^^"^  ^"^  "^"^  avertissent  de  nos  dtfa 
sures  Zfn!  "''  "'''"'''  '""'  ^^«'^"^^"*  ï'<>bj«t  de  nos  cen. 

la  crainte  S  ^'"'"1  ""  -^"^  ''''  ''"^  '^  ^^™'*^  ^"^  "««  désordres; 
péS.  n  ?         '    *î^'"* '"  """^  '  "^"«  ne  pensons  ni  à  fair 

'Xzv^zr'''-  ''-''  ""''-  ^^  -  p-*^  -  -''  ^  ^^ 

verl'lirr?^''  jours  entiers  aux  spectacles,  en  de  vaines  con- 
versations, en  discours  déshonnêtes,  sans  nous  ennuyer;  nous  né- 

*  C.  13.  Bibl.  PP.,  t.  9. 
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ligcons  pour  cela  et  la  nourriture,  et  la  maison,  et  les  affaires  les 
lus  pressantes.  Mais  pour  prier  à  l'égliae,  nous  y  appliquer  à  de 
laintes  lectures,  nous  ne  voulons  |>as  môme  accorder  à  Dieu  une 
louro  :  nous  nous  en  sauvons  comme  du  feu.  Si  la  leçon  de  l'Évau- 
ile  est  un  peu  plus  longue,  on  s'impatiente,  on  regarde  de  c6té  et 
autre.  Si  le  prêtre  prolonge  un  peu  les  prières,  on  se  ohagfine,  on 
uontre  du  dédain.  Si  celui  qui  offre  le  sacrifice  non  sanglant,  célèbre 
les  divins  mystères  un  peu  plus  lentement,  on  s'ennuie,  on  bAille, 
n  s'endort.  Il  y  en  a  même  qui  ne  pensent  point  à  purifier  leur 
onscience  pour  approcher  de  la  sainte  table  ;  ils  ne  songent  qu'à  se 
arer  de  beaux  habits.  D'auU-es  n'entrent  dans  l'église  qu'après 
l'être  informés  si  le  temps  de  la  communion  approclie.  Us  eri  sortent 
ussitôt,  après  avoir  comme  enlevé  le  pain  mystique.  D'autres  ne 
iennent  dans  le  temple  de  Dieu  que  pour  se  livrer  à  des  conversa- 
ions  inutiles.  D'autres,  laissant  l'office  divin  et  la  sainte  messe, 
abandonnent  aux  voluptés  de  la  chair.  D'autres,  occupés  à  regarder 
la  beauté  des  femmes,  font  de  l'église  un  mauvais  lieu.  D'autres, 
occupés  de  leurs  affaires,  en  font  une  place  de  marché.  D'autres 
enfin  y  médisent,  pendant  la  messe,  les  uns  des  autres,  ou  même 
|des  prêtres  qui  offï-ent  le  sacrifice.  Il  y  a  des  femmes  qui  ne  sont  pas 
exemptes  de  ces  reproches^  car  il  en  est  qui,  servant  le  démon, 
viennent  à  l'église  moins  pour  prier  que  pour  être  vues  et  pour  sé- 
duire les  plus  simples. 

Se  peut-il  quelque  chose  de  plus  crhninel  ?  Pleins  de  rapines,  de 
méchancetés  et  de  toute  sorte  de  crimes,  nous  nous  lavons  les  mains 
avec  un  peu  d'eau  ;  et  puis,  tout  immondes  que  nous  sommes,  nous 
recevons  ce  corps  sacré  et  ce  sang  adorable  qui.  a  été  répandu  pour 
le  salut  du  monde.  Ne  voyoa-vous  pas  que  Judas,  pour  avoir  reçu 
indignement  le  corps  du  Seigneur,  fut  condamné  aussitôt,  et  qu'il 
livra  au  démon  une  entrée  plus  grande  dans  son  cœur  ?  Oseriez- 
vous,  avec  des  mains  sales,  toucher,  les  vêtements  d'un  roi  ?  que  dis- 
je  !  ceux  d'un  roi  ?  les  vôtres  mêmes  ?  Comment  donc  I  vous  ne  ren- 
dez pas  au  Christ  l'honneur  que  vous  faites  à  un  vil  vêtement  ?  quel 
pardon  méritez-vous  î  dites-moi.  Ce  n'est  point  assez  d'entrer  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  d'y  révérer  les  saintes  images,  d'y  honorer  et  baiser 
les  croix;  ce  n'est,  pas  se  purifier  non  plus,  que  de  se  laveries  mains. 
Il  faut  fuir  le  péché,  laver  ses  fautes  dans  la  confession  et  dans  les 
larmes,  et  s'approcher  des  mystères  purs  et  inviolables  avec  un  ooeur 
contrit  et  humilié  *.        ..>.,,...„  ,,,.,, 

On  voit ,  par  ce  tableau ,  quelles  étaient  en  Orient  les  mœurs  de 

^Bibl.PP.,t.9.Combefisauct.,t.i. 
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beaucoup  de  fidèles,  et  de  quelle  manière  ils  recevaient  les  sacrJ 
men  s  de  l'Église.  Quand  on  pense  ensuite,  que,  depuis  six  s  èd? 

diviser  1  Église  par  des  sch.smes,  l'on  ne  s'étonne  plus  trop  que  1)1 
le  punisse  aussi  pendant  des  siècles.  ^        ' 

^   En  Occident  le  pape  Boniface  V  étant  mort  le  24  octobre  621 
Ion  ordonna  Honor.us  le  27  octobre  de  l'année  suivante  G25.t 
Samt-Sieg.  vaqua  amsi  plus  d'un  an,  Honoriusétait  de  Campanie  , 
fi  s. du  consul  Pétrone.  Il  gouverna  l'Église  douze  ans  onze  nj 
e^^  ^eize  jours,  et  mourut  le  12  octobre  638.  Il  fit  beaucoup  di 
bonnes    œuvres  durant  son  pontificat,    instruisit  le  clergé    e  ■ 
Toya  des  apôtres  en  Angleterre,  qui  y  prêchèrent  l'Évan  Jle'  av 
su  ces      et  reunit  à  l'Église  Aquilée  et  toute  l'Istrie, 's  pa 
parole  schisme   des  trois  chapitres   depuis  environ  soixante-! 

L'an  605    i  strie  avait  été  divisée  en  deux  métropoles  :  Aouilée) 

Constantinople.  Vers  l'an  528,  les  Lombards  surent  faire  élire' 

Grade  même,  une  de  leurs  créatures,  nommée  Fortunat,  qui  respe'c. 

ait  extérieurement  le  cinquième  concile.  Mais  le  clergé  de  Grade 

esevêquesdel'Istrie,  unis  à  l'Église  romaine,  ayant  lécouvert  q  1 

était  schismatique  dans  le  cœur,  ils  se  soulevèrent  contre  lui  ;  en  so 
que  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  et  craignant  d'être  mandé  un  io 
par  l'exarque  de  Ravenne  pour  être  mis  en  prison,  il  ^pouilla  e 
eghse  de  ses  trésors  et  3e  réfugia  sous  la  dominatiin  desVmbar 
Le  pape  Honorms  en  étant  informé,  élut  aussitôt  évêque  ^àal 
Pnmogemus,  sous-diacre  de  l'Église  romaine,  et  l'y  envoya  aveH 
palhum  et  une  lettre  aux  évêques  de  Vénétie  et  dlLT  datée  da 
«n  exemplaire,  du  18  février  628.  Le  Pape  leur  ordlne  d^^^^^^ 
a  Primogenms  comme  à  leur  chef.  Il  les  avertit  en  même  temps  au 
avart  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  des  Lombards  pou  Tel' 

pire  romain  et  comme  un  traître  à  l'unité  de  la  concorde,  et  no.î 

tltSr       '"  ''""^  ''  "^  ^'^^^^"^  ^-  ^-«  ^«^'J  leur  S 

Dès  ran  625,  où  Honorius  fut  ordonné  Pape,  il  y  eut  une  révolo-l 

^i^^î^^  f  h'^^'ï.^'"  '"'  ^'  '^^"^'  ^»*  déposé  du  tL  i 

fait  douL  o     iTi:  r  ^'""T'^  '"^^^"*  ^«"''  d'^^^r^-  Mais  ce  q« 
tait  douter  que  ce  fut.  le  véritable  motif,  c'est  que  le  pape  HonorI 

»  Anast  -  s  Labbe,  t.  6,  p.  îC81. 
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fortement  à  ca  nr  son  vétablisseraent.  Adaloald  était  catholique  • 
m  compétiteur  et  son  beau-frère  Arioald  était  arien.  Peut-être  que 
lette  révolution  était  l'œuvre  do  la  faction  arienne.  Toujours  est-il 
|ue  le  Pape  écrivit  la  lettre  suivante;  à  l'exarque  Isaac  :  «  Il  nous  a  été 
apporté  que  les  évêques  aiidolà  du  Pô  ont  cherché  à  )'8rsuader  à 
icrre,  fils  do  Paul,  d'abandonner  le  roi  Adaloald  et  de  s^attacher  au 
|yran  Arioali^.  Mais  Pierre  a  refusé  de  suivre  leurs  mauvais  conseils 
^t  il  veut  garcipr  saintement  lafidélitéqu'il  a  jurée  au  roi  Agon,  père 
['Adaloald.  C'est  une  chos.  odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes,  que  ceux 
lui  devaient  punir  le  crime  l'aient  eux-mêmes  conseillé.  C'est  pour- 
|uoi  nous  vous  prions,  quand  vous  aurez,  comme  nous  l'espérons 
■établi  Adaloald  dans  son  royaume,  de  nous  envoyer  ces  évêques 
Rome ,  afin  que  nous  ne  laissions  pas  impuni  un  pareil  atten- 
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Au  mois  de  décembre  626,  le  même  Pape  écrivit  à  Jean,  André. 
[tienne  et  Donat,  évêques  d'Épire,  qu'il  avait  envoyé  le  pallium  à 
[lypatius,  qu'ils  avaient  ordonné  évêque  de  Nicopolis.  Mais  il  ajoute 
ju'Hypatius  étant  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  Sotéricus, 
ion  prédécesseur,  il  voulait  que,  lorsque  la  paix  le  permettrait,  il  vînt 
i  Rome  pour  se  purger  de  ce  soupçon  devant  la  confession  ou  le  tom- 
)eau  de  saint  Pierre  2.  Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  il  écrivit 
lu  sous-diacre  Sergius,  pour  l'affaire  que  voici.  L'archevêque  de  Ca- 
'liari  avait  un  différend  avec  quelques-uns  de  ses  clercs,  qui,  pour  le 
lettre  dans  son  tort,  s'étaient  pourvus  à  Rome  par  des  mémoires 
îontre  lui.  Le  Pape  cita  les  uns  et  les  autres.  L'évêque  comparut; 
mais  les  clercs,  se  sentant  coupables,  ne  comparurent  point.  Hono- 
rius  les  envoya  chercher  par  un  défenseur  •  et  ris  étaient  déjà  embar- 
jués,  lorsqu'un  nommé  Théodore  ,  gouverneur  de  Sardaigne,  s'en 
saisit  et  les  envoya  en  Afrique,  pour  les  soustraire  à  la  juridiction 
iu  Pape.  Honorius  écrivit  aussitôt  à  Georges,  préfet  du  prétoire,  de 
'éprimer  l'attentat  de  Théodore  et  d'envoyer  les  coupables.  Il  adresssa 
fa  lettre  au  sous-diacre  Sergius,  en  lui  recommandant  de  faire  sentir 
^u  préfet,  que  non  seulement  les  coupables,  mais  encore  ceux  qui  les 
soutenaient,  avaient  encouru  l'excommunication.  Il  joignit  à  cette 
lettre  la  loi  de  Valentinien  et  de  Théodose,  qui  confirmait  tous  les 
privilèges  du  Siège  apostolique  3. 

La  piété,  le  zèle  du  pape  Honorius,  le  bonheur  qu'il  eut,  dès  le  com« 

|mencement,  de  mettre  fin  au  schisme  d'Istrie,  annonçaient  un  ponti- 

|icat  glorieux  à  l'Église  et  à  lui-même.  Le  malheur  voulut  qu'il  eût 

|atiaire  à  des  Grecs,  et  qu'il  ne  fût  point  assez  sur  ses  gardes.  Cette 

Lable,  t.  5,  p.  IGSl.  —  s  ihid.  \^.  IG85.—  »  Ihid. 
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négligence  attira  de  grands  maux  à  l'Église,  et  imprima  une  éternelfc 
tache  à  sa  propre  gloire.  Le  principal  auteur  de  ces  maux  fut  SerRi,, 
evèque  de  Constantinople.  Cette  nouvelle  Rome,  ainsi  qu'elle  aima 
as  appeler,  semble  avoir  reçu  de  l'enfer  le  privilège  et  la  missio 
d  enfanter'ou  du  moins  d'accréditer  toutes  les  hérésies,  comme  1' 
cienne  Rome  a  reçu  du  ciel  le  privilège  et  la  mission  de  les  combat 
et  de  les  abattre.  C'est  Eusèbe  de  Constantinople,  auparavant  de^S 
comédie,  qui  y  naturalise  la  grande  hérésie  d'Arius,  pour  de  là  infec- 
ter  la  foule  des  nations  barbares.  C'est  Macédonius,  évêque  de  Col 
stantmople,  qui  invente  une  nouvelle  hérésie  contre  la  divinité  é 
1  Esprit-Samt;  c'est  Nestorius,  évêque  de  Constantinople,  qui  divk^ 
Jesus-Chnst  en  deux  personnes;  c'est  Eutychès ,  archimandrite d 
Constantmo:       qui  confond  Jésus-Christ  en  une  seule  nature;  enfi 
Sergms  eyêque  ae  Constantinople ,  reproduit  frauduleusement  l'hé.  ' 
resie  d  Eutychès,  en  insinuant  que  Jésus-Christ  n'a  pas  deux  volonté 
comme  il  a  deux  natures,  savoir,  une  volonté  divine  et  une  volonté 
humaine,  mais  une  seule,  d'où  est  venu  à  cette  hérésie  le  nom  m 
de  monothelisme  ou  hérésie  d'une  seule  volonté 

D'après  les  historiens  grecs  Théophane  etNicéphore,  Sergius  étail 
Syrien  d  origine,  né  de  parents  jacobites,  secte  d'eutychiens  :  il  éta?; 

Im-mêmeprofondémentinfecté  decettehérésie,  etcontribuapiiissan,. 
ment  a  la  répandre  sous  l-nom  de  monothelisme  i.  Pour  cela  il  n'r 
épargna  pomt  la  fraude.  Il  fabriqua  une  prétendue  lettre  du  patriarc^; 
Mennas  au  pape  V.g.le,  où  il  insinuait  ouvertement  la  doctrine  d'um 
seule  volonté  et  d'une  seule  opération  en  Jésus-Christ.  Il  envoya  oefir 
pèce  a  un  monophysite  nommé  Georges,  de  la  secte  des  paulia- 
n  tes,  en  le  pnant  de  lui  envoyer  des  autorités  pour  une  seule  opé 

d^  r  ;.  Sai^Tj^nT"*/^  '"  ^'"""  '  '^^'^  moyennanti 
doctrine.  Samt  Jean  1  Aumônier  ayant  trouvé  cette  lettre  de  Sevm 

S  L         eut  été  empêciié  par  les  Perses,  qui  e.ivahirent  l'Égypfe 
Sergius  adressa  pareillement  la  lettre  fabriquée  de  Mennas  à  flL 

I«I;r^".'   '  '^^'T"  '"  ^'^^'^'  ^1"'  '«'  répondit  qu'il  approuvait 
la  doetnne d'une  seule  volonté  et  d'une  seule  opération.  Ces?  ce  q 
dit  expressément  sa.nt  Maxime,  dans  sa  conférence  avec  Pyrrh  s 
Plt  i"lt  ^,^-*-*'-P^«t  -ecesseur  de  Sergius  .  Un  pS 
m^e?^  r' '''""'''  ^*  ^'^"^Pereur  Héraclius,  qli  se^ 

tant  nl^  I"''^    propag^iteur  de  l'hérésie  nouvelle.  Comme  en  par- 

de  son  fils  et  le  gouvernement  de  l'empire,  il  était  facile  à  Sergius  de! 

-.-,...,  ..icq.?).,  :.  i,-,,  c.^^.  _  ,  Labbe,  t.  6,  p.  1817. 
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lui  faire  adopter  de  confiance  ses  propres  sentiments.  L'an  622  la 
Inême  année  que  Mahomet  jeta  les  fondements  de  son  empire  aiiti- 
bhrétien,  Héracliiis  étant  donc  en  Arménie,  eut  un  entretien  avec  un 
tertain  Paul,  monoplrsite  de  la  secte  de  Sévèie,  et  lui  parla  d'une 
|eule  opération  en  Jésus-Christ  *.  Paul  en  écrivit  à  Sergius,  qui  avec 
Éa  réponse,  lui  adressa  la  prétendue  lettre  de  Mennas  à  Vigile  et 
('approbation  qu'y  avait  donné  Théodore  de  Pharan  a  ^    ' 

I  Enhardi  par  une  première  faute,  Héraclius  en  fit  une  plus  grande 
brès  avoir  disputé  témérairement  de  la  foi,  il  s'arrogea  d'en  décider 
blus  témérairement  encore.  Il  écrivit  une  lettre  à  Arcade,  métropo- 
[itam  de  Chypre,  pour  défendre  que  l'on  parlât  de  deux  opérations 
fcn  Jesus-Christ  après  l'union  des  deux  natures.  Sergius  y  donna  son 
approbation  par  écrit.  Mais  Arcade,  sans  avoir  égard  >  cette  iussion 
Impériale,  conserva  toujours  la  doctrine  catholique  3.  Quelque'  temps 
bprès,  Tempereur  se  trouvant  au  pays  des  Lazes,  raconta  cette  dis- 
bute a  Cyrus,  évêque  de  Phaside  et  métropolitain  du  pays,  et  lui  lit 
liresa  lettre  à  Arcade.  Cyrus  faisait  difficulté  de  ne  reconnaître  qu'une 
bperation  en  Jésus-Christ,  et  produisait  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Havien,  qui  enseigne  manifestement  deux  opérations.  Étant  entrés 
Ba-dessus  en  discours,  l'empereur  lui  fit  encore  lire  la  réponse  de 
bergius  de  o'onstantinople,  qui  approuvait  sa  lettre  à  Arcade.  Alors 
Lyrusnosa  plus  contredire;  mais  il  écrivit  à  Sergius,  pour  lui  de- 
nander  comment  on  pouvait  soutenir,  suivant  les  Écritures,  qu'après 
I  union  des  natures  en  Jésus-Christ,  il  n'y  avait  plus  en  Ini  deux  opé- 
rions, mais  seulement  une  opération  principale.  Cette  lettre  de  Cvrus 
lest  de  1  an  626.  '' 

Sergius  lui  répondit  :  Les  conciles  œcuméniques  n'ont  rien  défini 
^ur  cette  question,  et  elle  n'y  a  pas  même  été  agitée.  Mais  nous  con- 
naissons quelques-uns  des  Pères,  principalement  saint  Cyrille,  qui  ont 
dit,  en  quelques-uns  de  leurs  écrits,  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
lenergie  ou  opération  vivifiante.  Mennas,  autrefois  archevêque  de 
IConstantmopIe,  a  aussi  composé  un  discours  adressé  à  Vigile  pape 
Ide  l'ancienne  Rome,  où  il  a  enseigné  une  seule  volonté  et  une' seule 
loperation  en  Jésus-Christ  ;  et  afin  que  vous  le  voyiez  vous-même,  je 
liai  tait  transcrire  avec  plusieurs  passages,  pour  prouver  cette  vérité 
Jet  je  vous  les  envoie.  Et  parce  que  vous  dites  que  saint  Léon  en 
Idisant  que  chaque  nature  opère  en  Jésus-Christ  avec  la  communica- 
I  ion  de  I  autre,  établit  deux  opérations,  vous  devez  savoir  que,  comme 
la  lettre  de  saint  Léon,  qui  est  en  etfet  la  colonne  de  la  vérité,  était 
comhattue  par  les  sévériens,  plusieurs  docteurs  catholiques  ont  en- 


'lme,t.  G,  p.  920.-  «  Ibid.,Ub, 
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trepris  sa  défense,  et  nous  n'en  connaissons  aucun  qui  ait  dit  qu'eoi 
ce  passage  sa.nt  Léon  ait  enseigné  deux  opérations.  Mais,  afin  de  nel 
pas  faire  cet  écrit  trop  long  en  vous  les  rapportant  tous,  je  me  con- 
tente  de  vous  envoya-  un  passage  de  saint  Euloge  d'Alexandrie,  qui  a 
fait  un  discours  entier  pour  la  lettre  de  saint  Léon.  Nous  ne  connais- 
sons aucun  des  Pères,  qui  jusqu'ici,  ait  enseigné  deux  opérations  en 
Jésus-Christ.  Si  quelqu'un  plus  instruit  peut  montrer  qu'ils  Taient 
dit,  il  faut  absolument  les  suivre  ;  car  il  est  nécessaire  de  se  con- 
former à  la  doctrine  des  Pères,  non-seulement  quant  au  sens,  m- 
encore  quant  aux  paroles,  sans  innover  quoi  que  ce  soit.  Sergius  finii 
en  demandant  à  Cyrus  une  prompte  réponse  *. 

C'est  ainsi  que,  pareil  au  serpent,  Févêque  de  Constantin ople,  sous  . 
l'apparence  de  la  modestie,  glisse  partout  le  venin  de  son  erreur.  Il  ^ 
élude  artificieusement  les  paroles  si  claires  de  saint  Léon,  comme  si  ' 
elles  n'étaient  pas  assez  claires,  et  il  leur  oppose  ;plus  frauduleuse- 
ment encore,  la  lettre  controuvée  de  Mennas  à  Vigile,  dont  l'impos- 
ture sera  constatée  dans  un  concile  œcuménique. 

L'empereur  Héraclius,  son  prosélyte  ou  sa  dupe,  le  secondail  i 
puissamment.  Comme  il  était  à  Hiéraple,  dans  la  haute  Syrie,  la 
vingtième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  629,  Athanase,  pa-^ 
triarche  des  jacobites,  vint  le  trouver.  II  était  rusé  et  malin .  comme 
la  plupart  des  Syriens  l'étaient  alors.  Dans  un  entretien  touchant  la 
foi,  l'empereur  lui  promit  de  le  faire  patriarche  d'Antioche,  s'il  rece- 
vait le  concile  de  Chalcédoine.  Athanase  feig  >.it  de  le  recevoir  el 
confessa  les  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  puis,  il  interrogea  l'empe- 
reur touchant  l'opération  et  les  volontés,  et  lui  demanda  s'il  fiiliail 
en  reconnaître  une  ou  deux  en  Jésus-Christ.  L'empereur,  embar- 
rassé de  cette  question,  c'est  du  moins  ce  que  dit  Théophane.  eo 
écrivit  à  Sergius  de  Constantinople,  et  fit  venir  Cyrus,  évéque  de 
Phaside,  qu'il  trouva  de  même  avis  que  Sergius,  savoir  :  qu'il  u\ 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  naturelle  et  une  opération  oiit 
énergie.  Ainsi,  ils  étaient  d'accord  avec  Athanase,  qui  sentait  fort  hieo 
qu'en  ne  reconnaissant  qu'une  énergie  ou  opération,  on  ne  recon- 
naissait qu'une  nature  2.  Le  perfide  Athanase  fut  donc  fait  pairiarcli. 
d'Antirche  par  la  faveur  de  l'empereur  Héraclius.  Ce  ne  ait  pas  kl 
seul  malheur.  Georges,  patriarche  d'Alexandrie,  étant  mort  en  (>  jd 
Cyrus  de  Phaside  fut  envoyé  à  sa  place,  et  s'uiiit  avec  Théodore, 
evêque  de  Pharan,  qui  partageait  avec  lui  les  nouvelles  erreurs.  Voilà  ^ 
comme,  par  les  artifices  de  Sergius  et  la  connivence  dH.rarlius  le^^ 
trois  chaires  patriarchales  d'Alexandrie,  J'Antioche  et  de  Constaii 

lAhhç,  î.  (i,  p.  9i5,  -^  s  îlieoph.,  p.  2îj,  ahàx. 
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tinople  se  trouvaient  occupées  par  des  traîtres  à  la  foi  orthodoxe  et 
Ides  fauteurs  de  l'hérésie.  C'était  dans  le  temps  même  que  le  faux- 
Iprophète  Mahomet  léguait  à  ses  successeurs  la  propagation  de  son 
jhérésie  et  de  sa  puissance  antichrétienne.  Est-il  étonnant  alors  que 
[l'Orient  ait  été  puni  de  lui  avoir  préparé  les  voies  ? 
I    Cyrus,  étant  oatriarche  d'Alexandrie,  travailla  à  réunir  les  théo- 
Idosiens,  espèce  d'eutychiens  qui  y  étaient  en  gi-and  nombre;  ce  qui 
ne  fut  pas  difficile,  dès  qu'on  se  contentait  qu'ils  reconnussent  une 
seule  opération  en  Jésus-Christ.  L'acte  de  réunion  fut  dressé  au  4*  de 
mai  633.  Il  contient  neuf  articles  accompagnés  d'anathèmes,  qui 
expriment  la  doctrine  catholique  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation.  Mais 
le  venin  est  dans  le  septième,  qui  anathématise  quiconque  ne  dit  pas 
que  le  même  Christ  et  le  même  Fils  opère  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines  par  une  seule  opération  théandrique  ou  déivirile, 
selon  saint  Denys,  en  sorte  que  la  distinction  n'est  que  de  la  part  de 
notre  entendement  i.  Mais  Cyrus  falsifiait  le  texte  de  saint  Denys  l'A- 
réopagite.  Ce  Père  expliquant,  dans  sa  lettre  à  Gaïus,  comment  en 
Jésus-Christ  aucune  des  deux  natures  n'opère  sans  la  participation 
de  l'autre,  conclut  en  ces  termes  :  Enfin,  il  n'a  fait  ni  les  actions 
divines  en  Dieu,  ni  les  humaines  en  homme,  mais  en  Dieu  fait  homme, 
nous  moTitrant  une  certaine  opération  nouvelle,  qu'on  peut  appeler 
théandrique.  Tel  est  le  texte  de  saint  Denys.  Cyrus  y  supprime  les 
mots  certaine  et  nouvelle,  et  les  remplace  par  le  mot  seule:  ce  qui 
était  commettre  un  faux  en  écriture  publique  2. 

Cependant  saint  Sophrone,  ce  moine  si  célèbre  sous  ,<iint  Jean 
I  l'Aumônier,  étant  venu  à  Alexandrie,  le  patriarche  Cyrus  lui  donna 
j  à  examiner  les  articles  de  la  réunion.  Mais,  dès  la  première  lecture, 
Sophrone  se  récria  contre,  en  versant  beaucoup  de  larmes,  et  se 
Jeta  aux  pieds  de  Cyrus,  le  conjurant,  avec  les  plus  vives  instances 
de  ne  pas  les  faire  publier,  attendu  qu'ils  étaient  contraires  à  la  foi 
I  de  l'Eglise  catholique,  et  qu'ils  contenaient  clairement  la  doctrine 
I  d'Apollinaire.  Mais  Cyrus  n'eut  aucun  égard  à  ses  remontrances,  et 
I  le  3"  de  juin,  la  réunion  se  fit  solennellement  sur  ces  neuf  articles  K 
!  Les  théodosiens  vinrent  tous  dans  légiise  d'Alexandrie,  les  clercs 
I  les  magistrats,  les  officiers,  le  peuple,  et  y  participèrent  aux  divins 
mystères.  Cyrus  envoya  à  l'empereur  une  relation  détaillée  de  cette 
réunion  par  le  diacre  Jean,  et  en  éc ■  Iva  t;*  même  temps  au  patriarche 
Sergius.  Les  jacobites  et  les  théod  >SHr;.  triomphaient,  disant  que  ce 
n'était  pas  eux  qui  étaient  allés  à  Ouaîcédoine,  mais  Chalcédoine  qui 
I  était  venu  à  eax ,  et  que,  par  uiie  seule  opération,  on  reconnaissait 
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une  seule  nature  en  Jésus-Christ  *.  Le  téméraire  Cynis  servait  l'Églj^ 
comme  ,1  servait  lempire;  dans  le  même  temps,  et  par  des  uél 
ciat.ons  pareilles,  il  ouvrait  l'Eglise  aux  hérétiques  et  l'empire  L 
mahometans.  , 

Sophronius  >oyant  qu'il  n'avait  pu  rien  gagner  à  Alexandrie,  en 
partit  pour  aller  à  Constantinople  agir  auprès  de  Sergius.  Il  y  arriv 
en  môme  temps  que  les  lettres  de  Cyrus,  qui  disait  de  lui  à  l'évêou« 
de  Constantmopîe  :  «  Quand  on  vint  à  cette  phrase  des  articles,  qu^ 
ne  faut  reconnaître  qu'une  seule  opération  en  Jésus-Christ   il  s'y 
opposa  et  soutint  qu'il  fallait  confesser  deux  opérations,  et  présent 
les  témoignages  de  plusieurs  saints  Pères  ».  «  Ces  paroles  sont  à  re- 
marquer;  car  Sergius  avait  dit  dans  sa  lettre  précédente  à  Cyrus 
JNous  ne  connaissons  aucun  des  Pères,  qui  jusqu'ici  ait  enseigné  deux 
opérations  en  Jésus-Christ.  Si  quelqu'un  plus  instruit  peut  montrer 
qu  Ils  l'aient  dit,  il  faut  les  suivre;  car  il  est  nécessaire  de  se  con- 
former  à  Sa  doctrine  des  Pères,  non-seulement  quant  au  sens,  mais 
encore  quant  aux  paroles,  sans  innover  quoi  que  ce  soit.  Or  cet 
homme  plusdocte  vcnaitremplir  la  condition  :  c'était  saint  Sophrône, 
Il  ht  *onc  ses  plaintes  et  ses  remontrances  à  Sergius,  soutenant  aue 
on  devait  ôter  des  aiicles  de  Cyrus  le  mot  d'une  opération  après 
1  union  des  natures.  Mais  Sergius,  l'auteur  principal  de  cette  erreur, 
n  avait  garde  de  l'écouter,  et,  prenant  prétexte  de  la  réunion  des 
hérétiques  d'Egypte,  à  laquelle  il  disait  qu'il  serait  dur  de  donner 
atteinte,  il  approuva  entièrement  la  conduite  et  la  doctrine  de  Cyrus 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse,  où  il  soutient  le  monothélismi 
encore  plus  expressément.  Car  voici  comme  il  parle,  en  tronquant 
de  plus  en  plus  le  texte  de  saint  Denys  l'Aréopagite  :  Vous  avez  très- 
bien  dit,  que  le  même  Jésus-Christ  opère  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines  par  une  seule  opération  ;  car  toute  opération  divine 
et  humaine  procédait  d'un  seul  et  même  Verbe  incarné.  C'est  lèsent 
(le  saint  Léon,  quand  il  dit  :  Que  chaque  nature  opère  avec  la  par' 
ticipation  de  l'autre.  C'est  pourquoi  vous  avez  fort  bien  ensëUl 
selon  saint  Cyrille,  une  nature  du  Verbe  incarné  et  une  hypostase 
composée,  distinguant  seulement,  par  la  pensée,  les  parties  qui 
entrent  dans  l'union  3.  On  le  voit,  Cyrus  avait  falsifié  le  texte  de  si 
Denys,  en  mettant  une  seule  opération  théandrique,  au  lieu  d'une 
crrfmne  nouvelle  oipévation.  Sergius  va  plus  loin  ;  non-seulement  il 
approuve  la  falsification  première,  il  supprime  encore  le  mot  de  them- 
dnque  ou  déivirile  *.  Cette  remarque  est  du  pape  saint  Martin  at 
concile  de  Latran.  Mais  où  l'impudence  de  Sergius  se  montre  encore 
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pMrontée,  c'est  quand  iî  se  vante  d'avoir  pour  lui  Je  pape  saint 

Cependant  saint  Sophrone,  étant  retourné  en  Orient  fut  él..  mai     ' 
lui  patriarche  de  Jérusalem  après  la  mort  de  Todel  Lt  n.l'^' 
année  633.  Presque  tous  les  évéques  orientaux  ^  les^  ,^^^^^^^^^ 
tiens  le  prièrent  d'envoyer  un  de  ses  suffragants  à  Rnm! 
informer  le  Pape  de  cette  nouvelle  erreur  rrpessefTv'  T' 
remède.  En  attendant,  i,  recue-llit  en  deux  10^^"    JutïT 

rTnetl  '"^'  '"^  ""^'"^^  '''  --«^^«'•*-  et  tâcher  de'"" 

Sergius  de  Constantinople,  apprenant  ces  nouvelles  nrit  !««  H«      * 
et  prévint  le  Pape,  qui  était  Honorius.  Il  lui  Tiv  tXr  nt        ? 
Mre  oùilprotested'abordnevouloirrienkr T;^.^^^^^^^^^^ 
avec  lui;  puis,  entrant  en  matière,  il  raconte  ainsi  l'orS  de  l'«f 
aire.  Il  y  a  quelque  temps  que  l'empereur  étant  en  Arr/n"  Jn  J    l 
la  guerre  de  Perse,  un  des  chefs  du  parti  de  slvère  TomI  d   *;* 
lui  présenta  un  discours  pour  soutenir  si  hérist  iT         '"'' 
réfuta  et  le  confondit,  en  lui  opposant  a  ^00?^;  de  l'É^^^^^^ 
dans  cette  conférence,  il  Ht  mention  d'une  opératTen  j iu^^^^^^^^^ 
Quelque  temps  après,  étant  au  pays  des  iLX^peteZaÏt 
cette  conférence  à  Cyrus,  alors  métropolitain  du  navs  Pf  m? ?      "" 
patriarche  d'Alexandrie.  Cyrus  répondit  mMl  1    ^'-^      ^'"*^"^"* 
failait  enseigner  qu'il  y  eù^^rs-cl^     nro;^ LTo'^T  '' 
et,  par  ordre  de  l'empepeur,  il  m'écrivil  n™„  L  ?        '''"''' 

question,  et^edemanV  s,  er„r2ruCerP^^^^^^^^ 
parle  d'une  opération.  Je  lui  répondis  l  qTe  VnTavai    elT 
envoya,  „a  discours  de  Mennas,  jadis  patriarche'de  S'v«L  il 
V.g,le,  votre  prédécesseur,  qui  contient  divers  paswe?  L  if' 
touchant  une  seule  opération  et  une  sede  volonlTn^^sutchri? 
M.,s,  dans  cette  réponse,  je  ne  dis  absolument  rien  de  »  Im/'l'- 
comme  vous  pouvez  le  voir  par  la  copie  que  je  vous  eivde  rw 
a.ns.  que  parle  Sergius;  mais  ce  que  nous  avons  déjà  vH^a  con 
<l"  e,  fa,t  assez  voir  combien  ce  récit  est  peu  sincère 
Il  continue  ainsi  :  Depuis  ce  temps  on  ne  parla  plus  de  cet  artick 
,.s  dep„,s  peu  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  Lite  pelait 
■le  D,eu  et  le  zèle  de  l'empereur,  a  exhorté  à  la  réunion  les  ^tf 
mdEutychès,  deDioscore,  de  Sévère  et  de  Julien,  qui  seC" 

-   a  de  la  peine.  On  a  dressé  entre  les  deux  partis  queluues  article, 
'.ogmatiqu.,,  sur  lesquels  la  réunion  a  été  Lte,  'nÏseXenJt 


*  Lal.iliP  f  p 


;  F-  '04  et  5. 


•4 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[Llv.XLVin.-Deeoi 
Alexandrie,  mais  presque  par  toute  l'Egypte,  la  Thébaïde,  la  Libye 
et  les  autres  provinces  de  la  dépendance  d'Egypte.  Cependant  le  saint 
moine  Sophrone,  maintenant  patriarche  de  Jérusalem,  comme  j'ai 
appris  seulement  par  ouï-dire  j  car  je  n'ai  pas  encore  reçu  ses  lettres 
synodiques,  selon  la  coutume;  Sophrone,  dis-je,  se  trouvant  alors 
à  Alexandrie  avec  le  patriarche  Cyrus,  s'opposa  à  un  des  articles  de 
la  réunion,  qui  parlait  d'une  opération  en  Jésus-Christ,  soutenanî 
qu'il  fallaii  reconnaître  deux  opérations.  Cyrus  lui  montra  quelques 
passages  des  Pères,  qui  avaient  dit  une  opération  dans  quelques-uns 
de  leurs  écrits.  Mais  de  plus,  il  lui  représenta  que  souvent,  pour  gagner 
à  Dieu  un  grand  nombre  d'Ames,  nos  Pères  ont  usé  de  ménagement 
et  de  condescendance,  sans  rien  relâcher  de  l'exactitude  des  dogmes; 
qu'ainsi,  dans  l'occasion  présente,  il  ne  fallait  point  chicaner  sur  cet 
article,  qui  ne  blessait  en  rien  .la  foi,  puisque  quelques-uns  des  Pères 
avaient  usé  de  cette  expression.  Mais  Sophrone  ne  voulut  en  aucune 
manière  agréer  ce  ménagement:  et  étant  venu  à  Constantinople,  il! 
nous  a  pressés  de  faire  ôter  cet  article.  Ce  qui  nous  a  paru  dur,  comme 
rompant  la  réunion  de  tant  de  peuples  qui  jusqu'ici  ne  pouvaient! 
souffrir  le  nom  de  saint  Léon,  ni  du  concile  de  Chalcédoine,  et  qui 
maintenant  le  récitent  à  haute  voix  dans  les  saints  mystères.  ' 

Après  donc  avoir  beaucoup  parlé  sur  ce  sujet  avec  Sophrone,  nous 
l'avons  enfin  pressé  de  nous  rapporter  des  passages  des  Pères  qui 
nous  enseignassent,  expressément  et  en  propres  termes,  qu'il  feut 
reconnaître  deux  opérations  en  Jésus-Christ,  ce  qu'il  n'a  pu  faire, 
Ainsi,  voyant  que  cette  dispute  commençait  à  s'échauff'er,  et  sachant 
que  tels  sont  ordinairement  les  comn>fncements  des  hérésies   nous 
avons  cru  nécessaire  d'appliquer  tous  nos  soins  pour  faire  cesser  ces 
combats  inutiles  de  paroles.  Nous  avons  donc  écrit  au  patriarche 
d'Alexandrie,  que,  la  réunion  des  schismatiques  étant  exécutée  il 
ne  permît  plus  à  personne  de  parler  dune  ou  de  deux  opérations  en 
Jésus-Christ  5  mais  qu'il  ordonnât  de  dirv»  plutôt,  comme  les  conciles 
œcuméniques,  qu'on  seul  et  même  Jésus-Christ  opère  les  choses  di- 
vines et  les  choses  humaines,  et  que  toutes  ses  opérations  procèdent 
indivisiblement  du  même  Verbe  incarné,  et  se  rapportent  à  lui  seul. 
Car  l'expression  d'une  opération,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  quel- 
ques-uns des  Pères,  semble  toutefois  étrange  à  quelques-uns,  qui 
craignent  qu'elle  ne  tende  à  la  suppression  des  deux  natures;  c« 
qu'à  Dieu  ne  plaise!  Et  plusieurs  sont  scandalisés  du  terme  de  deus 
opérations,  parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  des  Pères,  et  qu'il 
s'ensuit  qu'on  doit  reconnaître  deux  volontés  contraires,  en  sorte  que 
le  Verbe  voulût  l'accomplissement  de  la  passion,  et  que  l'humanité  j  « 
s'y  opposât,  et  qu'il  eût  en  lui  deux  individus  ou  principes  voulant  !  1 
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le  contraire  l'un  de  l'autre  r  ce  qui  est  impie.  Car  il  est  impossible 
que  le  même  sujet  ait  tout  ensemble,  à  l'égard  du  même  objet,  deux 
volontés  contraires.  Or,  les  Pères  nous  enseignent  que  la  chair  du 
Seigneur,  intellectuellement  animée,  n'a  jamais  eu  aucun  mouve- 
ment naturel,  séparément  ou  contrairement  à  l'ordre  du  Dieu-Verbe 
qui  lui  est  uni  selon  l'hypostase;  et  pour  le  dire  plus  clairement' 
comme  notre  corps  est  gouverné  et  réglé  par  l'âme  raisonnable,' 
ainsi,  dans  Notre-Seigneur,  tout  le  composé  humain  était  mû  tou- 
jours et  en  tout  par  la  divinité  du  Verbe,  et  conduit  de  Dieu. 

Enfin  nous  sommes  convenus  que  Sophrone  ne  parlerait  plus  d'une 
ni  de  deux  volontés,  mais  qu'il  se  contenterait  de  suivre  le  chemin 
battu  et  la  doctrine  sûre  des  Pères.  Nous  ayant  donc  promis  d'en 
user  de  la  sorte,  il  nous  a  demandé  sur  ce  sujet  notre  réponse  par 
écrit,  afin  qu'il  pût  la  montrer  à  ceux  qui  l'interrogeraient  sur  cette 
question  ;  ce  que  nous  lui  avons  accordé  de  grand  cœur.  Sur  quoi  il 
s'est  embarqué.  Depuis  peu,  l'empereur  étant  à  Édesse,  nous  a  écrit 
d'extraire  les  passages  des  Pères  contenus  dans  l'écrit  dogmatique  de 
Mennas  à  Vigile,  et  de  les  lui  envoyer  :  ce  que  nous  avons  exécuté. 
Nous  avons  aussi  écrit  à  l'empereur  et  à  son  sacellairetout  le  détail  de 
ce  que  nous  avons  fait  sur  ce  sujet,  et  l'importance  de  ne  point  appro- 
fondir cette  question,  mais  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  constante  des 
Pères,  savoir  :  que  c'est  le  même  Fils  de  Dieu,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  qui  opère  et  les  choses  divines  et  les  choses  humaines,  et 
que  toute  opération  et  divine  et  humaine  procède  indivisiblement  du 
même  Verbe  incarné.  Car  voilà  ce  que  nous  enseigne  saint  Léon, 
quand  il  dit  :  Chaque  nature  opère  ce  qui  lui  est  propre,  avec  la  par- 
licioation  de  l'autre.  Sur  quoi  nous  avons  reçu  de  l'empereur  une 
réponse  digne  de  lui.  Nous  avons  cru  nécessaire  de  vous  donner 
'X)nnaissance  de  tout  ceci  par  les  copies  que  nous  vous  envoyons. 
Nous  vous  prions  de  les  lire  toutes;  si  quelque  chose  manque  à  nos 
discours,  d'y  suppléer  et  de  nous  faire  réponse  pour  déclarer  votre 
sentiment  *. 

Telle  est  la  lettre  de  Sergius  de  Constantinople  au  pape  Honorius, 
toute  remplie  d'artifice  et  de  déguisement.  Une  parle  point  de  ses 
écrits  à  Théodore  de  Pharan,  à  Georges  le  Paulianiste,  ni  de  la  dé- 
cision téméraire  de  l'empereur  au  métropolitain  de  Chypre,  et  de 
1  approbation  que  lui-même  y  avait  donnée.  Il  fait  l'ignorant  sur  la 
question  des  deux  volontés,  avant  que  Cyrus  lui  écrivît  de  Phaside, 
tandis  que  c'était  lui  qui  poussait  l'empereur  à  toutes  ces  fausses 
démarches,  comme  l'empereur  niême  le  reconnaîtra  plus  tard.  Il 
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appuie  toujours  sur  le  prétendu  écrit  de  Mennas  à  Vigile,  fabnaué 
exprès  pour  soutenir  le  monothélisme.  11  inmose  aux  Pères,  m 
disant  que  quelques-uns  ont  enseigné  une  seule  opération,  et  qu'au- 
cun  n'a  parlé  do  deux  ;  car  nous  verrons  dans  la  suite,  et  no 
avons  déjà  vu  la  preuve  du  contraire;  nous  la  voyons  mômr  dans 
les  paroles  qu'il  cite  de  saint  Léon.  Car  si  chacune  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ  opère  ce  qui  lui  est  propre,  il  y  a  donc  en  Jésus- 
Christ  deux  opérations  naturelle  >,  une  opération  divin(3  (!t  une  opé- 
ration  humaine.  Il  impose  à  saint  Sophrone,  en  disant  qu'il  ne  put 
produire  aucun  témoignage  des  Pères  pour  les  deux  volontés,  puis- 
que  Cyrusmême  venait  de  lui  écrire,  qu'il  en  présentait  de  plusieurs  ^ 
Pères.  Enfin  il  impose  à  saint  Sophrone,  en  disant  qu'il  «tait  convenu  ' 
de  garder  le  silence  sur  cette  question.  \ 

Depuis  onze  ans  que  ces  perfides  manœuvres  se  tramaient  en 
Orient  et  qu'elles  s'y  trahissaient  par  des  actes,  le  pape  Honorius 
aurait  dû  en  être  instruit  par  ses  nonces  à  Co.stantinople.M.m, 
soit  qu  il  n'en  eût  point  h  la  cour  impériale,  soit  que  ces  nonces  n'y 
fissent  pas  leur  devoir,  Honorius  ne  se  doutait  de  rien.  Ne  soupçon- 
nant donc  pas  même  les  artifices  de  Sergius,  il  répondit  à  sa  longue 
ettre  par  une  lettre  non  moins  longue,  et  qui  n'en  est  en  partie  que 
la  répétition.  Nous  disons,  en  partie,  car  il  y  a  des  passages  impor- 
tants,  comme  celui  qui  parle  des  lettres  de  Mennas  et  de  Vigile,  aux- 
quels Honorius  ne  répond  pas  un  mot.  Ce  qui  fait  soupçonner  que 
la  lettre  de  Sergius  ne  lui  fut  pas  envoyée  telle  que  nous  l'avons 
maintenant  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  dit  en  substance:  Nous  avons  reçu  votre 
lettre,  par  laquelle  nous  avons  appris  qu'il  y  a  eu  quelques  disputes 
et  quelques  nouvelles  questions  de  mots,  introduites  par  un  certain 
Sophrone,  alors  moine,  et  maintenant,  selon  ce  que  nous  entendons 
dire,  evêque  de  Jérusalem,  contre  notre  frère  Cynis,  évêque  d'Alexan- 
drie, qui  enseigne  aux  hérétiques  convertis  qu'il  n'y  a  qu'une  opéra- 
tion en  Jésus-Christ.  Que  Sophrone  étant  venu  vers  vous,  a  renoncr 
a  ses  plaintes  par  vos  instructions,  et  vous  les  a  demandées  par 
écrit.  Considérant  la  copie  de  cette  lettre  à  Sophrone,  nous  voyons 
que  vous  lui  avez  écrit  avec  beaucoup  de  prévoyance  et  de  circon- 
spection ;  et  nous  vous  louons  d'avoir  ôté  cette  nouveauté  de  paroles 
qui  pouvait  scandaliser  les  simples.  Il  nous  faut  marcher,  comme 
nous  1  avons  reçu,  confessant  que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  média-     | 
teur  de  Dieu  et  des  hommes,  opère  les  choses  divines  par  l'intermé-     I 
diaire  de  1  humanité  qui  lui  est  hypostatiquement  unie,  et  les  choses  ^  ^ 

*  Sommier,  Pctit-Di'iier. 
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humaines  par  la  chairqu'il  a  pi .  o  d'uiu;  man.  re  ineffable  et  unique, 
♦  I  (|u'il  I<s  opère  sans  division,  sans  contusion  et  sans  transmutation, 
la  .'iivinitedemyura.it  p    'aite.  L&  divinité  n'a  pu  aucunement  sout^ 
fiii  les  passions  ln\w       s  ;  mais  la  chair  passible  lui  est  unie  d'une 
manière  ineffabh    de  telle  sorte  que  les  ditTéronces  de  l'une  et  l'autre 
nature  subsistent.  .%u8  confessons'donc  une  v>  .onté  en  Jésus-Christ, 
parce  que  la  divini'    a  pris,  non  pas  notre  péché,  mais  notre  nature,' 
telIequ'ellea^Hécreée,  avant  que  le  péch       ùi     ,,i  ompue.  Aussi 
le  mot  chair      prend-il  quelquefois  en  bo»n..    part,  eoujrae  en  Job  : 
Je  verrai  Dieu  dans  ma  chair.  Le  Sauveur  n'a^dit  doue  pas  pris 
notre  nature  pécheresse,  mais  rf    it  venu  la  sauver,  il  n'y  a  point  en 
lui  une  autre  loi  des  membres,      e  volonté  différente  ou  contraire, 
attendu  qu'il  est  nr  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Et  quand  il  est 
(■crit  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  faire  ma  voloii.',  mais  celle  de  mon 
Père,  ces  paroles  ne  sont  pas  l'une  volonté  ditlérente,  mais  de  l'hu- 
manité qu'il  a  prise.  Il  voulait  nous  montrer  l'exemple,  afin  que  nous 
marchions  sur  ses  traces.  Suivons  la  route   .j.Je,  pour  cviti  r  les 
j  pièges  cachés  à  droite  et  à  gauche,  et  arriver  à  la  patrie  sur  les  pas 
de  nos  chefs.  Si  quelques-uns,  comme  en  bégayahtetpours'accoiuu- 
^  (1er  aux  faibles,  ont  dit  une  ou  deux  opérations,  il  ne  faut  pas  en 
f  fiiire  un  dogme  de  l'Église;  car  ni  l'Écriture  ni  les  conciles  ne  parais- 
jsent l'avoir  défini.  Que  Jésus-Christ  soitlemêmequi  opère leschoses 
I  divmes  et  les  choses  humaines,  les  Écritures  le  montrent  clairement. 
I  Mais  de  savoir  si,  à  cause  des  œuvres  de  la  divinité  et  de  l'humanité, 
I  on  doit  dire  ou  entendre  une  opération  ou  deux,  c'est  ce  qui  ne  doit 
I  pas  nous  importer,  et  nous  le  laissons  aux  grammairiens,  qui  ont 
I  coutume  de  vendre  aux  enfants  lés  mots  qu'ils  ont  inventés.  Nous 
I  savons,  par  les  Ecritures,  que  Jésus-Christ  et  son  Esprit-Saint  ont  opéré 
dans  les  autres,  non-seulement  d'une  ou  de  deu.  manières,  mais  de 
plusieurs.  Combien  plus  ne  faut-il  pas  confesser  que  le  Médiateur 
1  opère  de  plusieurs  manières  ineflubles  en  lui-même,  par  la  commu- 
nion de  ses  deux  natures?  Mais  nous  devons  rejeter  ces  mots  nou- 
veaux qui  scandaHsent  les  églises,  de  peur  que  les  simples,  choqués 
du  terme  de  deux  opérations  ne  nous  croient  nestoriens ,  ou  qu'ils 
ne  nous  croient  eutychiens,  si  nous  ne  reconnaissons  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  opération.  Pour  ne  pas  rallumer  le  feu  des  disputes  à 
peme  assoupies,  confessons  avec  simplicité  que  le  même  Jésus-Christ 
opère  et  dans  la  nature  divine  et  dans  la  nature  humaine.  Il  vaut 
mieux  laisser  crier  contre  nous  les  vains  éplucheurs  des  natures,  les 
boursouffles  philosophes  à  voix  de  grenouilles,  que  de  laisser  à  jeun 
e  pauvre  peuple.  Nous  vous  exhortons,  en  conséquence,  à  éviter 
i  expression  nouvelle  d'une  ou  de  deux  opérations,  et  d       ■  ' 
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nous,  dans  la  foi  orthodoxe  et  dans  l'unité  catholique,  un  seul  Jésus- 
Christ  opérant  dans  les  deux  natures  et  ce  qui  est  de  la  divinité  et  ce 
qui  est  de  l'humanité  ».  Telle  est  la  fameuse  lettre  du  papeHonorius 
sur  la  consultation  du  patriarche  Sergius. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  malheur  de  ce  Pape  fut  d'avoir  affaire  i 
à  un  Grec,  qui  de  plus  était  Syrien,  c'est-à-dh-e  à  un  homme  dou-  ' 
blement  astucieux.  Sergius,  dans  sa  lettre,  ne  voulait  pas  des  deui  ' 
opérations,  sous  prétexte  qu'il  faudrait  admettre  deux  volontés  con- 
traires; et  il  laissait  insidieusement  à  conclure  que  l'humanité  du 
Christ  n'avait  point  de  volonté  propre,  mais  qu'elle  était  mue  par  la 
volonté  divine.  Honorius  n'y  regarda  point  d'assez  près.  Ace  mot  de 
deux  volontés  contraires,  il  pensa  aux  deux  volontés  opposées  de  la 
concupiscence  et  de  la  raison,  qui  se  font  sentir  dans  l'homme  déchu, 
et  II  répondit  d'après  cela  qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  en  Jésus-Christ. 
Tel  est  le  sens  de  ses  paroles.  La  raison  qu'il  en  donne  le  prouve  évi- 
demment  :  C'est  que  Jésus-Christ  a  pris  notre  nature  et  non  pas  notre 
péché,  et  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  cette  volonté  des  membres  qur  s'op- 
pose à  la  volonté  divine.  Nous  verrons  de  plus  son  secrétaire  protes- 
ter publiquement  que  tel  était  le  sens  qu'il  avait  en  vue.  Le  tort  de 
ce  Pape  fut  de  traiter  toute  cette  question  à  la  légère  et  de  n'y  voir 
qu'une  question  grammaticale.  Il  oubliait  ce  précepte  de  l'Apôtre: 
Ayez  un  type  de  paroles  saines.  Il  oubliait  que  les  travaux  et  les  com- 
bats de  l'Eglise  ont  pour  but  d'apprendre  à  tous  les  peuples  à  penser 
juste  et  à  parler  correctement  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  les  rapports 
de  l'un  avec  l'autre.  Il  oubliait  que,  sans  l'Église  ou  hors  de  l'Eglise, 
c'est  partout  la  confusion  des  langues  et  des  idées,  et  que,  dans  l'ori- 
gme,  elle  a  reçu  le  don  des  langues  pour  réunir  tous  les  peuples  dans 
la  même  pensée. 

Saint  Sophrone  montra  bien  plus  de  pénétration  et  de  vigueur.  A 
peme  assis  sur  le  siège  de  Jérusalem,  il  assembla  son  concile  et  écri- 
vit une  lettre  synodale,  suivant  la  coutume,  pour  rendre  compte  de 
sa  foi  aux  évêques  des  grands  sièges.  D'où  vient  que  dans  quelques 
exemplaires  elle  est  adressée  au  pape  Honorius,  et  en  d'autres  à  Ser- 
gms,  patriarche  de  Constantinople.  Elle  changeait  d'inscription  selon  | 
les  personnes  à  qui  elle  était  envoyée.  Saint  Sophrone  la  commence  1 1 
par  se  plaindre  de  la  violence  que  le  clergé,  les  moines  et  le  1 
peuple  de  Jérusalem  lui  avaient  faite  pour  lui  imposer  le  fardeau  de 
l'épiscopat.  Il  fait  ensuite  sa  profession  de  foi.  Il  y  explique  le  mys- 
tère de  la  Trinité  et  réfute  les  hérésies  contraires  avec  beaucoup  Ce- 
tendue,  mais  en  même  temps  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de 
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justesse.  H  explique  non  moins  bien  le  mystère  de  l'Incarnation,  s'ap- 
pliquant  particulièrement  à  prouver  l'unité  de  personne  contre  Nes- 
torius,  et  la  distinction  des  natures  contre  Eutychès.  Ces  deux  vé- 
rités établies,  il  en  conclut  : 

Le  Christ  demeurant  donc  inséparablement  un  et  le  même  dans 
les  deux  natures,  opérait  naturellement  ce  qui  est  de  l'une  et  de 
l'autre,  suivantla  qualité  et  la  propriété  naturelle  de  chacune.  Ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait  s'il  n'avait  eu  qu'une  nature,  non  plus  qu'une  per- 
sonne; car  la  divinité,  n'ayant  point  de  corps,  eût-elle  jamais  fait  na- 
turellement ce  qui  est  du  corps?  Et  le  corps,  sans  la  divinité,  eût-il 
jamais  opéré  des  actions  essentiellement  divines?  A  la  vérité,  ce  n'est 
pas  un  autre  qui  a  fait  les  miracles,  un  autre  qui  a  souffert;  mais  sui- 
vant yne  autre  chose,  et  une  autre.  Comme  en  Jésus-Christ  chaque 
nature  conserve  sa  propriété  sans  aucune  diminution,  ainsi  chacune 
opère  ce  qui  lui  est  propre,  avec  la  participation  de  l'autre  nature. 
Que  Nestorius  n'en  triomphe  pas  ;  car  nous  disons  qu'un  seul  et  même 
Christ  opère  naturellement  et  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  et  ce  qu'il  y 
a  d'humble,  suivantla  qualité  naturelle  et  essentielle  de  ses  deux 
natures.  Eutychès  ne  peut  pas  non  plus  s'en  réjouir;  car  chaque 
nature  conserve  sa  différence  d'avec  l'autre,  quoiqu'elle  agisse  avec 
sa  participation.  Les  opérations  propres  de  chaque  nature  sont 
réelles,  naturelles  et  correspondantes ,  et  procèdent  indivisiblement 
de  l'essence  de  chacune  d'elles  ,  quoique  l'une  n'opère  point  sans 
l'autre,  étant  unies  sans  confusion  en  une  même  personne.  C'est 
pourquoi  nous  ne  disons  point  qu'elles  aient  une  seule  opérationréelle, 
naturelle  et  indistincte,  pour  ne  pas  les  réduire  à  une  seule  substance 
et  une  seule  nature,  suivant  l'erreur  des  acéphales.  Car,  au  juge- 
ment des  habiles,  on  ne  connaît  les  natures  que  par  les  opérations. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  distinction  des  opérations  de  chaque 
nature,  Sophrone  les  rapporte  en  détail,  et  premièrement  celles  delà 
nature  humaine.  Jésus-Christ  naît  comme  nous,  il  est  nourri  de  lait, 
il  grandit,  il  passe  par  les  différents  âges  jusqu'à  ce  qu'il  soit  homme 
parfait.  Il  souffre  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  des  voyages,  la  douleur 
des  tourments,  la  mort.  Il  donnait,  quand  il  voulait,  à  la  nature  hu- 
maine l'occasion  de  faire  ou  de  souffrir  ce  qui  lui  est  propre,  de  peur 
que  son  incarnation  ne  parût  une  imagination  et  un  vain  spectacle. 
Car  aucune  de  ses  actions  ou  de  ses  souffrances  n'était  involontaire, 
inoiqu'elle  fût  humaine  et  naturelle  :  Dieu  nous  garde  d'une  pensée 
si  détestable  1  C'était  un  Dieu  qui  voulait  bien  souffrir  ainsi  par  sa 
chair,  pour  nous  sauver  et  nous  mériter  l'impassibilité.  Il  étaitrevôtu 
d'un  corps  passible,  mortel  et  corruptible,  sujet  à  nos  passions 
naturelles  et  innocentes;  et  il  lui  permettait  d'agir  et  de  souffrir  jus- 
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qu'à  sa  résurrection ,  où  il  s'affranchit  de  tout  ce  qui  est  en  nous  de 
corruptible,  pour  nous  en  délivrer  nous-mêmes.  Comme  il  s'était  fait 
homme  volontairement,  aussi  était-ce  volontairement  qu'il  souffrait  : 
non  pas,  comme  nous,  involontairement,  par  nécessité  et  par  une 
espèce  de  tyrannie  ;  mais  au  moment  et  en  la  mesure  qu'il  voulait. 
Quant  aux  opérations  divines,  c'est  premièrement  sa  conception 
miraculeuse;  le  tressaillement  de  saint  Jean  dans  le  sein  de  sa  mère; 
la  naissance  de  Jésus,  pendant  laquelle  et  après  laquelle  sa  sainte 
Mère  est  demeurée  vierge  comme  devant;  les  bergers  instruits  par 
une  voix  céleste;  les  mages  attirés  par  l'étoile,  leurs  présents,  leur 
adoration  ;  d'avoir  su  les  lettres  sans  les  avoir  apprises;  l'eeu  changée 
en  vin  ;  la  guérison  des  malades,  des  aveugles,  des  paralytiques,  des 
lépreux  ;  tous  les  autres  miracles,  qui,  bien  qu'exécutés  par  le  corps, 
sont  des  preuves  de  la  nature  divine.  Comme  saint  Anastase  sinaite, 
saint  Sophrone  ajoute  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  des  opérations  d'un 
naoyen  ordre,  qui  sont  à  la  fois  divines  et  humaines  ;  et,  comme  saint 
Anastase,  il  les  appelle  théandriques  ou  déiviriles,  suivant  le  langage 
de  saint  Denys  l'Aréopagite. 

Saint  Sophrone  condamne  enfin  l'erreur  d'Origène,  de  Didyme 
et  d'Evagre,  touchant  la  préexistence  des  âmes,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  enseigné  de  contraire  à  la  tradition  apostolique.  Puis  il 
déclare  qu'il  reçoit  les  quatre  premiers  conciles  généraux,  de  Nicée, 
de  Constantinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine.  Il  y  joint  le  cinquièine, 
comme  étant  d'une  égale  autorité,  approuvant  tout  ce  qu'il  avait 
reçu,  et  rejetant  tout  ce  qu'il  avait  condamné,  soit  par  rapport  aux 
dogmes,  soit  par  rapport  aux  personnes.  Il  reçoit,aussi  les  écrits  de 
saint  Cyrille  contre  Nestorius,  et. la  lettre  de  saint  Léon,  comme  les 
décisions  de  saint  Pierre  et  de  saint  Marc  Ensuite,  après  avoir  rap- 
porté  les  noms  de  tous  les  hérétiques,  depuis  Simon  le  Magicien  jus- 
qu'à ceux  de  son  temps,  il  les  anathématise  tous.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  soit  échappé  quelque  chose  qui  méritât  d'être  corrigé,  il  sou- 
met sa  lettre  synodale  à  la  correction  d'Honorius  et  de  Sergius,  et 
sans  doute  de  tous  ceux  auxquels  il  l'avait  envoyée,  et  se  raccom- 
mande  à  leurs  prières,  de  même  que  ceux  qui  l'avaient  aidé  àla  com- 
poser, entre  autres  Laurent,  diace,  et  Polyeucte.  Priez  aussi,  ajoute- 
t-U,  pour  nos  empereurs,  afin  que  Dieu  leur  donne  la  victoire  sur  tous 
les  Barbares,  mais  principalement  qu'il  abaisse  l'orgueil  des  Sarra- 
sms,  qui,  pour  nos  péchés,  viennent  de  s'élever  inopinément  contre 
nous  et  ravagent  tout  avec  cruauté  ».  ,    ,.  . 

Cette  lettre  n'empêcha  pas  que  le  pape  Honorius  ne  persistât  dans 

»  Labbe,  t.  6,  p.  862-900. 
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jsa  première  résolution,  d'imposer  silence  aux  deux  parties.  Il  écrivit 
dans  ce  sens  à  Cyrus  d'Alexandrie,  à  Sophrone  de  Jérusalem,  à  Ser- 
gjusdeConstantinople.  De  ces  trois  lettres,  nous  n'avons  que  quelques 
fragments  de  celle  à  Sergins.  Le  pape  y  disait  après  l'exorde  :  Nous 
avons  aussi  écrit  à  notre  frère  Cyrus  d'Alexandrie  qu'il  fallait  rejeter 
|)a  nouvelle  invention  de  cè  terme,  d'une  ou  de  deux  opérations,  et 
ne  point  obscurcir  la  doctrine  de  l'Église  par  les  nuages  de  ces  dis- 
putes, mais  bannir  de  l'explicatioi.  delà  foi  ces  mots  nouvellement 
introduits;  car  ceux  qui  parlent  de  la  si.rte  ne  s'imagInent-ils  pas 
que,  suivant  que  l'on  attribue  à  Jésus-Chrit  une  ou  deux  natures,  on 
Ireconnaît  aussi  une  ou  deux  opérations  ?  Sur  quoi  les  témoignages 
de  l'Écriture  sont  clairs.  Mais  que  le  médiateur  soit  d'une  ou  de  deux 
opérations,  c'est  ce  qu'il  est  fort  inepte  de  penser  et  de  dire.  Vers  la 
fin  de  la  lettre.  Honorius  disait  :  Quant  au  dogme  ecclésiastique  que 
nous  devons  tenir  et  prêcher,  à  cause  de  la  simplicité  des  hommes 
et  pour  couper  court  à  d'inextricables  disputes,  il  ne  faut  point  dé- 
finir qu'il  y  ait  en  Jésus-Christ  une  ou  deux  opérations,  mais  con- 
fesser que  les  deux  natures  opè  ent  et  agissent  chacune  avec  la  par- 
ticipation de  l'autre,  la  nature  divine  opérant  ce  qui  est  de  Dieu,  la 
nature  humaine  exécutant  ce  qui  est  de  la  chair,  sans  divisio»!.  sans 
confusion,  sans  que  la  nature  divine  soit  changée  en  l'homme,  ni  la 
nature  humaine  en  Dieu,  mais  les  différences  des  natures  demeurant 
entières  ;  car  c'est  le  même  qui  est  humble  et  sublime,  égal  au  Père 
et  moindre  que  le  Père,  avant  les  temps  et  né  aans  le  temps.  Écartant 
donc  le  scandale  de  l'invention  nouvelle,  il  ne  nous  faut  ni  définir 
ni  prêcher  une  opération  ou  deux,  mais,  au  lieu  d'une  opération, 
comme  disent  quelques-uns,  confesser  sincèrement  un  seul  Seigneur 
opérant  dans  l'une  et  l'autre  nature  j  et,  au  lieu  de  deux  opérations, 
il  faut  plutôt  prêcher  avec  nous  que  les  deux  natures,  la  divinité  et 
l'humanité,  dans  la  seule  et  même  personne  du  Fils  unique,  opèrent, 
sans  confusion,  sans  division,  sans  altération,  chacune  ce  qui  lui  est 
propre.  Not^s  avons  cru  devoir  vous  déclarer  ces  choses  pour  vous 
montrer  la  conformité  de  notre  foi  avec  la  vôtre,  afin  que  nous  soyons 
animés  d'un  même  esprit.  Nous  avons  aussi  écrit  à  nos  frères  Cyrus 
et  Sophrone  qu'ils  n'insistent  point  sur  ce  nouveau  terme  d'une  ou 
de  deux  opérations,  mais  qu'ils  disent  avec  nous  que  c'est  un  Seul 
Jésus-Christ,  qui,  dans  les  deux  natures,  opère  et  ce  qui  est  divin  et 
ce  qui  est  humain.  Nous  avons  même  instruit  ceux  que  Sophrone 
nous  a  envoyés,  de  ne  point  parler  à  l'avenir  de  deux  opérations;  et 
Ils  ont  promis  très-expressément  qu'il  le  ferait,  pourvu  que  Cyrus 
s'abstînt  aussi  de  parler  d'une  opération  *. 
*  Labbe,  t.  6,  868  et  0. 
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Tellie  QSt  la  seconde  lettre  d'Honoiius  à  Sergius,  d'après  la  partie 
qu.  nous  en  reste.  On  y  voit  que,  sauf  le  terme  de  deux  opéraSo 
qu  .1  croyait  devoir  supprimer  pour  ne  pas  scandaliser  les  simple  ' 
le  pape  Hononus  pensait  et  s'exprimait  absolument  comme  saint  So.' 
phrone  de  Jérusalem.  Il  suppose  que  Sergius  de  Constantinople  pen- 
sait tout  à  lait  de  même;  en  quoi  sans  doute  il  se  trompe    Ce  «"i 
était  d  autant  plus  facile,  que,  comme  nous  l'apprend  saint  Maxim 
Sergius  changeait  aisément  de  langage  i.  Ce  furent  même  ces  va-' 
nations  qu.  détachèrent  le  plus  de  lui  le  saint  abbé.  Enfin,  des  deuK 
lettres  d  Ilonor.us.  bien  considérées,  il  résulte  évidemment  :  l"  cu'il 
n  a  nen  défini,  comme  chef  de  l'Église,  sur  les  termes  d'une  ou  de 
deux  opérations,  puis  qu'H  dit  et  répète  qu'il  ne  fallait  rien  définir  là- 
dessus  ;  2-  que,  pour  le  reste,  il  n'a  pas  même  erré  comme  particu- 

e^UaMque  ''"'  "'^"''^  **"'"'  ^"'''^'''  ''"'''  **""'  ^'"'  '^"*'"*^' 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  fait  tout  son  devoir  de  Pape,  et  qu'il 

n  a.t  pas  traité  une  affaire  aussi  grave  d'une  manière  trop  légère  et 

rop  superficielle.  Il  a  supposé  trop  légèrement  qu'il  n'était  pas  ques- 
tion  de  le  ciose,  mais  seulement  du  mot.  Quoique  ses  paroles  pré- 

entent  un  sens  catholique,  elles  n'ont  pas  la  cl-^té  et  la  fermeté  que 
I  Ji-glise  attend  oe  son  chef.  II  assurait  trop  légèrement  que  les  Pèr« 
n  avaient  jamais  parlé  de  deux  volontés,  si  ce  n'est  en  bégayant  et 
par  condescendance  pour  les  simples.  Il  lui  était  facile  de  lire  dam 
saint  Athanase  ces  paroles  rappelées  par  saint  Maxime  :  «  Lorsque 
Jesus-Christ  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'en  aille 
cependant,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la  mienne  ;  et  en- 

v2nf  h  r*  f  P//r*'  ™'''  ^*  ^^"•''  ''^  ^^' We,  il  montre  ici  deux 
volontés  :  la  vobnté  humaine,  qui  est  de  la  chair,  et  la  volonté  di- 
vme  qui  est  de  la  Divinité  ^.  «  Enfin,  par  ses  ménagements  et  par 
ses  louanges  pour  Sergius  de  Constantinople,  Honorius  a  non  m 
approuve,  mais  favorisé  l'erreur.  «  "on  pas 

Ce  qui  lui  faisait  peut-être  illusion,  c'est  que  l'Occident  ne  s'occu- 
pait point  de  cette  controverse;  il  se  flattait  peut-être  de  pouvoir 
ramener  I  Orient  au  même  calme.  Mais  le  mal  y  augmentait,  bien 
oin  de  dimmuer.  Les  remontrances  de  saint  Sophrone,  les  deux  v(. 
lûmes  ou  .1  avait  rassemblé  les  témoignages  des  Pères,  au  lieu  de 
ramener  lesmonothélites,  ne  faisaient  que  les  aigrir  et  lui  attirer  leurs 
calomnies.  Dans  cette  extrémité,  il  employa  le  grand  remède  :  ce 
fut  d  envoyer  à  Rome.  Il  prit  le  premier  de  ses  suffragants,  Etienne 

Apom^''  *•  ^'  '"'•  ^''''  •^-  "'"'  ""»  ^'y^''-  '  ^'«^«n.  m  Sem.cont. 
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dcDore,  le  mena  sur  le  Calvaire,  et  lui  dit  :  Vousrendrez  compte  au 
Dieu  qu.  en  ce  heu  samt,  a  été  volontairement  crucifié  po^nou. 
dans  la  cha.r;  vous  lu.  rendrez  compte  à  son  avènement  glorieux  et 
terrible,  lorsqu'il  vendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  si  vous  „é! 
g].gez  le  per.1  ou  la  fo.  se  trouve.  Faites  donc  ce  que  je  ne  puis  fa^-re 
en  personne,  à  cause  de  l'incursion  des  Sarra«in«   AiiJ«        / 

..en,  de  cette  extrémité  de ..  te™,  vous  X.^.*ZTos£ 
l,qae,  o„  sont  es  fondements  de  la  sai»te  doctrine.  Faites  c^ Zm« 
Bon  pas  une  fois  ou  deux,  «..is  plusieurs  fois,  .„x  saints  peCnS 
q«.  y  sont,  tout  ce  qui  se  passe  ici,  et  ne  cessez  point  de  irpS 
jusqu  à  ce  que,  dans  leur  apostolique  sagesse,  ils  pmnoncentlT 
gementv,c^one„x,  et  que,  suivant  les  canons,  ils  détruisent  com- 
plètement les  nouveaux  dogmes,  de  peur  que,  comme  dit  wX 
,1s  ne  gagnent  comme  1.  gangrène,  et  ne  p«dent  de  plus  en  X  tes 
mes  des  simples  Etienne,  effrayé  de  cette  conjuration  et  preS 
les  prières  de  la  plupart  des  évêques  et  des  peuples  d'OrienTt  SSÎ 
aussitôt  en  chemin.  Mais  les  monothélites  l'ayant  appnvîuiruM 
tèrem  degr.j,des  traverses,  et  envoyèrent  des  ordres  on  dZsTùl 
m' le  prendre  et  le  renvoyer  chargé  de  chaînes  «.  Tontefr  U  évHa 
««.périls  et  amva  à  Rome,  peuMtre  après  la  mort  iu  p;X 

Tandis  que  rOrient  était  en  proie  aux  hérésies,  particulièrement 
I  h  résie  armée  de  Mahomet,  lOccident  s'uniss.  l  de  plu  JnT* 

tlft'  '"  ""i"""'"™^  •"»'  •"■»  ■»«■»»  soumission  à  Zte 
™ma,ne  Des  peuples  naguère  barhares,  les  Goths  d'Espagi^  !! 
Francs  des  Gaules,  les  Anglo-Saxons  de  la  Bretagne  voS'  f 
nfalement  leurs  rois  et  leurs  pontifes  travail  dTconirtHir" 
des  mœurs  et  une  législation  chrétiennes.  L'Esp^eTn^t-r 
donnait  l'exemple  de  cette  précieuse  harmonie  "^     *' 

Le  23  octobre  610,  il  se  tint  un  concite  à  Tolède,  oi,  les  évéanes 
de  la  province  de  Carthagène,  au  nombre  de  quinze   reconl^nrln? 

jours  été.  Le  roi  Gondemar  confirma  ce  décret  par  une  ordonnant, 
aqué  le  .1  souscrivit  le  premier,  et,  après  lui,LntIsLre,T^^^^^ 

succédé  la  même  année  à  Vittéric,  qui,  après  un  rèjme  X„ri 

iTLm  M  *"'  «"r«-^'-  -P-^  "mt^ltt  lu! 
mIIv  ^^^;^«'*  "»«»"'  Lmba,  fils  de  Reccarède.  Zélé  pour  la 
ocathohqueet  pour  la  justice,  Gondemar  mourut  dès  l'an  612  II 
eutpours«ccésseur,  la  même  année,  Sisebut,  recommandaWe  par 

'  Labbe,  t.  8,  p.  104  et  5.  -  » /&,d.,  t.  5,  p.  1620. 
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toutes  sortes  de  bonnes  qualités,  par  la  piété,  par  la  valeur,  parli 
clémence,  par  l'amour  de  la  justice  et  même  des  lettres  et  de  lélo- 
quence,  dans  lesquelles  il  se  distingua.  Il  avait  beaucoup  de  zèle; 
mais,  dit  saint  Isidore  de  Séville,  ce  zèle  ne  fut  pas  toujours  seloii 
la  science  ;  car,  au  commencement  de  son  règne,  il  publia  une  k 
pour  contraindre  les  Juifs  à  recevoir  le  baptême  *. 

Le  i3  novembre  619,  sous  le  roi  Sisebut  et  le  pape  Boniface  V, 
saint  Isidore  de  Séville  et  quelques  autres  évoques,  qui  étaient  venus 

en  cette  ville  pour  les  affaires  de  leurs  églises,  s^assemblèrent 

la  salle  secrète  de  l'église  nommée  Jérusalem.  Le  clergé  de  Séville 

y  était  présent,  avec  deux  séculiers  qui  portaient  le  titre  d'illustres, 

Les  décrets  de  ce  concile  furent  'divisés  en  treize  chapitres,  selon  k 

matières  différentes  qui  y  furent  traitées.  Mais  on  ne. tint  en  tout  qw 

trois  séances.  Théodulfe,  évéque  de  Malaga,  se  plaignit  de  ce  que 

son  diocèse  ayant  été  ravagé  par  la  guerre,  trois  évoques  voisins  et 

avaient  pris  occasion  pour  empiéter  sur  son  territoire.  Le  concile 

ordonna  que  l'on  rendrait  à  chaque  église  ce  qu'elle  avait  possédé 

avant  les  hostilités,  sans  qu'on  pût  alléguer  de  prescription,  puisque 

la  guerre  avait  empêché  d'agir.  Hors  ce  cas,  les  évoques  déclarèreiil 

que  la  prescription  de  trente  ans  aurait  lieu,  suivant  les  édits  des 

princes  et  les  décrèls  des  Ponces  romains,  et  ce  fut  sur  ce  principe 

qu'ils  décidèrent  le  différend  qui  était  entre  Fulgence  d'Astigite . 

Honorius  de  Cordoue,  touchant  les  limites  de  leur  diocèse.  On  donnj 

des  commissaires  pour  faire  la  visite  des  lieux  contestés. 

Un  évéque,  ayant  mal  aux  yeux,  avait  ordonné  un  prêtre  et  deui 
diacres,  en  leur  imposant  seulement  les  mains  et  faisant  prononcet 
par  un  prêtre  la  formule  de  l'ordination.  Ces  ordinations  furent  dé- 
clarées  nulles.  Un  autre  évéque,  celui  de  Cordoue,  avait,  seul  et  sans 
raison,  déposé  et  exilé  un  de  ses  prêtres.  Le  concile  le  rétablit  dans 
son  rang,  et  rappela  que  les  canons  défendent  à  aucun  évéque  de 
déposer  un  prêtre  ou  un  diacre  sans  l'examen  d'un  concile  ;  cari 
en  est  beaucoup,  dit-il,  qui  condamnent  sans  discussion,  par  une 
puissance  tyrannique  et  non  par  une  autorité  canonique,  et  de  même 
qu'ils  en  élèvent  quelques-uns  par  faveur,  ils  en  humilient  d'autres 
par  envie,  sur  le  moindre  soupçon  et  sans  aucune  preuve  de  crime, 
L'évêque  peut  seul  conférer  les  ordres  au  prêtre  et  au  diacre,  mais 
il  ne  peut  pas  seul  en  ôter  l'honneur. 

Ce  n'était  pas  la  seule  fo's  que  l'évêque  de  Cordoue  avait  agi 
contre  les  règles  de  l'Église.  Comme  il  ne  les  savait  pas,  étant  monté 
tout  d'un  coup  à  l'épiscopat,  ii  avaitj  permis  à  des  prêtres  d'ériger 
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des  autels  et  de  concacrer  des  églises  en  l'absence  de  l'évêque  Pour 
prévenir  de  semblables  abus,  le  concile  déclare  que  les  prêtres  ne 
peuvent  consacrer  des  autels  ou  des  églises,  ni  ordonner  des  prêtres 
ou  des  diacres,  consacrer  des  vierges,  imposer  les  mains  aux  fidèles 
baptisés  ou  convertis  de  l'hérésio,  et  leur  donner  l'Esprit-Saint 
faire  le  saint  chrême  ou  en  marquer  les  baptisés  sur  le  front,  récon- 
cilier publiquement  un  pénitent  à  la  mesM-,  donner  des  lettres  for- 
mées ou  ecclésiastiques,  toutes  ces  fonctions  étant  réservées  aux 
eyêques  par  1  autorité  des  canons,  et  défendues  aux  prêtres,  comme 
n  ayant  pas  la  souveraineté  du  sacerdoce.  Il  ne  leur  est  pas  permis 
en  présence  de  1  évêque,  ni  d'entrer  dans  le  baptistère,  ni  de  donnée 
ebaptême,mde  faire  un  catéchumène,  ni  de  réconcilier  les  péni- 
tents, ni  de  consacrer  l'eucharistie,  ni  d'instruire,  de  bénir  ou  de 

do  ::  a::  ''^^  ''^''^"  ^^"*  ^^^^  p^^"^^"-  ^-'<ï~ 

Chaque  évêque  doit  se  choisir  un  économedu  corpsdu  clergé,  sui- 

yanleconciledeChalcédoine.etilestdéfendud'employerdes  laïques 
a  cette  charge,  qui  rendait  en  quelque  manière  vicaire  de  l'évêque  et 
donnait  jundjction.  Il  est  aussi  défendu  aux  évoques  d'administrer 
esbiensde  l'Église  sansavoir  un  économe  pour  témoin  de  leur  con- 
duite II  es  marque  dans  ce  règlement,  que  les  clercs  étaient  distin- 
gues des  laïques  par  leur  habit. 

Comme  il  y  avait  plusieurs  monastères  dans  la  province,  le  concile, 
à  la  prière  des  abbés,  ordonne  que  les  nouveaux  seront  raainlenus 
comme  les  anciens,  sans  qu'il  soit  permis  aux  évêques  d'en  suppri- 
mer aucun  ou  de  les  dépouill*  de  leurs  biens.  Les  monastères  de 
vierges  seront  gouvernés  par  des  moines;  mais  à  la  charge^uc  leurs 
demeures  seront  éloignées,  que  les  moines  ne  viendront  pas  même 
au  vestibule  des  religieuses,  hors  l'abbé  ou  celui  qui  sera  leur  supé- 
rieur; encore  ne  pourra-t-il  parler  qu'à  la  supérieure,  et  en  présence 
de  deux  ou  trois  sœurs,  en  sorte  que  les  visites  soient  rares  et  les  con- 
versations courtes.  On  choisira  un  moine  très-éprouvé,  au  jugement 
de  1  évêque,  pour  avoir  soin  des  terres,  des  maisons,  des  bâtiments 
etde  tout  cequi  regarde  le  monastère  des  religieuses,  en  sortequ'elles 
n  aient  soin  que  de  leurs  âmes  et  ne  s'occupent  que  du  service  de 
Dieu  et  de  leurs  ouvrages,  entre  lesquels  on  compte  de  faire  les  ha- 
oits  des  religieux  qui  leur  rendent  service. 

Ace  concilese  présenta  un  évêque  syrien,de  lasectedes  acéphales, 
qui  mait  la  distinction  des  natures  en  Jésus-Christ,  et  soutenait  que 
la  divinité  était  passible.  Il  résista  longtemps  aux  instructions  des 
evéques  catholiques;  mais  enfin  il  se  convertit  et  fut  reçu  à  leur  com- 
munion. Ce  qui  les  obligea  d'ajouter  à  leurs  décrets  une  ample  réfu- 
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tation  de  celle  hérésie,  par  rÉcrilure  et  les  Pèies.  Ce  concile  est 
compté  poiii"  le  second  de  Séville  *. 

Il  y  avait  près  de  Tolède  un  fameux  monastère,  nommé  Agali,  dont  j 
on  tira  plusieurs  évéques  pour  ce  grand  siège,  entre  autres  saint  Hel- 
lade.  Il  fut  d'abord  un  grand  seigneur  à  la  cour  des  rois  goths,  dont 
la  résidence  était  à  Tolède,  et  il  y  avait  le  gouvernement  des  aflaires 
publiques.  Dès  lors  toutefois  il  pratiquait  la  vie  monastique,  autant 
qu'il  pouvait,  sous  l'habit  séculier.  Car,  quand  les  affaires  lui  laissaiont 
le  loisir  de  passer  au  monastère  d'Agali,  il  écartait  toute  sa  suite  pour 
se  joindre  aux  troupes  des  moines  et  prendre  part  à  quelqu'un  de 
leurs  travaux,  comme  de  porter  au  four  des  bottes  de  paille.  Enfin 
quitta  entièrement  le  monde  et  se  retira  dans  cette  sainte  communauté,  1 
dont  il  fut  élu  abbé,  qu'il  édifia  de  ses  vertus  et  combla  de  ses  ri- 
chesses.  Il  en  fut  tiré  dans  sa  vieillesse,  malgré  lui,  pour  gouverner 
l'église  de  Tolède,  après  Aurasius,  successeur  d'Adelphius.  Saint  Hel| 
lade  entra  dans  ce  ^e  sous  le  roi  Sisebut,  vers  l'an  614,  et  y  de- 
meura dix-huit  ans,Tusqu'à  l'an  632.  Étant  évoque,  il  donna  encore  1 
plus  d'exemples  de  vertu  qu'étant  moine,  et  se  distingua  particuliè-] 
rement  par  sa  charité  pour  les  pauvres.  Mais  il  ne  voulut  point  écrire, 
aimant  mieux  instruire  par  ses  actions  2. 

Le  9  décembre  633,  sous  le  pape  Honorius,  la  troisième  année  do  1 
roiSisénand,  s'assembla  le  quatrième  concile  de  Tolède.  Il  s'y  trouva 
soixante-deux  évoques,  auxquels  présidait  saint  Isidore  de  Séville; 
ensuite  étaient  six  autres  métropolitains,  de  Narbonne,  de  Mérida,de 
Brague,  de  Tolède  et  de  Tarragone.  Car  ce  concile  était  national  et  | 
comprenait  toute  l'Espagne  et  la  partie  de  la  Gaule  soumise  aux  Goths, 
Le  roi  Sisénand  avait  succédé,  l'an  631,  à  Suintila,  qui  avait  succédé| 
lui-même,  l'an  621,  à  Reccarède  II,  fils  de  Sisebut,  qui  n'avait  sur- 
vécu  que  de  quelques  mois  à  son  père.  Suintila  s'était  rendu  célèbre  | 
par  ses  victoires,  et  avait  contraint  les  Grecs  ou  les  impériaux  de  sor- 
tir d'Espagne.  Mais  ayant  associé  au  trône  son  fils  Ricimer  en  625,  les  1 
Visigoths  l'obligèrent,  en  631,  d'en  descendre  lui-même,  pour  avoir 
voulu  rendre  la  royauté  héréditaire.  Il  vécut  encore  quatre  ans  comme  | 
particulier,  et  fut  remplacé  sur  le  trône  par  Sisénand,  sous  qui  setii 
le  quatrième  concile  de  Tolède. 

L'archevêque  de  cette  ville  était  alors  saint  Just,  auparavant  abbéj 
du  monastère  d'Agali,  où  il  avait  été  élevé  dès  l'enfance,  sous  la  con- 
duite de  saint  Hellade,  son  prédécesseur.  Il  était  très-bien  fait  de  corps, 
d'un  grand  esprit  et  fort  éloquent.  Mais  il  ne  vécut  que  trois  ansda 
l'épiscopat.  Les  autres  évêques  les  plus  illustres  de  ce  concile  étaient  1 
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>int  Braiilion,  évéque  de  SaragoMO,  .uccesseur  de  son  frtre  Je>n  • 
fl  Uni  ce  siège  environ  vingt  .ns.  était  grand  .mi  de  «int  Wdore  de 

'  tl'T  ??'*'"''  *"'"'  "™""  ^  G"»"»»,  qui  .vait  été 
Mine,  <*  fut  élu  évêque  comme  par  inspiration  :  il  était  d'une  grande 
„mp  icté  et  gouveni.,  »„  église  par  ses  exemples  plus  que  Ll 
psroles,  Conantrus  de  Palencia,  qui  remplit  ce  siégi  plus  de^ren^ 
ans  ;  ,1  avart  beaucoup  de  gravité  dans  son  extérieur  et  dinsselT 
kou«,  et  s  appliquait  spécialement  à  régler  l'office  et  le  chant  ecclé- 
Utiqne.  Nous  devons  ce»  renseignement,  à  saint  Ildefonse,  diSe 
de  saint  Hellade  et  un  de  se»  successeurs  dans  le  monastère  dS 
l  sur  le  siège  de  Tolède  '.  Outre  les  soixante^eux  évèqiies,  il  yC 
»  ce  concile  sept  députés  d'évêques  absents. 

Ouandlls  furent  tous  assemblés  dans  l'église  de  Sainte-Léocadie 
le  roi  Sisénand  y  entra  avec  quelques  seigneurs,  et,  s'étant  prSrS 
fc  te  re  devant  te  évéques,  il  leur  demanda,  avec  termes  et  gémh^; 
«Me  prier  Dieii  pour  lui;  ensuite  il  les  exhorta  à  con^nerZ 
Jrcis  de  l'Ég  ise  et  à  corriger  le,  abus.  Ils  firent  soix^ite^ZiL 
km^ns,  dont  le  premier  est  une  profession  de  foi.  oii  les  mystère^ 
I.  Tnm  è  et  de  l'Incarnation  sont  expliqués  distinctement  Z«ZZ 
hc.patehérésjes.lyestditexpressémentqueleSaint.Ci^rô 

r  ^Ku  .  '^"  ^'^-  ^  "*«''8«"<=»  <••»  «'«1""*  »  tenir  d^Zl 
es  est  blâmée  comme  1.  princiHe  cause  du  relâchement  delà  *s- 
pline  et  il  est  ordonné  de  les  tenir  au  moins  une  fois  l'année  S'il 
lagil  de  te  foi  ou  d'une  affaire  commune,  le  concile  sera  gé™érd  de 
Kl  Espagne  et  de  te  Gaute.  Pour  les  affaires  particulièret  on  tien 
(ra  les  conciles  en  chaque  province,  au  lieu  désigné  par  le  mZw 
|ilain,  vers  la  mi-mai.  meiropo- 

«i!ttr*  '!?  **"''  ^  """"''  °"  f"^'*^  ^'  «»  "M-  A  te  pre- 
mère  heure  du  jour,  avant  te  lever  du  soleil  on  fer»  «Ji. ,    ., 

n»de  de  l'élise,  et  on  en  fermer,  les  pS  To  XS« 
b  «dront  à  celte  par  où  doivent  entrer  les  èvêques,  qui  entreCZul 
KUe  et  prendront  séance  suivant  leur  r^g  d'LinaforCrL 
N  evèques,  on  appellera  les  prêtres  que  quelque  raison  obLra  t 

ire  entrer;  puis  les  diacres,  avec  te  mémechoix.  Us  éZuef^^ 
«  en  cercle,  les  prêtres  assis  derrière  eux,  et  les  diZ.  dXû 

rm  Agnes.  On  fera  aussi  entrer  les  notaires  ou  sténographes,  r^, 

eu   'ItT  "T'  ^1'<'°«««'»P»  ««'»  en  silenœ  eî  app  i,„rà 
P'eu,  I  archidiacre  dira  :  Prie.  I  Aussitât  ite  se  prosterneriSt  ZZ  à 

'  Ildef.  De  Vir.  illus'. 
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terre,  prieront  longtemps  en  silence  avec  larmes  et  gémissements,  et 
un  des  plus  anciens  évéques  se  lèvera  pour  faire  tout  haut  une  prière, 
les  autres  demeurant  prosternés.  Après  qu'il  aura  fuii  l'oraison  et  | 
que  tous  auront  répondu  amen^  l'archidiacre  dira  :  Levez-VQUs  1  Tout 
se  lèveront,  et  les  évéques  et  les  prôtres  s'asseoiront  avec  crainte  (k 
Dieu  et  modestie. 

Tous  garderont  le  silence.  Un  diacre,  revêtu  de  l'aube,  apportera  1 
au  milieu  de  l'assemblée  le  livre  des  canons,  et  lira  ceux  qui  parlent  | 
de  la  tenue  des  conciles.  Puis  l'évéque  métropolitain  prendra  la  pa- 
role et  exhortera  ceux  qui  auront  quelque  affaire  à  la  proposer.  Si  | 
quelqu'un  forme  quelque  plainte,  on  ne  passera  point  h  une  autre  af. 
faire  que  la  première  ne  soit  expédiée.  Si  quelqu'un  de  dehors,  prêtre, 
clerc  ou  laïque,  veut  s'adresser  au  concHe  pour  quelque  affaire,  il  la  1 
déclarera  à  l'archidiacre  de  Ja  métropole,  qui  la  dénoncera  au  con* 
cile.  Alors  on  permettra  à  la  partie  d'entrer  et  de  proposer  son  affaire. 
Aucun  évéquc  ne  sortira  de  la  séance  avant  l'heure  de  la  finir;  aucun  | 
ne  quittera  le  concile  que  tout  ne  soit  terminé,  afin  de  pouvoir  sous< 
scrire  aux  décisions.  Car  on  doit  croire  que  Dieu  est  présent  au  milieu  | 
de  ses  prêtres  quand  les  affaires  ecclésiastiques  se  terminent  sans  tu- 
multe, avec  application  et  traùquillité. 

Viennent^ensuite  un  grand  nombre  de  canons  pour  établir  l'unifor. 
mité  dans  la  célébration  de  la  PAqueet  des  offices  divins,  pour  main- 
tenir la  régularité  des  clercs  et  des  moines.  Le  concile  règle  jusqu'à  la  | 
forme  de  la  tonsure  cléricale.  Jusqu'alors  les  lecteurs,  en  Galice,  por- 
taient les  cheveux  longs,  comme  les  séculiers,  se  contentant  de  raser  1 
un  petit  rond  sur  le  sommet  de  la  tête.  Le  concile  traite  ceci  de  faute  | 
contre  la  foi,  attendu  que  les  hérétiques  d'Espagne  portaient  des  ton- 
sures de  cette  fornre;  et  il  ordonna  que  tous  les  clercs,  soit  lecteurs, 
soit  diacres  ou  prêtres,  suivent  l'usage  général,  et  qu'ils  se  rasent  toiitl 
le  sommet  de  la  tête,  ne  laissant  qu'une  couronne  de  cheveux  dans  la  | 
partie  inférieure  *.  «.  }i;?ii<fjnjj|t.  *  **  ^r» 

Quant  aux  Juifs,  le  concile,  à  la  demande  du  roi,  fit  plusieurs  rè-l 
glements.  On  ne  contraindra  plus  les  Juifs  à  professer  la  foi,  qui  doit 
être  embrassée  volontairement  et  par  la  seule  persuasion.  Mais  ceux 
qui  ont  été  contraints  à  se  faire  chrétiens  au  temps  du  roi  Sisebut,  at- 1 
tendu  qu'ils  ont  déjà  reçu  les  sacrements,  savoir  :  le  baptême,  l'onc- 
tion du  saintcbrême,  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  il  faut  les  j 
contraindre  à  garder  la  foi  qu'ils  ont  reçue  par  force,  de  peur  qu'élis  | 
ne  soit  exposée  au  mépris,  et  le  nom  de  Dieu  blasphémé.  Personne, 
ni  clerc  ni  laïque,  ne  donnera  protection  aux  Juifs  contre  les  intérêts  1 
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delà  foi,  80US  peine  d'excommunication.  CW,  qu'il  y  avait  môme  des 
évéqiies  qui  se  laissaient  corrompre  par  laurs*  r .  sents.  Les  Juifs  apo- 
stats perdront  les  esclaves  qu'ils  auront  circoncis,  et  on  les  mettra  en 
lilwrté.  Tous  les  enfants  des  Juifs  seront  séparés  de  leurs  parents  M 
mis  dans  des  monastères,  ou  avec  des  ptTsonnes  de  piété,  pour  être 
instruits  dans  la  religion  chrétienne.  Les  Juifs  convertis  n'auront  plu« 
aucun  rapport  avec  ceux  qui  demeurent  opiniAtro?  Un  Juif  apostat 
ne  sera  plus  reçu  comme  témoin.  Défense  à  tout  Juif  d'avoir  des  es- 
claves chrétiens;  si,  malgré  cette  défense,  il  ose  en  garder,  le  prince 
les  lui  enlèvera  et  leur  donnera  la  liberté  *.  . 

A  la  suite  de  ces  règlements  et  autres,  les  Pères  disent  dans  le  der- 

mer  canon  ;  Notre  avis  unanime,  à  toutce  que  nous  sommes  d'évéques 

c'est  de  proférer  un  dernier  décret  pontifical,  sous  le  jugement  dé 

!  Dieu,  pour  l'affermissement  de  nos  rois  et  la  stabilité  de  la  nation  des 

Goths.  Puis,  après  avoir  détesté  l'impiété  et  signalé  les  malheurs  de 

I  ces  peuples  qui  violent  le  çerinent  qu'ils  ont  juré  à  leurs  princes,  ils 

i  continu -')t  :  Que  nul  parmi  nous  n'usurpe  le  royaume,  ni  n'excite  de 

sédition,  ni  n'attente  à  la  vie  des  rois;  mais  quand  le  prince  sera 

mort  en  paix,  les  principaux  de  toute  la  nation,  de  concert  avec  les 

évoques,  lui  donneront  un  successeur.  Que  si  cette  admonition  ne 

siiflit  point,  écoutez  notre  sentence  :  Quiconque  d'entre  nous,  ou  des 

peuples  de  toute  l'Espagne,  aura,  soit  par  conjuration,  soit  par  esprit 

de  parti,  violé  le  sermcMt  de  fidélité  qu'il  aura  prêté  pour  lé  saJutde 

la  patrie  et  de  la  nation  deç  Goths,  ou  pour  la  conservation  du  roi  ; 

quiconque  aura  attenté  à  la  vie  du  prince,  ou  l'aura  dépouillé  de  la 

puissance  du  royaume,  ou  aura  usurpé  tyranniquemeht  Ja  royauté  ; 

qu'il  soit  anathème  en  la  présence  de  Dieu  le  Père  et  des  anges,  pro- 

scrit  de  l'Eglise  catholique  qu'il  a  profanée  par  son  parjure,  et  banni 

(le  tout  commerce  avec  les  chrétiens  I  Cet  anathème  fut  répété  jusqu'à 

trois  fols,  et  le  peuple  répondait  :  Anathème,  Maranatha,  et  que  son 

I  partage  soit  avec  Judas  Iscariote  ! 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  des  rois,  le  concile  leur  rap- 
pelle aussi  leurs  devoirs.  Il  conjure  Sisénand  et  ses  successeurs  de  ré- 
gner avec  justice  et  clémence,  et  de  s'acquitter  ainsi  de  ce  qu'ils  doi- 
vent au  Christ,  qui  les  a  faits  rois.  Que  nul  d'entre  vous,  ajoute-t-il 
ne  prononce  seul  dans  les  causes  qui  intéressent  la  vie  ou  la  propriété,- 
maisque  lecrimedes  accusés  soit  démontré  dans  une  séance  nblique 
avec  les  gouverneurs,  et  par  un  jugement  manifeste.  Gardez  la  mo- 
dération dans  les  peines  que  vous  infligerez.  De  cette  manière,  les  -ois 
I  seront  contents  des  peuples,  les  peuples  des  rois,  et  Dieu  des  uns  et 
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des  autres.  Quant  aux  rois  futurs,  voici  la  sentence  que  nous  pronon- 
çons: Que  si  quelqu'un  d'entre  nous,  contre  le  respect  des  lois,  exerce 
une  puissance  tyrannique  sur  les  peuples,  qu'il  soit  anathématisé  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Choist,  et  séparé  de  Dieu  ! 

Enfin,  parlant  du  roi  précédent  qui,  après  avoir  régné  quelque 
temps  avec  gloire,  s'était  ensuite  rendu  odieux  et  avait  ^té  déposé,  le 
concile  dit  :  Quant  à  Suintila,  qui  s'est  lui-même  p.  ivé  du  royaume 
par  la  crainte  de  ses  crimes,  nous  déclarons,  de  l'avis  de  la  nation 
que  nous  n'aurons  jamais  de  société  avec  lui,  sa  femme,  bes  enfants,' 
ni  son  frère;  que  nous  ne  les  élèverons  à  aucun  honneur,  et  qu'ils 
perdront  même  leurs  biens,  excepté  ce  que  la  bonté  du  roi  leur  en 
laissera  *. 

L'an  636,  fut  tenu  ïe  ci»}quîème  concile  de  Tolède.  II  y  assista  vingt- 
quatr'e  évéques.  C'était  la  première  année  du  roi  Cinthila,  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Sisénand,  et  qu'  assista  au  concile  avec  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour.  On  y  fit  neuf  canons,  qui  presque  tous 
regardent  la  sûreté  de  sa  personne  et  l'aflermissemeni  de  sa  puissance. 
On  recommande  l'exécution  du  concile  précédent,  qui  est  nommé 
grand  et  universr',  et  l'on  ordonne  que  son  décret  touchant  la  sûreté 
.   du  prince  sera  lu  dans  tous  les  conciles  d'Espagne.  Il  est  dit  que  tout^ 
la  postérité  du  roi  Cinthila  sera  chérie  et  honorée,  sans  que  personne 
ose  attenter  à  ses  biens.  C'est  que,  le  royaume  étant  électif,  les  enfants 
du  roi  défunt  étaient  souvent  maltraités  par  le  successeur.  Il  est  aussi 
défendu  de  révoquer  les  donations  du  prédécesseur.  Défense  à  tout 
autre  qu'aux  nobles  goths  d'aspirer  à  la  couronne.  Défense,  pendant 
la  vie  dîî  roi,  de  rechercher  superstitieusement  qui  sera  son  succes- 
seur, ou  de  le  charger  de  malédictions.  Toutes  ces  défenses  sont  sous 
peine  danathème;  mais  il  est  permis  au  roi  de  faire  grâce.  Le  roi  Cin- 
thila confirma  tous  les  décrets  de  ce  concile  par  un  édit  du  dernier 
de  juin  de  h  même  année  a. 

Lfe  9  janvier  638,  ce  prince  convoqua  le  sixième  concile  de  Tolède, 
où  l'on  îit  dix-neuf  canons.  Ils  commencent  par  une  profession  de 
foi,  où  les  évêques,  au  nombre  de  quarante-sept  et  cinq  députés 
d'absents,  Silva,  évêque  de  Narbonne,  à  la  tête,  reconnaissent  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  que  le  Fils  seul  s'est  in- 
carné pour  nous  délivrer  des  peines  dues  au  péché  que  nous  avons 
contracté  originairement  pax*  la  désobéissance  d'Adam,  et  à  ceux  que 
nous  avons  commis  par  notre  volonté  propre.  Les  évoques  ordon- 
nent ensuite  que  !'on  continuera  les  litanies  ou  prières  publiques 
prescrites  par  le  concile  précédent  ;  que  l'on  rendra  grâces  au  roi 
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dW  chassé  les  Juifs  de  son  royaume,  et  de  n'y  souffrir  que  des 
catholiques  i  _qu'à  l'avenir,  «,eun  roi  ne  montera  sur  le  ^  «î^ 

soute  ue  Juifs  dans  ses  États.  Si  le  roi  viole  son  serment  qu'a  J,« 
anathème  et  condamné  au  feu  éternel.  Ce  canon  fut  Md„^.^nLTi 
tementdu  roi  Cinthilâet  de.  grands  du  royaume,  q,-  étafemTré  ' 

ognites  ecclésiastiipies:  ceux  qui  se  trouveront  ordonnés  par  simo- 
n.,  «us  de  le»,  grade,  de  même  que  «ux  qui  les  aZnt  orl 

des  monastères.  On  enLra  de  mérà  C  a^^^f  ™f  .^»"» 
avoir  reçu  la  pénitence  publique  la  «.«»»„.  .1^  ^'  P  * 
séculier.  S'il  se  trouve  de  ".  S„  wT  i  "*>'«""«'"  l'habit 

aux  loi.  de  la  péniteL  ou  à tt nt„  Jr  da^^rT^^  "*  T '•'«» 
se». -excommuniés jusqu'à  ce quïrilteJS  T'^^'  '" 

ont  le  mari  a  été  mis  o2  l^^niteL  ^v r~™  ZmS' 
Si  elle  meurt  la  première,  son  mari  sera  obligé  de  vivre  le  ,Z  de 
s^^s  jours  dans  1.  conUnence.  Il  en  sera  de  même  de  1.  femme  ^'eî 

equia  ete  mise  en  pénitence,  elle  ne  pourra  se  remS  au  cas 

les  oblige-  ou  ne  les  obliger  noinf  4  li     "ÇÇordela  pénilenca,  pour 
me„.  df  sai'nt  L^nlns  st  eZ    LtZ Tn":;.:"""V\""''- 

le..«  enfanu  seron.ttS":  X     pT  "Z:'  Dé/"'  T'"' 

.«anqueat  de  «té  Heur  p n^o^"."?,  '  ^  '^l'r'^'  ««"^  1"'       , 
de  récompenser  et  <i^  in.i...  ,      ?  '"'  I""™  '  ''  «««  i"ste        * 

far  H',u..e.    .<.....  ..    ™*  "^^  «^Slises,  soit  par  les  princes,  soit 

«un  temps  ni  par  aucune  raiso'n.  ..slrTil d^:  Se^ 
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à  la  sûreté  de  la  personne  du  roi,  de  ses  enfants  et  de  ses  biens  ». 
Saint  Isidore  de  Séville,  frère  et  successeur  de  saint  Léandre,  de 
saint  Fulgence,  évéque  d'Astigite,  de  sainte  Florentine,  abbessede 
religieuses,  était  mort  l'an  G36,  après  avoir  gouverné  son  église  près 
\  de  quarante  ans.  Comme  il  voyait  approcher  sa  fin,  il  redoubla  telle- 
ment ses  aumônes,  que,  pendant  six  mois  environ,  l'on  voyait  une  | 
foule  de  pauvres  chez  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Sentant  aug. 
raenter  son  mal,  il  fit  venir  deux  évoques,  pour  recevoir  d'eux  la 
pénitence  publique.  Il  se  fit  transporter  de  sa  cellule  dans  la  basilique 
du  martyr  saint  Vincent,  suivi  d'une  grande  multitude  de  clercs,  de 
religieux  et  de  peuple,  qui  jetaient  des  cris  capables  de  fendre  les 
cœurs.  Arrivé  dans  la  basilique  et  déposé  au  milieu  du  chœur  devant 
la  balustrade  de  l'autel,  il  fit  retirer  les  femmes,  afin  qu'il  n'y  eût 
que  des  hommes  présents  lorsqu'il  recevrait  la  pénitence.  Alors  un 
des  évêques  mit  sur  lui  le  cilice,  un  autre  la  cendre  ;  puis,  étendant 
les  mains  au  ciel,  il  fit  tout  haut  sa  prière  pour  demander  le  pardon 
de  ses  péchés.  Après  quoi  il  reçut,  de  la  main  des  évêqùes,  le  corps 
et  le  sang  de  Noire-Seigneur,  se  recommanda  auc  prières  de  tous  les 
assistants,  leur  demanda  pardon  de  la  manière  la  plus  humble,  re-  j 
naît  les  obligations  à  ses  débiteurs,  recommanda  à  tous  la  charité  ré- 
ciproque, et  fit  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  d'argent.  A 
la  fin,  et  sur  sa  demande,  tous  les  assistants  lui  donnèrent  le  baiser, 
comme  un  étemel  témoignage  qu'ils  lui  avaient  pardonné  de  tout 
leur  cœur.  C'était  le  Samedi-Saint.  Étant  retourné  à  son  logis,., 
mourut  en  paix  quatre  jours  après,  le  jeudi  A  avril,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  C'est  Rédemptus,  un  de  ses  disciples, 
qui  nous  décrit  ainsi  ses  derniers  moments  ». 

Saint  Braulion,  évêque  de  Saragosse,  dit  dans  un  éloge  de  saint 
Isidore  ;  Je  crois  bien  que  Dieu  l'a  suscité  dans  ces  derniers  temps 
pour  relever  l'Espagne  déchue,  rétablir  les  monuments  des  anciens, 
et  nous  empêcher  de  vieillir  dans  la  rusticité.  Cet  éloge  dit  beaucouj); 
mais  il  est  justifié  parles  œuvres.  Ce  que  Boëceet  Cassiodore  avaient 
fait  en  Italie,  saint  Isidore  le  fit  en  Espagne  ;  il  résuma  toutes  les 
connaissances  humaines  d'une  manière  nette  et  succincte,  telle  qu'il 
la  fallait  pour  initier  les  nouveaux  peuples  de  l'Occident  à  tout  ce 
que  l'antiquité  laissait  de  bon  et  d'utile. 

Son  principal  ouvrage  en  ce  genre  est  celui  des  Origines  ou 
Etymologies,  composé  à  la  prière  de  son  ami  Braulion,  qui  le  divisa 
en  vingt  livres,  sair.t  Isidore  n'ayant  pu  y  mettre  la  dernière  main. 
C'est  une  véritable  Encyclopédie,  qui  renferme  en  substance  tout  ce 
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queTonsavait  au  septième  siècle.  Dans  le  premier  livre,  il  traite  de 
la  grammaire  et  de  l'histoire  ;  dans  le  deuxième,  de  là  rhétorique  et 
de  la  dialectique  ou  l'art  de  bien  raisonner;  dans  le  troisième,  de 
l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  la  musique,  de  l'astronomie  5  dans 
le  quatrième,  delà  médecine;  dans  le  cinquième,  de  la  légishition 
et  de  la  chronologie  ;  dans  le  sixième,  de  la  librairie  et  des  offices 
ecclésiastiques  ;  dans  le  septième,  de  Dieu,  des  anges  et  des  divers 
ordres  de  fidèles  ;  dans  Je  huitième,  de  l'Église  et  des  différentes 
sectes  ;  dans  le  neuvième,  des  langues  et  des  sociétés  ;  dans  le  dixième, 
del'étymologie  et  du  sens  de  certains  mots,  en  forme  de  dictionnaire  • 
dans  le  onzième,  de  l'homme;  dans  le  douzième,  des  animaux  ;  dans 
le  treizième,  du  monde  et  de  ses  parties  ;  dans  le  quatorzième,  de  la 
terre  et  de  ses  parties;  dans  le  quinzième,  des  édifices  et  des 
champs  ;  dans  le  seizième,  des  pierres  et  des  métaux.;  dans  le  dix- 
septième,  de  l'agriculture;  dans  le  dix-huitième,  de  la  guerre  et  des 
jeux;  dans  le  dix-neuvième,  des  navires,  de  l'architecture  et  des  vête- 
ments; dans  le  vingtième,  du  ménage. 

A  ce  grand  ouvrage  de  saint  Isidore,  il  faut  joindre  ses  trois  opus- 
cules Des  différences  et  des  propriétés  des  mots,  comme  qui  dirait  un 
dictionnaire  de  synonynies;  son  livre  De  ta  nature  des  choses,  traité 
d'astronomie  et  de  cosmographie,  adressé  au  roi  Sisebut,  qui  le  lui 
avait  demandé  ;  sa  Chronique,  ou  son  abrégé  d'histoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  626  de  Jésus-Christ  ; 
son  Histoire  des  rois  goths,  vandales  et  suèves;  son  Catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  faisant  suite  à  ceux  de  saint  Jérôme  et  de  Gen- 
nade  de  Mai-seillo  ;  son  livre  De  la  vie  et  de  la  mort  des  saints  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament;  divers  traités  de  morale,  où  règne  beaucoup 
d'onction  et  de  piété  ;  des  commentaires  sur  l'Écriture  sainte;  trois 
livres  de  sentences,  recueillies  dans  les  écrits  des  anciens  doc'tem« 
et  surtout  de  saint  Grégoire  le  Grand;  deux  livres  contre  les  Juifs' 
adressés  à  sa  sœur  sainte  Florentine;  sa  règle  pour  les  moines  dii 
monastère  d'Honori,  qu'il  avait  fondé  ;  ses  deux  livres  des  offices 
ecclésiastiques,  adressés  à  son  frère  saint  Fulgence,  qui,  pour  avoir 
un  ouvrage  de  sa  main,  l'avait  prié  de  lui  développer  l'origine  des 
divers  offices  et  des  diverses  cérémonies  de  l'Église^i.)  :r  -,.4. 

Saint  Isidore  y  fait  voir  que  tout  cela  est  fondé  otî  «tir  les  divines 
Ecritures,  ou  sur  la  tradtti(  t»  des  apôtres,  ou  sur  la  coutume  de 
rii-glise  universelle.  U  y  avait  des  autels  et  des  temples  dans  la  loi 
ancienne.  La  foi  en  a  établi  dans  tout  le  monde  en  l'hbnneur  de  Jésus- 
Christ.  On  chonta  des  cantiques  à  deux  chœurs,  après  le  passage  de 
la  mer  Kouge.  Nous  en  chantons  dans  l'Église,  et,  à  l'imitation  de 
David, nous  chantons  aussi  des  psaumes.  Dans  la  primitive  Église,  on 
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psalmodiait  avec  une  simple  inflexion  de  voix,  qoi  approchait  pk 
de  la  pror    nation  que  du  chant.  On  les  chanta  ensuite  à  cause  des 
hommes  charnels,  afin  qii^ils  fussent  excités  à  la  componction  pari, 
douceur  du  chant,  s'ils  ne  l'étaient  par  la  beauté  des  paroles.  Il  y  a 
deux  sortes  d'hymnes  :  les  unes  sont  tirées  de  l'Écriture,  les  autres 
ont  été  composées  par  des  hommes.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  est  le 
premier  qui  en  ait  fait.  Saint  Ambroise  en  fit  ensuite,  qui  furent 
d  abord  chantées  dans  l'église  de  Milan,  de  son  vivant  même,  puj 
dans  toutes  les  églises  d'Occident.  On  doit  aussi  à  saint  Ambroi^ 
1  mstitution  des  antiennes  pour  l'Occident  ;  car  déjà  elles  étaient  en 
usage  chez^les  Grecs.  Avant  son  épiscopat,  les  répons  avaient  lieu 
dans  les  éghses  d  Italie,  ^n  les  appelait  répons  parce  qu'après  qu'un 
chantre  avait  chanté,  le  chœur  répondait.  C'est  Jésus-Christ  qui  ap. 
prit  aux  apôtres  à  prier,  et  qui  leur  fit  un  précepte  de  la  prière.  De 
là  es  venue  la  coutume  de  l'Église,  d'adresser  à  Dieu  des  prière» 
dans  les  besoins.  Les  Grecs  ont  les  premiers  composé  des  formules 
de  prjères.  A  l'imitation  des  saintes  lectures  qui  se  faisaient  en  cer- 
teins  jours  dans  les  synagogues  des  Juifs,  nous  en  faisons  dans  nos  I 
églises,  surtout  des  livres  de  l'Écriture  *. 

L'.4//^/«^a,  c'est-à-dire  louanges  de  Dieu,  était  d'un  ancien  usage 

chez  les  Hébreux  ;  saint  Jean  l'entendit  aussi  chanter  par  les  anges, 

*-n  Afrique,  on  ne  le  chantait  pas  en  tout  temps,  mais  seulement  les 

dimanches  et  pendant  la  cinquantaine  de  Pâques.  Au  contraire,  les 

eghses  d  Espace  le  chantent  en  tout  temps,  hors  les  jours  déjeune 

et  du  carême.  Les  antiennes,  appelées  offertoires,  ne  sont  point  d'in- 

stitution  nouvelle.  Les  Juifs  en  chantaient  lorsqu'ils  immolaient  des 

victimes.  Voici  l'ordre  des  oraisons  de  la  messe,  établi,  comme  l'on 

croit,  par  samt  Pierre.  Les  oraisons  sont  au  nombre  de  sept.  La  pre- 

mière  est  pour  avertir  le  peuple  et  l'exciter  àprier.  La  deuxième  est 

une  invocation,  afin  que  Dieu  reçoive  favorablement  les  prières  et 

«Wafon  des  hdèles  La  troisième  est  pour  ceux  qui  ofl'rent  et  pour 

les  défunts,  afin  qu  ils  obtiennent  le  pardon  parce  sacrifice.  Laqua- 

trième,  pour  le  baiser  de  paix  et  de  charité,  afin  que  tous  étant  ré- 

concilies  s  unissent  dignement  par  la  participation  du  corps  et  du 

sang  de  Jesus-Chr.st.  La  cinquième  nous  prépare  à  sanctifier  l'obla- 

tion,  en  invitant  les  créatures  terrestres  et  les  troupes  célestes  d^s 

anges  à  louer  Dieu  :  c'est  ce  que  nous  appelons  lapréface.  La  sixième 

est  la  confirmation  de  l'oblation  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit.  La 

septième  est  l'Oçaison  Dominicale. 

Après  ces  sept  oraisons,  saint  Isidorç  met  le  symbole  de  Nicée, 

*  L.  I,  c.  1-1». 
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puis  la  bénédiction  du  peuple,  figurée  par  celle  que  Moïse  donna  aux 
Israélites  par  (frdre  de  Dieu.  Il  remarque  que,  bien  que  les  apôtres  ne 
fussent  pas  à  jeun  quand  ils  communièrent,  parce  qu'il  leur  fallait 
manger  l'agneau  pascal  avant  que  de  recevoir  le  vrai  sacTcment  dont 
cet  agneau  n'était  que  la  figure,  l'usage  de  l'Église  universelle  est 
que  nous  recevions  à  jeun  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  •  car  le 
pain  que  nous  rompons  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  •  Je 
suis  le  pain  de  vie  ;  et  le  vin  est  son  sang.  Le  pain  et  le  vin  sont  deux 
choses  visibles;  mais,  étant  sanctifiés  par  le  Saint-Eprit,  ils  deviennent 
le  sacrement  du  corps  divin.  Saint  Isidore  cite  le  passage  de  saint 
Cypnen,  où  nous  lisons  qu'il  est  nécessaire  de  mêler  l'eau  avec  le 
vin,  pour  marquer  l'union  du  peuple  avec  Jésus-Christ;  puis  il 
ajoute  :  Il  y  en  a  qui  disent  que  l'on  doit  recevoir  l'Eucharistie  chaque 
jour,  a  moins  qu  il  n  intervienne  quelque  péché.  Ils  disent  vrai  s'ils  la 
reçoivent  avec  dévotion  et  humilité,  sans  présumer  orgueiUeùsement 
de  leur  justice;  mais  s'il  y  en  a  qui  aient  commis  des  péchés  qui  les 
retranchent  de  1  autel,  comme  étant  morts  dans  leur  âme,  il  faut 

wtS        r'*T' T"*  *^"*"'  choses,  pour  recevoir  ensuite 
k  remède  qui  donne  le  salut  et  la  vie;  car  celui  qui  le  mange  et  le 
boit  indignement  mange  et  boit  sa  propre  condamnation.  (^,  c'est 
le  recevoir  mdignement  que  de  le  recevoir  dans  le  temps  auquel  on 
doit  fan-e  penitenœ.  Que  si  ses  péchés  ne  sont  pas  tels  qu'ils  méritent 
1  excommunication,  il  ne  doit  pas  se  priver  du  remède  qui  se  trouve 
dans  la  participation  au  corps  du  Seigneur.  Saint  Isidore  donne 
pour  maxime  générale,  que  celui  qui  a  cessé  de  pécher  ne  doit  nas 
ces^r  de  communier.  Nous  croyons,  ajoute-t-il,  que  la  coutume 
d  offrir  le  sacrihce  pour  le  repos  des  fidèles  défunts  et  de  prier  pour 
eux  étant  observée  par  toute  la  terre,  a  été  instituée  par  les  apôtres. 
C  est  ce  que  1  Eglise  catholique  observe  partout  ;  et  sî  elle  ne  croyait 
pas  que  les  péchés  peuvent  être  remis  aux  fidèles  après  leur  mort 
elle  ne  ferait  point  d'aumônes  pour  leurs  âmes,  ni  n'offrirait  point 
le  sacrifice  à  Dieu;  car  lorsque  le  Seigneur  dit  :  Si  quelqu'un  pèche 
contre  1  Esprit-Saint,  son  péché  ne  lui  .sera  pardonné  ni  en  ce  monde 
m  en  1  autre,  il  fait  voir  qu'il  y  en  a  qui  sont  pardonnes  en  l'autre 
monde  et  qui  sont  purifiés  par  un  certain  feu  purgatoire  * 

Saint  Isidore  trouve  dans  l'ancien  Testament  l'institution  des  of- 
fices  de  tierce  de  sexte,  de  none.  de  vêpres,  des  complies,  des  vi^ 
g  le  ,  des  matines,  et  remarque  en  passant  qu'il  y  a  eu  des  héréti- 
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<J  Dieu,  qui  a  établi  la  nuit  pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  dit>  d'après 

|||  Cassien,  que  Toliice  de  matines  a  été  établi  dans  le  monastère  de 

Sethléhem,  d'où  il  est  passé  dans  toutes  les  églises  du  monde.  Apre» 
quoi  il  parle  des  fêtes  principales  de  l'Église,  savoir  :  du  dimanche 
de  Noël,  de  l'Epiphanie,  da  jour  des  palmes,  de  la  Cène,  jour  auquel 
on  lavait  les  autels,  les  murailles  et  le  pavé  d&  l'église,  on  purifiait 
les  vases  sacrés  et  on  faisait  le  saint  chrême;  du  Vendredi-Saint,  du 
Samedi-Saint,  de  P^ues,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  des  Mar- 
tyrs et  de  laDédicace.  Nous  célébrons,  ajoute-t-  il,les  fétes/des  martyrs 
pour  nous  exciter  à  les  imiter  et  nous  recommander  à  leurs  prières; 
mais  nous  ne  les  honorons  point  du  culte  de  latrie,  qui  ne  convient  qu'à 
Dieu.  C'est  pourquoi  nous  ne  leur  offrons  point  le  sacrifice.  Nous 
leur  rendons  des  honneurs  de  charité,  non  de  servitude.  Les  jeûnes 
en  usage  dans  l'Église  étaient  celui  du  carême,  dont  Moïse,  Élieet 
Jésus-Christ  ont  donné  l'exemple;  ceux  de  la  Pentecôte,  de^eptem- 
bre,  c'est-à-dire  les  Quatre-Temps.  Il  ne  ditrien  de  ceuxde  décembre, 
qui  étaient  en  usage  dès  le  pontificat  de  saint  Léon,  mais  il  marque 
des  jeûnes  que  nous  ne  pratiquons  plus,  celui  du  premier  novembre 
et  du  premier  janvier.  Nous  jeûnoiis  quelquefois,  ajoute-t-il,  trois  joujs 
consécutifs,  à  l'imitaticn  desNinivites.  On  jeûnait  universellement  tous 
les  vendredis  de  l'année;  plusieurs  y  ajoutaient  les  samed   .  A  l'égard 
des  autres  pratiques,  elles  n'étaient  pas  généralement  observées. 
Dans  certaines  églises,  on  off'rait  le  sacrifice  tous  les  jours;  dans  les 
autres,  on  ne  l'offrait  que  le  samedi  et  le  dimanche,  et  dans  quelques- 
unes,  seulement  le  dimanche.  Comme  il  n'y  avait  en  cela  rien  contre 
la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  chacun  pouvait  suivre  en  sûreté  les  usagef 
de  son  église  *. 

Dans  le  second  livre,  saint  Isidore  traite  de  tous  les  différents  de- 
grés du  ministère  ecclésiastique.  Tous  ceux  qui  en  font  quelque  fonc- 
tion sont  appelés  clercs ,  parce  que  le  Seigneur  est  leur  sort  et  leur 
héritage.  Ils  doivent  mener  une  vie  éloignée  de  celle  des  séculiers, 
s'abstenir  des  plaisirs  du  siècle,  des  spectacles,  des  festins  publics,  de 
l'usure,  du  commerce,  de  la  fréquentation  dés  veuves  et  des  vierges, 
s'appliquer  à  la  lecture,  à  la  prière,  à  la  psalmodie.  Tous  les  clercs 
portaient  une  tonsure,  ayant  le  haut  de  la  tête  rtisé,  et  seulement  une 
couronne  de  cheveux  autour,  à  la  façon  du  cercle  d'or  que  les  rois 
mettaient  sur  leur  tête.  Le  sacerdoce,  dans  la  loi  ancienne,  a  com- 
mencé par  Aaron  ;  dans  la  nouvelle,  il  a  commencé  par  saint  Pierre, 
le  premier  à  qui  le  pontificat  ait  été  accordé  dans  i'j^lise  du  Christ, 
Les  apôtres  reçurent  depuis  un  degré  pareil  d'honneur  et  de  pouvoir. 
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Les  évoques  leur  ont  succédé.  Ils  sont  ordonnés  par  l'imposition  des 
mains,  non  par  un  seul  évoque,  maie  par  les  évoques  de  la  province. 
L'âge  requis  pour  l'épiscopat  est  de  trente  ans.  H  faut,  pour  être 
évéque,  avoir  vécu  dans  le  célibat  ou  n'avoir  été  marié  qu'une  fois, 
encore  avec  une  vierge.  En  ordonnant  un  évéque,  on  lui  donnait  un 
bâton  et  un  anneau  ;  le  bâton,  pour  marquer  qu'il  devait  corriger  son 
peupleet  soutenir  les  faibles;  Tanneau,  en  signe  de  l'honneur  ponti- 
iicai.  Lire  l'Ecritury  sainte,  étudier  les  canons,  instruire  lès  peuples , 
leur  donner  l'exemple  d'une  sainte  vie,  faire  l'aumône,  exercer  l'hos- 
pitalité envers  les  étrangers,  voilà  les  devoirs  d'un  évéque.  Us  avaient 
des  vicaires  pour  faire  à  leur  place  diverses  fonctions  dans  les  bourgs 
et  les  villages.  On  les  nommait  chorévéques.  Ils  avaient  pouvoir  d'or- 
donner des  lecteurs,  des  63us-diacres,  des  exorcistes,  mais  non 
des  prêtres,  à  moins  que  cène  fût  de  l'agrément  de  l'évêque  du 
diocèse.  Les  prêtres  ont  commencé  dans  les  fils  d'Aaron  ;  ils  pré- 
sident aux  églises,  consacrent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ict  prêchent  la  parole  de  Dieu.  L'ordination  seiUe  est  réservée  aux 
évêques  *. 

L'ordre  des  diacres  a  commencé  par  la  tribu  de  Lévi.  Ils  sont  les 
dispensateurs  des  mystères  consacrés  par  les  prêtres.  Figurés  par  les 
sept  anges  sonnant  de  la  trompette  et  par  les  sept  chandeliers  d'or 
ce  sont  eux  qui  avertissent  du  temps  de  fléchir  les  genoux,  de  chanter 
les  psaumes,  d'écoutarles  lectures.  Les  sous-diacres  sont  mentionnés 
dansEsdras,  qui  les  appelle  nathinéens.  On  ne  leur  imposait  pas  les 
mams,  comme  aux  prêtres  et  aux  diacres,  mais  ils  recevaient  des 
mains  de  l'évêque  la  patène  et  le  calice,,  et  de  l'archidiacre  un  vase 
d'eau  avec  un  linge  pour  essuyer  les  mains.  On  les  obligeait  toutefois 
à  la  continence,  parce  qu'ils  touchaient  les  vases  sacrés.  L'ordre  des 
lecteurs  a  commencé  par  les  prophètes ,  dont  ils  proclament  les  pa- 
roles. Obligés  de  lire  à  haute  voix  dans  l'Église,  ils  devaient  pronon- 
cer exactement,  mettre  les  accents  sur  les.  syllabes ,  lire  d'une  voix 
claire  et  grave,  sans  l'élever  trop  ni  trop  l'abaisser.  Dans  le  choix  des 
psalmistes,  dont  les  premiers  furent  David  et  Asaph,  et  qui  devaient 
I  chanter  ies  psaumes,  on  faisait  beaucoup  d'attention  à  la  mélodie,  à 
la  force  et  à  la  netteté  de  la  voix,  qui  devait  ressentir  non  l'art  théâ- 
tral, mais  la  simplicité  chrétienne.  Ce  choix  était  ordinairement 
confié  aux  prêtros.  Les  exorcistes,  dont  le  nom  et  les  fonctions  sont 
également  mentionnés  dans  l'Écriture,  devant  imposer  les  mains  sur 
les  énergumènes  et  les  exorciser,  ils  reçoivent  à  leur  ordination,  des 
mains  de  l't^vAr.iiA  ]ûiîv[>A/toci>v/\it/>;c.v«/>o    i-^ — »: - i-i-.=  j^- 
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l'ancien  Testament,  ne  doivent  laisser  entrer  dans  l'église  que  cenj 
qu'il  était  dans  l'usage  d'y  laisser  entrer. 

Les  moines  ont  eu  pour  instituteurs  Élie,  Elisée  et  les  autres  pro. 
phètes,  ainsi  que  saint  Jean-Baptiste.  Les  pénitents  ont  leurs  modèle, 
dans  Job,  David,  les  habitants  de  Ninive  et  autres.  On  leur  counal 
es  cheveux,  on  les  couvrait  d'un  cilice,  on  répandait  des  cendres  su, 
leur  tête.  Les  clercs  faisaient  leur  pénitence  devant  Dieu;  les  laïques 
en  présence  de  l'évéque,  qui  leur  imposait  solennellement  les  travaui' 
et  les  marques  de  la  pénitence.  Les  vierges  ont  pour  modèles,  dans 
1  ancien  Testament,  Élie,  Jérémie ,  Daniel ,  et ,  dans  le  nouveau 
Jésus-Christ  même  et  Marie.  Les  veuves  ont,  dans  l'ancienne  loi' 
Noemi,  la  veuve  de  Sarepta,  l'admirable  Judith,  et,  dans  la  loi  nou^ 
velle,  Annelaprophétesse,  qui  la  première  reconnut  le  Seigneur 
enfant.  Les  époux  ont  pour  règle  la  loi  originelle  de  la  nature.  Dieu 
ayant  créé  Adam,  lui  donna  Eve  pour  compagne;  un  seul  hommed 
une  seule  femme,  comme  il  n'y  a  qu'un  Christ  et  qu'une  Église;  uj 
homme  et  une  femme  qui  ne  peuvent  être  séparés  l'un  de  l'autre 
comme  l'Église  ne  peut  être  séparée  du  Christ.  Le  prêtre  bénit  lew 
union,  comme  Dieu  a  béni  la  première  *. 

Après  avoir  parlé  des  différents  ordres  de  l'Église,  saint  Isidow 
exphquece  qui  regarde  Ja  foi  et  les  sacrements.  Il  distingue  trois 
sortes  de  baptême  :  le  baptême  d'eau,  le  baptême  de  sang  et  le  bap. 
tême  de  larmes.  Comme  c'est  Dieu  qui  baptise,  il  tf  importe  que  a 
soit  un  hérétique  qui  le  confère,  pourvu  qu'il  l'administre  au  no  J 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  K  Les  prières  et  les  cérérao. 
nies  expliquées  dans  cet  ouvrage  se  trouvent  les  mêmes  dans  la 
iiturgie  mozarabe  ou  mixtarabe,  dont  le  principal  auteur  fut  saint 
Isidore,  qui  y  mit  la  dernière  main  après  la  mort  de  son  frère  saint 
Léandre.  .  ' 

Un  ouvrage  non  moins  précieux  de  saint  Isidore  de  Séville,  quoi- 
qu  II  ne  soit  point  encore  publié  dans  son  entier,  c'est  une  collection  i 
des  anciens  canons  de  l'Église,  à  l'usage  des  églises  d'Espagne.  Elle 
est  plus  connue  sous  le  nom  de  Collection  espagnole.  Mais  les  raeil- 
leurs  critiques  ont  trouvé  qu'elle  est  de  saint  Isidore,  en  ce  sens  du  1 
moins  qu'il  la  revit,  l'augmenta  et  la  mit  dans  un  meilleur  ordre. 
L  est  ce  livre  de  canons  que  le  quatrième  concile  de  Tolède  ordonne 
délire  dans  les  conciles  d'Espagne.  Cette  collection  a  deux  parties: 
la  première  renferme  les  canons  des  conciles;  la  seconde,  les  décré- 
taies  des  Pontifes  romains.  On  voit  d'abord  les  conciles  tenus  en 
C-rèce,  savoir  ;  les  quatre  premiers  conciles  généraux,  avec  les  con- 
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jciles  d'Ancyre,  de  Néocésarée,  de  Cancres,  de  Sardique,  d'Antioche 
deLaod.cee;  nenoent  ensuite  les  conciles  d'Afrique,  de  Gaule,  Ïe!! 
pagne.  Le  dern.er  de  ceux-ci  est  le  deuxième  concile  de  Séville  aut 
quel  nous  ayons  vu  présider  saint  Isidore.  Les  décrétâtes  des  Pal 
commencent  à  sa.nt  Damase  et  finissent  à  saint  Grégoire  le  g2 
duquel  la  Colieci^^^ne  cite  que  les  lettres  à  saint  Léandre  et  au  roi 
Reccarède.  Cequ.  foU  bien  voir  en  quel  temps  et  pour  quel  pays 
Lte collection  a  té  faite  et  terminée.  Parmi  les  nombreurpE 
qu  elle  contient,  ,1  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  authentique. 

Cequ.  nest  pas  moins  remarquable,  c'est  que,  parmi  le  grand 
Inombre  d  exemplaires  manuscrits  conservés  en  Espagne,  il  n  y^n  a 
lpa|un  qm  contienne  de  pièces  fausses.  La  collection  intepolée  sous 
tefom  d  Isidore  Mercator  a  été  inconnue  en  Espagne  juL'à    'In 
jventiondeIimpr.merie  Ce  qui  ne  mérite  pas  moL  dê^ remar- 
que, c  est  ce  qu'on  ht  dans  la  préface  de  cette  antique  coUectTon- 
«Aux  canons  des  conciles,  nous  ajoutons  les  décrets  dos  PonS 
fomams  attendu  que  leur  autorité  n'est  pas  moindre,  à  cause  dé  la 
fc.  /  S'^g^  T«q"e.  Quant  aux  canons  dits  des  ap^^  ' 

n  y  ont  point  donne  d'adhésion,  encore  que  l'on  y  trouve  quelques 
khoses  utiles,  ils  n'ont  point  d'autorité  canonique  et  son?  Ss 
i)armi  les  apocryphes  *.  »  *»"g«^ 

En  France  les  rois,  encore  barbares  les  uns  envers  les  autres 
(.prenaient  de  l'Église  à  être  plus  humains  envers  les  peuples.  U 
aive  av^c  lequel  leur  ancêtre  Clovis  avait  fait  mourir  ses  proche! 
Un?    IT!  ^V^  '"'''^"-  ^''  descendants  semblaient  avoir 
fcf  /       ïf  f  '  f  ^^''''^'  mutuellement.  Au  commencemeni 
bu  septième  siècle.  la  France  était  partagée  entre  trois  jeunes  prin- 
fLt     ^^f"«^'«' /était  Clotaire  II,  fils  de  Frédégonde  ;  dans 
lAus^rasie  et  dans  la  Bourgogne,  Théodebert  et  Théoderic,  petit- 
PisdeBrunefca«t.  Fredégonde  était  morte  l'an  597.  Ce  fut,  diVun 
istorien  connu  la  plus  ambitieuse  princesse,  la  plus  vindicative,  la 
«s  c  uelle  qu'on  eût  vuede  longtemps,  et  la  plus  digne  de  lahaine 
pe  eut  le  genre  humain  ;  mais  la  plus  habile  à  s'attacher  l'amitié, 
I  estime  et  le  respect  de  ceux  dont  elle  avait  besoin  pour  se  mainte- 
t^r.  Elle  régna  trente  ans  sous  le  nom  de  son  mari  et  de  son  fils- 
m  ht  périr  un  roi,  deux  reines,  deux  fils  de  roi  et  une  infinité  dé 
b^rsQnnes  de  condition,  dont  elle  crut  la  perte  nécessaire  à  sa  gran- 
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deur  ou  à  sa  sûreté.  Deux  bataili<;s  gagnées  en  personne,  son  flig 
élevé  et  affermi  sur  le  trône,  de  grandes  et  de  promptes  conquêtes 
avaient  presque  effacé  l'idée  de  ses  crimes,  pour  ne  laisser  plus  pen- 
ser  qn'k  sa  gloire  :  digne  en  même  temps  et  de  l'exécration  et  de 
l'admiration  de  la  postérité^.  \  tri 

Brunehaut,  de  qui  jusqu'alors  aucun  crime  certain  n'avait  flétri 
la  renommée,  n'était  pas  moins  capable  que  Frédégonde  de  gou- 
verner un  royaume,  et  elle  en  était  peut-être  aussi  avide  que  capable. 
La  jeunesse  de  ses  deuyi  petits-fils  lui  en  offrait  l'occasion.  A  Metz, 
elle  voulut  régner  sous  le  nom  de  Théodebert,  à  qui  elle  fit  épouser 
une  esclave  nommée  Bilichilde.  Mais  les  Austrasiens,  bientôt  las 
d'obéir  à  une  femme,  l'enlevèrent  du  palais  et  la  transportèrent  m 
delà  des  frontières.  Retirée  en  Bourgogne,  Brunebaut  y  régna  s(Ç  1 
le  nom  de  Théodoric  :  elle  y  faisait  et  défaisait  les  maires  du  palais, 
dont  elle  est  accusée  d'avoir  fait  mourir  quelques-uns.  Pour  retenir  1 
plus  sûrement  en  tutelle  son  petit-fils,  au  lieu  de  lui  faire  épouser 
une  reine,  elle  lui  laissa  prendre  des  concubines.  Théodoric,  à  peiné 
Agé  de  quinze  ans,  eut  ainsi,  l'an  602,  un  fils  qui  fut  nommé  Sige- 
bert;  un  second  en  603,  un  troisième  en  604,  auxquels  on  donnai 
les  noms  de  Childebert  et  de  Corbus.  Brunehaut  est  accusée,  dans  les  | 
chroniques,  de  n  avoir  pas  donné  un  exemple  plus  édifiant. 

Cependant  Théodoric  avait  un  grand  respect  pour  saint  Colomban,  | 
dont  les  monastères  étaient  dans  ses  États;  il  le  visitait  souvent  eti 
recommandait  humblement  à  ses  prières.  Mais  le  saint  lui  faisait  des  1 
reproches  de  ce  qu'il  entretenait  des  concubines,  au  lieu  d'épouser  | 
une  reine  qui  lui  donnât  des  enfants  légitimes.  Touché  de  ses  remon- 
trances, le  roi  promit  de  se  retirer  de  ce  désordre.  Il  envoya  même, 
suivant  Frédégaire,  une  ambassade  à  Vittéric ,  roi  d'Espagne,  pour  1 
lui  demander  sa  fille  Ermenberge.  Elle  lui  lut  accordée,  sous  la  pro- 
messe qu'il  renverrait  ses  concubines  et  qu'il  ne  dégraderait  jamais 
sa  nouvelle  épouse.  Mais  Brunehaut,  craignant  que  lipjeune  reine  ne 
lui  fit  perdre  son  crédit,  intrigua  de  telle  sorte,  que  Théodoric  ne 
consomma  point  son  mariage,  et  qu'au  bout  d'un  an  il  renvoya  la  | 
princesse  espagnole,  sans  même  lui  rendre  sa  dot  3. 
Saint  Colomban  renouvela  ses  reproches  de  différentes  manières, 
Un  jour  Brunehaut  lui  ayant  présenté  à  bénir  les  enfants  du  roi,  il  1 
s'y  refusa,  et  dit  :  Ils  ne  succéderont  point  au  royaume,  ce  sont  des 
fruits  de  la  débauche.  Une  autre  fois,  étant  venu  pour  parler  à  Théo- 
doric, il  refusa  de  loger  dans  son  palais.  Le  prince  lui  envoya  des 
mets  les  plus  recherchés.  Colomban  les  refusa ,  disant  :  II  est  écrit  | 

'  Daniel,  Hist.  de  Fr.  —  2  Fredeg.,  c.  30  et  31. 
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I  que  le  Très-Haut  rejette  les  présents  des  impies.  Aussitôt  les  vases  so 

I  cassèrent,  le  vid  et  la  bière  se  répandirent  par  terre,  les  viandes  se 

dispersèrent.  Les  officiers,  épouvantés,  en  firent  leur  rapport  au  roi 

I  qui  vint  le  lendemein  avec  son  aïeule,  Brunehaut,  demander  pardon 

au  saint  abbé,  lu.  promettant  de  se  corriger.  Mais,  comme  on  ne  lui 

tint  pas  parole,  il  écrivît  au  roi  des  lettres  pleines  de  reproche,  et  le 

menaça  d  excommunication  s'il  ne  changeait  de  vie.  Alors  fiiune- 

h«it.  rallumant  sa  colère,  excita  de  nouveau  le  roi  contre  le  saint. 

Elle  soHicita  tous  les  courtisans  et  des  évéques  mêmes  de  trouver  à 

reprendre  dans  sa  règle.  Les  courtisans  lui  prêtèrent  volontiers 

I  oreille  Le  ro.  vint  donc  à  Luxeuil,  et  se  plaignit  de  ce  que  Colomban 

'  lii^«ï/A  t"T  "*'!  ™"*"''  ^'  '"  province  en  ne  donnant  pas 
I  lible  entrée  à  tous  les  chrétiens  au  dedans  de  son  monastère.  11  suffit 
I  répondit  lesa.nt  abbé  que  j'aie  des  lieuxdisposés  pour  y  recevoir  tous 

les  hôtes.  Et,  œmme  le  roi  était  entré  jusque  dans  le  réfectoire,  le 
j  saint  ajouta  :  S.  vous  êtes  venu  ici  pour  renverser  les  communautés 

des  serviteurs  de  Dieu  et  la  discipline  monastique,  sachez  que  nous 

nous  passerons  de  vos  secours  et  de  vos  bienfaits,  mais  que  votre 
I  royaume  sera  détruit  avec  toute  votre  race.  Effrayé  de  ces  paroles  le 

roi  se  retira  bien  vite.  * 

Comme  saint  Colomban  continuait  à  lui  faire  des  reproches  •  Vous 
I  prétendez,  dit-il,  que  je  vous  donnerai  la  gtoire  du  martyre,  'je  ne 
suis  point  assez  insensé.  Mais,  puisque  vous  êtes  si  éloigné  de  notre 
manière  de  vivre,  retournez  d'où  vous  êtes  venu.  Saint  Colomban  dit 
quil  ne  sortirait  point  de  son  monastère  s'il  n'en  était  chassé  par 
force  Le  roi  1  exila  à  Besançon,  où,  n'étant  point  gardé,  à  cause  du 
grand  respect  qu  on  hii  portait,  il  en  sortit  et  revint  à  son  monastère. 
Cem  vers  1  an  609.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  repos.  Le  roi 
Théodonc  envoya  plusieurs  fois  de  ses  gens  pour  l'obliger  à  sortir  de 
son  monastère  de  Luxeuil  et  à  retourner  en  son  pays.  Le  saint  avait 
résolu  de  ne  pomt  obéir  et  de  se  faire  plutôt  tirer  de  force.  Toutefois 
voyant  que  sa  résistance  mettait  les  autres  en  péril,  il  sortit  volon- 
tairement en  610.  Ses  frères  l'accompagnaient  en  pleurant,  comme 
s  lis  eussent  marché  à  ses  funérailles.  Encore  les  gardes  que  le  roi  lui 

i  aval  donnes  ne  permirent-ils  point  à  tous  de  le  suivre ,  mais  seule- 
ment  a  ceux  qu  il  avait  amenés  d'Irlande  ou  de  Bretagne.  Tous  ceux 
qui  6  aient  nés  dans  les  Gaules  furent  contraints  de  demeurer.  Le 

I  ?!!!  f  ^«««'"[nanda  à  Dieu,  et  sentit  cette  séparation  comme  si  on 
lui  eut  arraché  les  membres. 

I  \n!"rr"^Vr«*  ^1*"™^""  '  ^'"*''  pour  l'embarquer.  Étantà 

I  s«n,..„''  '"       "  "SBai«ond,  que  le.  roi  avait  charge  de  sa  conduite  : 

^nvenez-vous  que  Clotaire,  que  vous  méprisez  maintenant,  seradans 
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trois  ans  votre  maître.  Sur  cette  route ,  il  Ht  plusieurs  miracles. 
Arrivé  h  Nevers,  on  rem})arqua  sur  lu  Loire.  A  Orléans,  ses  gardes 
ne  lui  permirent  pas  d'entrer  dans  la  ville  pour  visiter  les  églises,  et  il 
campa  sur  le  rivage.  On  refusa  même  dans  la  ville  des  vivres  à  ses 
disciples,  tant  on  craignait  les  ordres  du  roi.  Mais  une  femme  sy. 
rienne  en  eut  pitié ,  les  mena  chez  elle  et  leur  donna  ce  dont  ib 
avaient  besoin.  En  récompense,  ils  amenèrent  son  mari,  aveugle  de* 
puis  plusieurs  années,  à  saint  Colomban,  qui  le  guérit.  A  Tours,  le 
saint  n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  descendre  pour  visiter 
l'église  de  Saint-Martin,  le  bateau  s'arrêta  devant  le  port,  et  il  satisfit 
sa  dévotion  en  passant  la  nuit  en  prières  près  les  reliques  du  saint. 
Le  lendemain,  l'évéque  de  Tours,  Léoparius,  l'ayant  prié  à  dîner,  il 
s'y  trouva  un  seigneur,  allié  du  roi  Théodoric,  h  qui  saint  Colomban 
,  déclara  que,  dans  trois  ans,  ce  roi  et  ses  enfants  périraient,  et  que 
toute  sa  race  serait  éteinte. 

De  Nantes,  où  les  vents  contraires  et  d'autres  incidents  ne  permi- 
rent pas  de  l'embai'quer  pour  l'Irlande,  il  alla  trouver  le  roi  Clotaire, 
qui  était  sur  la  côte  de  l'Océan  et  qui  savait  la  persécution  qu'il  avait 
h  souffrir  de  la  part  de  Brunehaut  et  de  Théodoric.  Aussi  le  reçut-il 
comme  un  présent  du  ciel  et  lui  offrit-il  toute  sorte  de  secours,  s'il 
voulait  demeurer  dans  son  royaume.  Colomban  ne  l'accepta  pas, 
craignant  d'augmenter  l'inimitié  entre  les  deux  princes.  Clotaire  le 
retint  tant  qu'il  put  et  en  reçut  plusieurs  avis  salutaires  pour  la  cor- 
rection de  sa  cour,  dont  il  promit  de  profiter.  Pendant  son  séjour,  il 
s'éleva  un  différend  entre  les  deux  frères  Théodebert  et  Théodoric, 
touchant  les  limites  de  leurs  États,  la  môme  année  610,  quinzième 
de  leur  règne.  Ils  envoyèrent  l'un  et  l'autre  des.ambassadeurs  à  Clo- 
taire pour  lui  demander  du  secours.  Clotaire  consulta  saint  Colom- 
ban, qui  lui  conseilla  de  ne  point  prendre  parti,  parce  que,  dans 
trois  ans,  leurs  deux  royaumes  tomberaient  sous  sa  puissance.  C'est 
la  troisième  fois  qu'il  fit  cette  prédiction.  Clotaire  y  ajouta  foi  et  en 
attendit  avec  patience  l'accomplissement. 

Ensuite  saint  Colomban  obtint  de  lui  une  escorte  pour  le  conduira 
dans  le  royaume  de  Théodebert,  d'où  il  voulait  passer  en  Italie.  Imi 
trant  à  Paris,  il  trouva  à  la  porte  un  possédé,  qu'il  délivra.  A  lV'?i>.., 
il  fut  reçu  par  Chagneric,  homme  noble,  en  qui  le  roi  Theoael)ert 
avait  beaucoup  de  confiance,  et  qui  se  chargea  de  le  faire  conduire  à 
la  cour.  Le  saint  bénit  sa  maison  et  consacra  à  Dieu  sa  fille  encore  fort 
jeune,  nommée  Farc,  et  depuis  illustre  par  sa  vertu.  De  là  il  passa 
à  un  village  nank,  i-.  ^'Iciac,  où  il  fut  reçu  par  un  seigneur  nommé 
Authaire,  et  s;  >  •  le  A\,^h,  dont  il  bénit  les  enfants  encore  petits, 
îiommés  Ador.  ci  Jnàon,  qui  devinrent  fameux  par  leur  sainteté. 
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EnHn  saint  Colomban  arriva  près  du  roi  Théodebert.  qui  le  reçut 
avec  joie,  et  promit  de  lui  trouver  des  lieux  commod*.»  pour  ses  dis 
cipics,  non  loin  des  r.utions  auxquelles  il  pourrait  prêcher  la  foi    ,Z 
c'était  ce  que  le  saint  désirait  le  plus  dans  ses  voyages  II  aci^îa 
donc  celte  offre,  et,  s'étant  embarqué  sur  le  Rhin,  passa  k  Mayence 
e,remontan  toujours  le  fleuve,  s'avança  jusqu    l'exfrémité du  îa^ 
de  Zurich.  Étant  venu  à  Zug,  il  trouva  cette  solitude  si  agréable  qu^l 
résolut  de  s  y  arrêter.  Les  habitants  étaient  cruels  et  impies  ;  iù  Ido- 
raient  des  idoles,  leur  offraient  des  sacrifices  et  observaient' les  au 
gures  et  les  divinations.  Saint  Colomban,  ayant  commencé  à  leur 
préclier  le  vrai  Dieu,  les  .  ouva  un  jour  qui  préparaient  un  sacriflœ 
et  qui  avaient  drrr.é  au  mili.u  du  peuple  assemblé,  une  grande  c2 
remplie  de  bière.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils  en  voulaient  faire  Ils  ré 
pondirent  que  c'était  pour  l'offrir  à  leur  dieu  Vodan.  que  les  un, 
exp^Kjuen^    . ,  latin  Mercure,  les  autres  de  Mars.  Saiit  Colomban 
^utlla  dessus,  et  aussitôt  la  cuve  se  rompit  avec  fracas,  et  to^te  la 
bière  se  répandit.  Us  Barbares,  étonnés,  disaient  „u'il  avait  une 
puissante  haleine.  Il  les  exhorta  à  quitter  ces  superstitions  et  à  se  re! 
.rer  chacun  chez  eux.  Plusieurs  se  convertirent  et  reçurent  le  ban- 
tome;  d  autres,  déjà  baptisés,  revinrent  à  la  pr«»ique  de  l'ÉvanX 
qu  Ils  ava;ent  quitté.  Saint  Gai,  disciple  de  saint  Colomban,  poussé 
par  son  zèle,  brûla  leurs  temples  et  jeta  dans  le  lac  toutes  les  offLd^s 
qu  II  y  trouva.  Les  Barbares,  en  colère,  menacèrent  de  le  tuer  et  de 
chasser  son  maître  à  coups  de  fouet. 

Saint  Colomban,  en  étant  informé,  quitta  ces  endurcis  et  passa  avec 
es  siens  à  un  bourg  nommé  Arbon,  sur  le  lac  de  Consince.  î^ 
irr  Pf  •;7«''t"«"'^'  "«mmé  Villimar,  qui  lui  indiqua  un  lieu 

ul  n  rf   n ''  '"''?T  ^'  ™°"*«8"««'  «"  ^t«'«"'^e«  ruines 
une  petite  ville  nommée  Bregentz.  Saint  Colomban,  y  étant  arrivé 

vec  1  s  siens,  y  trouva  un  oratoire  dédié  à  sainte  Aurélie,  auprès 

uquel  Ils  se  firent  des  logements.  Dans  cette  église  ils  trouvèren 

rois  images  dorées  et  attachées  à  la  muraille,  que  le  ^up ^ad^rl 

Lr^VTafnrr  f  T  '"  f  *"'^"*  '''  ~^  dieurtuWeTd 
ndroit  Sa,nt  Colomban  ordonna  à  saint  Gai,  qui  savait  la  langue 

lu  pays,  d  exhorter  le  peuple  à  quitter  l'idolâtrie  pour  adorer  le  vrai 

Dieu  Le  jour  de  la  fête  de  cette  église  étant  venu,  il  y  eut Tn  «rlnd 

cmbre  de  peuple,  non-seulement  pour  la  fête,  mais^ar  cuS 

0  et  aiesexhor^rà  se  convertir.  Puis,  prenant  les  idoles  devant 

c  oTlt  '  '"  "'  ^"  P'^^'"  '  ^^'"P^  '^  P'-e,  et  les  jeta  dl 
Sainf  Tni^riK    'Z'  -  "^"''^""^"^^  "  «"ires  se  retirèrent  en  colèrp; 
>a.nt  Colomban  fit  apporter  de  l'eau,  la  bénit,  en  aspergea  l'église 
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et,  tournant  autour  avec  les  siens  en  chantant  des  psaumes,  il  en  fit 
la  dédicace.  Puis,  ayant  invoqué  Je  nom  de  Dieu,  il  fit  des  onctioas 
sur  l'autel,  y  mit  les  reliques  de  sainte  Aurélie,  le  revêtit  d'oimemenU 
et  y  c^Iél^ra  la  n.dsse  :  ce  qui  étant  fait,  le  peuple  s'en  retourna  avec 
grande  joie».  .  ..      ^         .    .^ 

Saint  Cplomban  demeui  a  à  Bregentz  environ  trois  ans.  li  y,  bâtit  un 
petit  monastère,  où  ses  disciples  travaillaient  les  uns  au  jardin  po- 
tager, d'autres  à  cultiver  des  arbres  fruitiers  :  saint  Gai  faisait  des 
filets  pour  !a  pêche,  et  prenait  une  si  grande  quantité  de  poissons, 
qu'il  en  distribuait  au  peuple  et  aux  voyageurs.  Saint  Colomban  «ut 
la  pensée  d'aller  prêcher  la  foi  auxVenètes  ou  Sclaves,  qui  étaient 
dans  le  voisinage  ;  mais  un  ange  lui  apparut  et  l'avertit  qu'il  n'y  fe- 
rait  aucun  progrès.  U  demeura  donc  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
entrer  en  Italie. 

.  Saint.  Colomban  ne  fut  pas  le  seul  que  persécuta  Brunehaiit. 
Saint  Didier,  évêque  de  Vienne,  qc'  la  reprenait  courageusement  de 
ses  désordres ,  avait  é',  xilé  par  ses  intrigues  dès  l'an  603.  Mais 
Dieu  ayant  glorifié  son  exil  par  plusieurs  miracles,  elle  le  fit  rappeler 
après  quatre  ans.  Pourtant ,  le  calme  ne  dura  guère.  Le  saint  ayant 
conseillé  au  roi  Théodorio  de  renvoyer  ses  cx)ncubines  et.  d'épouser 
une  reine  digne  du  trône  ^  Brunehaut  envoya  trois  comtes  pour  le 
mettre,  à  mort ,  quelque  part  qu'ils  le  trouvassent.  Ils  l'atteignirent 
sur  le  bord  de  la  Chaloronne,  au  territoire  de  Lyon.  Didier,  se 
voyant  poursuivi  par  ces  assassins ,  se  mit  à  genoux  pour  recom- 
mander à  Dieu  son  peuple  et  ses  persécuteurs.  On  l'assomma  dans 
cette  posture  d'une  grosse  pierre,  et,  pour  l'achever,  on  lui  cassa  la 
tète  d'un  coup  de  levier.  C'était  le  23  mai  617,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire,  comme  d'un  martyr  2. 

Cependant  la  justice  du  ciel  allait  '"rapper  ses  coups.  La  mésin- 
telligence avait  recommencé  entre  les  deux  frères,  Théodoric  et 
Théodebert.  Saint  Colomban  alla  trouver  ce  dernier,  et  lui  conseilla 
de  se  faire  clerc  ou  plutôt  moine,  de  peur  de  perdre  la  vie  éternelle 
avec  son  royaume.  C'est  qu'en  610  il  avait  fait  tuer  Bilichilde,  sa 
femme,  pour  épouser  une  jeune  fille  nommée  Théodechilde  ».  La 
proposition  du  saint  abbé  parut  ridicule  u  roi  et  à  tous  les  assis- 
tants, et  ils  dirent  que  jamais  ils  n'avaient  ouï  parler  qu'un  roi  mé- 
rovingien eût  été  clerc  volontairement.  Si  vous  ne  le  faites  de  gré, 
répliqua  saint  Colomban,  vous  le  ferez  bientôt  de  force.  Et  il  s'en 
retourna  à  son  monastère.  En  effet,  l'an  612,  la  dix-septième  année 

'•  Vies  de  S.  Côlùtnban  st  àe  S,  Gai.  Àcla  SS.,  Or^.  Bened.,  t.  î.  —  «  ActaSS. 
3  wiotï.  —  8  Fredeg.,  c.  ?&,  37, 
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de  leurrègnfc,  les  deux  frères  se  Iivr^rpnfnnû«««^-A     ,.     . 

la  plaine  de  Toul.  II  y  pèrab^uZfn  h         ^  ^'^'^  ^^^"'"^  **«"« 

Théodebert,  vaincu,  s'^t^rZ  à  ("îî^^^ 

eaiile,  l^ucoup  plus  acharnée  et  otf.  tl^f  '  ^"^  "^""^  ^«- 

fa^euse  plaine'd^  Toll^a":.™!:.  Cl  ^nT foi^  IL"  S  '^ 

sauve  au  delà  du  Rhin  •  mais  bifinf^*  n     *     •       '  ^^^^^^rt  se 

ordonner  prêtre  et  ensuite  mettre  à  mort  II  I,S  „.f  «,'  '  *  '^" 
Mérovée,  encore  enfant.  D'après  l'oX  de  so^^L™^  ;,''?"'"•* 
soldatsaisitrenfantDaplenLMirr  ™  *"»"««' Théodoric,  un 
»  ,«e  sa  cervelle  JZ  iTâ^^^^T  """^  "^  ^^'  i"«l«'i 

«Lara  la  guerTà  sT^^^t  i  "^"1."'""'™'''*"^™*- 
mettre  à  la  léte  de  sonate™.    .?'  ?""  ""  """»«■"  «l»  «« 

-. ,....  fl.s/sixr^^„i^:rcorsT^:^^^^^ 

OAustrasie,  ^emen,  l^rdJ'CrtmentTS 'f' '" '^'""^ 
peltat  Clotaire  de  leurs  vœux 'Un,  bSeltroù  T."'  •■" 
facilement  le  dessus.  On  lui  am^^n^  c».  "vre,  ou  Clotaire  a 

arnére-petits-ais,  SigeLrt  ct  s'rSrcSultT'  f  ^" 
cond,  s'était  enfui  à  cheval  sans  nu'Z    ,/^^^-.  ^^'^ebert,  le  se- 

t  bras,  à  1.  que  .e7„„  l^/^ll^'"""' r  Z  "'«'  "  ^'^  ™ 

pite^La''p„pulacebrùlatére'':7cadar  cIl^Ta"":  ™ 
deux  de  ses  netits-mncinc  c-    k    .  '"^^J'^e.  uotaire  fit  aussi  tuer 

l~ei,rrj„rLr„tVbaX^i,rfli  '  r^^"- 

tastrie  et  lui  permit  de  vivre  a  "^       '         "'  "''"''"'"'  *"» 

■.«tt'^t""»!'?^?"'"'  ™^"''  ■»*-  ^'  «0  Ce  rois. 

l«x  les  crimes  que  lui  r^nrÔchent  l!   I  ""^  ■'-'"'i™*  fort  dou- 

En  tout  cas,  elle  lais JdamTruvt.î  ""'''"?''  '"""  P"«  '««'■ 

I-  de,énie  et  de  puûsaL" 7'  '^ ^1.^' "- * ™P- 

-  '  ^  -  — .V  vc  4a  on  rencontrait  de 
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grand ,  de  fort,  de  durable,  chaussées,  tours,  forteresses,  prenait  le  1 
nom  de  Brunehaut. 

Saint  Colomban,  qui  avait  eu  révélation  de  la  bataille  de  Tolbiac! 
au  moment  même  où  eHe  se  donnait ,  voyant  Théodoric  maître  * 
tout  le  pays,  s'était  retiré  en  Italie,  et,  par  la  libéralité  du  roi  A  i. 
lulfe,  bâtit  dans  le  désert  de  l'Apennin,  près  de  la  Trébia,  le  mona'- 
tère  de  Bobio  ,  qui  avec  le  temps  devint  une  ville  considérable,  h . 
écrivit  de  là  une  lettre  au  pape  Boniface  iV  sur  l'affaire  des  trois  j 
chapitres  ;  mais  ce  que  i'on  y  voit  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'il 
ignorait  complétenjent  l'état  de  la  question.  Cloiaire ,  de  son  côté 
se  voyant,  l'an  614,  le  seul  roi  des  Francs ,  se  souvint  de  la  prédis  \ 
tion  que  saint  Colomban  lui  en  avait  faite.  Il  lui  envoya  une  ambas- 
sade pour  l'engager  à  venir  le  trouver.  Saint  Colomban  s'en  excusa,  j 
mais  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'avis  salutaires,  et  mourut  fort  âgé 
le  21  novembre  615,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Sod 
disciple  saint  Gai  ayant  voulu  le  suivre  en  Italie,  en  fut  empêché 
par  une  maladie  dangereuse.  Après  le  rétablissement  de  sa  santé,  il 
remonta  le  lac  de  Bregentz  ou  de  Constance ,  et  bâtit  quelques  cel- 
Iules  pour  lui  et  lour  ceux  qui  désiraient  servir  Dieu  sous  sa  cou- 
duite.  Ce  sont  ces  cellules  qui  ont  donné  naissance  au  monastère  et 
à  la  ville  de  Saint-Gai. 

La  viede  saint  Gai,  discipledesaint  Colomban,  a  été  écrite  en  prose 
et  en  vers.  Il  en  existe  même  deux  vies  en  prose:  l'une  de  Walafride 
Strabon,  publiée  depuis  longtemps;  l'autre,  plus  ancienne,  découverte 
récemment,  mais  connue  des  anciens.  Dans  la  vie  de  saint  Gai,  comme 
dans  la  vie  de  saint  Antoine  et  des  autres  solitaires,  ainsi  que  dans  les 
écrits  de  TertuUien,  on  voit  la  puissance  des  démons,  leur  retraite 
dans  les  déserts,  les  eaux  et  les  forêts,  mais  la  puissance  plus  grande 
des  chrétiens  qui  viennent  les  chasser  de  ces  lieux  par  le  signe  del»| 
croix  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Arrivé  avec  son  maître  d'Irlande  en  Austrasie  ou  France  Orientale,! 
saint  Gai  apprit  de  bonne  heure  la  langue  du  pays,  celle  des  Francs 
ou  le  teutonique,  afm  d'instruire  plus  facilement  les  populations  in- 
digènes.  Il  prêcha  sur  le  bord  des  lacs  de  Zurich  et  de  Constance.  Le» 
nuits,  il  prenait  du  poisson  dans  les  eaux  pour  la  nourriture  des  frères. 
Une  nuit,  il  entendit  le  démon  de  la  montagne  crier  à  celui  du  lac: 
Viens  à  mon  secours,  afin  que  nous  chassions  ces  étrangers;  carik 
m'ont  expulsé  de  mon  temple,  ont  brisé  mes  simulacres  et  attiré  après  | 
eux  le  peuple  qui  me  suivait.  Le  démon  du  lac  de  Constance  répon 
dit  :  Ce  que  vous  annoncez  de  votre  infortune,  je  le  ressens  pariJ 
mienne;  car  l'un  de  ces  étrangers  me  presse  dans  les  eaux  et  dévaste  j 
mon  domaine;  je  ne  saurais  ruiner  ses  tilets  ni  le  tromper  lui-même. 
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i«,p  rinvocation  do  nom  divin  est  toujours  dans  sa  bouche.et  veillant 
conlinoellenient  sur  l«™êrae  il  se  rit  de  no»  pièges.  L'homme T 
D,eu  quand  11  eut  entendu  ces  choses,  se  fortifia  de  toutes  parts  Z 
s«ne  de  la  cro.x,  et  M  à  ces  démons  :  Au  nom  de  Notreieig^" 
Jesos^rist,  je  vous  adjure  de  quitter  ce  lien  et  de  n'y  faire  de  mal  i 
personne.  Ensuite  il  s'empressa  de  raconter  à  son  abbé  ce  qu'il  ve' 
[™i  d^ntendre.  Aussitôt  Colomban  donna  le  signal  de  se  réunir  à  ré- 
i  glise  Mais  avant  qu  on  eût  commencé  le  chant  des  psaumes,  on  en- 
tendit sur  le  sommet  des  montagnes  les  hurlements  des  démons  et 
les  gémissements  de  leur  départ,  Sur  quoi,  les  serviteurs  de  Dieu  2 
prosteinèrent  en  oraison,  et  rendirent  grâces  au  Seigneur,  qui  le! 
lavait  délivres  de  ces  malins  esprits.  .  qm  les 

I  Cependant,  quelques  païens  opiniâtres,  irrités  de  la  destruction  de 
ieors  idoks,  cherchaient  à  se  venger  des  frères.  Ils  les  accusèrentau! 
près  du  duc  de  la  contrée.  nomo,é  Gunzon.  de  rainer  la  chasse    ce 

T.'  r  L"  ^°";Ï  ""^'*-  "'  P'"*'  »'  '""  «'«"'Wrent  une  vach^ 
Ut  tuèrent  deux  des  frères  qui  étaient  à  la  chercher.  On  rapportait  Cs 
Udavres,  lorsque  survint  un  offlcier  du  duc,  ordonnant  à  ColoXn 
kt  aux  siens  de  quitter  le  pays.  C'était  une  rase  du  malin  esprtt 
Un  yoM  ainsi  conserver  son  antique  domination  qu'il  avait  cSm- 
Unce  à  perdre.  Lesfrères  avaient  regret  à  quitter  une  demeureauïïi 
Ugreable.  Colomban  leur  dit  :  Il  est  vrai,  nous  avons  trouvé  en^ 
tax  uje  conque  d'or,  mais  elle  est  remplie  de  serpents  veniAeoT 
Ils  résolurent  donc  de  se  retirer  en  Italie,  sous  la  protectLn  "igt 
lalfe,  roi  des  Lombards.  <:>.uouaAgi. 

Au  moment  de  partir,  saint  Gai  fut  pris  subitement  delaflèvre,  et 

tef*2     ^"''"r"»"''"'''*™"''' «^«'«"ban  était  pers^^^^^^ 

Zl  r       /"""T  ^  '™™'"'  «>'»"'<»«*»  y  entrait  pour  quelque 
«e.  Cependant  il  le  laissa  libre  :  Mais,  ajouto-t-il,  de  mon  vivi 

iXetrr™''"'''"'  "'*'*  '-"»»«•  Après  le  départ désôn 
Mire  et  de  ses  compagnons,  Gai  s'embarqua  sur  le  lac  de  Constanr 

Sl?l         ;  '  •""  '"'*''"  1  ««î-eillitavec  beaucoup  de  cha- 
0»  (^alT  ,'  """  *"'"'  "'^  ^'  ^""^  <^'"'«  M»B»oald  et  Théo. 

miXZTZ  "'""'^  ""  "■""'  "<'  'i'^'l»"  ^P^-  C'est  ainsi 

1^  prêtre  ViUimar  avait  un  diacre  nommé  Hiltibold,  qui  connaissait 
»"  les  sentiers  et  tous  les  recoins  de  ces  montagnes  oùsmT 
:  ïï^:!""'»  "--  ^'  «-  f»-„s.  Saint  GalTuirman*' r^l" 

culture.  Le  diacre  lu,  répondit  :  Père,  j'en  comiais  une  telle  que 
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VOUS  dites;  mais  elle  est  habitée  par  des  bêtes  féroces,  des  ours,  des^  j 
sangliers  et  des  loups  sans  nombre.  Je  crains  donc  de  vous  y  conduire 
de  peup  que  vous  ne  soyez  dévoré  par  ces  ennemis.  Gai  répliquai 
L'apôtre  a  dit  :  Si  Dieu  est  pour  noiM,  gui  sera  contre  nous?  Et  encore^ 
nom  savon»  qu'à  ceux  gui  aiment  Dieu  toutes  choses  tournent  en,  bien 
Celui  qui  a  délivré  Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  peut  aussi  m'arracher 
de  la  griffe  desbêtes.  Ils  convinrent  tous  deux  de  partir  le  lendemain. 
Saint  Gai  deimeura  à  jeun  tout  le  jour  et  passa  toute  la  nuit  en  prières. 
Le  lendemain  ils  marchèrent  jusqu'à  l'heure  de  none,  où  le  diacre  dit. 
C'est  l'heure  de  la  réfection;  prenons  un  peu  de  pain  et  d'eau,  atin 
de  faire  mieux  le  reste  du  chemin.  L'homme  de  Dieu.répondit  :  Pre- 
nez, mon  fils,  ce  qui  est  nécessaire  à  Votre  corps.  Pour  moi,  je  ne  goû- 
terai de  rien,  que  le  Seigneur  ne  m'ait  montré  le  lieu  de  la  demeure 
que  je  désire.  Le  diacre  répliqua  :  Puisque  nous  devons  partager  la 
consolation,  nous  partagerons  aussi  la  peine.  Et  ils  marchèrent  tous 
deux  sans  manger  jusqu'au  soir.  Ils  vinrent  à  une  petite  rivière,  ap- 
pelée  Steinach,  et  la  descendirent  jusqu'à  un  rocher  d'où- elle  so  pré- 
cipitait dans  un  gouffre,  où  ils  aperçurent  beaucoup  de  poissons.  Ils 
"y  jetèrent  leurs  tilets  et  les  prirent.  Le  diacre  ayant  fait  du  feu,  les  fil 
rôtir,  et  tira  du  pain  de  la  panetière.  Le  bienheureux  Gai  s'étant  un 
peu  écarté  pour  prier,  s'embarrassa  dans  des  ronces  et  tomba  par 
terre.  Le  diacre  accourut  nour  le  relever.  Mais  l'homme  de  Dieu  lui 
dit  :  Laissez-moi,  c'est  ici  mon  repos  à  jamais,  c'est  ici  -que  j'habite- 
rai parce  que  je  l'ai  choisi.  Et  se  levant  après  sa  prière  :  Il  prit  une 
tige  de  cornouiller,  en  fit  une  croix  et  la  fixa  en  terre.  Or,  il  avait  ap- 
pendue  à  son  cou  une  boîte  où  étaient  des  reliques  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  ainsi  que  de  saint  Maurice  et  de  saint  Didier.  Il  attacha  le  re- 
liquaire à  la  croix,  se  prosterna  devant  avec  le  diacre,  et  dit  :  Sei- 
gneur Jésus-Ch;'ist,  qui,  pour  le  salut  du  genre  humain,  avez  daigné 
naître  de  la  Vierge  et  subir  la  mort,  ne  méprisez  point  mon  désira 
cause  de  mes  péchés;  mais  pour  l'honneur  de  votre  sainte  Mère,  ainsi 
que  de  vos  martyrs  et  de  vos  confesseurs,  préparez  en  ce  lieu  une 
habitation  propre  à  vous  servir. 

Telle  fut  l'origine  du  monastère  de  Saint-Gai  et  de  la  ville  qui  s'est 
formée  autour. 

La  prière  finie,  les  deux  pèlerins  prirent  leur  nourriture  avec  action 
de  grâces  au  soleil  couchant,  et  puis,  ayant  prié  de  nouveau,  ils  se 
couchèrent  par  terre  pour  reposer  quelque  peu.  Quand  ie  saint  honrnie 
crut  son  compagnon  endormi,  il  se  prosterna  en  forme  de  croix  d^ 
vaut  le  reliquaire,  et  pria  le  Seigneur  avec  beaucoup  de  dévotion, 

' — I — "'■  "uicj  Ucotciiuu  uc  ta  iiiOiiLugiie;  iSiiiiissaii  uvcu  auiO  ic: 

miettes  échappées  aux  deux  convives.  L'homme  de  Dieu  voyant  ce 
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que  faisait  la  bote,  lui  dît  :  Je  t'ordonne  au  nom  du  Seîgnôi»  prends 
du  bois  et  mels-Ie  dans  le  feu.  A  ce  commandement,  ïa  bôte  alla 
prendre  un  morceau  de  bois  très-considérable  et  le  jeta  dans  le  feu 
Sur  quoi  le  saint  homme  tire  de  la  panetière  un  pain  tout  entier  le 
donne  au  nouveati  servant,  et  lui  dit  :  Au  nom  de  Notre-Seîgnéur 
Jésus-Christ,  retire-toi  de  cette  vallée,  et  aie  en  commun  les  montagnes 
et  les  collines  environnantes,  sous  la  condition  que  tu  ne  feras  d^mal 
le.  à  aucun  homme  ni  à  aucune  béte.  Cependant  le  diacre,  qui  faisait 
semblant  de  dormir,  considéra  nvec  étonnement  ce  qui  se  passait. 
Il  se  leva,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint  homme,  et  dit  :  Maintenant 
je  sais  que  le  Seigneur  est  vraiment  avec  vous,  puisque  les  bêtes  de 
la  solitude  vous  obéissent.  Le  saint  lui  répondit  :  Gardez-vous  de  dire 
ceci  a  personne,  jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  la  gloire  dé  Dieu. 

Au  matin,  le  diacre  s^en  alla  vers  la  fosse  de  la  rivière  pour  v 
prendre  du  poisson  et  en  faire  cadeau  au  prêtre  Villimar  à  leur  retour 
Il  était  sur  le  point  d'y  jeter  ses  filets,  lorsqu'il  aperçut  sur  les  bords 
deux  esprits  immondes  sous  la  forme  de  femmes  nues,  qui  lui  jetèrent 
des  pierres  et  dirent  :  C'est  toi  qui  as  amené  dans  cette  solitude  cet 
homme  méchant  et  plein  d'envie,  accoutumé  à  nous  vaincre  par  ses 
maiefices.  Le  diacre  retourna  aussitôt  vers  Thomme  de  Dieu    et  lui 
raconte  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre.  Ils  se  mettent  tous  deux 
en  prière,  puis  se  rendent  à  la  fosse.  A  leur  vue,  les  démons  s'enfuient 
vers  Ja  montagne  prochaine,  pendant  que  saint  Gai  leur  dit  •  Fan- 
tômes impurs,  je  vous  ordonne  par  la  puissance  de  l'éternelle  Trinité 
de  quitter  ce  lieu,  de  vous  en  aller  dans  les  montagnes  désertes,  et  de 
noser  plus  jamais  revenir  ici.  Ils  jettent  ensuite  leurs  filets  dans  la 
tosse,  et  prennent  des  poissons  tant  qu'ils  veulent.  Mais  ils  entendent 
sur  e  sommet  de  la  montagne  la  voix  comme  de  deux  femmes  en 
deuil  se  disant  l'une  à  fautre  :  Hélas  !  que  ferons-nous?  ou  bien  où 

irons.nous?Cetétrangernenouslaissepointhabiterparmileshommes, 
Il  ne  nous  permet  pas  même  de  demeurer  dans  la  solitude.  Ces  voix 
ces  plaintes  des  démons  contre  saint  Gai,  furent  encore  entendues 
a  autre  fois. 

Les  deux  pèlerins,  explorant  alors  la  vallée,  trouvèrent  entre  deux 
ruisseaux  ce  qu'ils  souhaitaient  :  une  belle  forêt,  des  montagnes  à 
lentour,  une  plaine  au  milieu;  ils  jugèrent  ce  Heu  excellent  pour  v 
bâtir  des  cellules.  Gai,  se  rappelant  l'échelle  de  Jacob  et  les  anges 
qui  y  montaient  et  descendaient,  dit  comme  lui  :  Le  Seigneur  est  vrai- 
ment  en  ce  heu.  Jusqu'alors  il  y  avait  dans  cette  vallée  une  infinité  de 
serpents.  Dès  ce  jour  ils  disparurent  tellement,  qu'on  n'y  en  voyait 
pras  un  seul,  au  temps  de  Walafride  Strabon.  Ce  miracle  s'accorde 
avec  les  premiers,  dit  cet  auteur  :  car,  le  diable  étant  chassé  de  là, 
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il  était  digne  que  l'animal  par  lequel  il  avait  trompé  1  homme,  cédât 
la  place  à  la  sainteté. 

Le  diacre  Hiltibold  iretourna  aussitôt  près  de  Vilîimar,  prêtre  ou 
curé  d'Arbon,  auquel  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu;  mais  saint  Gai 
demeura  encore  trois  jours  à  sa  première  station,  au  pied  de  sa  pe- 
tite  croix,  pour  faire  la  dédicace  de  son  ermitage  par  le  jeûne  et  la 
prière.  Les  trois  amis  se  retrouvaient  -nsemble,  lorsque  arriva  lanou. 
velle  que  l'évoque  de  Constance,  nommé  Gaudence,  venait  de  mou- 
rir  :  ils  firent  tous  les  trois,  avec  larmes,  des  prières  ferventes  pour 
le  repos  de  leur  pasteur.  Sept  jours  après  arriva  au  prêtre  Vilîimar 
une  lettre  du  duc  Gunzon,  lui  ordonnant  de  venir  au  château  d'Ober- 
ling  le  douzième  jour  et  d'amener  avec  lui  l'homme  de  Dieu.  C'est 
que  le  duc  avait  une  fille  unique,  nommée  Frideburge,  d'une  beauté 
smgulière,  promise  à  Sigebert,  fils  de  Théodoric,  roi  d'Austrasie; 
mais  depuis  quelque  temps  elle  était  possédée  d'un  démon,  qui  k 
tourmentait  horriblement,  la  jetait  par  terre,  dans  des  convulsions  et 
un  délire  si  épouvantables  qu'elle  avait  l'écume  à  la  bouche  et  que 
quatre  hommes  pouvaient  à  peine  la  tenir.  Le  trentième  jour  l'esprit 
malin  commença  à  faire  entendre  des  voix  sinistres.  Le  père  envoya 
donc  informer  Sigebert  de  ce  qui  était  arrivé  à  sa  fiancée.  Le  roi  d'Aus- 
trasie dépêcha  sur-le-champ  deux  évêques,  qui  lui  inspiraient  le  plus 
de  confiance,  pour  guérir  la  fille  par  la  vertu  de  leurs  prières.  Voilà 
pourquoi  le  prêtre  Vilîimar  tenait  à  mener  avec  lui  saint  Gai.  Mais 
l'homme  de  Dieu  lui  dit  :  Ce  voyage  vous  regarde,  non  pas  moi.  Qu'ai- 
je  à  faire  avec  les  princes  du  siècle?  Comme  Vilîimar  insistait,  crai- 
gnant que  le  duc  ne  s'emportât  à  quelque  violence,  Gai  lui  répondit: 
J'irai  auparavant  à  ma  cellule,  afin  d'y  préparer  ce  qu'il  faut  pour  les 
frères  qui  viendront  y  servir  le  Seigneur.  Et  il  y  alla  aussitôt  avec  ses 
disciples.  Le  lendemain,  il  leur  défendit  de  faire  connaître  à  personne 
où  il  irait.  Puis,  prenant  avec  lui  deux  d'entre  eux,  il  s'avança  du 
côté  de  Coire,  vint  dans  la  solitude  de  Sennwald,  au  bourg  de  Grabs, 
Il  y  trouva  un  pieux  diacre  nommé  Jean,  qui  les  reçut  avec  beaucoup 
de  charité,  comme  des  étrangers  venus  de  bien  loin.  De  son  côté,  le 
prêtre  Vilîimar  ayant  appris  que  le  saint  homme  avait  quitté  sa  cel- 
lule, alla  en  informer  le  duc.  Celui-ci  lui  adjoignit  aussitôt  ses  propres 
députés,  pour  courir  après  l'homme  de  Dieu,  et  le  prier  dévotement 
de  revenir  :  Car,  disait-il,  si  par  ses  prières  le  Seigneur  délivre  ma 
fille  du  démon,  je  lui  donnerai  l'évêché  de  Constance  et  le  comblerai 
de  présents. 

Cependant  les  deux  évêques,  étant  arrivés  chez  le  duc,  trouvèrent 
sa  fille  plongée  dans  la  frénésie  et  ses  parents  dans  la  tristesse.  Ils 
firent  leur  prière  en  présence  de  la  fille;  mais  elle,  s'arrachant  aux 
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mains  de  ceux  qui  la  tenaient,  saisit  un  glaive  pour  tuwr  les  évoques 
N'y  ayant  pu  réussir,  l'esprit  immonde  dit  à  lun  d'eux  :  Si,  comme 
tu  l'as  prorais  au  roi,  tu  voulais  me  chasser  du  corps  de  cette  fille 
pourquoi  n'as-tu  pas  amené  avec  toi  celle  que  tu  as  6ue  d'une  reli- 
gieuse? Et  toi,  dit-il  à  l'autre,  n'as-tu  pas  péché  avec  trois  femmes 
étrangères?  Certes,  à  votre  commandement,  qui  n'est  soutenu  d'au- 
cune sainteté,  je  ne  sortirai  jamais.  Mais  il  est  un  homme  d'une  grande 
vertu  auprès  du  Dieu  tout-puissant,  nommé  Gai,  qui  m'a  chassé  de 
Zug,  où  je  demeurais  en  paix  depuis  longtemps,  et  il  a  audacieuse- 
ment  ruiné  mes  maisons  :  depuis,  m'y  ayant  trouvé  établi  près  de 
Bregentz,  .m'a  déshérité  par  la  même  vertu.  Or,  parce  que  le  duc 
1  ICI  présent  1  a  expulsé  du  même  lieu,  je  me  suis,  pour  venger  cette 
m  mjure,  emparé  de  cette  fille.  Et  je  ne  me  dessaisirai  de  cette  posses- 
sion, à  moins  qu'il  n'arrive  lui-même.  A  ces  mots,  l'un  des  évêaues 
donna  un  soufflet  à  la  frénétique,  disant  :  Tais-toi,  Satan,  déserteur 
de  la  venté,  amateur  et  auteur  de  la  fausseté.  Comme  le  démon  par- 
lait de  Gai  gallus,  qui  signifie  aussi  coq,  le  bon  évêque  s'imagina 
qu  11  parlait  d  un  coq  '     poules.  Le  malin  esprit  leur  fit  à  tous  deux 
plusieurs  autres  affronts,  en  sorte  qu'ils  s'en  retournèrent  chez  eux 
après  trois  jours. 

Cependant  le  prêtre  Villimar  découvrit  saint  Gai  dans  une  «rotte 
ou  caverne,  occupé  de  saintes  lectures.  Il  le  salua  humblement,  lui 
appnt  les  instances  et  les  promesses  du  duc  pour  qu'il  vînt  délîvrer 
a  fille.  Jls  s  entretenaient  encore  tous  deux  ensemble,  lorsque  survint 
le  diacre  Jean,  apportant  du  pain  azyme,  une  petite  bouteille  de  vin, 
avec  de  huile,  du  beurre,  du  miel  et  du  poisson  frit.  Les  trois  con' 
vives  usèrent  des  dons  de  Dieu  avec  action  de  grâces.  Saint  Gai  pria 
Vi  limar  d  attendre  au  lendemain  pour  partir.  Le  diacre  Jean  leur 
prêta  sa  mule,  et  promit  d'avoir  soin  de  la  grotte 

Lorsque  saint  Gai  entra  dans  la  maison  du  prince,  sa  fille  n'avait 
pris  aucune  nourriture  depuis  trois  jours.  Elle  était  étendue  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  les  yeux  fermés,  les  membres  épars,  et  comme 
morte.  Une  odeur  de  soufre,  sortait  de  sa  bouche.  Le  saint  se  mit  en 
pnere,  et  dit  avec  larmes  :  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  venant  en  ce 
monde  avez  daigné  naître  d'une  Vierge,  et  qui  avez  commandé  aux 
ents  et  à  la  mer,  et  ordonné  à  Satan  de  retourner  en  arrière,  qui 

n  avez  racheté  le  genre  humain  par  votre  passion,  commandez 

droite  Ptiri""™''"'^'/"'^  ^"  '^"^'  ^"^-  P"'«'  '»  ï"î  P"»  '«  main 
oite  et  la  releva,  car  l'esprit  malin  l'avait  comme  écartelée.  Enfin 

_  ^  nom  de  ..oin>oe,gneur  Jesus-Christ,  de  sortir  et  de  t'éloigner  de 
^eite  créature  de  Dieu .  A  ces  mots,  elle  ouvrit  les  yeux  et  le  regarda, 
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et  l'esprit  malin  dit  :  Est-ce  toi  Gai,  qui  m'as  expulsé  de  tnes  pi^ 
mières  habitations?  C'est  pour  te  venger  que  je  suis  entré  dans  cette 
fille,  parce  que  son  père  fa  chassé  toi-même.  Si  donc  tu  me  chassea 
d'ici,  où  irai-je?  L'homme  de  Dieu  répondit  :  Là  où  le  Seigneu»  t'a 
précipité,  dans  l'abîme!  Aussitôt,  à  la  vue  de  tous  les  assistants,  il 
sortit  de  la  bouche  de  la  frénétique  comme  un  oiseau  noir  et  horrible. 
La  fille  se  leva  guérie,  et  l'homme  de  Dieu  la  rendit  à  sa  mère. 

Le  duc,  au  comble  de  la  joie,  offrit  au  saint  tous  les  présents  que 
le  roi  Sigebert  avait  envoyés  à  sa  fille.  En  môme  temps  il  le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  l'évêché  de  Constance.  Le'saint  lui  répondit: 
Du  vivant  de  mon  maître  Colomban,  je  ne  célébrerai  point  la  messe; 
si  donc  vous  voulez  m'élever  à  cette  dignité,  permettez  que  je  lui 
écrive.  S'il  m'absout,  je  serai  à  vos  ordres.  Le  duc  y  consentit.  Après 
quoi  le  saint  distribua  tous  les  présents  aux  pauvres  d'Arbon,  et  ren- 
tra dans  sa  chère  solitude.  11  y  attira  même  le  diacre  Jean,  et  pendant 
trois  ans  l'instruisit  à  fond  dans  la  philosophie  et  dans  la  science  des 
divines  Écritures. 

Cependant  le  roi  Sigebert,  ayant  appris  la  guérison  de  sa  fiancée, 
pria  son  père  de  la  lui  envoyer,  pour  en  faire  son  épouse.  Elle  fut 
reçue  à  Metz  avec  les  plus  grands  honneurs,  raconta  au  roi  comment 
saint  Gai  l'avait  guérie,  et  le  pria  de  favoriser  l'homme  de  Dieu  et 
son  nouvel  établissement.  Sigebert  ayant  trouvé  que  le  monastère  de 
saint  Gai  était  situé  sur  le  domaine  public,  lui  accorda  aussitôt  une 
charte  de  donation  et  de  protection  royale. 

Pendant  ce  temps  on  préparait  les  noces  du  roi  et  de  la  reine.  Un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  seigneurs  y  furent  convoqués.  Le  roi 
étant  allé  inviter  la  princesse  de  venir  résider  au  palais,  elle  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  lui  dit  :  Seigneur,  j'ai  été  épuisée  par  une  longue  et 
cruelle  maladie,  accordez-moi  encore  sept  jours  pour  que  je  reprenne 
un  peu  de  forces,  et  que  je  puisse  vous  être  présentée  convenable- 
ment. Le  roi  condescendit  à  la  demande.  Le  septième  jour  j  Fride- 
burge,  accompagnée  de  deux  hommes  et  de  deux  filles,  entra  vers 
l'office  du  matin  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Étienne,  dépouilla 
derrière  la  porte  ses  vêtements  de  reine,  prit  un  habit  de  religieuse, 
saisit  une  corne  ou  un  coin  du  grand  autel,  et  fit  cette  prière  :  Saint 
Etienne,  qui  avez  répandu  votre  sang  pour  Jésus-Christ,  intercédez 
aujourd'hui  pour  moi  indigne,  afin  que  le  cœur  du  roi  se  tourne  à  ma 
volonté,  et  que  ce  voile  ne  soit  point  ôté  de  ma  tête.  Le  roi,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  assembla  les  évêques  et  les  princes  pour  savoir 
que  faire.  Un  des  évêques  dit  :  Cette  fille,  lorsqu'elle  a  été  délivrée 
du  démon,  paraît  s'être  obligée  par  un  vœu  de  garder  la  chasteté: 
prenez  donc  garde  de  l'y  faire  manquer,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrive 
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pire  qu'auparavant,  et  que  vous  ne  vous  rendiez  vous-même  coupable 

"m  Tl  'T-  .^  ?'  ^'  *'*''^  ^''  P""«^'  ««l"ie«Ça  au  con! 
se.1  del  évêque.  Il  entra  dans  l'église,  y  fit  apporter  les  vêtements  et 
lacouronne  de  reme,  et  dit  à  îa  princesse  :  Venez  à  moi.  EHe.  croyant 
quon  vo,ila.t  la  tu^r  hors  de  l'église,  tenait  plus  étroitemem^m. 
brassée  la  corne  de  1  autel.  Le  roi  lui  dit  plus  clairement  :  Ne  craignez 
pomt  de  venir  à  moi  ;  car  tout  se  fera  aujourd'hui  suivant  votre  vo- 
onté.  Ma.s  elle,  plaçant  sa  tète  sur  l'autel,  dit  :  Me  voici  la  servante 
du  Seigneur,  qu  .1  me  soit  fait  selon  sa  volonté  à  lui.  Le  roi  Sigebert 
ordonna  aux  prêtres  de  l'amener,  la  fît  revêtir  des  habits  de  reYne 
avec  le  vo.le  et  la  couronne,  et  la  recommanda  au  Seigneur  e^^s 
termes  ;  Avec  les  mômes  ornements  que  vous  avez  été  préparé,  pol 
moi,  je  vous  donne  pour  épouse  à  mon  Seigneur  Jésus-Christ  Fn 
même  temps  il  lui  prit  la  main  droite  et  la  po^a  sur  l'autel  f  pLw 
.tde  eghse  pourpleurer,  caril  aimait  tendrement  la  prin^.  Wus 

Après  cela  le  duc  Gunzon  convoqua  une  assemblée  d'évôques  et 

de  seigneurs  à  Constance,  pour  élire  un  pasteur  à  cette  éZonl 

i  vit  lesévêques  d'Augsbourg,  de  Verdun  Le  Sp^J^cSTn^i^ 

i  tude  eclergé  et  de  peuple.  Le  concile  dura  trois  jo  rSca  "y 

ndit  avec  les  diacres  Jean  et  Magnoald.  Le  duc,  le  voyant  ellv 

fit  tout  hau  cette  prière  :  Le  Dieu  tout-puissant,  dont  laprovldenœ 

augmente  et  régit  tout  le  corps  de  l'Église,  veuili,  par  l'intervS 

et  les  mentes  de  la  sainte  Vierge  en  l'honneur  de  qui  cette  égires" 

(«nsacree,  répandre  aujourd'hui  l'Esprit-Saint  sur  nous,  pour To  ! 

Ll  sfdfn  T'^'.f  'T  ''  P^"P'^  ^«^  «^^'««  ''  d;  gouverner 
1^1.  e  de  D.eu.  Pu.s,  ,1  exhorta  les  évêques  et  le  clergé  à  choisir,  sui- 
vant les  canon*,  celm  qu'ils  jugeraient  à  propos.  AprL  quelques  mo- 
mentsdedehbérationleclergés'écriatoutdUv(^x,aLlepeu^e: 

mlr  T\f  ""  ^'™"^'^^  ^'  ^''"'  J°"'«««"*  d'"««  bonne  renom- 
mee  dans  tout  le  pays,  mstruit  dans  les  Écritures  et  plein  de  sagesse 
joignant  là  chasteté  à  la  justice,  à  la  fois  doux  et  humble,  chTS 
t  patient,  père  des  orphelins  et  des  veuves  :  c'est  lui  qii  convient 
pourev«que!Le  duc  d.talorsau  saint  rEntendez-vous  ce  qu'ils  disent' 
L homme  de  D,eu  répondit  :  Ils  parlent  bien;  si  seulement  ce  qu'ils 
disent  était  vrai.  Mais  ils  ne  pensent  pas  que  les  canons  défendent 
d  rdonnerevêqueunétranger.Cepend^  y  a  iciavecmoilediacTe 
ni'  ?  ^^^*^"^*'«»'  ^  ^»»'  P«r  lagrftcede  Jésus-Christ, conviennent 

nt  /'VT'"^!'  ''"'  ^""'  "^'""'^^  ^^""^^«'  «t  q"i  est-capable  de 
po  1er  le  fardeau  du  gouvernement.  Aussitôt  le  duc  l'interrogea  sur 

sacan«^';r  ^."r^'/f  ^  ""^"«  ^'  ^'^  patrie.  Quant  à  sa  vertu  et  à 
sacapacite,  saint  Gai  demanda  à  répondre  pour  son  disciple.  Pendant 
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qu'il  parlait,  Jean  se  déroba  de  l'assemblée  et  s'enfuit  dans  l'église 
deSaint-Étienne,hors  de  la  ville.  Mais  le  clergé  et  le  peuple  courupent 
après  lui  et  le  ramenèrent  malgré  ses  pleurs,  en  s'écriant  :  C'est  le 
Seigneur  lui-même  qui  a  élu  Jean  pour  son  pontife  !  Jean  ftit  donc 
consacré  par  les  évoques,  et  ofticia  pontificalement.  Le  peuple  témoi- 
gna  un  grand  désir  d'entendre  l'homme  de  Dieu.  Saint  Gai  monta 
donc  en  chaire  avec  l'évéque,  qui  lui  àervait  d'interprète.  Il  prêcha 
sur  l'ensemble  de  la  religion,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au 
jugement  dernier.  Le  peuple  fondait  en  larmes,  et  se  disait  :  Le  Saint- 
Esprit  a  vraiment  parlé  aujourd'hui  par  la  bouche  d*    et  homme  1 

Et  nous  pensons  comme  le  bon  peuple  de  Constance.  Car  le  dis- 
cours de  saint  Gai  est  venu  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  sachions  pas 
une  exposition  plus  claire,  plus  courte,  plus  complète,  et  mieux  con- 
cluante  de  la  nature  de  Dieu  et  de  ses  œuvres.  C'est  un  Dieu  éternel, 
immuable,  souverainement  heureux  en  trois  personnes.  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  et  de  plus  entouré  d'une  multitude  innombrable  de 
serviteurs,  anges  et  hommes,  qu'il  voit  toujours  présents,  même 
avant  qu'il  les  ait  appelés  à  l'existence  :  anges  et  hommes,  que 
Dieu  a  créés  de  rien,  pour  vivre  heureux  de  lui,  en  lui  et  par  lui. 
Aux  anges  il  a  donné  une  demeure  par-dessus  les  cieux,  aux  hommes 
la  terre.  Il  est  convenable,  frères  très-chrétiens,  de  connaître  la 
cause  de  la  création,  de  peur  que,  vous  croyant  vils  et  abjects,  vous 
n  annuliez  votre  dignité  par  une  vie  de  bêtes.  Une  partie  des  anges, 
au  lieu  de  chercher  leur  félicité  en  Dieu,  ont  voulu  être  h  eux-mêmes 
leur  principe,  leur  chef,  leur  vie  et  leur  bonheur;  aussitôt,  entraînés 
par  le  poids  de  leur  orgueil,  ils  sont  tombés  dans  la  turbulence  tem- 
pétueuse de  cet  air  inférieur,  jusqu'au  jugement  général  et  éternel. 
Leur  chute  ne  dérange  point  le  conseil  de  Dieu  :  il  leur  substitue  le 
genre  humain.  Ces  hommes,  il  les  doue  de  raison,  les  instruit  par 
des  préceptes,  les  réprime  par  des  menaces,  mais  les  laisse  à  leur 
libre  arbitre,  afin  qu'à  l'imitation  de  Dieu,  ils  méprisent  ce  qui  est 
niai  et  retiennent  ce  qui  est  bon.  Mais  l'impie  Satan,  qui  n'a  pas  eu 
pitié  de  lui-même,  furieux  de  voir  Dieu  accorder  un  si  grand  honneur 
à  des  créatures  terrestres,  persuade  à  leur  inexpérience,  de  ne  point 
adorer  comme  Dieu  leur  éternel  créateur,  mais  de  se  regarder  eux- 
mêmes  comme  des  dieux;  crime  qui  est  suivi  de  tant  d'autres  crimes, 
que  la  justice  de  Dieu  arrête  de  détruire  le  monde  avec  la  race 
humaine  ;  et  il  l'eût  fait,  si  sa  bonté  ne  surpassait  notre  malice. 

Il  ne  laissa  donc  point  impunis  des  crimes  si  énormes,  et  cepen- 
dant ne  détruisit  pas  entièrement  sa  créature  qu'il  avait  bien  faite. 
De  tous  les  hommes  il  choisit  un  juste,  pour  construire  une  arche 
dans  laquelle,  avec  sa  famille  et  les  créatures  nécessaires  pour  leur 
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propre  résurrection,  il  s'étonnât  de  survivre  au  monde  défunt  "o 
Noé  ou  consolateur,  Dieu  l'enrichit  d'une  bénédiction  nouvelle 
Mais  avec  1  humanité  renaissante  revécut  aussi  la  superbe.  Lesenfant 
dAdam  bâfrent  une  tour,  comme  pour  escaladeV  le  ciel,  mS 
son  possesseur  La  sagesse  divine  dissipa  leur  conspiration  par^a 
confusion  des  langues  et  les  dispersa  par  toute  la  terre;  ils  ne  e 
divisèrent  pas  moms  par  la  religion  ou  plutôt  la  fureur  :  ils  commet 
crent  à  adorer  c^ux-ci  les  astres,  ceux-là  des  hommes  morts 
d  autres  les  espnts  malins.  Cependant  la  miséricorde  de  Dieu  n^ban 
onne  pas  tout  à  fait  la  créature  que  sa  bonté  a  formée.  Du  milieu' 
es  nations  idolâtres  .   appelle  Abraham,  père  des  fidèles  futur? 
lequel,pourobé,rà  Dieu,  sort  de  son  pays  et  de  sa  famille  !«„; 
savoir  ou  .1  irait.  En  récompense  de  sa  foi,  il  reçoit  d'en  hlua 
promesse:  1»  que  la  terre  de  son  pèlerinage  deviendrait  sa  posse 
sion,  ce  qm  a  été  fait  dans  les  Juifs,  ses  descendants  selon  la  S- 
2  que  dans  sa  race  seraient  bénies  toutes  les  nations,  ce  que  no'; 
voyonsavec  joie  accompli  en  nouc-mêmes  par  le  Chr  st,  né  de  "a 
race  suivant  la  chair,  par  la  Vierge.  Le  sceau  de  cette  promesse  a  été 
imprime  par  la  circoncision  dans  la  chair  d'Abraham  et  de  sa  race 
mais  pour  être  levé  lors  de  l'accomplissement.  Quand  le  peuple  par! 
tôlier  du  patriarche  descendit  de  la  terre  de  Canaan  en  Egypte  à 
cause  de  la  famme    Dieu  suscita  l'un  de  ses  petits-fils  pour  sauver 
delà  faim  e  monde  presque  tout  entier.  Et  comme  lesÉgyptienl 
opprimaient  ce  peuple  et  adoraient  toute  sorte^le  monstres  S 
envoya  son  serviteur  Moïse  pour  dompter  les  Égyptiens  par  des  pro 
diges  et  des  pla.es,  déHvrer  son  peuple  et  l'introduire  dans  la  term 
promise.  Ce  peuple  traversa  à  pied  see  la  mer  Rouge  :  les  ÉgvpUens 
déjà  punis  sur  la  terre  par  les  créatures  qu'ils  adoraient,  sont  engloul 
tis  dans  cette  même  mer,  pour  apprendre  à  ne  plus  l'invoauer   ni 
elle,  m  ses  monstres.  "4  c*,  m 

Les  Hébreux,  comme  qui  diraient  les  passants,  à  cause  qu'ils  nas 
saient  d  un  peuple  à  un  autre,  ayant  consommé  les  vivres  appoH  s 
d  Egypte,  Dieu  les  nourrit  quarante  ans  dans  le  désert  de  la  mannp 
duce  et  de  l'eau  du  rocher,  jusqu'à  ce  qu'il  eussent  désTppris 
compi  tement  l'idolâtrie,  de  laquelle  ils  avaient  été  tirés  et  nu' 
allaient  trouver  partout.  Il  les  instruisit  à  cet  égard  du  hau»  del 
cieux,  ainsi  que  sur  tout  le  mal  qu'ils  devaient  éviter  et  le  bien  qu'ils 
devaient  faire,  et  enfin  les  introduisit  miséricordieusement  dans  la 
terre  qu  ,1  leur  avait  promise,  leur  faisant  traverser  le  Jourdain  à 
pieds  secs  comme  précédemment  la  mer  Kouge.  Tant  que  vécurent 
les  témoins  de  ces  merveilles,  ils  persévèrent  dans  !«  n.jUe  év  vrai 
liieu,  ensuite  ils  adorent  les  idoles  des  nations  qui  les  environnent 
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et  Dieu  les  punît  par  la  main  de  ces  nations.  Quand  ils  se  repentent, 
il  leur  suscite  quelqu'un  de  leurs  frères,  pour^tre  leur  sauveur  contw 
les  ennemis  du  dehors  et  leur  juge  contre  les  discordes  au  dedans. 
Enfin  il  leur  donne  un  roi,  nommé  David,  qui  les  défendit  contré 
les  incursions  des  nations  voisines,  et  d'une  main  ferme  les  conserve 
dans  la  crainte  de  Dieu  dont  il  était  lui-même  rempli*  »î  ail 

Ses  fils,  n'ayant  pas  imité  sa  fidélité,  ne  gardent  que  deux  tribus 
Benjamin  et  Juda,  d'où  le  nom  de  Juifs,  Les  dix  autres,  pervertie 
par  leur  roi  et  corrupteur  Jéroboam  et  sa  très- méchante  postérité, 
se  jettent  dans  l'idolAtrie  la  plus  immonde,  et  s'éloignent  de  leur 
gloire,  c'est-à-dire  du  Dieu  éternel.  Lui,  les  abandonne  aux  maini 
de  leurs  ennemis,  qui  contraignent  d'adorer  les  idoles  ceux-là  même 
qui  ne  les  voulaient  pas.  La  postérité  ;du  très-fidèle  David  tombe 
bientôt  elle-même  dans  l'infidélité,  à  tel  point  que  les  rois  et  les 
prêtres,  négligeant  le  culte  du  seul  vrai  Dieu,  adoraient  les  Saturne», 
les  Junons  et  l'infâme  Priape,  jusque  dansJérusalera,  cit«  qu'il  avait 
choisie  avec  le  tempie  pour  son  sanctuaire.  Aussi  Dieu  leur  rendit-il 
avec  justice  la  pareille  :  abandonné  par  eux,  il  les  abandonna  au  pou- 
voir des  idolâtres,  afin  d'accomplir  la  menace  qu'il  leur  avait  faite: 
Comme  vous  avez  seçvi  des  dieux  étrangers  dans  votre  pays,  ainsi  vous 
servirez  des  étrangers  dans  un  pays  non  à  vous  *.  Cependant  même 
alors  il  n'oublia  point  la  foi  d'Abraham  et  de  David,  et  conserva 
dans  le  pays  quelques-uns  d'entre  eux  avec  le  temple,  jusqu'à  ce  que 
leurs  péchés  se  multipliant  toujours,  il  fut  juste  de  le  brûler  avec  lii 
ville  et  ses  habitants.  Mais  alors  même  la  divine  clémence  ne  les  dé- 
laissa pas  complètement  ;  car,  du  milieu  des  cendres  et  des  ruines 
de  la  ville  détruite  elle  réserva  <|uelques-uns,  à  qui  s'appliquait  très- 
bien  cette  parole  du  prophète  :  Vous  êtes  devenus  comme  un  tison 
arraché  de  l'incendie,  et  dans  cet  état  même  vous  n'êtes  pas  revenus 
à  moi,  dit  le  Seigneur  a.  Et  de  fait,  après  s'être  maltraités  les  uns 
les  autres,  ils  se  retirèrent  en  Egypte  contre  la  défense  dû  Seipeur, 
et  y  furent  massacrés.  Ceux,  au  contraire,  qui  avaient  été  emmenés 
dans  une  captivité  lointaine,  s'y  convertirent  si  bien  au  Dieu  de  leurs 
pères  par  le  feu  des  tribulations,  que  le  feu  matériel  ne  put  les  déta- 
cher de  son  amour.  Enfin  le  Dieu  de  miséricorde,  prenant  en  pitié  leurs 
souffrances,  changea  tellement  le  cœur  des  rois  qui  les  tenaient 
captifs,  qu'ils  les  renvoyèrent  libres  dans  leur  patrie,  avec  des  se- 
cours pour  rebâtir  le  temple. 

Saint  Gai  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots  la  persécution  d'Antio- 
chus,  le  précurseur  de  l'antechrist  ;  la  vaillance  des  Machabées,  la 
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décadence  des  Juifs  sou.,  h   irouvflpnomn«»  «      •  .*    .  **' 

Jé,„s-CI,ri,l,  Die«  et  homme,  n^iZoU^Z^L"^; 
luiRfS  lannoncent  aux  bergers  uZ  .«nii.  *  "'"••  '*• 

A  doua»  ans  il  se  manifeste  dans  le  leniol^  «„  ",  "f  "  ^  '*""• 
N.  (.«t-Upasque  je  sois  dans  ce  ,u?«tt;r„'';;:"' *.'«•  '"'^  ■■ 
te  Umple  ne  lui  appartenai.  pas  lins  qurDieu  pZT^  "7 
ans  il  re^wt  le  bapléme  de  son  servifpnn  «  *  ^  ^^^^ 

ises  disciples.  Dieu  ,e  Pé«Ti~'„'CZ'"'"'"*  '^""■""* 
ment  témoign,,^,,  ainsi  que  iSitÏJrl.fi  """'  P""''""'^ 
fonne  de  colombe,  lise  Jire  danstS^rtruT'*.'"''.'"'  '" 
disble,  et  nous  app«„dreà  le  vaincre  Anrsonkûner'r  " 
iieslserri  par.lesanges.  "Pressonjeûneetsa  victoire, 

Revenu  parmi  les  boromes,  il  y  opère  leur  saint  ,L„j  i 
avMgles,  l'oure  aux  sourds,  1^  parolVan,  ZI    '      1    ™'  "« 
Mes  de  toute  espèce.  Il  nourrit  dernXnTrh'     '*"'*  *  "'»  "»- 
pains  et  quelquL  poisson        m^rrrler.""'' "'*•'"''''"'' 
«ru,  et  appelé  i,  u„ repas',  y  ch^t'l^au  en  ,,7"'  ™"""''*'" 

riz  nr.':^lr:ZTTj:''r'  '"^  "  «^  -«-. 

*«e  et  à  toute  condi  1072  ™|  1  "^"'^'TP*  ^'  <■««"*  »  «o»' 
que  p«  sa  faute.  Outre îes'pXtes  au  oh?  ,  ■;  '"'"'^  '^'^"« 
«  des  conseils  pour  ceux  oui  Z^  f.  ?    *™'  '""'  '**  «*'<».  il  • 

«issance,  l^ZZ' ZST'^u'::::Z  ' '"*^'^' 
h«K,*s  et  ceux  qui  se  glorifient  de  LTobCde  ZT"'  ^ 
prêtres  mêmes  qui,  sous  une  apparence  de  piéTc^^lZ.?»'*-  ^' 
dans  le  cœur,  il  les  appelle  des  aveugle,  etl?^„  h  V  ""'"* 
veuglcs,  et  les  compare  à  des  séomi  t  """"'"'"«"■^  d'»- 
dehors  et  remplis  de  pourriture  au  dtZ  ï,  "'  ""«""'l"™  ™ 
q«i,  se  regardant  comme™!!  e,  mépr"^^^^^^^^  '^^  P"»"^'»"» 

pas  recevoir  le.  pécheurs  i  pénîi^^X  ^  Sû'àT""'"' 

::r.:';r::rpt-r:r^^^^^^^^^^ 

«racles  invincibles  des  prophètes  "  ■  '•''' 

«slita' il'  ""?"'''•  •"■'  •»"'  ""f*  «^fe"'  méprisé  Dieu  dans 

S^d;  ™SSn  T  ""•'■'*.™'0"«'  ''«««l-n.  par  des  „ 
j  ues  maiertictions,  le  poursuivant  mêmfi  à  r/»,mc  .lo  ^:.__^ 

Le.  voyant  donc  incorrigibles,  il  se  sépara  d'eux"  a7ec  ■s;s'Ï;;'2 
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pies,  annonça  la  ruine  prochaine  de  ces  malheureux,  suivie  de  la  fm 
du  monde.  Il  prédît  de  plus  que  dans  peu  il  subirait  lui-même  le 
supplice  de  la  croix  pour  le  salut  du  genre  humain,  et  qu'il  ressuscite- 
rait le  troisième  jour. 

Smnt  Gai  montre  l'accomplissement  de  ces  prédictions  par  l'Évan- 
gile: Jésus-Christ  vendu,  U-ahi,  frappé  de  verges,  couronné  d'épines, 
mourant  sur  unecroix,  mis  dans  un  sépulcre,  ressuscitant  le  troisième 
jour,  se  manifestant  aux  saintes  femmes,  à  Pierre  et  autres  apôtres, 
apparaissant  pendant  quarante  jours  à  ses  disciples,  leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu,leur  donnantle  Saint-Esprit  avec  pouvoir  de  remet, 
tre  et  de  retenir  les  péchés,  chargeant  Pierre  de  paUre  ses  agneaux 
et  ses  brebis,  leur  .lisant  enfin  à  tous  :  Il  m'a  été  donné  toute  puis- 
sance au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  enseigner  toutes  les  nations, 
les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  leur 
apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Et  voilà 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Et  parce  que  les  Juifs  incrédules  et  les  nations  idolâtres  devaient 
être  amenés  à  la  foi  par  des  miracles,  il  donna  à  ses  apôtres  pou- 
voir sur  les  démons,  ainsi  que  de  guérir  toute  sorte  de  maladies.  Et 
parce  qu'il  fallait  annoncer  cette  nouvelle  doctrine  à  toutes  les  nations 
et  à  toutes  les  langues,  il  leur  donna  la  connaissance  des  langues  di- 
verses. A  l'approche  de  son  ascension,  il  les  conduisit  non  loin  du 
lieu  où  il  avait  subi  l'ignominie  de  la  croix.  Là,  interrogés!  lejourda 
jugement  et  de  la  manifestation  du  royaume  de  Dieu  était  proche,  0 
répondit  :  Que  ce  n'était  \.as  à  eux,  ni  à  aucun  moi  tel,  ni  même  aux 
anges,  de  connaître  les  temps  et  les  moments  que  le  Père  a  mis  en  sa 
puissance^  mais  il  leur  commanda  de  rester  à  Jérusalem  et  d'y  atten- 
dre la  venue  de  l'Esprit-Saint  :  afin  que- fortifiés  de  cet  Eisprit,  ils  lui 
servissent  de  témoins,  d'abord  dans  la  même  ville,  ensuite  dans  toute  la 
Judée  et  la  Samarie,  et  enfin  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Après 
qiîoi,  levant  les  mains,  il  les  bénit,  et  monta  au  ciel.  Bientôt  deux 
anges  en  rendirent  témoignage,  et  leur  dirent  que,  comme  ils  l'avaient 
vu  s'élever  d'auprès  d'eux,  ainsi  viendrait-il  juger  les  vivants  et  les 
morts.        ^ 

Dix  jours  après,  suivant  sa  promesse,  ils  reçurent  le  Saint-Esprit, 
avec  le  don  des  langues,  prêchèrent  hardiment  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  convertirent  plusieurs  milliers  de  Juifs]et  même  un 
bon  nombre  de  leurs  prêtres. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  travers  les  siècles, 
Dl3u  laissa  toutes  les  nations  aller  dans  leurs  voies,  et  se  remplir 
d'erreurs  irès-diveises  ;  eu  sorte  que  quelques-uns  rendaient  des 
honneurs  divins  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  créés  pour  le  service  i 
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teur  de  to»tes«h«ses,.u  temps  que  nous  devions  noas  ««Mir  m 
même  .ous  ennuyer  de  si  mauvaises  actions,  envoya  vereZl' 
3p«l«s  ahnde  nous  convertir  de  ces  vaines  erreuT.uDfeuvL^ 
etventable,  nous  Sure  attendre  son  FiU  duhautdes  cfeux  et  Jô! 
I.  rémission  d^  péchés  par  l'Esprit-Saint  quelu^ZLCZ 
qui  avons  été  régénérés  en  Jésus-Clirist.  ' 

Nous  donc,  remplaçants  quoiqu'indignes  de  cette  té.»ii«n  j-  • 
nousvous  conjuroM,  .«no,; de  Jésusihr!sM?^„  STsaS 
è  ses  pompes,  non-seulement  comme  vous  av4  «.!/»,.  hw/' 
louiom.s;  de  reconnaître  m  seul  vraiZeuTpi  ""'"P**"'''  ">''' 

de  m=heter  es  péchés  passés  par  la  pénitence  et  raumTe'  e?dê 
vous  précantionner  avecla  ïp4w  do  nil.,  a„».  aumône,  et  de 

te  lasse  fructifier  par  sa  grâce  dans  vos  cœurs,  Notre-Seigneur  Jésus 

Scrtrtr'''^'''"""'"'*"'-''^"'"'"'"'"^^^^^^ 

Saint  Gai  demeura  sept  jours  avec  le  nouvel  évéquede  Con.ts^no. 

acheva  dy  bâtir  son  monastère,  avec  le  secours  de  l'évoque    du 
duc  de  la  province  et  du  roi  d'Austrasie.  ^    ' 

Le  diacre  Magnoald  s'était  fait  son  disciple  et  l'avAii  «.,.„:  ^„«   ■ 

«astéie.  Un  Jour  le  sain,  homme  lui  rt  grid  mat  nltr^^^ 
w  1  ulel,  pour  ycélébrer  la  messe.  Comme  le  di««  en  témoSt 

tSéM      "'  •""  r  ""  -■  ^"^  '"  "'^"'^  <?«»«»"" 

acZ™?  !»»''■««  pour  son  repos.  La  nouvelle  se  trouva 

«actonent  vraie.  Et  le  diacre  ayant  fait  peu  après  le  vovardê 

!!:.^„!LÎ*'_™  "'PP°*'  -ec  une  lett^  des  fr^r^'Tt 

vowàG'âri'  r"f'"'   '^"'"'"'"'"    ''™'   ««"■"mandé  d'en- 

Ztrt  '"''''  ™  "«"'  <'■»''«''''«»■>•  Car,  comme  nous 
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avonsvu,  il  lui  avait  défendu  de  célébrer  fa  messe  de  son  vivant. 
Saint  Eustase,  abbé  de  Luxeuil  à  la  plàCe  de  saint  Colbmban,  étant 
mort  l'an  625,  les  religieux  de  son  monastère,  qui  étaient  au  nom- 
bre  de  six  cents,  élurent  pour  lui  succéder  saint  Gai,  et  envoyèrent 
dans  les  Alpes  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons  d'Irlande  pour 
lui  porter  l'acte  de  son  élection.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  de  charité 
mais  leur  répondit  humblement  :  J'ai  quitté  mon  pays,  ma  famille 
mes  biens,  refusé  l'épiscopat  pour  vivre  dans  la  solitude;  lorsque  je 
vivais  parmi  vous,  j'obéissais  volontiers  :  dispensez-moi  de  com- 
mander  à  une  communauté  si  nombreuse,  et  permettez-moi  d'ache- 
ver  tranquillement  mes  jours  dans  cet  ermitage.  Quand  il  leur  eut 
ainsi  parlé,  il  demanda  au  frère  économe  ce  qu'il  avait  à  leur  don- 
ner pour  l'heure  du  repas.  Le  frère  répondit  qu'il  ne  restait  qu'un 
setier  de  farine  pour  tout  le  monde.  Le  saint  homme  lui  dit  d'en 
faire  des  pains,  ajoutant  :  Le  Seigneur  est  assez  puissant  pour  nous 
mettre  la  table  dans  la  solitude.  Il  se  rendit  à  la  fosse  de  la  rivière,  y 
prit  un  poisson  énorme,  que  deux  loutres  firent  entrer  comme  exprès 
dans  le  filet.  Il  prit  d'un  second  coujp  une  quantité  si  considérable 
d'autres  poissons,  que  le  filet  se  rompit;  il  rejeta  les  un    dans  l'eau 
et  garda  les  autres  pou?  la  nourriture  de  ses  hôtes,  à  la  foi  desquels 
1  attribuait  cette  bénédiction  merveilleuse.  En  revenant  au  monas- 
tère, ils  rencontrèrent  un  homme  qui  y  apportait  par  dévotion  deui 
outres  de  vin  et  trois  muids  de  farine.  Ils  mangèrent  ainsi  avec  un 
redoublement  d'actions  de  grâces. 

Cependant  le  prêtre  Villimar  vint  un  jour  trouver  le  saint  homme 
dans  sa  cellule,  et  le  pria,  en  considération  de  leur  ancienne  amitié, 
de  vouloir  bien,  encore  une  fois,  venir  prêcher  le  peuple  de  sa  pa- 
roisse c'es*  '•-dire,  lui-  donner  une  mission.  Saint  Gai  s'en  excusa 
sur  son  amour  de  la  retraite  et  sur  son  grand  âge.  Toutefois,  vainca 
par  l'amitié  et  la  charité,  il  fit  le  voyage  d'Arbon.  Toute  la  popula- 
tion en  fut  dans  la  joie.  Saint  Gai  la  prêcha  pendant  deux  jours,  mais 
le  troisième  il  fut  pris  de  la  fièvre,  et  mourut  le  quatorzième,  16  oc- 
tobre 640,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.  Dieu  honora  ses  fu- 
nérailles et  son  tombeau  d'un  grand  nombre  de  miracles  *. 

Pour  en  revenir  au  roi  Clotaire  II,  il  s'était  montré  cruel  à  légari 
de  Brunehaut,  ce  qui  chez  les  peuples  barbares  n'était  point  extraor- 
dinaire. Encore  ne  le  fut-il  guère  plus  que  l'empereur  Héraclius,  qui 
coupa  la  tête  à  son  prédécesseur  Phocas,  et  fit  traîner  son  cadavre 
dans  les  rues  de  Constantinople  ;  qui  ensuite  fit  couper  le  nez,  le 
pied  droit  et  lai  main  droite  à  un  de  ses  propres  iils,  soupçonné  de 
conspiration.  Sauf  ce  reste  de  barbarie  dans  un  premier  moment  de 
»  Atta  SS.Cfdin  Benedict.,  t.  2.  MunumentaGermanice.  Pertz,  t.  2. 
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Sainte-  Geneviève,  „„  concile  de  t™L^  ?!  ^"'"'-P»™.  pl"s  tard  de 
assista  lui-mêtae  Ivec  les  wands  d^^t  ''™™'=^  '*«  ««"'«•  "  y 
qui  montre  que  c'était  untZtef.TT"'  "*"  *'  "*'«''•  Ge 
généraux.  Les  évéques,  au  «ombre  T  '""""""»  »»  "•^Ws 
,u,„»  canons,  don?le  ^remterlrte  %:°'7'*-,<«''-'«»f.  ï  firent 
.nort,onordonneraceluiqu7L'^h^.i"  *^,  f  '*,?'"*  "l'"»  «vêqne 
comprovinciaux,  le  elergé  "ue  "tl  ^  '  "f^""'''»  '""^^ 
«»,■  S'il  arrive  autremfn,  ^  C  Ll''.  ""^  "  '»'«  ««""ite- 
gligence,  l'élection  sera  nu  le^f.^     J"*/'  l"»'?"'™  ou  par  né- 

".errautoritéque  lerrJsl^i^fbS'Z'^^r'?''™""'''^^^^^ 
A,«n  évêque  n'élira  son  suZlT  ,,         '^""»  «'«^  *»«q"«- 

«re  mis  ou  ne  sera  ordonné  S™  df  '^"•°™*  "°  "'«'«*<»•»  » 
te  cas  où  il  nepourrail  plnsgoÛv^mS  1   V'™"''  ''««''•«*'  "«■'^ 
dans  une  maladie  incurable,  ouX,.T  ^^'  """"»'  "'«  '»""» 
ote«  ne  se  retirera  vers  le  prCou.nf»^'^''  "*"  '*™-  ^-cun 
mépris  de  son  évéque.  kucuT'„rv    ."''^'^^P"'^»»'».  «« 
condamner  un  c J,  s^^UpSmZnîJÎ^:  '*  """''  «»  "o 
[prendront  la  défense  de  tousCScWs  e  t?*""' '^^ ''^''''^ 
m  on  les  rappelle  à  des  servitudes  rhlil        c-  ««""«'fonl  pas 
en  ceci  au  pontife,  il  sera  privé  tla"™'.  ^'  '""''"'"»  '^^te 

mêmepeine.deriensoustrJ, "detw^T^T™'"'!:  ^''""''  «>"»  'a 
P».*on  des  églises.  Aprte  ^mo JT      ?°"'"  ''""**»  «'  '«  ré- 

* cte,  personne «e t  cte  auX^";' S"'"''^ «" "•■«' 
fenspropres,niparordredunr^nl  ™^  .  °'*^"'*  °"  ^'o"» 
^onlconservéspar  l'ar^wlSe  1^"  ""'*  ""J"»»'  "'i^  «» 
"arsse comment  il  en  a  di  pÔsTs  qS 'r'i'"'*  •"'''■™»»- 

«omrauniécommemeurtrierdespa^S D^ilt!'" T'"'"''''  "'<'''' 
véque  et  à  l'archidiacre  ,  après  la  1^1%?  «'"«"«,  >l  est  défendu  à 

Knn  autre  titulaire ,  d'enlevêrce  «n'ik  . ,  •  "'*'"'  '  '''™  P-^''^  °» 
P'étexle  d'«ugment;rb  e^du  1"  le  r  .  * '™' '^''«' ' '»"» 
dations  faites  à  l'Eglise  plriesévlfe  .H  ,  ''^'"'-  T»'"»^  'es 
?»»<!  même  lesformalités  des  „'w"'  i?  '"'^'^  ""««i  '"«  eflet, 
«.cnt  observées.  Les  évéque"  „'u',  m?  .'*'  ")  ""*''^'  P^  <»"'<=le- 
f  encore  moins  les  sécXï  surLTT  ■""  '"'  ""^  ^''■'  '^  «"'«», 

f™«  ou  de  la  division  terovail  T'  '""'  P"^'<""^  "«  '^  "é- 
l«vait  oresn.»  . _  "  .'  ^y""™»-  Depuis  un  siècle.  I»  Pn.„„„ 

I*  «ait  réuniëlëurcb.a":r™?"'"r  «-^"---o^^o 

I»"  l'avenir.  Les  dilTà^end    L,i"  r   '™"  "  ""'  ™onvé„ients 

nerends  qui  surviennent  entre  des  évéques 
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seront  terminés  par  le  métropolitain  et  non  par  le  juge  laïque, 

Excommunication  contre  les  religieux  et  les  religieuses  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  leurs  monastères  j  contre  les  vierges  et  les  veuves  qui 
après  s'être  consacrées  à  Dieu  dans  leur  maison,  viennent  à  se  ma- 
rier  ;  contre  les  mariages  incestueux,  savoir  :  avec  la  veuve  de  son 
frère,  la  sœur  de  sa  femine,  les  filles  des  deux  sœurs,  la  veuve  de  son 
oncle,  tant  du  côté  paternel  que  maternel,  et  avec  une  fille  quia 
pris  l'habit  de  religion.  Enfin,  par  le  dernier  canon,  ii  est  défendu] 
aux  Juifs  d'exercer  aucune  charge  ni  fonction  publique  sur  les  chré-  j 
tiens,  à  moins  qu'ils  ne  reçoivent  le  baptême  de  l'évêque  du  pays 
avec  toute  leur  famille  *. 

Clotaire  publia  le  même  jour  un  édit  pour  recommander  l'obser- 
vation des  canons.  Il  est  hors  de  doute,  dit-il,  que  le  moyen  d'aug- 
menter la  félicité  de  notre  règne,  est  d'apporter  tous  nos  soins  à  faire  | 
observer  ce  qui  a  été  bien  défini  et  sagement  ordonné,  et  à  corriger, 
sous  l'autorité  du  Christ,  par  cette  présente  constitution,  les  abus 
qui  peuvent  s'être  introduits  dans  nos  États.  C'est  pourquoi  nous  or- 
donnons que  les  canons,  et  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  négligés  de- 
puis longtemps,  soient  désormais  exactement  observés;  Ainsi,  après 
la  mort  d'un  évêque,  que  le  successeur,  qui  doit  être  consacré  parle) 
métropolitain  assisté  des  comprovinciaux,  soit  premièrement  élol 
par  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple,  puis,  s'il  est  jugé  digne,! 
qu'il  soit  ordonné  en  vertu  d'un  ordre  du  prince;  que  s'il  est  choisi) 
d'entre  les  officiers  du  palais,  son  mérite  et  sa  capacité  seront  i 
raison  suffisante  pour  l'ordonner.  On  voit  ici  que  Clotaire,  en  con-i 
firmanl  le  premier  canon  du  concile  de  Paris  pour  la  liberté  des  e 
tions,  le  modifie  en  exigeant  un  commandement  du  roi  pour  l'o 
nation.  Les  évêques  n'en  avaient  pas  fait  mention;  mais  c'i 
l'ancien  usage,  autorisé  par  le  cinquième  concile  d'Orléans,  qui  re-l 
quiert  le  consentement  du  roi. 

Un  clerc  qui  recourt  au  prince  ou  à  des  personnes  puissantes  i 
de  recourir  â  son  évêque,  ne  sera  point  reçu,  à  moins  que  ce  nés 
pour  demander  grâce.  S'il  revient  avec  une  lettre  du  prince,  l'évêqoel 
le  recevra  avec  indulgence.  Aucun  juge  laïque  ne  jugera  les  clercseii| 
matière  civile,  mais  seulement  en  matière  criminelle,  encore 
prêtres  et  les  diacres  sont-ils  exceptés.  Les  clercs  qui  sont  convaincuîl 
de  quelque  crime  capital,  seront  punis  selon  les  canons  et  examinéij 
de  concert  avec  les  évêques.  Que  si  le  différend  est  entre  un  laïqiK 
et  un  homme  d'église,  le  supérieur  ecclésiastique  et  le  juge  laïque  i 
jugeront  ensemble  dans  une  audience  publique.  Si  quelqu'un  meiiJ 


'  Labbe,  t.  5,  p.  !6i9. 
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sans  laisser  de  testament,  ses  proches  lui  succéderont  suivant  la  loi 
et  5».s  que  les  juges  y  mettent  d'obstacle.  Tous  le»  affranchis  s^mni 
efendus  par  les  évéques,  et  on  ne  les  jugera  point  hors  de  lapre^™^ 

.ln?r.hT  7  '"''•*™"''  ««'«'i'^tiquo-  Les  nouveauxTmX 
quon  a  établis  d'une  manière  impie  et  contre  lesquels  le  Se 
rodame,  seront  moddiés  avec  une  juste  miséricorde.  Les  pé^s'^S 
mm  d^f^nt  réduits  à  ce  qu'ils  étaient  sous  les  rois  Œm 

ris.StfeS^s'^^is'iw^f^f"'"""'"""^ 

sur  es  Chrétiens ,  s  ils  I  osent ,  ils  seront  punis  très-sévèrement  On 
réprimera  avec  la  même  sévérité  la  rébellion  des  méchants  On  „^- 
tobl,™  juge  dansune  province  que  celui  qui  est  de  la  province  même 
afin  que,  s'd  commet  quelque  injustice,  ses  biens  siient  là  „ 
repondre.  Toutes  les  concessions  des  princes,  nosancêtrj  Ceu 
«ont  fermes.  Ceux  de  nos  «déles  qui  ont  souflerl  "le^Z" 
cesl^dire  pendant  la  révolution,  seront  indemnisés,  fié  ensTtS 
peinede  mort,  d'épouser  des  vierges  ou  des  veuves  coSSé^s  à 
D,eu  Si  le  mariage  s'est  fait  dans  l'église,  les  parties  ^ZuTsTuIe 
ment  séparées  envoyées  en  exil,  et  leurs  biens  confl%S„b™fi 
e leurs  proches.  Les  évêques  et  les  seigneurs  qui^^dëmte 
toresdans  d'autres  provinces,  n'y  établiront  pour  j'ugesl^teneï 
«nés  originaires  de  ces  lieux.  Défense  de  faire  pa  t«  leslurœaux 
du  fisc  dans  les  forêts  des  églises  ou  des  particuliersla^  h  oer 
«on  de  ceux  à  qui  ces  forêts. ppartiennent,  onSg^upuW  c" 
equoi  les  engraisser.  Si  quelqu'un  a  la  ba^liesse  de  viÔrer  Ltte 
!  «rdo  nance  que  nous  dressons  dans  les  conciles  avec  les  Zttfef 
avec  les  grands  et  avec  nos  fidèles,  il  sera  puni  de  la  pe  ne  S' 
afin  que  les  autres  apprennent  à  ne  pas  faire  de  même  eCu; 
«npnmer  à  cet  édit  mie  autorité  perpétaelle,  nous  l'a^rc^toé 
ar  la  souscription  de  notre  main.  Ootaire,  roi,  au  ni  d^S 
ja,  souscrit  cette  définition.  Donné  à  Pari    le  T,^  Jend«  de 
novembre .  la  trente-unième  année  de  notre  règne  « 

mZ  tl^':  •'"'"  T'™".""'*  *"  ""<'  «"P^  de  charte  constitution- 
nelle proposée  par  les  evêques,  consentie  par  les  seigneurs  et  con 
fimee  par  le  roi.  Le  peuple  n'y  intervient  'pas,  m«s^  ,  ptlïï; 
\m  réclamations.  D'ailleurs  le  peuple,  tel  que  nous  1^^  .,! 
4x-neuv,ème  siècle,  c'est^-dire  la  multitude  des  homm^br  Z 
pouvait  pas  encore  y  intervenir.  La  raison  en  est  fort^tapfe  cC 
que  ce  peuple  n'existait  pas  encore.  L'Église  était  encorrul  à 

tX'défrn""'^'"°!"''="'^"'^^'««'»'«MriZC 
[  Mt  les  défenseurs  constitutiomiels,  devaient  composer  .,^  1. ."!! 

Labbe,  t.  6,  p.  1663. 
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la  masse  de  ce  que  nous  appelons  peuple  français.  C'est  l'Église,  c'est 
l'épiscopat  qui  a  fait  ce  peuple. 

Le  roi  Clotaire,  nommé  aussi  Lothaire,  avait  alors  à  sa  cour  plu- 

sieurs  saints  personnages,  tels  que  saint  Arnoulfe  ou  Arnoul,  saint 

Romaric,  saiat  Didier,  saint  Faron,  saint  Goéric.  Le  plus  illustre  de 

tous  était  saint  Arnoulfe,  qui  fut  la  tige  dé  la  seconde  race  des  rois 

francs,  et  arrière-trisaïeul  de  Charlemagne.  Il  était  Franc  d'origine 

de  parents  très-noWes  et  très-riches.  Plusieurs  chroniques  lui  donnent 

pour  aïeule  une  fille  du  roi  Clotaire  I".  Il  naquit  à  Lay,  près  de  Nancy. 

Ayant  bien  étudié  dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  mis  à  !a  cour  du 

roi  Théodebert,  sous  la  conduite  de  Gond  ^"v/e  du  palais  et 

devint  si  habile  dans  les  affaires,  qu'il  eut  h  Ç'  v.   ce  place  auprès 

du  prince  et  gouverna  seul  six  provinces.  II  n'eLiit  pas  moins  homme 

de  guerre.  Mais  il  ne  laissait  pas  de  s'appliquer  dès  lors  à  la  prière, 

aux  jeûnes  et  au  soulagement  des  pauvres.  Pressé  par  ses  amis,  il 

épousa  une  fille  très-noble  nommé  Dode,  et  en  eut  deux  fils,  saint 

Clodulfe,  qui  fut  évêque  de  Metz,  et  Anchise  ou  Ansegise,  qui  fut  le 

grand-père  de  Charles-Martel.  Arnoulfe  était  lié  d'amitié  avec  un 

autre  seigneur,  nommé  Romaric,  attaché  au  service  du  même  roi 

Théodebert,  et  ils  avaient  résolu  ensemble  de  quitter  tout  pour  se 

retirer  au  monastère  de  Lérins.  Mais  Dieu  ne.  permit  pas  qu'ils  exécu- 

tassent  ce  dessein.  ' 

Vers  l'an  611,  le  siège  épiscopal  de  Metz  étant  venu  à  vaquer  par 
la  mort  de  Papoul,  le  peuple  demanda  tout  d'une  voix  saint  Arnoulfe, 
parce  qu'il  était  agréable  au  prince  et  d'une  fervente  piété.  Il  fut 
donc  contraint,  malgré  ses  larmes,  d'accepter  l'épiscopat.  Sa  vertu 
parut  encore  plus  admirable.  Il  se  sépara  aussitôt  de  sa  fenjme,  qui 
se  retira  dans  un  monastère  de  Trêves,  et  à  laquelle  quelques  auteurs 
donnent  la  qualité  de  sainte.  Il  redoubla  ses  aumônes  et  ses  austéri- 
tés, prolongeant  souvent  son  jeûne  jusqu'au  deuxième  ou  même 
jusqu'au  troisième  jour,  ne  mangeant  que  du  pain  d'orge,  ne  buvant 
que  de  l'eau,  et  portant  continuellement  un  riide  cilice  sous  sa  tu- 
nique. Le  don  aes  miracles  donna  un  nouvel  éclat  à  ses  vertus.  Le 
saint  évéque  guérit  un  lépreux  encore  idolâtre,  après  l'avoir  baptisé, 
et  opéra  plusieurs  autres  mefveilles  qui  augmentèrent  la  grande  au- 
torité que  sa  naissance  et  ses  emplois  lui  donnaient  déjà.  Le  roi  Clo- 
taire, étant  devenu  maître  de  l'Austrasie,  en  613,  donna  à  saint 
Arnoulfe  les  marques  les  plus  singulières  de  sa  confiance  et  de  son 
estime^  jusque-'là,  qu'ayant  cédé,  l'an  622,  le  royaume  d'Auslrasie  à 
son  fils  Dagobert,il  nomma  le  saint  évêque,  avec  un  seigneur  laïque 
riomnié  Pcpin,  pour  apprendre  au  jeune  roi  l'art  de  gouverner,  ou 
plutôt  pour  gouverner  eux-mêmes  sous  son  nom.   Une  ambition 


à  ()4t  de  l'ère 
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bien  différente  travailIaitArnoulfe.il  sollicita  plusieurs  fois  du  roi 
Clotaire  la  permission  de  se  retirer  de  la  cour  et  d'abdiquer  l'épis- 
copat  et  le  ministère,  pour  vivre  dans  la  solitude.à  l'exemple  de  son 
ami  Romane.  Le  roi,  qui  l'aimait  tendrement,  lui  écrivit  plusieura 
lettres  des  plus  affectueuses,  où  il  l'appelait  son  seigneur  et  son 
frère,  le  priant  de  ne  pas  l'abandonner  »i 

Lorsque  saint  Colomban  eut  quitté  le  monast*»e  de  LusenU,  on  v 
élut  pour  abbé  saint  Eustase,  qui  fut  un  des  ambassadeurs  que  te 
roi  Ciotd.re  envoya  l'an  613  à  Colomban,  pour  le  faire  revenir 
d  Italie.  En  passant  par  le  monastère  d'Agaune,  saint  Eustase  fit 
connaissance  avec  saint  Amatou  Amé,  religieux  de  cette  commu- 
naute  ce^bre,  a  qui  son  père  Héliodore,  noble  romain  de  Grenoble, 
I  avait  offert  dès  son  enfance;  Depuis  trois  ans  il  menait  la  vie  soli' 
la.re  dans  le  creux  d'un  rocher.  Eustase  lui  persuada  de  le  suivre  à 
Liixeui .  Bientôt  ayant  connu  Icare  talent  qu41  avaH  pour  annoncer 
I  aparoledeJï.eu    il  l'envoya  pi^ber  lafoi  et  la  pénitence  dans 
ilAustrasie;  Dans  le  coursée  ses  missions,  il  logea  chezle  seigneur 
Romarrc,  qui  venait  de  recouvrer,  sous  Ootaire,  les,  grands  biens 
qui!  avait  perdus  sousThéodoric,  pour  avoir  été  fidèle  à  Théode- 
bert.  Un  jour  qu'ils  étaient  à.table.RomarioIepfciade  lui  annoncer 
la  parole  du  salut.  Voyez-vous  œ  plat  d'argenU  dit  saint  Amé.  Com- 
bien  a-t-d  deja  eu  de  maîtres  ou  plutôt  d'esclaves,  et,  combien  en 
aura-t-.l  dans.  la  suite  ?  N'en  ôtes-vous  pas^vous-méme  plus  l'esclave 
que  le  maître,  puisque  vous  ne  le  possédez  que  pour  le  tîonserver  ? 
Mais  sache»  quon  voue  en  demandera  compte  un  jour  j  car  il  est 
rat  :  Votre  or  et  votre  argent  sont  rouilles,  et-  la  rouille  qui  les 
consume^rtira  de  témoignage  contrevous.  C'est  pourquoi  le  Sei- 
gneur  ditu;  Malheur  à  vous,  riches,  qui  avez  votw  consolation!  Saint 
omme  répondit  Romaric,  je  vous  conjure  de  demeurer  quelques 
purs  chez  mo.  et  de  m'apprendre  ce  queje  dois  faire  ;  x^v  je  vois 
saccomphr  en  moi  ce  que  j'ai  souhaité  depuis  longtemps.  Je  suis 
purpris,  r^Pit  Amé,  x,u'étant  qussi  noble,  aussi  riche  et  aussi  éciairé 
ique  vous  1  êtes,  vous  ne  connaissiez  pas  ce  que  le  Sauveur  répondit 
la  un  jeune  homme  qui  voulait  se  faire  son  disciple-  :  Allez,  vendez  ce 
Iqie  vous  avez  ^  donnez-le  aux  pauvres.  Peu  de  jours  aprè^,  Ro 

|pauvres,  le  restetau  monastère  deLuxeuil,  oùlui-mêm^sefit  moine, 
vl..' *'^"^"'.       "t'  ^"'''"'  serviteurs.  Romaric  y  devint  leur  ser '• 
Jviteur  a.  son  tour.  Les  ministères  les  phis  bas  étaient  ceux  qu'il 
peclionnait  le  plus.  Il  cultivait  en  particulier  le  jardin,  et  sans  !.«« 
ppprenaii  par  cœur  les  psaumes.  '    .  " 

^  ^ota  SS.,  i8  jul. 
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Parle  conseil  de  saint  Anié  et  de  saint  Eustase,  il  fit  bâtir,  dans 
une  terre  des  Vosges,  dont  il  n'avait  pas  encore  disposé,  un  double 
monastère  selon  la  règle  de  saint  Colomban  ;  un  de  filles,  plus  con- 
sidérable, dédié  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  dont  sainte  Macteflède 
fut  la  première  abbesse,  et  un  autre  pour  les  hommes  gouverné  par 
saint  Amé,  qui  fut  aussi  chargé,  avec  saint  Homaric,  de  la  direction 
des  religieuses.  Comme  le  monastère  de  celles-ci  devint  en  peu  de 
temps  fort  nombreux,  le  saint  abbé  y  établit  la  psalmodie  perpé- 
tuellej  pour  cela,  il  les  partagea  en  sept  chœurs,  de  douze  religieuses 
chacun,  afin  qu'elles  pussent  se  succéder  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu  sans  interruption.  Ce  monastère,  qui  s'appelait  alors  Habend, 
a  pris  dans  la  suite  le  nom  de  son  fondateur,  aussi  bien  que  la  ville 
qui  s'y  est  formée.  On  l'appela  Remiremont,  en  allemand  Rombs- 
berg,  c'est-à-dire  montagne  de  Romaric. 

Nous  avons  vu  qu'en  passant  à  Meaux,  saint  Colomban  bénit  la 
maison  d'un  seigneur  nommé  Chagneric.  Cette  bénédiction  porta 
bonheur  à  ses  enfants,  qui  parvinrent  tous  à  une  grande  sainteté. 
L'un  d'eux,  saint  Faron,  après  s'être  distingué  par  ses  vertus  à  la 
cour  de  Théodebert  et  de  Clotaire,  devint  évêque  de  Meaux,  où  H 
fonda  le  monastère  de  Sainte-Croix,  pour  servir  d'hospice  aux  Anglais 
et  aux  Irlandais,  qui  dès  lors  aimaient  fort  à  voyager.  Il  reçut  entre 
autres  l'Irlandais  saint  Fiacre,  et  lui  donna  un  ermitage  à  deux 
lieues  de  la  ville.  Saint  Chagnoald,  frère  de  saint  Faron,  fut  tiré  du 
monastère  de  Luxeuil  pour  être  fait  évéque  de  Laon.  Leur  frère, 
saint  Valdebert,  lut  le  troisième  abbé  de  Luxeuil.  Leur  sœur,  sainte 
Fare,  fonda  un  monastère  dont  elle  fut  la  première  abbesse,  et  qui 
subsista  jusque  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  Faremoutier 
ou  monastère  de  Sainte-Fare.  Les  anciens  la  nommait  Bui^ondo- 
fare,  comme  qui  dirait  noble  Burgonde. 

Le  monastère  de  Luxeuil  fut  un  séminaire  de  .saints  évoques,  de 
saints  religieux,  de  saints  missionnaires.  Outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés,  on  en  tira  saint  Donat,  évéque  de  Besançon,  saint 
Ragnacaire,  d'Augt  et  de  Basle,  saint  Achar,  de  Noyon  et  de  Tournai, 
saint  Audomar  ou  Omer,  de  Boulogne  et  de  Térouanne.  Parmi  les 
saints  missionnaires  fut  saint  Valéri.  Il  étai!  né  en  Auvergne,  de  pa- 
rents pauvres,  et  gardait  les  brebis  de  son  père.  Ayant  appris  que, 
dans  le  voisinage,  les  enfants  des  nobles  apprenaient  à  lire  dans  les 
écoles,  il  se  fabriqua  lui-même  des  tablettes,  et  alla  supplier  le  maître 
des  enfants  de  lui  écrire  l'alphabet  là-dessUs  et  de  lui  enseigner  les 
lettres.  Par  ce  moyen,  tout  en  gardant  les  brebis,  il  eut  bientêt  écrit 
tout  le  psautier.  Au  sortir  de  i'enfance,  il  entra  dans  un  monastère 
du  pays,  et  vint  enfin  dans  celui  de  Luxeuil,  avec  un  homme  riche 
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qu'il  avait  converti.  Saint  TnlnmKa..  v 

o«r  aller  prêcher  la^i  ett^Lfl?         T  ''  "^«'"«  ^aldolen, 
où  ily  avail  encore  des  restes  S  L       ^  ''  ^'"^^«^  ^'^""«"8 
convertirent  un  grand  «X!^  ^*  — ^"s 

d'Amiens,  il  ressuscita  un  malheureux  «,11 1  ?  c'-  'ï  *""''**^'^« 
défaire  pendre.  H  menait  une  vie  i  au  "tèrl  T-^  ^'^"^'^^  ^^"«'* 
quefois  de  réfection  que  le  dmlZhl  Tu'  *^"  "'  "'  P"*^"»'*  ^"«1- 
ne  mangeait  que  du  paL  d  W  P     .    Tk^"'^*  "'  ^'"  "'  ^èïe,  et 

même,  dans  le  Ponthicii  rf'.,„«  r  n  ',"■  """  de  1  endroit 
deux;,rélresipl2rs  "in? r" /:"'•""'''''  *'  '"«  converti  par 
WcoLeilse„SrFl.„™"r''r'  ""■""•  l"'"  «^»'*e. 
«ment,  qu'if  «eta^  t  l^deXT:'"  '"""™"  "*- 
pain  d..«e  semé  de  LiJn^Z  ta  iLlT,""'  ''  "^  "" 
Ayant  été  ordonné  nrêtre  il  ZuZ  '""'  '''"  «««'""-es. 

Grande-BretagneTro  '  Dag2  tto  r;"""'  ■"*■"'  ""^  " 
inslructions,  et  le  saint  hnm^"i  T  ,  ^'^  •"""■  -«evoirses 
grandeurs  hum^ne"  "  dT^Zl^  f»*  dément  de  ta  vanité  des 
gouvernent.  ""'""P"'  '*"''"«  1"»  "«-«Ifont  ceux  qui 

l-'an  695,  sous  i'arclievéque  Sonnace  il  »  »„f  à  B  • 
où  se  trouvèrent  dus  de  nn«r.^r-^'     ^  î       '*'""'*  ""  «""'e 

«mises  au  roi  cCl  Tv  m    •'!!""''  *  '""*'*  '«^  P™"""' 
Pta  remarquables  O^iw  '^      ™«':<''"1  ««'«ns,  dont  voici  les 

Si  l'on  soulnn^au-H  t^"'"'  "*?  "î"  .""""'^  «^""l  ««  P»»- 
te pasleuiCîeronl  Lie    T" "''•  ^'"^"''"^ <"""  '«»  Caules, 

[«mission  Se  lÏJ*  tJ  ''"*'^?"'  ">""*  ™  *«=  «""^  1» 

auma,,iementdell^'  ^r'"'"™''-'^'"''  "J"'™'  «"PM» 

«..per:ttirsrrd;;T^t:riT:irf" 

rto^res  eTaHSl"™  T """  ""^  '"  ~  *  '«  -" 
«v«  atasi  de  ,a  ".Z   n  r-  ^  ""''  ^'  '^f"8«  <l<"  l'Église 

avoir pZ^dwlir;,,"""",      '*™"'"'"  "'  ""«'•  1"^^' 

Ceux q^nttacSls  Iri"    "''  """"''^'^  ""»  "  «>" «"»«• 

quele^  calns  „?Lt   °"'™fs  incestueux  avec  des  personnes 

«  canons  ne  leur  permettent  pas  d'épouser.  nnn.l,k„.„. 
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seront  excommuniés,  mais  ils  ne  pourront  gérer  aucune  charge  dans 
le  palais  ni  dans  le  barreau.  De  plus,  les  évoques  et  les  clercs  les 
dénonceront  aux  juges  et  au  roi,  afin  que  leurs  biens  soient  confis- 
qués  au  profit  de  leurs  proches,  sans  qu'ils  puissent  en  aucune  ma- 
nière les  recouvrer,  à  moins  qu'ils  ne  se  séparent  et  ne  fassent  péni- 
tence de  leur  crimes  Celui  qu'  a  commis  un  homicide  volontaire,  et 
non  €n  son  corps  défendan  ,  sera  excommunié  toute  sa  vie;  s'il  fait 
pénitence,  il  recevra  le  viatique  à  la  mort.  Défense,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  vendre  des  esclave»  chrétiens  à  d'autres  qu'à 
des  chrétiens;  de  plus,  la  vente  sera  nulle.  Si  un  Juif  maltraite  ses 
esclaves  chrétiens,  pour  leur  faire  embrasser  le  judaïsme,  les  esclaves 
seront  confisqués  au  roi.  Défense  d'observer  les  augures  ou  les  céré- 
monies des  païens,  de  manger  avec  eux  des'viandes  superstitieuses, 
ou  d'assister  à  leurs  sacrifices.  Ceux  qui  l'auront  fait,  après  avoir  été 
avertis,,  seront  mis  en  pénitence.  Défense,  sons  peine  d'excom- 
munication, de  poursuivre  les  personnes  libres,''pour  les  réduire 
en  servitude.  Les  juges  tjui  violent  l'ordonnancé'  du  roi,  faite  à 
Paris  pour  l'observation  des  canons,  seront'  excommuniés.  On  n'or- 
donnera point  d'évéque  qui  ne  soit  natif  du  lien  et  choisi  par  tout 
le  peuple  du  consentement  des  comprovinciaux.  Celui  qui  s'em- 
pare de  J'épiscopat  d'une  autre  manière,  sera  déposé,  et  ceux  qui 
l'auront  ordonné  seront  suspendue  trois  ans  des  fonctions  de  leur 
ministère  *. 

Plusieurs  de  ces  canons,  qui  règlent  des  choses  tout  à  fait  civiles, 
font;  voir  que  le  concile  de  Remis,  aussi  bien  que  celui  de  Paris,  qu'il 
rappelle,  était  en  même  temps  une  assemblée  nationale  des  Francs, 
où  les  évéques,  comme  la  partie  la  plus  intelligente,  font  les  règle- 
ments nécessaires,  y  joignent  de  leur  propre  autorité  la  sanction  spi- 
rituelle, et  ensuite,  avec  le  consentement  du  rtti  et  des  chefs  delà 
nation,  une  sanction  temporelle.  C'est  ainsi  que  le  concile  emploie 
l'excommunication  religieuse  pour  garantir  la  liberté  civile  des  indi- 
vidus ,^  et  l'excommunication  à  la  fois  religieuse  et  civile,  pour  ga- 
rantir la  sainteté  des  mfariages.  Il  y  assista'  entre  autres  onze  métro- 
politains, savoir  :  Sonnacede  Reims,  Théodorî^deLyon,  successeur 
<I'Arédins;  saint  Sindulfe  de  Vienne,  saint  Sulpicé  de  Bourges,  sur- 
nomîné  le  Débonnaire  ;  Modegisilede  Tours,  Senoch  d'Eause,  saint 
Modoald  de"  Trêves,  saint  Curitbert  de  Cologne,  Richer  de  Sens,  suc- 
cesseur de  samt  Loup  ;  samt  Donat  de  Besançon,  et  Lapoald  de 
Mayence.  C^r  à  cette  époque,  la  domination  de  Clotaire  et  des  Francs 
s'étendait  des  Pyrénées  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe,  et  de  l'Océan  oc- 


*  Labbe,  t.  5,  p.  1688. 
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ddentfll  jusqu'à  la  Bohême  et  la  Hongrie,  occupées  par  les  Véiiède« 
plies  Avares. 

Arédius  de  Lyon  est  honoré  comme  saint  dans  son  église.  Cepen- 
dant urt  chroniqueur  l'accuse  d'avoir  été  complice  de  quelques  Vio- 
lenees'dê  ^tm^mt,  iihprès  de  laquelle  il  «tait  beaucoup  4e  crédit 
Mais  comme  co'«5mD«lqti#ni«,  Ffédégâire^'écrivit  un  sièelp  après  la  rél 
volutioft-deGia,  soft  témoignage  isolé  n'est  pis  pérémptoire.  Par 
suite  de  ceUe  même  révolution,  saint  Loup  de  Sens,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Saint  LeU^  fut  exilé  par  le  roi  Clotaire,  dans  le  pays  d'Eu  . 
sous  la.'condulfé?^d'un  duc  idolâtre,  nommé  Undégisiie;  Mais  dans 
cet  exil,  le  samt,  par  ses  prédications  et  ses  miracles,  converiii  ce  duc 
même,  avec  beaucoup  d'autres  Francs.  Le  roi,  Clotaire,  ayant  dé- 

I  TTl^"  ^T""'^  'l*^"™"'^  '^  '"*"*  ^**'"™«^  '«  '«PNa  aussitôt,  se 
je  a  à IJW  pieds  pour  lui  demander  pardon,  le  fit  manger  à  sa  table, 

!  et  le  rewv»ya  à  son  égim  -chargé  de.présônts  ».    ; 

Saint  Sulpi«(s  de  ftourges,  àecond  du  nom,  surnommé  le  Débon- 
naire, pour  te  distinguer  d'un  autre  saint  Sulpice  de  Bourges,  sur- 
nomme  le  Sévère,  étaitissud'unenobte  famille.  Dès  sa  jeunesse,  il 
.ThïT»  "J^  *«"^f/«^f  «>«  Pû"r  la  prière  et  un  grand  amour  pour 
a  chasteté  Saint  Austrégfeile  de  Bourges  ne  tarda  pas  de  l'engager 
dans  son  cle*gé,  a^«îte',temiission  du  n>i  Théodore.  Sur  la  renom- 

I!ltr  If*"*'  TT  "'^"^  ^^"*  ^  «»'«'•««  ^'«bbé  dans  ses 
a  mee9.-(^r  168  rois  -des  Francs  menaient  avec  eu^  à-  la  guerre  des 

clercs  OU  desmoines,  pour  faire  l'office  divin  dans  tecamp.  Ceprince 
eut  peMonneïléïnent  •  à  Ven  féliciter.  Car,  étant  tombé,  dangereuse- 
ment nlftlade,  on  eut  recoure  aux  .prières- de  Sulpioo,  qui  garda  un 
jeûne  rigoureux  pour  obtenir  sa  guérison.  Cependant,  au  bout  de 
cinqjoars,  comme  le  mal  paraissait  empirer  et  qu'il  n'y  avait  presque 
plus  d  espérance,  oh  pressa  Sulpice  de  prendre  quelque  nourriture. 

T*  ''J'.  "J™«»g«r«i  que  le  septième  jour,  et  je  le  ferai  avec 
leroi.«n  efltet,  Clotaire  ayant  été  subitement  guéri,  fit  appeler  Sul- 
P^e  et-léfit  manger  à  satable,.p««r  lui  témoigner  sa  reconnais- 
(sance.-'       .    .1..     r         JitH.a»J«{uiviiorvt.  . 

Saint  Austrégisite  étant  mort  le  20  mai  624,  il  y  eut  des  brigues 
pour  Felection^de  son  successeur.  Un  des  princUx  ^erde 
Bourges  ayant,  gagné  quelque,  voix  à  prix  d'argent,  .se  rendk  à  la 

dSlZ^L"  '"t  P;r^--dérabl^.  le'consinremei 
m  roi  Clota  re.  Leroi  en  fut  d'abord  ébloui.  Mais  la  reine  lui  raonela 

[  acte  d  élection  d  autant  plus  canonique  qu'il  n'était  pas  accompagné 
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do  présents.  Ordonné  ainsi  évoque  de  Bourges,  Sulpice  surpassa 
iiiéniu  lu  sainteté  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs.  Aux  travaux 
des  fonctions  épiscopales,  il  joignait  les  austérités  des  solitaires  ks 
plus  mortifiés,  ne  couchant  que  sur  un  ciliée,  jeûnant  continuelle- 
ment, et  donnant  à  l'instruction  de  son  peuple  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait pas  à  la  prière.  Il  prêchait  souvent,  ne  cherchant  que  la  con- 
version, et  non  les  applaudissements  de  ses  auditeurs.  Ses  discours, 
soutenus  de  ses  exemples  et  de  ses  miracles  furent  si  eflicaces,  qu'ils 
convertirent  les  Juifs  établis  à  Bourges  ;  et  il  eut  la  consolation  de  les 
baptiser  presque  tous.  Ceux  qui  demeurèrent  opiniâtres  se  retirèrent 
ailleurs. 

La  vertu  principale  de  Sulpice  était  la  charité.  Dans  im  temps  d« 
famine  et  de  froid  extrêmes,  un  enfant  exténué  de  faim  se  jeta  à  ses 
pieds,  en  le  priant  d'avoir  pitié  de  lui.  Le  saint  le  recommande  in- 
stamment à  son  maître  d'hôtel,  qui  promet  d'en  avoir  grand  soin.  Mais 
occupé  de  choses  et  d'autres,  il  le  perd  de  vue  quelques  moments. 
Transi  de  froid,  le  pauvre  enfant  se  traîne  près  du  four  aux  bains  et 
y  expire.  Le  maître  d'hôtel  le  cherche  inutilement,  et,  quand  Sulpice 
lui  en  demande  des  nouvelles,  ilavoue,  à  sa  confusion,  qu'ill'a  perdu, 
Aussitôt  le  saint,  entré  dans  sa  cellule,  se  prosterne  à  terre,  verse  un 
torrent  de  larmes  et  implore  la  miséricordede  Dieu,  comme  s'il  était 
lui-même  coupable  d'homicide.  Dans  rintervalle,  le  domestique 
chargé  de  chauffer  le  four  aux  bains,  ayant  trouvé  le  cadavre  de  l'en- 
fant, l'apporte  aux  pieds  du  pontife ,  qui  redouble  ses  prières,  ses 
larmes  et  ses  gémissements,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rendu  à  la  vie.  Cet 
eiifant  vécut  ensuite  plusieurs  années  avec  l'auteur  qui  a  écrit  la  vie 
de  saint  Sulpice. 

Une  autre  fois,  pendant  la  nuit,  un  voleur  s'introduisit  dans  le  garde- 
manger  du  saint  homme.  Mais  au  moment  de  sortifi  il  ne  trouva  plus 
d'issue.  Sulpice  envoya  deux  serviteurs  pour  le  prendre  etlelui  ame- 
ner. Mais  il  leur  échappa  des  mains  et  se  jeta  dans  un  puits  très-pro- 
fond, pour  se  soustraire  aux  regards  de  la  multitude  qui  était  accou- 
rue. Toutefois,  en  tombant  dans  le  gouffre,  il  implora  le  bienheureux 
évéque  qui  accourut  aussitôt,  fît  descendre  un  domestique  dans  le 
puits.  Le  voleur,  retiré  de  là  sain,  et  sauf,  se  prosterna  aux  pieds  du 
saint,  implorant  le  pardon  de  Fon  crime.  Sulpice  le,  lui  accx)rda  sur- 
le-champ,  lui  donna  de  plus  ce  dont  il  avait  besoin  ,  lui  recomman- 
dant de  demander  à  l'avenir,  au  lieu  de  prendre,  et  disant  qu'il  aimait 
mieux  lui  faire  des  présents  que  d'être  volé  par  lui  *. 
Saint  Modoald  de  Trêves  était  issu  d'une  famille  où  la  sainteté  n'é- 


it 
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tait  pas  nioins  héréditaire  que  «a  noblesse.  Frère  de  sainte  Itte  et  de 
^.nt  Sévère,  beau-frère  de  saint  Pépin,  oncle  de  sainte  Gertrude  et 
de  sam  e  Bègue,  .1  donna  à  sa  famille  des  exemples  de  vertu  «us^ 
éd.hants  que  ceux  qu'd  en  recevait.  Il  fut  élu  évéque  de  Trêves  anrès 
,«  n...t  .  saint  Sebaud.  Il  fit  bâtir  sur  la  Moselle  un  monasTèrd 
.l»os .  I  Honneur  de  samt  Symphorien,  et  il  y  éUblit  pour  première 
abhes  MHte  Sévère,  sa  sœur,  honorée  le 20  d'août.  On  faU  la  fête 
(le  saint  Alodoald  le  12  de  mai. 

Parmi  les  évéques  du  concile  de  Reims,  se  distinguait  particuliè- 
rement  samt  Arnoulfe  de  Metz.  II  sollicitait  toujours  la  permission  de 
scrofrerdans  la  solitude.  Un  jour  le  jeune  roi  Dagobert,  croyant 
I  épouvanter  par  les  menaces,  lui  dit  :  Si  vous  ne  restez  avec  nous 
je  couprrai  la  tôte  au  plus  cher  de  vos  enfants.  Le  saint  répondit- 
La  v.e  de  mon  «Is  est  en  la  main  de  Dieu  ;  mais  vous  qui  prétendez 
ôter  à  des  mnocents,  vous  n'êtes  pas  seulement  maître  de  la  vôtre 
Le  roi,  en  coh^re,  saisit  l'épée  d'un  des  assistants,  et  l'en  menaça.' 
L  évéque  lu.  d.t  :  Que  laites-vous,  malheureux?  Vous  voulez  rendre 
le  ma  pour  le  bien?  Me  voici  prêt;  plongez  votre  arme  dans  mon 
sang!  Je  ne  crains  pas  de  mourir  pour  celui  qui  m'a  donné  la  vie  et 
qui  est  mort  pour  moi.  Un  des  seigneurs  qui  étaient  là  fit  au  roi  des 
remontrances  sur  son  emportement.  La  reine  Gomatrude,  survenue 
dans  1  intervalle,  lui  en  fit  également  des  reproches,  et  tous  deux    le 
roi  et  la  reine,  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint  évéque  pour  lui  dem'an- 
der  pardon,  disant  :  Allez,  seigneur,  dans  telle  solitude  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  nous  rendiez  votre  bienveillance.  Au  sortir 
du  palais,  il  trouva  une  multitude  presque  innuinbrable  de  boiteux 
d  aveugles,  d'orphelins,  de,veuves  et  d'autres  pauvres,  qui  lui  criaient 
en  pleurant:  Saint  pasteur,  pourquoi  nous  abandonnez-vous  dans 
notre  misère?  qui  aura  pitié  de  nous?  qui  nous  donnera  la  nourri- 
ture et  le  vêtement?  Arnoulfe  pleura  avec  eux,  et  les  consola  par  l'es- 
poirqu  ils  auraient  bieitot  un  pasteur  charitable.  En  effet  peu  de 

jours  après,  on  élut  pour  lui  succéder  son  parent  saint  Goéric  sur 
nommé  Abbon.  ' 

Pendant  une  nuit,  le  feu  prit  aux  magasins  du  prince  et  menaçait 
tontes  les  maisons  du  voisinage.  Arnoulfe,  qui  était  à  matines,  accou- 
rut au  heu  del  incendie,  se  prosterna  contre  terre,  puis,  étendant  la 
mam  contre  les  flammes,  il  y  jeta  une  croix.  Aussitôt  l'incendie  se 
œncentra  en  lui-même  et  s'éteignit;  et  nous  retournâmes  achever 
matines  et  nous  reposer,  dit  l'historien  de  sa  vie,  qui  était  présent. 
Ayant  ainsi  renoncé  à  toutes  les  choses  du  monde  et  distribué  ton. 

ZZr  '"■'  *''*"''^n'  '^'"^"'*^'  ''^"  ""«  P«"^^«  ï"i-"»ê™e  dans  la 
solitude  que  son  ami  Romaric  lui  avait  préparée  dans  les  Vosges,  non 
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loin  de  son  monastère.  Là  ce  grand  seigneur,  cet  .ancêtre  de  tant  de 
héros  et  de  roiS)  servait, de. ses  mains.ies  moines  et  les. lépveiix,. net- 
toyait leurs  chaussures,  leur  lavait  Les,  pieds,  faisait  JLevrft  lits. et  leàr 
apprêtait  à  manger,  pendante  qu'il  «ouifrait  luj-méme  la  >  ùmi.  Il 
mourut  dans  ces  exercices  d'hiïmilitéi  et  de  uhanité^  Tan  640ytentre 
les  main&i -de  saint  Romariciqui  l'çoterra  dans  son  monastère.  Mais 
l'année  suivante  saint -Goéric  y  vint,  ave<Mleux  autres  •wéque»^  Paul 
de  Verdun  et  Théofroi  de  Toul,  le  leva  déterre  et  le  transféra  à  Metz 
le  18  juillet,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  *. 

Les  monastères  de  saint  Golomban  venaient  d'essuyer  Une  tem- 
pête causée  par  un  moine  brouillon  nommé  Agrestin..U. avait  été 
secrétaii'e  du  roi  Théodoric.  :Touché  de  la  grâce,  il  se  Eetira  h  Luxeuil. 
Mais  s'ennuyant  bientôt  de  la  solitude,  il  sollicita  la  permiâiionjl'aller 
prêcher  les  iddâtres.. Saint  Eustase,  ne  pouvant  le  retenir  par  ses 
remontrances ,  le  laissa  aller.  Il  prêcha  dans  laiBavière,  sans  autre 
fruit  que  la  satisfaction  d'être  hors  de  son  monastère.  Passant  à 
Aquilée,  il  s'engagea  dans  le  schisme  des  trois  chapitres,  qu'il  avait 
condamné  auparavant.  Il' voulut  y  entraîner  l'abbé  saint  AttalC)  suc- 
cesseur de  saint' Golomban  dans  le  monastère  de-Bobbio.  N'y  ayant 
pas  réussi,  il  revint  à  Luxeuil  pour  séduire  saint  Eustase,  qui,  le 
voyant  opiniâtre,  le  chassa  de  sa  communauté.  AJors  Hse.mit<à  cri- 
tiquer la  règle  de  saint  Golomban,  au  point  d'en  occuper  les  évêques 
et  le  roi  Glotaire.  Un  concile  fut  assemblé  pour  ce  sujet.à  Mâoon.  Les 
plus  grands  griefs  qu'Agrestin  y  produisit  contre  cette  règle,, étaient 
les  signes  de  croix  que  les  moines  faisaient  sur  leur»  cuillères,  les 
bénédictions  qu'ils  demaùdaient  à  l'abbé  cliaque  fois  qu'ils  sortaient 
du  monastère  ou  qu'ils  y  rentraient,  le  grand  nombre  d'oraisons  que 
l'on  disait  dans  les  offices  divins.  Saint  Eustase  montra  sans  peine 
qu'il  n'y  avait  que  du  bien  dans  ces  pratiques.  Alors  Agrestin  se  jeta 
sur  la  forme  de  la  tonsure  irlandaise,  qui  était  différente  de  la  tonsure 
romJne.  Pour  toute  réponse,  saint  Eustase  lui  dit  d'un  ton  prophé- 
tique :  Moi,  le  disciple  et  le  successeur  de  celui  dont  vous  blâmez  la 
règle  et  l'institut,  je  vous  cite,  en  présence  des  évêques,  à  compa- 
raître dans  l'espace  d'un  an  au  tribunal  de  Dieu,  pour  y  soutenir  vos 
accusations  contre  ce  saint  abbé,  et  connaître,  par  un  juste  jugement, 
combien  est  terrible  le  Dieii  dont  vous  calomniez  le  serviteur. 

Gette  formidable  sommation  altéra  Agrestin  et  ses  partisans.  Il  (il 
sa  soumission  à  saint  Eustase  ;  mais  elle  ne  dura  guère.  Il  rticora- 
mença  bientôt  à  cabaler  contre  la  règle  parmi  les  moines  ;  il  gagna 
même  saint  Amé  et  saint  Romaric,  qui  dans  ce  moment  étaient  indis- 
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posés  contre  saint  Ejstase,  parce  qn'il  leur  avait  reproché  de  h 
négligence  M..S  la  terrible  sommation  eut  son  e«et.  Ag,^tin  étau 
au  monastere  d'Habend  ou  de  Remiremont,  vingt  mSTde  s^, 
comptées  furent  frappés  de  la  foudre,  qui  éclata  surtern^te 
quelques-uns  furent  déyorés  i«r  des-lo^s  e,ragés,  l^pln"  odS: 
se  pend,l  uwnéme  ..e-  sorte  que  cinqi  de  «^  lÊZt 
r-rentmisérablementenpeu  detemps.  Agre,ti„.I„i,méme  Sd^^^ 
«.j  de  bâche  par  son.esol.«e,  à  cause  quil  abusait  de^tai" 
C  état  un  mois  avant  la  fl„  de  l'année  dans  laquelle  saint  Si 
lava,  c,te  au  jugement  de  Dieu.  .Saint Eustas;  mourut  ui^éme 
ims  les  plus  v,6  sentiments  de  piété,  l'an  625  ou  626/etXour 

Saint  Amé  et  saint  Romaric  avaient  humblement  reconnu  leur 
aute;  et  ayant  obtenu  le  pardon  de  saint  Eustase,  ils  .'ZlZèZ. 

il  mr-r^™*"™"^'*'''™"-  Saint  Améi  un^InT^ 
mort,  fit  mettre  dans  son  lit  «o  sac  plein  de  cendres,  disanrqwîâvS 
une  grande  pémtence  à  feire  pour  quelques  fentes  dont  UsTreT 
naissa,  coap.ble..Puia  s'étant  étendu  sur  cette  cendre  efc^rt 
d  an  c,i,ee,  ,1  confessa  à  haute  voix  tous  ses  péchés  en^rtsére7e 
m  religieux.  Il  continua  toute  l'année  ses  »ii«f^ii!.  ï,  ,  ™  "* 
antresmortitioajions, qui  ,'exténuérem tlfeL:^^^^^^^^^ 

aien  lap«,u    lmour«tver8l'an.627,etl'ongravasnrs«nWmtoau 
i  i?.^-  '^^"^'^  '»  ''■'^'«0,  '-épitaphe  suivante,  qXvai't 
dictée  lui-même  .•  Homme  de  Dieu  qui  entrez  en  ce  lieu  saint  Zr 
prier,  implorez  la  miséricorde  divine  pour  l'âme  d'Ame   SC 

Srdtrt  m"  """'  h"  '"  ""^'"  "'  ""  Péni.e":'mtS 

Samt  Romaric,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  d'abbé  ffouvema 
presdev.ngt-six  ans  les  moines  elles  religieuses  deRelSeront 
selon  la  règl^  de  Colomban,  dont ,  avait  repris  les  usagerDWre 
^^  les  evêques  qui  s'étaient  déclarés  contre  cet  institut  ^ar  £ 

éCd^nfl  ''T'^"^  '^^"'•""*  ^"'"^"^*'"'  et  travaillèrent  à 
établir  dans  leurs  dmcèses.  La  tempête  ne  servit  ainsi  qu'à  l'af 
fermir  de  plus  en  plus  *.  ^         *^ 

Après  la  retraite  de  saint  Arnoulfe,  Dagobert  eut  pour  principaux 

™tresPepm  deLanden  et  saint  Cunibert,  évôqLdeTo   g" 

Pepm,  qu,  lui-même  est  honoré  comme  bienheureux,  eut  pour 

femme  sainte  Itte,  pour  tlllfi  ««intP  r.optrud-  abh^-   "  ^ 

.  f        1-  -..sHuae,  aDDCisisu  uu  raonaslère 

'  Voir  168  Vies  des  SS.  Amé,  Romaric  et  Eustase.  Acta  SS.  Béncdict..  t.  j. 
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de  Nivelle,  et  sainte  Bègue,  qui  épousa  le  fils  aîné  d'Arnoulfe 
Anchise  ou  Ansegise,  mariage  d'où  naquit  Pépin  d'Héristal,  père  d; 
Charles  Martel,  aïeul  de  Pépin  le  Bref,  et  bisaïeul  de  CharlenLne 
Avec  les  conseils  de  ces  deux  hommes  d'Austrasie,  Dagobert  selon 
duisit  avec  sagesse,  même  quelques  temps  après  la  mort  de  son  père 
Clotoire  II,  arrivée  en  C28,  se  faisant  aimer  de  ses  peuples  d'Au™ 
trasie  et  de  Bourgogne  par  sa  vigueur  constante  à  faire  justice  aux 
plus  pauvres  comme  aux  plus  riches.  Mais  étant  venu  à  résider  dans  la 
Neustrie,  il  écouta  d'autres  conseils,  commença  à  s'éloigner  de  la  lus 
tice  qu  11  avait  observée  jusqu'alors,  prenant  les  biens  de  ses  sujek 
et  môme  des  églises,  pour  en  remplir  ses  trésors.  Il  s'abandonna  sani 
mesure  à  1  amour  des  femmes.  Dès  l'année  628  il  quitta  Gomatrude 
qu  .1  av^tépousée  du  vivant  de  son  père,  et  prit  à  sa  place  Nantild  ' 
une  des  filles  qui  servaient  dans  le  palais.  L'année  suivante,  huitièm; 
de  son  règne,  il  prit  encore  une  autre  fille  nommée  Ragnetrude 
Enfin  11  avait  trois  femmes  à  titre  de  reines,  Nantilde,  Vulfegondeei 
Ber^ilde,  et  des  concubines  en  sigrand  nombre,  que  le  chroniqueur 
Frédégaire  n'a  pas  daigné  en  mettre  les  noms. 

Saint  Amand,  plus  hardi  que  tous  les  autres  évoques,  reprocha  ces 
crimes  au  roi  Dagobert,  qui  le  fit  chasser  de  son  royaume.  Le  saint 
evêque  s  en  alla  dans  les  pays  éloignés  prêcher  la  foi  aux  infidèles 
Cependant  le  roi  n'avait  point  encore  d'enfants  de  tant  de  femmes  et 
en  demandait  instamment  à  Dieu,  quand  il  apprit  avec  une  joie  éx- 
trême  qu'il  lui  était  né  un  fils  de  Ragnetrude.  Songeant  en  lui-méle 
par  qui  1    e  ferait  baptiser,  il  envoya  chercher  le  même  saint  Amand 

n.t  "^A  t  "*  PT^*'^  "  '"  J'*^  ^  '^'  P'«^^'  ï"'  d«»»anda  pardon,  le 
Ch'  ^;P*'«J,ï«f  "*  et  de  le  prendre  pour  son  fils  spirituel, 
Amand  refusa  d  abord^mais  enfin  il  céda  aux  instances  que  le  roi  lui 
fi  faire  par  Dadon  et  Éloi,  deux  seigneurs  de  sa  cour  d'une  grande 
pieté.  Ils  represer*èrent  au  saint  évêque  que  cette  aflSnité  spirituelle 
avec  le  roi  lui  donnerait  plus  de  liberté  pour  prêcher  par  tout  m 
royaume  et  convertir  plus  d'infidèles.  Le  baptême  se  fit  à  Orléans,  où 
n'  ,''"^'\f"^^t.«"  Ch«^'ibert,  frère  du  roi,  qui  régnait  sur  une 
partie  de  1  Aquitaine,  et  qpi  fut  le  parrain  de  l'enfent.  Saint  Amand 
1  ayant  pris  entre  ses  mains  et  lui  ayant  donné  la  bénédiction  pour  le 
laire  cathecumene,  comme  personne  ne  répondait,  l'enfant,  qui  n'a- 
vait que  quarante  jours,  répondit  très-distinctement  :  Amen.  Aus-, 
sitôt  11  fut  baptisé  et  nommé  Sigebert,  et  devint  ensuite  plus  illuste 
par  sa  sainteté  que  par  sa  naissance.  C'était  l'an  630 
Saint  Amand  était  né  à  Herbauge,  près  de  Nantes.  Son  père  Se- 

renus  et  sa  mère  Amanfia  Maio^t  a> jm.--  .  •..    ■      «  I 

.         j  ".•eut  u  uuc  uuiiuiuuii  iiiugire.  aiaisj 

Amand,  renonçant  à  tous  ces  avantages,  quitta  la  maison  paternelle 
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dèssa  jeunesse,  et  se  r^f ira  Ha»^         >,       .  **^ 

l-ère,  qui  n'avait  sur  ^1^2  "  '""^T  '"'  ^  ^"  '^»«-  S»- 
L  ^  de  le  déshériter  'nll  """'î'™''  ''^  »'""«>uver  et 
Moa  père,  je  n'atCd/riei  S^X»»'''  ''»Wtdu  ''**•  «^P<"««t  ■• 

d»a„de  c'est  ,„e  vouTltS  riX;  Chlf  ""^  ^'  ™"' 
liéniage.  Dans  un  pèlerinase  an  i„mh!    V    .       "'''  '■"  <«'™on 
pria  Dieu  avec  ImêmlZ^^^"  *  *"■"  ''''■^'■'  «"  Tours,  ii 
vie  entièreàchai^erdepavsdT""  '"  "f '''  ""■''  *P»»«r  sa 
el  fut  reçu  dans  le  ^Jd^^teS^P   ''^"""P''''**™» 
derabbé  et  des  frères,  il  se  reSu  t         ''  "'"'  '"  '^"'^•«''«o" 
<|ui  en  était  évéque,  et  Lnt  S„l  il  T'^"''  ""  *"'"'  Austregisile, 
favorablement  et  lu  fllnmth^nl  1»  T'  T'''"™"''  '«  '^"■•en 
meura  reclus  environ  ZlL'an,  7       !jff*'  "''  '''^"''-  "  ï  «o- 
'  ie^nt  et  Vivant  seuleSl^^lToI^^ ,  Xf»  "'  ""  "^"'''''' 

a«tir:ir:':;:crr;^^ 

[  »P*ta  lui  apoarut'^tTita  de^r  '""'  '''«"^'  ''  """'^  "^^ 
'  Gaules  pour  y  annoncer  a^  n^Li     ^    "'"''"''''™""'°"'''°*  '«» 
1  elq«elquete„ps  aprèTvTs  CS  f'  "'''!''  .""  ^''"-  "  «"éit, 
te  contraignirent  dCpriWo';^^^^^^^ 
Uinée.Entre  autres  boLes  œnTi^'^u '  T,  ?"  ■•*»"'™<='' Oéler- 

*Jeu„es  captifs,  leur  donnaiT  «T^t  ^  itT  ,,•  tri"''''"!^*''' 
les  lettres  ;  et,  leur  avant  o^„„„j-  ,  ^  f'  "' V  ••"■'"'  instruire  dans 
v«s  église.  ôniS'm  '''f'^'  "  ''=  ***uait  en  di- 
|o« évéques.  "^       "''  "  '""^  <■""  <'«™"""  "ans  la  suite  abbés 

i-KKSini^t  rteCu'edna'^-T";  '-'' 

«agobert  des  lettrTpot  ob^S   1?:     I  '?f  "  •'■'""^■"'  ""  ^^ 
hWre  du  christianismV  M.i    ?     ?    ^"'^'^  "'°'*"**  i»  ««'">«  in- 

r^v^-,  il  n^tr  p^  llruStoTndT"' ''''^"^**" ''-^ 
Souvent  il  fut  repoussé  nar  1„!  f  ^"^  '"''  P"'"**  '"«■'Oyables. 

««jeté  dans  la  rS  '^^Ti^ZT'  "".^  W^""»  •  souvent  battu 
tado„„è«,„t  àCe'dela  stét^lr'    '™'™'''*°"'P"«"'*  '■«- 

10 


■!   I- 


:,i  1 


|B 

i 

1 

^Hfe-^i 

^■■rp 

^^M'ii 

I^k'' 

i 

^^K 

1 

^V 

il 

146  HISTOIRE  UMVERSËLLE      [Liv.XLVllI.  -  De604 

aussitôt  demander  sa  grâce;  mais  il  ne  put  l'obtenir,  et  ce  malheu- 
reux fut  exécuté.  Quand  il  fut  mort,  Amand  alla  détacher  le  corps  du 
gibet,  et,  l'ayant  fait  porter  chez  lui,  il  passa  la  nuit  en  prières.  Le 
lendemain,  il  appela  ses  clercs  et;  leur  ordonna  de  lui  apporter  de 
l'eau.  Ils  crurent  que  c'était  pour  laver  le  cadavre,  selon  la  coutume, 
avant  que  de  l'enterrer.  Mais  ils  furent  bien  surpris  lorsque,  étant  en- 
trés dans  sa  chambre,  ils  y  trouvèrent  celui  qu'ils  avaient  laissé  mort, 
plein  de  vie  et  s'entretenant  avec  le  saint  évêque.  Il  portait  encore  les 
cicatrices  des  plaies  qu'on  lui  avait  faites;  mais  elles  disparurent  dès 
qu'Amand  les  eut  lavées  avec  l'eau  qu'il  s'était  fait  apporter.  L'his- 
torien qui  rapporte  ce  fait,  proteste  l'avoir  apprie,  de  la  bouche  d'un 
prêtre  qui  en  fut  témoin.  Le  bruit  de  ce  miracle  s'étant  répandu, 
les  habitants  accouriu'ent  en  foule,  priant  humblement  le  saint  évêque 
de  les  faire  chrétiens.  Ils  détruisirent  leurs  temples  et  leurs  idoles 
de  leurs  propres  mains  ;  et,  à  la  place,  saint  Amand  bâtissait  des 
églises  et  des  monastères,  avec  les  libéralités  du  roi  et  des  personnes 
de  piété. 

Le  saint  évpque,  voyant  que  la  foi  commençait  à  s'établir  en  ces 
quartiers,  alla  prêcher  aux  Sclaves,  qui,  nouvellement  venus  du  Nord, 
faisaient  de  grands  progrès  en  Germanie.  Ayant  donc  passé  le  Da- 
nube, il  annonça  l'Évangile  à  ces  Barbares,  espérant  même  rempor- 
ter la  couronne  du  martyre.  Mais,  voyant  qu'il  y  faisait  peu  de  fruit, 
il  revint  à  son  troupeau.  Ces  Barbares  firent  souvent  des  incursions 
sur  les  terres  des  Francs  ;  mais,  dans  la  suite,  ils  furent  presque  tous 
réduits  en  servitude,  en  sorte  que  le  nom  de  Sclave  ou  d'esclave  et 
celui  de  serf  devinrent  des  noms  synonymes. 

Des  deux  seigneurs,  Éloi  et  Dadon,  qui  persuadèrent  saint  Amand 
de  baptiser  le  fils  de  Dagobert,  le  premier,  nommé  en  latin  Eligius, 
était  né  à  Cadailiac,  à  deux  lieues  de  Limoges.  Son  père  se  nommait 
Eucher,  et  sa  mère  Terrigie.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  une  adresse 
singulière  pour  les  ouvrages  des  mains.  C'est  ce  qui  engagea  son 
père  à  le  mettre  auprès  d'Abbon,  préfbt  de  la  monnaie  de  Limoges 
et  fort  habile  orfèvre  :  cet  art  était  alors  beaucoup  plus  honorable 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Éloi,  s'y  étant  rendu  habile  en  peu  de 
temps,  vint  à  la  cour  et  s'attacha  à  Bobbon,  qui  était  trésorier  dui 
Clotaire  II.  Il  trouva  bientôt  une  occasion  favorable,  qui  le  fit  connaître  1 
et  estimer  de  ce  prince.  r 

Clotaire,  qui  aimait  la  magnificence,  souhaitait  qu'on  lui  fit  i 
siège  orné  de  pierreries  ;  mais  on  ne  trouv,     oas  d'ouvrier  assez  ha- 1 
bile  pour  exécuter  le  dessein  tel  qu'il  l'avait  conçu.  Le  trésorier  en| 
paria  à  iiiioi,  qui  promit  de  faire  l'ouvrage  si  on  vt>uiait  l'eu  charger. 
Le  roi  y  consentit  avec  plaisir,  et  lui  donna  une  grande  quantité  d'or. 


lïî 
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foi  travailla  si  délicatement  l'ouvrage    et  «it  «i  hi«„     a 

,„a.ié«,,  ,„e,  sans  rien  di.  à  persoL^lj  fi  d^x  1^:^  Kn" 

fut  bien  autremcntsû  ^ris    ZTéiL^'T"', '>'"«'•  ""»  " 
ne  .sut  alors  quels  éldJadônSl!    .    ''''™""' '^"'"' ''^Se.  On 

ta  fut  e2  effet  le%ius  cé^^bt™*r  H  "  *  '"  """'"'• 
tasia  suite,  a  Paris,  rha.gfdej™:':^^^^^^^ 

*L  toutes  ses  a'cr„:Z  traimal  '  '"""T"''"'  "■«»'  «'' 
tons  ces  avantages  *  ''"'  ■^"'""'sait  'e  prix  de 

syrefusaitavecbeaucoupdemodestfe  ri»   '''r^j'''» ^«i»''-  Eloi 
AloisÉloi, tremblant  fommli!  '*'"''''="'* P'""»P>»s- 

«ais  craignant  p lus  êl™*  1  ' 'r*  7«»»!"de  déplaire  au  roi, 

touchant  de  ses  ma  n  Terot  vovIT  ™'"'^°'  "'"'^'"'''  '"  '«^ 
««ion,  lui  dit  avec  la  nlus  do  LIT  m™""  "'  '"'™™"'  «»  ^o- 
croiraitplussursa  Lntn  T  '"«»'"""»>'«'.  qne  désormais  ille 
solennels.  """"  P""''  1"*  ""  ">"«  '«  serments  les  plus 

géncrale  de  tons  les  néchrdê  1  v.'è  ■  ^        ""*  «>nfession 

l«i  eût  éclmppé  TelSre  fout  Z  ,  "'T'  ''''"'  '»  *='""'<'  I»'"  ™ 
ia  plus  sévère  péSnce  s'ann^  "^  f'-  "  ''  """"'""■"'  '"'-"«me  à 
*,  par  les  iete  e  'p  ,  XslTs  IZ^"'',  '\  ''""  P"  '- 
«  de  tenir  secrètes,  iu^n'.tZlnZ:  ^Z  iti'.T.'' 
mollesse  de  ses  habits  far  «v«nf  ca  "^  *  ®^'^*  «*  'a 

revôtit  des  plus  vils  h«hJfc  «.  "*^  des  pauvres,  et  se 

|p«blic  ceint  d^eLtd^^^^^^  ^^^  "^^"^f  de  paraître  en 

H  était  pénétré  de  la  plus  vive  ov^\nt.  w.  n;...  n  _. 
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larmes  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  selon  votre  grande  miséricorde  ! 
Inquiet  sur  son  sort  éternel,  il  demanda  un  jour  à  Dieu  de  lui  faire 
connaître  par  quelque  marque  sensible  que  ses  péchés  étaient  par- 
donnés.  S'étant  endormi  après  cette  prière ,  il  entendit  une  voix 
distincte  qui  lui  dit:  ÉFoi,  vous  êtes  exaucé  ,  et  l'oii  vous  donne  le 
signe  que  vous  demaildez.  S'étant  éveillé  en  même  temps,  il  sentit 
une  odeur  céleste  répandue  dans  toute  sa  chambre.  Une  faveur  si 
singulière  le  pénétra  de  la  plus  sensible  consolation.  Il  en  ût  confi- 
dence au  chancelier  Dadon  ou  Ouen,  sonami,  pour  qui  il  n'avait  rien 
de  caché,  en  lui  recommandant  cependant  le  secret,  tant  que  lui, 
Éloi,  vivrait.  Cette  bonté  de  Dieu  envers  son  serviteur  fit  tant  d'im- 
pression sur  le  cœur  d' Ouen,  qu'il  résolut  sur-le-champ,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  la  vie  qu'il  a  faite  de  saint  Éloi,  de  suivre  son 
exemple,  ainsi  que  son  frère  Adon.  Tous  les  trois  n'avaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme. 

Éloi  se  distingua  surtout  par  une  grande  charité  pour  les  pauvres. 
Ils  affluaient  autour  de  lui,  comme  les  abeilles  à  un  rayon  de  miel. 
C'est  la  comparaison  de  son  ami  eJ;  de  son  biographe.  Aussi,  quand 
des  étrangers  demandaient  son  domicile ,  on  leur  disait  :  Allez  dans 
telle  rue,  là  où  vou.i  trouverez  une  troupe  de  pauvres,  c'est  là  sûre- 
ment qu'il  est.  Ses  plus  chères  délices  étaient  d'avoir  des  pauvres  àsa 
table,  et  il  ne  prenait  presque  jamais  son  repas  qu'il  n'y  en  eût  plu- 
sieurs. Il  les  servait  de  ses  propres  mains,  leur  ôtanl  lui-même  leur 
besace,  leur  donnant  à  laver,  leur  présentant  à  manger  et  à  boire  ;  et, 
par  respect  pour  eux,  il  ne  prenait  que  la  dernière  place  et  ne  man- 
geait que  de  leurs  restes . 

Il  avait  une  dévotion  particulière  pour  racheter  lès  captifs  et  les 
esclaves.  Dès  qu'il  en  savait' quelqu'un  exposé  en  vente,  il  y  courait; 
Il  en  achetait  quelquefois  des  trente  ou  cinquante  à  la  fois,  ou  même 
davantage,  surtout  des  Saxons,  qu'on  vendait  alors  comme  des  trou- 
peaux de  moutons.  Il  allait  les  attendre  à  la  descente  du  bateau  qui 
les  amenait  à  Paris  ;  et  si  l'argent  lui  manquait,  il  donnait  ses  meubles, 
sa  ceinture,  son  manteau,  et  jusqu'à  ses  souliers.  Ensuite  il  conduisait 
ces  esclaves  en  présence  du  roi ,  et  leur  faisait  jeter  par  terre  chacun 
un  denier  pour  les  affranchir  solennellement,  et  leur  donnait  à  chacun  i 
une  charte  de  liberté,  suivant  l'usage  des  Francs  pour  mettre  en  liberté 
un  esclave.  Quand  Éloi  les  avait  ainsi  affranchis ,  il  leur  donnait  le  | 
choix,  ou  de  retourner  dans  leur  pays,  ou  de  demeurer  à  son  ser- 
vice, ou  bien  d'entrer  dans  quelque  monastère  :  il  avait  un  soiiil 
spécial  de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier  parti. 

Sa  maiso!»  était  fillft-méme  coîumc  un  monastère,  et  sa  chambre | 
comme  un  oialoiro.  On  y  voyait  un  grand  nombre  de  saintes  reliques, 
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devant  lesquelles  Éloi  récitait  tous  les  jours  l'office  divin  avec  ses  do 
mestiques,  qui  étaient  eux-mêmes  d'une  grande  piété.  Après  quoi  il 
s'appliquait  à  la  lecture,  qu'il  interrompait  souvent  en  levant  les  veux 
et  son  cœur  vers  le  ciel,  et  arrosant  le  livre  de  ses  larmes.  Souvent 
même,  en  travaillant  de  son  art,  il  se  faisait  mettre  devant  lui  un 
volume  ouvert  pour  s'occuper  utilement  l'esprit.  Il  ne  prenait  que 
que  ques  heures  de  repos ,  couché  sur  un  cilice,  et  rien  n'était  ca- 
pable de  lui  faire  omettre  ses  pratiques  de  piété.  Quelquefois  le  roi 
1  envoyait  quérir  dès  le  matin  ;  mais  quoique  ce  prince  envoyât  mes- 
sage sur  message,  il  ne  sortait  pas  de  sa  chambre  qu'il  n'eût  donné 
a  la  prière  et  à  la  lecture  le  temps  qu'il  s'était  prescrit  ;  et  le  roi  ne 
trouvait  pas  mauvais  qu'il  préférât  le  service  de  Dieu  au  sien 

Quelques  courtisans  ne  pardonnèrent  pas  à  Éloi  la  tendre  affection 
que  le  roi  Dagobert  lui  témoignait,  parce  qu'ils  le  regardaient  non- 
seulement  comme  un  concurrent,  mais  encore  comme  un  censeur 
incommode  de  leurs  vices.  Mais  Éloi  méprisa  l'amitié  de  ceUx  qui 
méprisent  celle  de  Dieu;  et  l'usage  qu'il  fit  de  la  faveur  du  prince  fit 
bientôt  cesser  Jes  murmures  de  l'envie.  Dagobert,  qui  savait  qu'en 
lui  donnant  il  donnait  aux  pauvres,  ne  pouvait  rien  lui  refuser  II  le 
prévenait  même  souvent;  et  quandÉloi,  après  avoir  donné  ses  habits 
aux  pauvres,  paraissait  à  la  cour  mal  vêtu  et  ceint  d'une  corde  le 
ro.  se  dépouillait  lui-même  de  ses  habits  et  de  sa  ceinture  pour  l'eii 
revêtu-.  En  venté,  nous  confessons,  à  notre  honte,  si  l'on  veut,  que 
dans  toute  1  histoire  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  beau. 

Un  jour  Éloi,  abordant  le  roi  Dagobert,  lui  dit  :  Mon  prince   ie 
viens  vous  demander  une  grâce.  Donnez-moi  la  terre  de  Solignac 
afin  que  j  en  fasse  une  échelle  par  laquelle  vous  et  moi  nous  méril 
lions  de  monter  au  ciel.  Le  roi  y  consentit  volontiers:  et  Éloi  v  fit 
aussitôtbâtir  un  beau  monastère,  où  il  établit  la  règle  de  saint  Co- 
lombanetde  saint  Benoît,  sous  la  conduite  de  saint  Remacle,  qui 
enfu  le  premier  abbé.  L'acte  de  fondation  est  du  22  novembre  631 
Cet  établissement  achevé,  Éloi  forma  le  projet  de  fonder  à  Paris  un 
hôpital  dans  la  maison  que  le  roi  lui  avait  donnée  près  de  son  palais 
Mais  11  changea  de  résolution,  et  en  fit  un  monastère  de  filles;  où  il 
assembla  jusqu'à  trois  cents  religieuses,  auxquelles  il  donna  sainte 
Aurepour  première  abbesse.  Il  fallait,  pour  achever  le  bâtiment 
empiéter  un  peu  sur  une  place  qui  appartenait  au  fisc.  Il  alla  en 
demander  la  permission  au  roi,  lui  marquant  la  quantité  de  terrain 
dont  II  avait  besoin  ;  mais,  à  son  retour,  il  trouva  qu'il  en  fallait  un 
pied  davantage.  Aussitôt,  très-affliffé.  il  retourne  an  mî  =«  \m.  ^  o«„ 
Pieds,  et  lui  demande  pardon  de  lui  avoir  dit  un  mensonge  sansle 
vouloir.  Le  roi,  fort  surpris,  eut  compassion  de  sa  tristesse  ;  et,  se 
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retournant  vers  ses  courtisans,  il  leur  dit  :  Voyez  combien  la  foi  de 
Jésus-Christ  est  belle  et  digne  de  nos  respects  !  mes  ducs  et  mes 
officiers  me  volent  tous  les  jours  de  grands  domaines,  et  ce  serviteur 
de  Dieu  ne  voudrait  pas  me  prendre  un  pouco  de  terre. 

Dadon  et  Adon,  les  deux  amis  de  saint  Éloi,  l'imitèrent  dans  l'u- 
sage  qu'il  faisait  de-  ses  biens,  et  fondèrent  l'un  et  l'autre  des  monas- 
tères selon  la  règle  de  saint  Colomban.  Adon,  qui  était  l'aîné,  en  fit 
bâtir  un  de  filles  à  Jouarre  en  Brie,  lequel  est  devenu  très-célèbre. 
Sainte  Théodechilde  en  fut  la  première  abbesse.  Dadon,  c'est-à-dire 
saint  Ouen,  fonda,  dans  la  même  province,  le  monastère  de  Bebais. 
Saint  Faron,  alors  évoque  de  Meaux,  et  saint  Amand  firent  la  dédi- 
cace  de  l'église  le  22  février  635.  Saint  Agile  fut  tiré  de  Luxeuil,  par 
ordre  du  roi,  pour  gouverner  le  nouveau  monastère.  Saint  Filiben 
son  disciple,  y  fut  son  successeur.  Saint  Ouen  était  référendaire  ou 
chancelier  du  loi  Dagobert,  et  l'on  a  encore  plusieurs  chartes  signées 
de  sa  main. 

Les  Bretons  de  l'Armorique  ayant  fait  quelques  courses  sur  les 
terres  des  Francs,  Dagobert  envoya  saint  Éloi  en  ambassade  vers  Ju- 
rlicaël,  leur  roi  ou  leur  comte,  pour  le  porter  à  faire  les  satisfactions 
convenables.  Éloi  réussit  si  bien  dans  la  négociation,  que  le  prince 
breton  vint  trouver  Dagobert  avec  un  nombreux  cortège,  et  promit 
que  lui  et  ses  États  seraient  toujours  soumis  au  domaine  de  Dagobert 
et  des  rois  de  France.  Ce  sont  les  propres  termes  dont  se  sert  Frédé- 
gaire.  Content  de  sa  soumission,  Dagobert  l'invita  à  manger  à  sa 
table.  Saint  Judicaël  s'en  excusa  et  alla  prendre  son  repas  chez  le  ré- 
férendaire Dadon,  autrement  saint  Ouen.  De  retour  en  Bretagne,  il 
offrit  la  couronne  à  son  frère  saint  Judoc  ou  Josse.  Celui-ci,  non- 
seulement .  refusa  de  l'accepter,  mais  s'enfuit  secrètement  et  fonda 
plus  tard,  au  diocèse  d'Amiens,  un  monastère  appelé  de  son  nom. 
Le  refus  et  la  fuite  de  son  frère  n'empêchèrent  point  Judicaël  de 
quitter  le  monde  et  de  se  retirer,  sous  la  conduite  de  l'abbé  saint 
Méen,  dans  le  monastère  de  Saint-Jean-de-Gaël,  nommé  depuis 
Saint-Méen,  ainsi  que  la  ville  qui  s'y  est  formée. 

Pour  se  précautionner  contre  l'air  contagieux  de  la  cour,  saint 
Éloi  allait  de  temps  en  temps  respirer  l'air  de  la  piété  à  Luxeuil  et 
s'y  édifier  de  la  régularité  des  moines  ;  car  il  n'y  avait  guère  que  cette 
communauté  et  quelques  autres  du  même  institut  où  la  discipline 
fût  bien  en  vigueur.  Saint  Ouen  nous  apprend  que  les  autres  mo- 
nastères plus  anciens  étaient  tombés  dans  un  grand  relâchement.  Du 
reste,  voici  comme  Éloi  faisait  tous  ses  voyages.  QcJand  il  pensait  ar- 
rivrr  pour  le  soir  à  un  moiiastèi-e,  iï  une  t-gilso,  ou  slmpienuiit  riiez 
tin  homme  de  piété,  il  marchait  ii  pied  otmrm  nm  lieiie^  jeàimé  ce 
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joiir-là  et  envoyait  devant  lui  ses  domestiques  pour  assembler  les 
pauvres  et  les  malades  dans  la  maison  où  il  devait  loger.  Aussitôt 
qu  .1  était  arrivé,  il  leur  faisait  nréparer  un  bon  repas,  les  servait  à 
table,  ets  asseyait  ensuite  avec  -ix  pour  prendre  sa  réfection,  qui 
n  était  souvent  que  de  pain  et  d'eau  tempérée  d'un  peu  de  vinaigre  • 
car  .1  passa  huit  ou  dix  ans  sans  boire  de  vin  ni  manger  de  chair,  si 
ce  n  est  qu  un  jour  la  charité  et  la  compassion  pour  un  de  ses  hôtes 
lenffagèrenta  goûter  d'une  volaille.  Après  avoir  servi  les  pauvres 
et  leur  avoir  lave  les  pieds,  il  faisant  leurs  lits;  et  quand  tout  le 
monde  était  retire,  au  lieu  de  se  coucher  lui-même,  il  sortait  secrè- 
tement pour  aller  visiter  toutes  les  éghses  du  lieu,  ou,  s'il  n'y  avait 
pas  d'église,  il  priait  dans  sa  chambre,  prosterné  contre  terre,  jusque 
vers  la  pointe  du  jour,  qu'il  prenait  un  peu  de  repos. 

Rien  n'échappait  à  la  charité  d'Éloi.  II  vit  avec  compassion,  dans 
ses  voyages,  que  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  mort 
parla  justice  demeuraient  sans  sépulture,  pendus  à  des  arbres  ou 
exposés  sin-la  roue.  Il  obtint  du  roi  la  permission  de  les  enterrer,  et 
.1  députa  deux  de  ses  domestiques  pour  aller  exercer  cette  bonne 
œuvre  dans  les  diverses  provinces.  Éloi,  étant  lui-même  un  jour 
près  de  Strasbourg,  fit  ôter  du  gibet  un  homme  qu'on  venait  de 
pendre,  et  il  était  sur  le  point  de  l'enterrer,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il 
n  était  pas  mort.  Il  obtint  sa  grâce  du  roi  et  le  garda  quelque  temps 
a  son  service  pour  le  soustraire  à  la  vengeance  du  peuple.  Avec  une 
vie  aussi  sainte,  il  n'est  pas  étonnant  qu'Éloi,  étant  encore  laïque 
ait  gueri  un  paralytique,  un  aveugle,  et  fait  plusieurs  autres  miracles 
rapportes  par  saint  Ouen,  qui  en  fut  bien  souvent  témoin  oculaire* 
Un  autre  saint  personnage,  ami  des  saints  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui,  comme  eux,  passa  sa  jeunesse  à  la  cour  des  rois  des 
Mancs,  tut  saint  Didier,  vulgairement  saint  Géri.  Il  était  trésorier  du 
ro.  Dagobert  lorsqu'il  fut  ordonné  évêque  de  Cahors,  après  Rus- 
tique son  frère,  tué  par  des  citoyens  impies.  Nous  avons  les  lettres 
que  Dagobert  écrivit,  au  sujet  de  son  ordination,  à  saint  Sulpice,  ar- 
chevêque de  Bourges,  et  aux  autres  évoques  de  la  province,  oi'i  le 
roi  marque  le  consentement  du  peuple.  Elles  sont  de  l'an  629.  Saint 
Didier  enrichit  son  église,  lui  laissant,  par  son  testament,  dix  terres 
flans  le  Quercy  et  vingt-quatre  dans  l'Albigeois,  outre  une  maison 
magnifique  qu'il  avait  dans  la  ville  d'Albi,  sa  patrie.  Il  donna  plus  de 
quarante  terres  à  divers  monastères  dans  ces  deux  provinces,  et  on 
lent  que  1  église  cathédrale  de  Cahors  est  encore  la  même  qu'il  fit 
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deux  lettres  très-belles  do  s'^i  mère  à  lui,  avnnt  qu'il  fût  évoque,  pour 
l'engager  de  plus  en  plus  à  une  vie  sainte.  Il  mourut  vers  l'an  630. 

Environné  de  tant  de  saints,  si  le  roi  Dagobert  n'eut  pas  la  force  de 
vaincre  «s.passions,  il  se  montra  du  moins  très-charitable  envers  ie« 
pnnvres  et  libéral  envers  les  églises.Son  zèle  pour  la  justice  lui  fit 
publier  ina  nouvelle  édition  de  la  légisktion  des  Francs,  tantSaliens 
que  Ilipuaiiv.8,  des  Allemans  et  des  Bavarois,  après  avoir  chargé 
quatre  personnes  habiles  de  revoir  ces  lois  pour  les  corriger.  Clotairel" 
et  Childebert  II  avaient  ôté  de  la  loi  saliqûe  plusieurs  coutumes  qui 
ressentaient  le  paganisme.  Le  roi  Théodoric  I"'  corrigea  d(î  la  même 
manière  la  loi  des  Uipuaires,  des  Allemans  et  des  Bavarois,  soumis 
à  sa  domination.  Dagobert  travailla  de  nouveau  à  corriger  le  tout.  La 
législation  entière  n'est  au  fond  qu'un  code  pénal,  un  tarif  des  amendes, 
ainsi  que  des  dommages  et  intérêts  pour  avoir  tué,  estropié,  blessé, 
frappé  ou  simplement  injurié.  Ainsi  la  loi  salique,  titre  3'^,  condamne 
à  une  amende  de  cent  vingt  deniers,  autrement  trois  sous  d'or,  celui 
qui  appelle  un  autre  renard,  et  au  double  celui  qui  l'appelle  un  lièvre. 
Le  caractère  de  ces  lois  nous  montre  des  peuples  ayant  toujours  la 
main  à  l'épée.  L'article  le  plus  remarquable  de  la  loi  des  Saliens  est 
conçu  en  ces  termes  :  La  femme  n  héritera  aucune  portion  de  la  terre 
salique;  mais  tout  l'héritage  appartiendra  aux  mâles.  C'est  le  fameux 
article  qui  a  toujours  servi  de  règle  à  la  nation  pour  exclure  les  femmes 
de  la  couronne,  et  l'on  ne  connaît  plus  guère  la  loi  salique  que  par 
cette  disposition. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  religion  et  l'Égliçe,  la  loi  salique  réprime 
ainsi  les  sacrilèges  :  Si  quelqu'un  brûle  une  église  consacrée,  ou  dans 
laquelle  reposent  des  veliques,  ou  s'il  a  dépouillé  l'autel,  ou  emporté 
quelque  chose  de  l'église,  il  payera  deux  cents  sous  d'or,  outre  la  res- 
titution du  capital  et  de  l'intérêt  pour  la  demeure.  Pour  aVoir  tué  un 
sous-Qiacre,  trois  cents  sous  d'or;  pour  un  diacre,  quatre  cents;  pour 
un  prêtre,  six  cents;  pour  un  évêque,  neuf  cents.  La  loi  desRipuaire. 
ordonne  à  peu  près  les  mêmes  compositions  pour  le  meurtre  des  clercs 
majeurs;  mais  pour  les  moindres  clercs,  la  composition  est  réglée 
suivant  leur  naissance  comme  des  autres,  libres  ou  serfs.  En  cet  ar- 
ticle, les  serfs  de  l'Église  sont  nommés  ecclésiastiques,  comme  en  p'u- 
sieurs  autres  lieux  dans  ces  lois  barbares,  qui  les  assimilent  généra- 
lement aux  serfs  du  roi.  La  même  loi  rè{  ^.  au  long  les  droits  des  af- 
franchis, nommés  tabulaires,  parce  qu'en  leur  donnant  la  liberté  dans 
l'Église,  on  en  écrivait  l'acte  sur  des  tables,  dont  l'archidiacre  était 
chargé.  Ils  étaient,  eux  et  toute  leur  race,  sous  la  protection  de  l'É- 
glise, qui  leur  succédait  au  défaut  d'enfa'ît.s. 
La  loi  des  Allemans  et  celle  des  Bavarois  sont  assez  semblables. 
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Il  csl  permis  h  m  homme  libre  de  donner  ses  biens  ou  sa  personne 
i  I  Ég  ,8e,  |.«r  un  acte  qu'il  mcUr,.  sur  laulel,  en  présence  d^Xôu 
sept  témoms,  «près  ,uo,,  ni  lui,  ni  ses  héritiers,  ni  oui  „„e  ce  soU 
„e  pourra  en  reprendre  quelque  chose,  k  moins  que  le  défenseur  de 

^  >li»  IT*  T'""  ""  "'""■'"'•  •"'  """'«^^  "^'X^^  est  donné 
auxeghses  en  faveur  des  coupables  ou  des  serfs,  dont  loutcfoisTes 
prenes  seront  responsables  s'ils  les  laissent  fuir.  L'asile  déHvre  de  . 
peme  de  mort,  mais  celni  qui  le  viole  est  condamné  i.  une  SJl 
cvers  I  t«l,se,  »„tre  celle  du  prmce.  Les  autres  sacrilèges  so" 

pan,s  par  des  amendes  envers  l'Église,  outre  le  dédommagement  de 
la  part,   lesee.  Pour  les  meurt,.es  des  sous-diacres,  des  elrcs  infî- 
ne  rs  et  des  mornes,  la  composition  est  double  de  œlle  de  leurs  na- 
pen^.  Pour  un  d.aere,  deux  cents  sous  d'or;  pour  un  p2e,  trds 
cents,  etso,xante  sous  d'or  d'a.nende  envers  le  pnblie.  Mais  si  auêl- 
||u  u.  tue  un  évéque  on  loi  fera  une  tunique  Se  pl„,nb  ui  a^st 
laillo,  et  ,1  en  payera  le  poids  en  or,  on  la  valeur  sur  ses  bieùs  "  'i  s 
e  sull,sent  pas,  ,1  se  livrera,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  au  irvil 
de  rÉghse.  Cette  peine  est  de  la  loi  des  Bavarois.  Celle  de   Alferaà^ 
pu„,l  le  meurtre  de  rév.'que  comme  celui  du  due  ou  gonver„rr  de 
l.proy,nee,  c'est-à-dire  de  mort  ou  de  composition  arbitral  ë  Celui 
,«,  entre  armé  dans  la  œur  de  l'évéque  on  du  curé,  est  conLnl  il 
,x-hu,t  sous  dW,  et  au  double  s'il  entre  dans  la  maison.  ™otê™- 
l,ondn  dimanche  est  recommandée  sous  peine  de  punition  corporX 
poar  les  serfs,  et  pour  les  libres,  sous  peine,  api-è'  trois  corSon 
etrereou,ls  en  servitude.  Les  mai-inges  eniré  parents  sont  défend"' 
«a  aux  cous,ns  germains,  sous  peine  de  confiscation  des  biens  eî 
po  r  les.pjns  pauvres,  de  perte  de  la  liberté.  Les  se,*  de  l'ÉglTse  t™. 

»: "r  S  lllr  '"T;*^  ■"  ^"™™'  ^  -.s  joursTolTeu  . 

uutre  les  serfs,  1  Eglise  avait  des  su  ets  libres,  nommés  colons  m,î 

d^^t^eertain  tribut  ou  certain  travail,  quand  ZL^rôZ 

On  voit  par  tout  cela  quels  terribles  hommes  c'étaient  que  nos  an- 

«tes,  et  comlnen  il  en  a  coûté  à  l'Église  pour  les  adoucir  Comme 

agaerre  eta,t  leur  élément  et  qu'ils  marchaient  toujours  en  armes 

fe  mes,  les  batailles  leur  paraissaient  un  jeu,  dont  ih  é  aTett 

,"ttes  a  payer  l'amende.  Le  comte,  le  due  n,ê,ue,  ^'étai  p  s  a  S 

'  oWer»  „       1'"  ""'";  "  1"  °"  ">  "•'"''  i^"""  "«  "'■«es.  Elle 
«Ile  du  cure  de  la  paro,s,se.  La  charité,  la  dceeur,  descendues  d„ 
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ciel  dans  le  temple  ,  s'insinuent  du  temple  dans  le  presbytère,  pour 
de  ià  s'insinuer  dans  tout  le  peuple.  On  aperçoit  cette  action  de 
l'Église  ]us(|ue  dans  ce  titre  de  la  loi  :  Ici  commence  la  loi  des  Alle- 
mans,  qui  a  été  établie  aux  temps  du  roi  Clotaire,  do  concert  avec 
ses  princes,  c'ost-h-dire  trente-trois  évoques,  trente-quatre  duos, 
soixante-douze  comtes,  et  le  reste  du  peuple.  On  voit  ici  une  as- 
semblée nationale,  le  peuple  y  compris,  mais  dont  les  évoques  sont 
l'Ame. 

Au  dire  de  Frédégpire,  l'empereur  Héraclius ,  habile  astrologue, 
ayant  lu  dans  les  astres  que  l'empire  devait  être  ravagé  par  des 
peuples  circoncis ,  envoya  une  ambassade  au  roi  Dagobert,  pour 
l'engager  h  obliger  tous  les  Juifs  de  son  royaume  i\  recevoir  le  bap- 
tême. Dagobert  l'exécuta  aussitôt,  et  Héraclius  résolut  d'en  faire  au- 
tant  par  tout  l'empire  *.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait ,  sur  lequel  on 
ne  trouve  aucun  renseignement  ailleurs,  le  roi  Dagobert  mourut  le 
18  janvier  038,  environ  la  trente-sixième  année  de  son  ftge,  et 
la  seizième  de  son  règne.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
pour  lequel  il  avait  une  dévotion  particulière,  au  point  qu'il  s'y 
était  fait  transporter  dans  ses  derniers  moments.  Il  avait  enrichi  celte 
église  et  ce  monastère  avec  une  magnificence  vraiment  royale,  lui 
donnant  un  grand  nombre  de  métairies,  en  latin  villa,  dont  un  his- 
torien protestant,  par  une  ignorance  crasse  ou  affectée,  a  fait  autant 
de  villes  ^..Le  monastère  y  étant  devenu  très-nombreux,  Dagobert  y 
avait  établi  la  psalmodie  perpétuelle,  sur  le  modèle  du  monastère 
d'Agaune.  Il  est  le  premier  roi  de  France  enterré  à  Saint-Denis. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  lorsqu'il  était  au  plus  haut  point  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance,  il  avait  convoc/né  dans  un  champ  de  mai 
ses  deux  fils,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  Clovis  II,  désigné  roi  de 
Neustrie ,  avec  les  évêques,  les  abbés  et  les  seigneurs  de  deux 
royaumes.  Là,  assis  sur  un  trône  d'or,  il  dit  :  Écoutez-moi,  ô  vous 
rois  et  bien-aimés  fils,  et  vous  tous  seigneurs  et  ducs  de  notre 
royaume.  Avant  que  là  mort  nous  surprenne,  il  faut  que  chacun 
veille  au  salut  de  son  âme,  de  peur  que  la  mort  ne  le  trouve  sans 
qu'il  y  soit  préparé,  qu'elle  ne  lui  enlève  sans  aucun  respect  la  lu- 
mière présente,  pour  le  livrer  à  des  ténèbres  et  h  des  tourments 
éternels.  C'est  pourquoi ,  discutant  notre  conscience  et  l'égarement 
de  notre  cœur,  considérant  l'examen  du  roi  suprême,  craignant  son 
jugement,  redoutant  les  peines  des  réprouvés,  mais  surtout  désirant  1 
la  gloire  infinie  des  justes,  et  ne  voulant  pas  que  le  jour  du  Seigneur  [ 
nous  trouve  avoir  été  indifférent  h  la  mémoire  des  saints  et  au  sou- 
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hument  dçs  pauvres,  nous  avons  cru  sa^o,  pour  ohi.u'.  u  r'. 
pense  éternelle,  de  faire  un  testament  pa    Llel  nous  t^^"' 

l,on  e  «,,vro  pl„,  ,™„„.|,te,  „„„,  ,„,„„„^  eo„f,  ,„er  rvX  1 

seiicfc  quatre  exemniairf"*  H«  /.«  ♦«„.,       x  tu  voire  pre- 

la  m»in    pour  m^"S,^i '['" '''''''"^"''':  H""  "o„s tenon» 

po„r  qu'nprès  sa  n,Ôrt"t  nemhn,  ^  ''T'  "  '""  P'*'™- 

Les  pour .»  rUtn  e'so  ',«  "  A  ZJTT"'''"'  ''' 
l«  «.^|ucs,  abbés  et  seigneu^  Dltnt,  H  '  i  """  "  '""' 
«.«oriptions  et  leur,  sceXT,  Tf ,  '  T"™"''  !""•  '""' 
wmiils  firnnf  f,L  ,  f-  '  '  ''"'""'  """mplmes  dn  testament  • 
^  MU  ,1s  firent  très-volonfers  ,  en  souhaitant  tous  au  roi  une  longue 

|.»X:  snlTorDllTdut.'''''''"''  «  -^'^  peu  -arquée, 
-fe.  na  ias  en  la  fie  de  ™  Ivlr        """'=«■■"'!"«  '^Poq"»  de  sa 

L  moins  sa  fau^  en  eonZTt  r  .?  T''""''  "  "^"•"'""'^'<- 
(levant  Dieu,  et  ehe  chaitT?»™       ""'  ''\^''"'"'^'  »  »«  "«■"««« 

I  Le  moine  de  Sant-Dpnî«î  n..!  »  ^^  •*  V       """*""!'• 

iDa-obert  ajoute  n,P  h      '  ^  '"*  ^'^  ^''*'^  ^'^  ^'^^^toire  de 

JPoitiers,  nommé  Ansoald,  revenant  dr  lo  «;.;.  •.        '.^8'isede 

I   l  uTo     su"rl  "  '""f-  ^™'"'"'  ""^J"  "^  "tais  de  ifï^J; 

Et  D-^ot;  ""'  '""*'  P"''"''^"*'  ^^*»^  ^«  Wanc,  qui  arra- 

prent  Dagobert  a  ses  ennemis  et  le  placèrent  dans  le  sehi  d'A- 

C-esta  Dagoherti,  n.  40. 
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braham  *.  Ce  récit,  conclut  Je  moine,  peut  paraître  plus  vrai  que  vrai- 
semblable.  On  voit  qu'il  ne  le  donne  pas  pour  certain.  L'empereur 
Louis  le  Débonnaire  paraît  y  avoir  cru.  On  l'a  même  représenté  sur 
l'ancien  tcmbeau  de  Dagoberl,  qui  subsiste  encore  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis.  En  tout  cas,  on  y  voit  quel  jugement  les  contempo- 
rainset  la  postérité  ont  porté  de  ce  roi.  • 

En  Angleterre,  après  la  mort  de  saint  Augustin,  premier  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  son  successeur,  saint  Laurent,  continua  de  tra- 
vailler avec  un  grand  zèle  à  l'accroissement  de  cette  nouvelle  église. 
Non  content  de  procurer  le  salut  des  Anglais,  il  prit  enccTre  soin  des 
Bretons,  anciens  habitants  du  pays,  et  des  Écossais,  habitants  de 
l'Hibernie,  nommés  depuis  Irlandais.  Les  uns  et  les  autres  avaient 
des  usages  particuliers,  principalement  touchant  la  Pâque.  Pour  les 
pamener  à  la  pratique  de  l'Église  universelle,  il  leur  écrivit,  avec  ses 
collègues,  saint  Mellit,  évêque  de  Londres,  et  saint  Juste,  évêque  de 
Roffe  on  Rochester.  La  lettre  était  adressée  aux  évêques  et  aux  abbés 
de  toute  l'Ecosse,  c'est-à-dirs  de  toute  l'Irlande,  et  commençait  ainsi; 
Lorsque  lé  Siège  apostolique,  comme  il  a  coutume  de  faire  pourtout  1 
l'univers,  nous  envoya  dans  ces  régions  occidentales  pour  prêcher  [ 
les  nations  païennes,  et  que  nous  entrâmes  en  cette  île  de  Bretagne, 
nous  avions  un  grand  respect  pour  les  Bretons  et  les  Écossais,  croyant  i 
qu'ils  suivaient  l'usage  de  l'Église  universelle.  Après  avoir  connu  les 
Bretons,  nous  pensions  que  les  Écossais  étaient  meilleurs;  mais| 
nous  avons  reconnu  ensuite,  par  la  manière  de  vivre  de  l'évêquel 
gam,  qui  est  venu  en  cette  ville,  et  de  l'abbé  Colomban,  qui  a  passé] 
en  Gaule,  qu'ils  ne  sont  pas  ditîérents  des  Bretons.  Car  l'évêqué  1 
gam  a  refusé  de  manger,  non-seulement  avec  nous,  mais  dans  le  1 
logis  où  nous  mangions.  Saint  Laurent  écrivit  de  même  avec  ses  col- J 
lègues  aux  évêques  des  Bretons,  pour  les  inviter  à  l'unité.  J 
l'entêtement  de  ces  derniers  retarda  encore  longtemps  le  parfait  | 
accord. 

Saint  Mellit  de  Londres  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome,  pour  trai- 
ter avec  le  pape  Boniface  lY  des  affaires  de  l'église  d'Angleterre.  Le 
Pape  assembla  un  concile  le  27  février  610,  huitième  année  de 
Phocas.  Saint  Mellit  y  prit  place  entre  les  évêques  d'Italie,  et  odI 
y  régla  ce  qui  regardait  la  vie  et  h;  tranquillité  des  moines.  Mellit  eoj 
rapporta  les  décrets  en  Angleterre,  avec  des  lettres  du  Pape  à rar[ 
chevêque  saint  Laurent,  au.clergé,  au  roi  saint  Édelbert  et  à  toute  lai 
pation  des  Anglais.  Saint  Mellit  fonda  près  de  Londres,  à  l'ouest  del 
la  ville,  le  fameux  monastère  nommé  depuis  Westminster,  c'csl-à| 
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dire  monastère  de  l'Ouest,  dont  il  dédia  l'église  en  l'honneur  de 
s&iiii  Jr  iGrrc   • 

Cependant  la  nouvelle  église  d'Angleterre  fut  violemment  ébran- 
ee.  Le  roisamtÉdelbert  mourut  l'an  616,  la  vinct-unièmè  aqnée 
depuis  la  mission  de  saint  Augustin,  après  en  avoir  régné  cinquante- 
six  avec  gloire    L'Église  honore  sa  mémoire  le  24  février,  jour 
de  sa  mort    II  fut  enterré,  dans  l'église  de  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul ,  a  Cantorbery  ainsi  que  la  reine  Berthe    sa  première  épouse. 
Entre  les  biens  qu'il  fit  à  son  peuple,  il  publia,    avec  le  conseil 
des  sages  et  sur  le  modèle  de  la  jurisprudence  romaine,  un  code 
de  lois  pour  1  administration  de  la  justice.  Il  y  mit  en  prmier  lieu 
les  amendes  contre  ceux  qui  avaient  dérobé  quelque  chose  à  l'Église 
alevêque  ou  a  quelqu'un  du  clergé.  Ayant  reçu  leur  doctrine,  il 
voulait  leur  assurer  protection.  Son  fils  Edbald  lui  succéda  ^ans  le 
royaume  de  Gant,  mais  non  dans  la  suzeraineté  nationale.  De  plus 
était  encore  païen  et  déréglé  dans  ses  mœurs,  au  point  d'épouse^ 
la  seconde  femme  de  son  père.  Son  exemple  fut  une  occasion  d'à- 
postasie  a  ceux  qui  n'avaient  embrassé  la  religion  chrétienne  que  par 
complaisance  pour  son  père  ou  par  crainte,  et  ils  retournèrent  à  l'i- 
[  0  âtne  et  a  la  débauche.  En  punition  de  ses  crimes,  le  nouveau  roi 
I  fut  souvent  aliepe  d'esprit  et  tourmenté  du  démon 
Un  autre  malheur  vint  grossir  la  tempête.  Sabereth  ou  Saba,  roi 
s  Saxons  orientaux,  mourut  vers  le  même  temps,  laissant  tro^ 
fils,  qui  ekien  demeuré,  païens.  Ils  commencèrent  à  exercer  publi- 
quement 1  Idolâtrie,  qu'ils  avaient  un  peu  interrompue  de  son  ^ïvant 
et  donnèrent  pleine  liberté  à  leurs  sujets  de  servir  les  idoles.  Comme 
Ils  voyaient  levêque  de  Londres,  saint  Mellit,  distribuer  l'eucharistie 
au  peuple  dans  l'église,  à  la  fin  de  la  me.se,  ils  lui  disaient  :  Pourqud 
ne  nous  donnez-vous  pas  aussi  a  nous  ce  pain  blanc  que  vous  don- 
niez a  notre  père  Saba,  et  que  vous  continuez  encore  de  donner  au 
peuple?  Il  leur  repondit  :  Si  vous  voulez  être  lavés  dans  cette  fon- 
taine, ou  votre  père  l'a  été,  vous  pourrez,  comme  lui,  participer  à  ce 
pain  sacre;  autrement,  c'est  impossible. >  Nous  ne  voulons  point 
dirent-iIs  entrer  dans  cette  fontaine,  nous  n'en  avons  que  faire  mais 
nous  voulons  manger  de  ce  pain.  Et  quoi  que  l'évéque  leur  put  dire 
pour  leur  faire  entendre  qu'il  fallait  être  purifié  avant  que  de  parti- 
cper  au  saint  sacrifice,  ils  entrèrent  en  fureur,  et  lui  dirent  enfin  •  Si 
^ous  ne  voulez  pas  nous  contenter  dans  une  chose  si  facile,  vous  ne 
èmeureroz  plus  dans  notre  province.  Et  ils  lui  ordonnèrent  de  sortir 
Iflurovaurnft  avfiplflc  BÎûnc   i 'a.,a — nj^n-^    _•    .    . 


|au  royaume  avec  les  siens.  L'évêniifi  ^«llif    «jnc: 
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le  royaume  de  Gant,  pour  se  consulter  avec  les  évêques  Laurent  el 
Juste,  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Ils  conclurent  tous  les  trois ,  qu'il 
valait  mieux  1 3tourner  en  leur  pays,  pour  y  servir  Dieu  en  liberté 
que  de  demeurer  inutilement«liez  ces  Barbares  révoltés  contre  la  foi. 
Mellit  et  Juste  partirent  les  premiers,  et  se  retirèrent  en  Gaule  pour 
attendre  l'événement.  Quelque  temps  après,  les  rois  qui-  avaient 
chassé  saint  Mellit  périrent  tous  les  trois  dans  une  bataille  contre  la 
nation  des  Gevisses;  mais  leur  peuple  nelaissapas  de  persévérer  dans 
l'idolâtrie  K 

Laurent,  résolu  de  quitter  l'Angleterre  le  lendemain  et  de  suivre 
Mellit  et  Juste,  se  fit  préparer  cette  nuit-là  même  un  lit  dans  l'église 
des  apôtres  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  à  Gantorbéry.  Là,  après  avoir 
répandu  beaucoup  de  larmes  en  priant  pour  l'état  de  cette  église,  i| 
se  coucha  et  s'endormit.  Alors  saint  Pierre  lui  apparut.;  et,  l'ayant 
frappé  longuement  et  rudement  à  coups  de  fouet,  lui  dit  d'un  ton 
sévère:  Pourquoi  abandonnes-tu  le  troupeau  que  je  t'ai  confié?  à 
quel  pasteur  laisses-tu  ces  brebis  exposées  au  milieu  des  loups?  As- 
tu  oublié  mon  exemple ,  à  moi,  qui,  pour  lespetitsque  le  Ghrist  avait 
recommandés  à  mon  amour,  ai  souffert  les  chaînes,  les  coups,  les 
prisons  el  enfin  la  rhort,  et  la  mort  de  la  croix  ?  L'évêque  Laurenl, 
encouragé  par  cette  correction  de  saint  Pierre,  alla  trouver  dès  le 
matin  le  roi  Edbald-  et,  s'étant  découvert,  lui  montra  cornme  il  était 
déchiré  de  coups.  Le  roi,  fort  étonné,  lui  demanda  qui  avait  osémai- 
traiter  ainsi  un  homme  de  sa  sorte.  Mais  quand  il  eut  appris  que  c'était 
pour  son  salut  que  l'apôtre  du  Christ  avait  infligé  ces  plaies  à  l'évê- 
que, il  fut  saisi  de  frayeur,  renonça  à  l'idolâtrie  et  à  son  mariage  in- 
cestueux, reçut  la  foi  de  Jésiis-Ghrist  et  le  baptême,  et  procura  tant 
qu'il  put  l'avantage  de  l'Église.  Il  envoya  aussi  dans  les  Gaules  rap- 
peler Juste  et  Mellit,  et  les  renvoya  dans  leurs  églises  pour  les  rétablir 
en  toute  liberté.  Ils  revinrent  donc  un  an  après  leur  sortie.  Saint  Juste 
retourna  dans  la  ville  de  Rochester,  où  avait  été  son  siège  ;  mais  les 
habitants  de  Londres  ne  voulurent  point  recevoir  saint  Mellit,  aimaiil 
mieux  obéir  aux  pontifes  des  idoles.  Le  roi  Edbald,  n'ayant  pas  la 
même  puissance  que  son  père,  n'eut  point  assez  d'autorité  pour  faire 
rentrer  l'évêque  dans  son  église  malgré  les  païens.  Mais  quant  à  lui- 
même,  depuis  sa  conversion,  il  continua  de  servir  Dieu  avec  son 
peuple,  et  bâtit,  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gantorbéry, 
une  église  de  la  Sainte-Vierge,  qui  fut  consacrée  par  l'archevêque 
Mellit;  car  saint  Laurent  mourut  le  2  février  619,  et  Mellit  lui  succéda. 
Pendant  qu'ils  travaillaient  tous  les  trois  avec  un  nouveau  zèle  à  goii- 
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«er^àélendrel'églisedes  An8lais,lep„pe  Bonifacc  V,  successeur 

*p,r.       '  "'  """"^  """'"'"  P»"'  '-  y  -ouvC  deX 

Noble  par  sa  naissance,  Mell'it  l'étajt  encoi-e  plus  par  l'élévation  A. 
«  ân,e.  La  podagre  dont  il  était  tourmenté  .?«  Jl„  H" 
e.  S,  sa  ferveur  Un  jour,  que  la  ville  de  Cantorbéry  était  en  pro"c  h  un 
,nce„d,e  lemble,  occasionné  par  la  négligence,  eï  qu'il  n'y  avi  t  n^ 
mo,«n  bumain  pour  l'éteindre,  il  se  fit  transporter  à  l'endroilo ,  "ë 
llammcs  étaient  le.plas  menaçantes.  Il  s',  mit  en  prières  7t  au  siw 
le  veut  pnt  une  autre  direction,  et  sauva  ce  qui  resW  encore  dt 

UnOil,  le  24  avili.  Il  eut  pour  successeur  saint  Juste,  auparavant 
eveque  de  Roffe  ou  Rochester,  où  il  mit  à  sa  place  Roma^rS 
e  pouvoir  qu  ,1  avait  reçu  du  pape  Boniface  ;  car  ce  Pape  a^an"  reçu 
des  lettres  de  Juste,  ains  que  du  roiEdbald  i,.;  ^„  a  T  "*"'"■  "^«" 

Haelle  après  l'avoir  Kliclté  du  su^c^'frt'Trair^^^^^^^^^ 
et  exhorte  a  continuer,  il  déclare  qu'il  lui  envoie  le  palHum  X 
j  accorde  le  pouvoir  d'ordonner  des  évéques,  pour  fecilL  la  p,^  ,t 
j  gation  de  I  Evangile.  pr<^;>a- 

I    i;""'"'.'*™''"'' o"  Édelbald,  roi  de  Cant,  épousa  Edwin  cin 
,11,  nie  ro,  de  Northumb.^,  et  alors  le  plus  puissant  des  aX" 
Celte  princesse   nommée  Édelburge,  fut  cause  de  la  conve^tn  de 
«epou.  et  de  ses  sujets;  carie  roi  Edwin  l'ayant  dem^Z et 
nwage,  on  lui  repondit  qu'il  n'était  pas  permis  de  donnerTne  vTersë 
chrétienne  a  un  païen.  Edwin  promitde  lui  laisser  unepTe  ne  Se 
de  pratiquer  sa  religion,  avec  tous  ceux  de  sa  «lif/.  mZl         T 
etles  Clercs,  et  déclara  que,  pour  lurinét  ilT^t"  pS*" 
taser  la  religion  chrétienne,  si,  après  avoir  été  examinée  p^Te's 

.mmes  sages,  elle  se  trouvait  la  plussainte  et  la  plus  digiLdeOieu 
«r  cette  réponse  on  lui  envoya  la  princesse,  accompagnée  de  slt' 

liste,  le  il  janvier  62S.  Arrive  dans  le  pays  des  Northurabres  c'est 
adiK  des  Anglais  fixés  au  nord  de  1.  rivière  d'Humbre,  iltavallt 
.«tenir  dans  la  foi  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  essa,;  mémo  t 
convertir  des  païens  ;  mais  ce  futd'abord  sans  succès. 

Cependant  le  pape  Boniface,  sachant  les  bonnes  dispositions  du 

rk      '  H-  T^""'''""'  P™'  '''"'"'''» »  ->  faire  Sen 
ta  la   onsideration  de  la  grandeur  du  vrai  Dieu,  de  la  vani  é  de.! 

r  ""  ™'  "'"^W.  Sû"  voisin.  Il  écrivit  en  même  ..^L  .  ., 

_  ....    „  ^j 
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Édélbiirge  pour  la  féliciter  de  sa  conversion,  qu'il  avait  apprise  avec 
celle  du  roi,  son  frère,  et  pour  l'exhorter  à  s'appliquer  fortement  à 
gagner  à  Dieu  le  roi,  son  époux,  et  à  lui  en  faire  savoir  des  nouvelles. 
Avec  ces  lettres,  il  leur  envoie  des  présents  de  la  part  de  saint  Pierre, 
qu'il  nomme  leur  prolecteur,  savoir  :  au  roi,  une  tunique  ornée  d'or 
et  un  manteau  d'Ancyre  ;  à  la  reine,  un  miroir  d'argent  et  un  peigne 
d'ivoire  garni  d'or.  Mais  le  pape  Boniface  n'eut  pas  la  joie  d'ap- 
prendre l'effet  de  ces  lettres,  étant  mort  la  même  année  625,  et 
ayant  eu  en  626  pour  successeur  Honorius,  sous  qui  arriva  la  con- 
version du  roi  dés  Northumbres  ^. 

Le  jour  de  Pâques,  20  avril  626,  un  assassin,  envoyé  par  le 
roi  des  Saxons  occidentaux,  attaqua  le  roi  Edwin,  tua  deux  de 
ses  gens  et  le  blessa  lui-même.  La  nuit. suivante,  la  reine,  sa 
femme,  accoucha  d'une  filie.  Le  roi  rendait  grâces  à  ses  dieux  de  la 
naissance  de  l'enfant;  mais  l'évêque  Paulin,  qui  était  présent,  se  mit 
K  en  rendre  grâces  à  Jésus-Christ,  assurant  qu'il  en  avait  obienupar 
ses  prières  l'heureuse  délivrance  de  la  reine.  Le  roi  prit  plaisir  à  ce 
discours,  et  promit  de  renoncer  à  ses  idoles  pour  adorer  Jésus- 
Christ,  s'il  lui  donnait  la  victoire  contre  ce  roi  qui  avait  voulu  le  faire 
assassiner  ;  et,  pour  gage  de  sa  promesse,  il  permit  à  l'évêque  saint 
Paulin  de  baptiser  sa  fille,  ce  qui  fut  exécuté  le  jour  de  la  Pente- 
côte ;  et  cette  princesse,  nommée  Enflède,  fut  baptisée  la  première 
de  la  nation  des  Northumbres,  avec  douze  personnes  de  sa  famille. 

Le  roi  Edwin,  étant  guéri  de  sa  blessure,  assembla  son  armée, 
marcha  contre  le  roi  des  Saxons  occidentaux,  le  vainquit  et  prit  ou 
fit  mourir  tous  ceux  qui  avaient  conjuré  sa  mort.  De  retour  chez  lui, 
il  ne  voulut  pas  se  faire  baptiser  sitôt,  quoiqu'il  eût  quitté  le  culte  | 
des  idoles  dès  qu'il  eut  promis  de  se  faire  chrétien  ;  mais  il  se  faisait 
instruire  exactement  par  l'évêque  Paulin,  et  consultait  sur  celte  I 
grande  affaire  ceux  qu'il  connaissait  pour  les  plus  sages  entre  les  i 
grands  de  son  royaume.  Lui-même  méditait  souvent  seul  sur  ce  j 
choix  de  religion.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  reçut  les  lettres  du 
pape  BonUace,  mort  dès  l'année  précédente.  L'évêque  Paulin  nese  j 
contentait  pas  d'exhorter  le  roi,  il  priait  beaucoup  pour  lui,  ell 
croit  qu'ii  apprit,  par  révélation,  une  merveille  qui  lui  était  autrefois  j 
arrivée.  • 

Edwin,  étant  jeune,  avait  été  longtemps  persécuté  par  Édelfrid,] 
son  prédécesseur,  et  s'était  enfin  réfugié  chez  un  autre  roi  anglais, 
nommé  Kedwald.  Celui-ci,  après  l'avoir  reçu  chez  lui,  se  laissai 
ébranler  pai'  les  menaces  et  les  promesses  d'Ëdelfrid,.et  promit  de  j 
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te  livrer.  Edwin,  en  étant  averti  la  nuil  nar  un  «mi  r  ja.  "* 

palais  et  s'assit  à  la  porte,  sur  une  nie™  fl  "'"' "<'*'«'  «>«»  du 
qu'il  devait  prendre.  Alors' il  vit  nn  ho™»;  TonTu'"'^  ""  ■"«' 
M  étaient  inconnus,  qui  lui  demanda  »«,'.'«  S-  Vl!"*'  "  ''''«''" 
Wfe  heure,  et  ajouta  :  Que  donnerez  L'A  r"'  *'  '*"'•  *  ""e 
rail  de  cette  inquiétude  en  pmuada'  Tr J^  "^  "' T  ™^  ''^''•"«- 
livrer  et  de  ne  vous  faire  aucl  marpd5      "'''  ""  "*  P°''»'  ™"» 

«^idépe„draitdelui,etSnt  j^rE^  "'' """"" """ 
de  vous  délivrer  de  vos  ennemis  et  de  .o„f  ;  •       ■  ™"'  Promettait 

mi  que  tous  les  rois  angir^f'v     ^     t^SH  ""T^"'^ 
pour  la  troisième  fois  :  Et  si  celui  n„:  l.„  ^'^  ''  «JO"ta 

fas  vous  donne  des  consl  p,ruûlesr""  T^*'  ""  '•  «'«»<'» 
»dui(e  de  votre  vie,  qu'aucun  de  vos  pèriuT  *'*'  '""  '" 
a  jamais  reçus,  promettez-vous  de  lesreœ^i^"^^  vos  parents  n'en 
msmt  l'inconnu  lui  mit  la  main  sm^Jr!^^" '*  P™""'  «' 
dose  sera  arrivée,  souvenez-vous  r<i%^'^;»*7'  =  «"'«"'l. 
J  toi,  et  ne  manquez  pas  d'aoi-/.m„iir  '.  **""'  Nour- 

aussilét.  Edwin  demeuf^ortZSj       "''""'''*•  «  *i»'"' 
«  en  sûreté,  et  que  le  rofaSd'  f  i'""  "'"'  ™'  '•"  *■*  1«'« 

lui  le  «leva  et  lui  ^TucZ^.  %T  '""  '"^  "'  ''''"^«O' 

«vi^  de  vos  ennemis,  e"qXôus  a  dL?r  '•"  "''"  """^ 
désirez.  Souvenez-vous  d'awwmnZ  I.  ..wT  T''*"'"*  '"«  ™us 
promise,  qui  est  de  .«cevo3i  d,  <i  "*  '^'^  ""»  ™>«  »vez 
«..ndements.  Le  roi  d^Zda  t^l  h^T'  "'  ''*'  «"""*■•  ^^^  ««m- 
«  de  son  conseil,  X  q  «ts  St  h»^?"!'  f"  «"'«'«'  "^ee 
Kvêque  y  consentit   Le  roi  avlTH    '™'"'^\'»"s  «"«"«ble;  et 

<ie««déLavis,CofflJe2mierlr  °'.v"""^  ^"  '=<"'*«  «» 
Seig».™.,  de  voir  queuè  ^ZZZt  ^  ^'^^'  '"'  =  <='<«'  *  ™us, 
taant. Pour moi.l" pi^^s^st^Mr" T"""' P'^'"  '»"'•''' 
gion  ,„e  nous  avo;i  sSivLritï  „ w'*''"'"'"'^"'  ""^  '»  '«"- 

*  vôtres  n'a  servi  nos  dS,  ûl',  ?  '"™"''  »«'"«•  Car  aucun 
il  y  en  a  plusieurs  «uf  ontZ  d/'"*^™'  •"»  '»»'.  «'  toutefois, 

*  plus  grandes  dignir  eTauit.!'  "?'"'  «"»"'  '"''»'■*  " 

H»!»-  Un  dessefgûeuilu^    ,T         "''""  ^» '»•««'«"« 
.„  „.i  j.....  "    ^  *••*"'»  •  l'a  vie  présente  me  n»f«»  ..„_ 
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près  d'un  grand  feu.  Cet  oiseau,  traversant  d'une  porte  à  l'autre,  se 
sent  un  moment  de  la  chaleur  de  la  salle  et  disparait  à  vos  yeux.  H 
en  est  ainsi  de  la  vie  humaine,  et  nous  ne  savons  ce  qui  la  précède 
ni  ce  qui  la  suit.  Si  donc,  cette  nouvelle  doctrine  nous  en  apprend 
quelque  chose  de  plus  certain,  il  est  raisonnable  de  la  suivre. 

Le  pontife  CoiflS  dit  qu'il  voulait  apprendre  plus  exactement  de 
Paulin  ce  qu'il  disait  de  son  Dieu,  et,  après  l'avoir  entendu,  il  s'écria, 
Je  voyais  bien,  depuis  longtemps,  que  ce  que  nous  adorions  n'était 
rien;  car,  plus  je  cherchais  la  vérité  dans  notre  culte,  moins  je  la 
trouvais.  Maintenant  je  la  vois  briller  dans  cette  doctrine,  qui  peut 
nous  donner  la  vie,  le  salut  et  la  félicité  éternelle.  C'est  pourquoi  je 
suis  d'avis,  seigneur,  que  nous  brûlions  au  plus  tôt  ces  temples  et 
ces  autels  que  nous  avons  consacrés  sans  utilité.  Le  roi  déclara  pu- 
bliquement  qu'il  renonçait  à  l'idolâtrie  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Et  comme  il  demandait  au  pontife  Coiffi,  qui  serait  le  premier 
à  profaner  les  temples  et  les  idoles  avec  leurs  enceintes,  Coiffi  ré- 
pondit :  Moi-même  l  Qui  pourrait  mieux  que  moi  dQpner  cet  exemple 
aux  autres?  Aussitôt  il  pria  le  roi  de  lui  donner  des  armes  et  im 
cheval  entier;  au  lieu  que,  selon  leur  superstition,  le  pontife  ne 
devait  ni  porter  les  armes  ni  monter  qu'une  cavale.  Etant  donc 
monté  sur  ce  cheval,  l'épée  au  côté,  la  lance  à  la  main,  il  marchait 
vers  les  idoles.  Le  peuple,  le  voyant  passer,  croyait  qu'il  avait  perdu 
le  sens.  Quand  il  fut  arrivé  au  temple,  il  commença  à  le  profaner  en 
y  jetant  sa  lance,  et  commanda  à  ceux  qui  l'accompagnaient  de  l'a- 
battre et  de  le  brûler  avec  toute  son  enceinte. 

Le  roi  Edwin  fut  donc  baptisé  la  onzième  année  de  son  règne,  qui  1 
était  l'an  627,  avec  toute  sa  noblesse  et  une  grande  quantité  de  peuple, 
à  Eborac  ou  York,  le  jour  de  Pâques,  42  d'avril,  dans  l'église  de] 
Saint- Pierre,  qu'il  avait  fait  bâtir  de  bois  à  la  hâte,  pendant  qu'on  1 
préparait  au  baptême.  Mais  sitôt  qu'il  fut  baptisé,  l'évêque  Paulin  1 
lui  persuada  de  bâtir  au  même  lieu  une  église  de  pierre,  plus  grande 
et  plus  auguste,  au  milieu  de  laquelle  était  enfermé  ce  prenaier 
oratoire;  mais  elle  ne  fut  achevée  qu'après  la  mort  d'Edwin,par 
Oswald,  son  successeur.  L'évêque  saint  Paulin  établit  donc  son  siège 
dans  la  ville  d'York,  du  consentement  du  roi  Edwin,  et  continua  de  | 
prêcher  librement  pendant  les  six  années  qu'il  régna  encore.  Il  bap- 
tisa entre  autres  les  enfants  du  roi,  savoir  :  quatre  fils,  une  fille  et  un 
petit-fils.  Il  baptisa  aussi  beaucoup  de  nobles  et  de  personnes  con- 
sidérables. La  ferveur  de  ce  peuple  était  si  grande,  que  saint  Paulinl 
étant  venu  une  fois  avec  le  roi  et  la  reine  dans  une  terre  nHuiraée| 

iiurc^in,  II  y  uciiiuura  utî-iu  Juuis  Oucujjc  a  uaictjuinfci  x.'  «  iJttpk- 

sans  faire  autre  chose  depuis  ïe  matin  jusqu'au  soir.  Eu  <;cs  commeo-j 
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céments,  il  baptisait  dans  les  rivières,  parce  nn'm,  „•      •*  *°^ 

pu  Mtir  des  oratoires  et  des  baSes  ?!  ^,         '.*  ^'^ '^*^''« 
baptisait  par  immersion.  ""P^'^tères.  Ce  qu,  montre  que  l'on 

Le  pape  Honorius  ayant  appris  la  Conversion  d'Erfwîn 

publiée  paHout  ,e  »i's^i;  rpSi',:!^^:,'^-' 

tonnes  œuvres.  Capvons  save.  que  vous^e^rTvIil^  *'  ""' 
vous  croyez,  suivant  la  prédicaUon  ZZ^^  ^^Tï^'^"  «"  ''"<' 
roi  et  votre  créateur,  et  en  «  a«Tl^,         '  ^'  """  *"  ^«■^ 

«on,„eeomp„r.e,a'eonrnr.r„  rn7r:"rrr- 

li  lur  recommande  la  vifrilance  et  la  nriiJl  ."    **"*  STâce, 

des  œuvres  de  saint  Griô™  n  a LC  1'  "T""»*»''  '«  '«*»■* 
avez  demandé  pour  l'oSion  Tvli."""'  *  **  "»"•  ™»  """^ 
dons  volontiers" et  no^s  »«' if.  ..  '^"*'.'  "•"«  «>"«  ''"«»■•- 
nus  et  Paulin,  à  châZ  TpTum  «f  ""  "^""P»»'»'»»'  Hono- 
run  des  deux  l'aaf^^re  lu1d™'„!f  '^'  "^"^  '^  »«««» 
cette  lettre.  Ce  qneZï^Z,Zt^>  TJ^T^  "  ^«"'  "" 
.uce  des  lieux!  ««n™:  ^i'^^^uVr  SSZ 'î  '•  f  " 

c,nquémeévêquedeD«rovern,ouCa„,«J^Z,S^^^ 
^pape  Honorius  écrivit ««ore  eux  Écossais  cŒ«^C„"' 
dais,  pour  les  exhorter  à  ninft«.  i«»-  ^\.  w«rn-aire  anx  Man- 

la  Pâque.  Sa  lettre  fTélT^^l'::^;:""™"'  ""«""^  '»""*«" 

Le  roi  Edwin  était  si  zélé  pour  la  foi  ««'.i  -r.^^    i    ^  « 
roidesEstangles  ou  des  AS^Î^n'^^^'T";^'"'''?^"'' 
tout  son  peuple.  RedwaW  nL.   .°"™T'' *  'embrasser  avec 

bapttoe  dans  le  pa^^e  1^».     V"'  '™'  """*'^'»  ™«»  '« 
séduit  par  sa  tome  et  l.?!?'"' ^'*'''  '^'™  """«^  ""■'  ««« 

=5Sîs-^;^--t^if: 

„,.,_.  .  ""  ^^*'"^®^  saint  Honorius,  archev<*niifi  Ha  r-nn^^fi^A-:  i  ,„; 
«jani  aecouvert  le  HpssAin  «.iM  „     i  j       ?V — ..•.^-xrrvu,  ci  xui 

chevêaup  iwl         ^    ^      ^''^'^  ''^  P^^^^^^  «"^  infidèles,  l'ar- 
clievêque  1  envoya  aux  Anglais  orientaux,  où  il  travailla  avec  tant 
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de  succès,  qu'il  convertit  toute  la  provioce,  établit  son  siège  épisco- 
pal  en  la  ville  de  Dummoc,  et  au  bout  de  dix-sept  ans  y  mourut  en 
paix.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  8  mars. 

Saint  Paulin  prêcha  aussi  dans  la  province  de  Lindisi,  au  midi  de 
la  rivière  d'Humbre,  sur  la  mer,  et  convertit  le  gouverneur  de  Lin- 
coln, où  il  fitbfttir  une  église.  La  paix  était  si  grande  dans  les  états 
du  saint  roi  Edwin,  qu'elle  passa  en  proverbe,  et  l'on  disait  qu'une 
femme,  avec  son  enfant  nouveau-né,  aurait  pu  voyager  avec  sécu- 
rite  d'une  mer  à  l'autre.  Auprès  des  fontaines  qui  se  trouvaient  sur 
les  grands  chemins,  le  roi  avait  fait  attacher  des  coupes  de  cuivre 
qui  servaient  aux  passants,  et  que  personnen'osait  ôter.  Mais  ce  bon 
roi,  dont  l'Église  honore  la  mémoire  le  4  octobre,  ne  régna  que 
dix-sept  ans  et  n'en  vécut  que  quarante-sept  ;  car,  le  i  S.d'octobre  633, 
il  fut  tué  en  combattant  contre  Garduella,  roi  des  Bretons,  qui  s'était 
révolté  et  joint  à  Penda,  prince  anglais  de  la  nation  des  Merciens. 
Leur  victoire  fut  la  ruine  de  l'église  naissante  js  Northumbres  ; 
car  Penda  était  païen,  comme  tous  les  Merciens,  et  Garduella, 
quoique  chrétien  de  profession,  était  plus  barbar'^  que  les  païens.  11 
faisait  mourir  dans  les  tourments  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants, 
voulant  exterminer  de  la  Bretagne  toute  la  nation  des  Anglais,  sans 
aucun  respect  pour  la  religion  chrétienne  qu'ils  avaient  embrassée. 
Car  les  Bretons  ne  la  comptaient  pour  rien,  et  n'avaient  pas  plus  de 
commerce  avec  eux  qu'avec  des  païens  ;  ce  qui  durait  encore  au 
temps  de  l'historien  Bède,  c'est-à-dire  cent  ans  après.  La  tête  du  roi 
Edwin  fut  apportée  à  York,  et  placée  depuis  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  qu'il  avait  commencée. 

Dans  cette  désolation  de  l'église  et  du  royaume  des  Northumbres, 
saint  Paulin  fut  réduit  à  s'enfuir  avec  la  reine  Edelhurge,  qu'il  avait 
autrefois  amenée  avec  ses  enfants.  Ils  retournèrent  par  mer  dans 
le  Kent,  et  furent  reçus  avec  honneur  par  l'archevêque  saint  Hono- 
rius  et  par  le  roi  Edbald.  Us  invitèrent,  saint  Paulm  à  se  charger  de 
l'église  de  Roff  ou  Rochester,  qui  se  trouvait  sans  pasteur,  l'évêque 
Romanus  étant  mort  dans  une  ambassade  vers  le  Pape  :  il  l'accepta 
et  la  gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  laiss  '  à  York  le  diacre  Jac- 
ques, qui  instruisit  et  baptisa  plusieurs  personnes  ;  puisj  quand  la 
paix  fut  rendue  à  cette  église,  il  y  enseigna  le  chant  à  la  romaine  ', 
dont  il  était  fort  instruit,  et  vécut  jusqu'au  temps  du  vénérable  Bède, 
l'estimable  historien  à  qui  nous  devons  tous  ces  précieux  renseigne- 
ments sur  les  églises  naissantes  d'Angleterre. 

Le  Pape  Honorius  envoya  en  Angleterre  saint  Birin,  qui  promettait 

»  Bed.,  l  2,  c  12-20. 
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«p  dan,  le  fond  du  pays,  où  personne  n'avait  encore  prM.6 
TÉvangile  Pour  cet  effet,  il  f„t  ordonné  évêque  par  Astériu»,  évéq  e 
de  Mnes.  Maw  étant  arrivé  en  Bretagne  chez  les  Gevisses,  .utrm,rt 
te,  Saxons  occidentaux  et  les  trouvant  tous  païens,  il  irutTS 
d  aller  jAercher  plus  loin  d'autres  intidèles.  11  convertit  le  roi  nommé 
Cmeg|sle,  et  après  l'avoir  instruit,  il  le  baptisa  avec  son  peuple  Zt 
Oswald  ro.  des  Northumbres,  se  trouva  présent,  et  leva  des  fonuTe 
ro,  dont  ensuite  ,1  épousa  la  fille.  Les  deux  rois  donnèrent  à  saint 
BinnlaviUedeDorcinque,  aujourd'hui  Dorcester,  pour,  étZr 
son  siège  épiscopal.  Il  y  bâtit  et  y  dédia  plusieurs  églises,  et  y  mou 
r«t  après  avoir  converti  par  ses  travaux  beaucoup  de  peuX 
L^hse  honore  s.  mémoire  le  3  décembre.  De  son  temps,  u^^x 

Fdtt'  Mr'f'  '"',  '^"^  Northumbres,  était  neveu  du  saint  roi 
Edwin.  l«as  .1  ne  lui  succéda  pas  immédiatement.  D'abord,  le 
™yaume  fut  partagé  entre  deux  rois,  qui,  après  avoir  reçu  le  bap! 
éme  retombèren  dans  l'idolâtrie.  Ils  régnèrent  peu;  car,  dans 
mee  même  de  leur  apostasie,  année  que  les  Anglais  ap^S 

par  Cedwalla,  ro.  des  Bretons.  Saint  Oswald,  frère  d'un  de  ces  rois 

d  u^dwalia,  qui  fut  tué  lui-même.  On  attribua  cette  victoh*  à  la 
piete  du  roi  Oswald.  Car,  pour  se  préparer  au  combat,  il  planta  une 
«X  et  cria  dans  toute  l'armée  :  Mettons-nous  à  genoux  et  prions 

S  Ts^rouet"""  '«'-''*''«-.«>  ce  fupeXenS 
puisqu  II  sait  que  nous  avons  entrepris  cette  juste  guerre  pour  lé 
^  a  de  notre  nation.  Ce  lieu  se  nommait  le  Champ-«Ieste  fa  s'y 
lit  plusieurs  miracles;  et  l'on  coupait  de  petits  brins  de  cette  Ll 
,.e  l'on  mettait  dans  de  l'eau,  pour  guérir'et  les  hol^es^UeXs: 

SilW  que  saint  Oswald  fut  établi  dans  son  royaume,  il  songea  à 
rendre  chrétien  tout  son  peuple.  Pour  cet  effet,  il  envoVa  Z  »! 
«s  des  Écossais,  c'est-à^ire  des  Irlandais,  chez  lesqudsTav^u 
KÇu  le  baptême,  demander  un  évêque  pour  instruire  les  Anglais,  ses 
^ts.  On  lu,  envoya  Cabord  un  homme  austère,  qui  ayan^  préchi 
«elque  temps  sans  Iruit,  revint  en  son  pays  et  dit  dans  l'assemblée 

h!  K     "^  Il  "'"'""  P"  ™"  f»''*'  P««»  '1»'«»  ''«vait  envoyé  à 

barbares,  d'un  esprit  dur  et  indomptable.  On  tint  conseil  là- 

dessus,  avec  un  grand  désir  de  procurer  le  salut  de  cette  nation.  Un 

'Bed.,1.3,c.  7. -•/ta..  0.  5. 
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des  assistants,  nonimé  Aîdan,  dit  au  prêtre  qui  avait  été  envoyé  : 
H  me  sembJe,  nion  frère,  quo  vgms  avez  été  plus  dur  qu'il  no  fallait 
avec  ce  peuple  grossier,  et  que  vous  n'avez  pas  commencé,  suivant 
la  doctrine  de  l'apôtre,  par  leur  donner  le  lait  d'une  instruction 
douce,  jusqu'à  ce  }u'Us  fussent  capables  de  préceptes  plus  parfaits. 
Tous  les  assistants  tournèrent  les  yeux  sur  Aïdan,  et,  après  avoir 
bien  examiné  ses  paroles,  ih  [^.Hi^ini'e.ii,  ie  l'envoyer  pour  l'instruc- 
tion de  ces  peuples,  comujt»  cX(>J»<àiit  bn  discrétion,  qui  est  la  mère 
des  vertus. 

Ces  Écossais,  à  qui  le  roi  Oswald  s'adressa,  étaient  les  moines  de 
l'Ile  de  Hi  et  du  monastère  fondé  par  saint  Colomb  ou  (Jolomban 
l'ancien,  dans  le  siècle  précédent.  Le  prêtre  SA»èno  en  était  alors 
abbé,  et  ce  fut  lui  qui  envoya  saint  Aïdar;  .u  roi  Uswuld  avec  quel- 
ques autres  moines,  après  l'avoir  fait  ordonner  évêque.  Le  saint 
évéquc  commença  donc  à  prêcher  et  à  établir  cette  nouvelle  église. 
On  vit  alors  bien  des  fois  un  spectacle  admirable.  Pendant  que  l'é- 
vêque  prêchait,  conmie  il  ne  savait  pas  bien  l'anglais,  le  roi  lui  ser- 
vait d'interprète  auprès  de  ses  ducs  et  de  ses  ofliciers,  ayant  appris 
parfaitement  la  langue  irlandaise  pendant  son  exil.  Depuis  ce  temps, 
plusieurs  Irlandais  venaient  de  jour  en  jour  prêcher  la  foi  avec  un 
grand  zèle,  dans  les  provinces  soumises  au  roi  Oswald,  et  ceux  qui 
étaient  prêtr»  s  administraient  le  baptême.  On  bâtissait  des  églises  en 
divers  lieux,  et  le  roi  donnait  libéralement  des  terres  pour  fonder  des 
monastères,  où  les  jeunes  Anglais  appr'^naient  les  lettres  et  la  disci- 
pline régulière.  Car,  ces  missionnaires  irlandais  étaient  moines  pour 
la  plupart,  aussi  bien  que  saint  Aïdan,  leur  évêque. 

U  pratiquait  le  premier  ce  qu'il  enseignait.  Détaché  de  tous  les 
biens  de  ce  monde,  sitôt  que  les  rois  ou  les  riches  lui  avaient  donné 
quelque  chose,  il  se  plaisait  à  le  distribuer  aux  pauvres  qu'il  rencon- 
trait. Il  allait  ordinairement  à  pied,  non  seulement  dans  les  villes, 
mais  par  la  campagne,  et  s'arrêtait  chez  ceux  qu'il  rencontrait,  pau- 
vres ou  riches,  pour  les  inviter  à  recevoir  le  baptême,  s'ils  étaient  in- 
fidèles ou  s'ils  étaient  chrétiens,  pour  les  fortitier  dans  la  foi  et  les 
exciter  à  l'aumône  et  aux  1k  nnes  œuvres.  Il  voulait  que  tous  ceux 
qui  l'accompagnaient ,  clercs  ou  laïques,  s'appliquassent  tous  les 
jours  à  lire  l'Écriture  et  à  apprendre  les  psaunes.  Si  le  roi  l'invitait 
à  manger,  ce  qui  était  rare,  il  entrait  avec  un  clerc  ou  deux;  et, 
après  avoir  pris  un  peu  de  nourriture,  il  se  hâtait  de  sortir  pour  va- 
quer avec  les  siens  à  la  îecture  et  à  la  prière.  A  son  xemple,  les  per- 
sonnes pieuses  de  l'un  et  l'autre  sexe,  prirent  la  coutume  de  jeûner 
toute  l'année,  hormis  le  temps  pascal,  les  mercre  lis  et  les  vendredis, 
jusqu'à  l'heure  de  none.  Ni  le  respect,  ni  la  crainte  n'empêchait  saint 
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Aïdan  de  reprendre  avec  vigueur  les  personnes  puissantes;  et,  quand 
il  les  recevait  chez  lui,  ii  ne  leur  faisait  point  de  présent  en  argent, 
mais  seulement  en  vivres;  si  eux  lui  donnaient  de  l'argent  il  en  ra 
chetait  des  captifs.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  ainsi  délivré»  furent 
ses  disciples,  et  il  en  éleva  quelques-uns  jusqu'à  l'épiscopat.  Il  n'v 
avait  qu  un  point  dans  lequel  le  zèle  de scint  Aïdan  n'était  pointasses 
éclairé.  C  est  que,  suivant  la  tradition  des  Irlandais  S(>ptentriônaux 
célébrait  la  Pâque  le  14»  de  la  lune,  pourvu  aue  ce  fût  un  dimanche 
Cette  tradition,  observe  le  vé.  r'.rable  Bède,  venait  originairement  dé 
ceque,  les  Irlandais  étant  placés  comme  hors  du  monde,  personne  ne 
leur  avait  jamais  envoyé  de  lettres  pascales  *. 

Saint  Oswald  était  le  plus  puissant  roi  d'Angleterre,  et  comman- 
dait aux  (juatre  nations  qui  habitaient  cette  île,  et  qui  parlaient 
chacune  leur  langue,  Bretons,  Pietés,  Écossais  et  Anglais.  Toutefois, 
Il  profita  SI  bien  des  instructions  de  smnt  Aidàn,  qu'il  devint  humble. 
doux  aux  pauvres  et  aux  étrangers,  et  très-libéral.  Un  jour  de 
l'aques,  comme  il  était  à  table  avec  le  saint  évoque  et  qu'ils  allaient 
étendre  la  mam  pour  bénir  le  pain ,  l'orticier  chargé  de  recevoir  les 
pauvres,  entra  tout  d'un  coup  et  lui  dit  qu'il  en  était  venu  de  tous 
cotes  une  grande  multitude  ,  qui  étaient  assis  dans  les  rues ,  atten- 
iant  son  aumône.  OsvN.ild  commanda  aussitôt  qu'on  leur  portât  un 
plat  d  argent  qu'on  avait  ser  i  devant  lui,  et  qu'on  le  mît  en  pièces 
pour  le  leur  distribuer.  Ravi  de  cette  <  harité  débonnaire,  l'évêquele 
prit  par  la  main  droite  et  dit  :  Que  jamais  cette  main  ne  s'altère  !  Et 
1  événement  accomplit  ce  vœu.  Car,  quelques  années  après,  le  saint 
roi  ayant  succombé  dans  une  bataille,  on  mit  sa  main  dans  une 
châsse,  ou  elle  se  contLervait  encore  sans  cr^rruption,  au  temps  du  vé- 
nérable Bede  *.  ^ 

Le  pape  Honorius,  par  les  soins  duquel  la  nation  anglaise  conti- 
nuait ainsi,  malgré  ses  révolutions  politiques ,  d'entrer  dans  l'Église 
de  Dieu,  mourut  1  an  038,  après  avoir  tenu  le  8aint-Siége  douze  ans- 
onze  mois  seize  jours,  à  compter  du  27  octobre  625  jusqu'au 
12  octobre  638,  où  il  fut  enterré  dans  l'égUse  de  Saint-Pierre- 
«    s'il  neùt  eu  affaire  qu'aux  Anglais,  aux  Francs,  aui 
Gotlis  et  aux  Lombards.  Une  fois  enl    é  dans  les  artifices  des  évé- 
ques  grecs  de  Cor-stantinople,  d'Alexundrie  et  d'Antioche,  tous  les 
ettorts  qu  il  put  faire  avant  sa  mort,  pour  les  ramener  à  de  meilleurs 
I  sentiment.,  furent  inutiles.  Ca»,  qu'il  ait  fait  des  efforts  pour  cela 
I  ^2  M»^;™e  en  est  témoin,  quand  il  dit  :  Quel  moyen  le  divin  Ho- 
norius a-t-il  néglige  pour  les  détacher  de  leur  hérésie?  Après  sa 

^Bed.l.  3,c.4ct5.-3/6,d.,  c.G. 
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mort,  le  SaintrSiége  vnqua  un  an  sept  mois  et  dix-sept  jours,  parles 
intrigues  des  Grecs. 

L'an  630,  l'évoque  Sergius  de  Constantinople  'composa,  sous  le 
nom  de  l'empereur  Héraclius,  un  édit  nomrn*^  Fcthèse  ou  exposi- 
t:on,  comme  n'étant  qu'une  explication  de  la  loi  catholique,  au  sujet 
de  la  dispute  sur  une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ.  Après 
avoir  enlacé  par  ses  artifices  le  pape  Honorius,  le  perfide  Sergius 
voulut  profiter  de  la  vacance  du  Siège  apostolique,  pour  faire  de 
l'hérésie  monothélite  une  loi  de  l'état  et  obliger  le  nouveau  Pape  à  y 
souscrire,  s'il  voulait  obtenir  le  consentement  de  l'empereur  à  son 
ordination.  Cette  bullo  impériale  commence  par  une  confession  de 
foi  sur  la  Trinité ,  qui  n'a  rien  que  d'orthodoxe.  Elle  s'explique  en- 
suite sur  l'Incarnation,  marquant  nettement  la  distinction  des  deux 
natures,  et  insistant  sur  l'unité  d<;  personne,  d'où  elle  conclut  :  Nous 
attribuons  donc  toutes  les  opérations  divines  et  humaines  au  Verbe 
incarné,  et  ne  permettons  aucunement  de  dire  ou  d'enseigner  une  ou 
deux  opérations  ;  mais  plutôt,  suivant  la  doctrine  des  conciles  œcu- 
méniques, nous  disons  que  c'est  un  seul  et  môme  Jésus-Christ  qui 
opère  les  choses  divines  et  les  choses  humaines,  et  que  les  unes  et 
les  autres  opérations  procèdent  du  môme  Verbe  incarné ,  sans  divi- 
sion et  sans  confusion.  Car  l'expression  d'une  seule  opération,  quoi- 
qu'elle ait  ^té  employée  par  quelques-uns  des  Pères ,  paraît  étrange 
à  certaines  personnes,  qui  craignent  qu'on  ne  s'en  serve  pour  détruire 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ.  De  môme  le  terme  de  deux  opéra- 
tions scandalise  plusieurs  personnes ,  comme  n'ayant  été  employé 
par  aucun  des  principaux  docteurs  de  l'Église,  et  parce  qu'il  s'ensuit 
qu'il  faut  reconnaître   »n  Jésus-Christ  deux  volontés  contraires; 
comme  si  le  Verbe  avait  voulu  l'accomplissement  de  sa  passion,  et 
que  son  humanité  s'y  fût  opposée,  en  sorte  que  l'on  admît  deux  per- 
sonnes voulant  des  choses  contraires,  ce  qui  est  impie  et  éloigné  de 
la  doctrine  chrétienne.  Car,  si  l'infâme  Nestorius,  quoique  divisant 
l'Incarnation  et  introduisant  deux  fils,  n'a  osé  dire  qu'ils  eussent 
deux  volontés ,  et ,  au  contraire ,  a  reconnu  une  même  volonté  dans 
les  deux  personnes  qu'il  imaginait,  comment  les  catholiques  peu- 
vent-ils admettre  en  lui  deux  volontés,  et  môme  contraires.  C'est 
pourquoi,  suivant  en  tout  les  saints  Pères,  nous  confessons  une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ ,  et  croyons  que  sa  chair  intellectuellement 
animée,  n'a  jamais  fait  aucun  mouvement  naturel,  séparément, 
d'elle-même,  contrairement  au  désir  du  Verbe  qui  lui  était  uni  selon 
l'hypostase,  mais  toujours  un  mouvement  tel  que  le  voulait  le  Dieu- 
Verbe.  L'édit  impérial  finit  par  relever  l'autorité  des  cinq  conciles 
généraux ,  et  par  condamner,  d'après  eux,  tous  les  hérétiques,  au 
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nombre  desquels  il  met  Eutychès,  Dioscorc  et  Sévère.  Telle  est  lu  fa< 
meuse  Ecthè»e  d'Héraclius  ou  plutôt  de  Serglus  ,  où ,  quoiqu'il  dé- 
fende d'abord,  de  dire  une  ni  deux  opérations,  il  soutient  ensuite 
expressément  une  seule  volonté  :  ce  qui  est  l'hérésie  formelle  des 
monothélites  *. 

Le  patriarche  Sergius ,  qui  était  le  véritable  auteur  de  VEclhèse 
ne  manqua  pas  de  la  confirmer  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Cons- 
tantinople.  L'y  ayant  fait  lire,  il  demanda  les  avis.  Les  évéques 
répondirent  en  bons  courtisans  ;  VEcthèse  do  notre  grand  et  tout 
sage  empereur,  qui  vient  d'être  lue,  est  vraiment  conforme  à  la  pré- 
dication apostolique.  Ce  sont  les  dogmes  des  Pères,  les  remparts  de 
lÉglise,  le  soutien  de  la  foi  orthodoxe  !  c'est  ce  que  disent  les  sym- 
boles des  cinq  conciles  !  Voilà  qui  consolide  l'unité  du  peuple  chré- 
tien, raffermit  la  faiblesse  des  simples,  soutient  les  parfaits  et  les 
doctes,  opère  le  salut  du  genre  humain  !  C'est  ainsi  que  nous  croyons  r 
Nous  le  confirmons  et  y  donnons  notre  assentiment  >.  Sergius 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  donna  aussi  son  approbation  solen-' 
nelle,  et  ajouta  :  Si  quelqu'un,  au  mépris  des  défenses  de  l'empereur 
et  de  ce  samt  concile,  ose  enseigner  ou  avancer  une  ou  deux  volontés 
en   esus-Christ   s'il  est  évêque,  prêtre  ou  clerc,  nous  ordonnons 
quil  soit  interdit  de  toutes  fonctions  du  sacerdoce  ou  du  ministère- 
s  11  est  moine  ou  laïque,  nous  le  séparerons  de  la  communion  du 
Sr'        '^"^       Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  dans  son 

Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  approuva  pareillement  VEcthèse 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre  à  Sergius  de  Constantinople,  qui 
commençait  ainsi  :  Comme  j'étais  près  d'envoyer  mes  réponses  à 
Constantinople,  le  maître  de  la  milice  est  arrivé  et  m'a  apporté  vos 
lettres,  contenant  la  copie  de  l'exposition  de  la  foi,  faite  si  à  propos 
et  s,  prudemment  par  notre  très-pieux  empereur,  etenvoyée  à  Isaac, 
très-excellent  patrice  et  exarque  d'Italie,  comme  devant  être  api 
prouvée  par  notre  très-saint  frère  Sévérin,  qui  doit.  Dieu  aidant,  être 
ordonné  à  Rome.  Je  l'ai  lue  avec  soin,  non  pas  une  fois  ou  deux, 
mais  plusieurs  fois;  et  cette  lecture  m'a  réjoui,  ainsi  que  ceux  qu 
étaient  avec  moi,  voyant  une  explication  resplendissante  comme  le 
soeil,  et  qui  enseigne  nettement  la  pureté  de  notre  foi.  J'ai  rendu 
grâces  a  Dieu,  de  nous  avoir  donné  un  conducteur  aussi  sage.  Plaise 
a  celui  qu,  I  a  rendu  tel  dans  les  choses  spirituelles,  de  lui  donner  la 
orce  contre  ses  ennemis,  afin  que  nous  puissions  dire  :  Il  nous  a  dé^ 
livrés  trois  fois,  savoir  :  de  la  puissance  du  tyran,  c'est  Phocas;  de 

'  Labbe,  t.  6,  p.  106, 198,  etc.  -  «  /6,d.,p.  20S.  -  3  md.,  p.  203. 
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l'orgueil  des  Perses  et  de  l'insolence  des  Sarrasins.  Au  reste,  vous 
savez  que  je  tiens  votre  doctrine,  que  je.m'y  conforme  entièrement, 
et,  par  conséquent,  que  j'embrasse  avec  joie  l'exposition  de  l'empe- 
reur *. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  cette  machination,  c'est  que  Sergius, 
en  interdisant  et  en  excommuniant  celui  qui  disait  une  seule  opéra- 
tion, comme  celui  qui  en  disait  deux,  ne  s'apercevait  pas  qu'il  s'in- 
terdissaitet  s'excommuniait  lui-même,  ainsi  que  Cyrus  d'Alexandrie. 
Car,  ce  dernier,  dans  l'acte  même  qui  servit  de  base  à  la  réunion  des 
schismatiques  de  son  église,  prononçait  anathème  contre  quiconque 
ne  reconnaîtrait  pas  en  Jésus-Christ  une  seule  opération  déivirile;et 
Sergius,  dans  l'approbation  de  cet  acte,  était  méra^j|llé  plus  loin,  en 
ne  mentionnant,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'une  seule  opération 
pure  et  simple.  Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  que  cette  même 
contradiction  se  trouve  dans  VEcthèse  même  de  l'empereur.  Il  défend 
également  de  dire  vrt^  opération  ni  deux  :  il  ne  veut  pas  qu'on  dise 
deux  opérations,  pax\  j  qu'il  s'ensuit,  dit-il,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  volontés.  Donc,  qui  dit  une  seule  volonté  en  Jésus-Christ,  dit 
une  seule  opération.  Donc  VEcthèse^  qui  le  dit  formellement,  est 
contraire  à  VEcthèse.  La  cause  réelle  de  cette  incohérence,  c'est  que 
le  but  secret  de  VEcthèse,  but  inaperçu  de  l'empereur,  était  de  faire 
prévaloir  l'hérésie  d'une  seule  volonté. 

C'est  dans  le  même  dessein  que  VEcthèse  fut  envoyée  à  l'exarque 
de  Ravenne,  avec  ordre  de  la  faire  souscrire  au  nouveau  Pape  avant 
son  ordination.  Le  Pape  élu  était  Se  vérin,  fds  d'Aviénus>  et  Romain 
de  naissance.  Les  envoyés  de  l'Église  romaine  étaient  depuis  long- 
temps à  Constantinople,  pour  obtenir  l'autorisation  impériale  de 
l'ordonner.  Le  funeste  Sergius  y  était  mort,  l'an  639,  peu  après  la 
publication  de  son  Ecthèse,  et  après  avoir  tenu  le  siège  de  Constanti- 
nople près  de  trente  ans.  L'empereur  Héraclius  lui  fit  donner  pour 
successeur  Pyrrhus,  prêtre  et  moine  de  Chrysopolis  près  de  Chalcé- 
doine,  déjà  lié  avec  Sergius  d'une  étroite  familiarité.  L'empereur  lui- 
même  le  nommait  son  frère,  parce  qu'il  avait  été  parrain  de  sa  sœur. 
Sitôt  que  Pyrrhus  fût  patriarche,  il  ne  manqua  pas  d'approuver 
VEcthèse  d'Héraclius.  Il  tint  pour  cet  effet,  à  la  hâte  et  sans  observer 
les  formalités  nécessaires,  un  concile,  où,  après  avoir  donné  de 
grandes  louanges  à  l'empereur,  il  ordonna  que  VEcthèse  serait  sous- 
crite par  tous  les  évêques,  tant  présents  qu'absents,  sous  peine 
d'excommunication  2. 

Cependant  les  envoyés  de  Rome  continuaient  de  solliciter  à  Con- 


*  Labbe,  t.  C,  p.  207.-  «  Ibid.,  t.  5,  p.  t754  et  seqq.  t.  G,  p.  20C. 
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stantinople  la  permission  de  l'empereur,  pour  consacrer  le  nouveau 
Pape.  Après  bien  des  discours  à  ce  sujet,  les  principaux  du  clergé 
leur  montrèrent  un  papier  dogmatique,  c'était  la  fameuse  Ectkhe  et 
leur  dirent  ;  Nous  ne  vous  seconderons  dans  votre  demande,  que  si 
vous  promettez  de  persuader  au  pontife  élu  de  souscrire  ce  papier  et 
d'approuver,  sans  réserve,  les  dogmes  qu'il  contient.  Les  envoyés 
ayant  compris  où  tendait  cette  pièce,  et  que  c'était  pour  cela  que  la 
malU-esse  des  églfses  restait  si  long-temps  veuve,  répondirent  avec 
beaucoup  de  cahv.  et  de  prudence:  Nous  ne  pouvons  donner  aucun 
acte  à  cet  égard  ;  car,  on  nous  a  confié  un  ministère  et  non  un  ordre 
de  faire  une  profession  de  foi.  Nous  vous  assurons,  «éanmoins,  que 
nous  rapporterons  à  celui  qui  doit  être  consacré,  tout-  ce  que  vous: 
venez  de  dire,  que  nous  lui  montrerons  ce  papier,  et,  s'il  l'approuve, 
nous  le  prierons  d  y  joindre  sa  souscription.  En  attendant,  neveuillez 

pas,pourcela,mettreobstacleausuccèsdenotremission,ninousfaire 
violence,  en  nous  retenant  ici  outre  mesure.Nul  nepeut  faire  violence 
àim  autre,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  foi  ;  car,  dans  ce  <îas,  le  plus 

I  aibiedey^nt  très-fort,  etje  plus  pacifique  se  trouve  un  héros  invinci- 
ble; fortihantson  âme  dansla  parole  de  Dieu,  les  plus  violentes  atta- 

i  quesl  endurcissent,  bien  loin  de  l'amollir.  Combien  plus  cela  n'est-il 
pas  vrai  del  Eglise  et  duclergé  de  Rome,  Église  qui,  depuis  toujours, 
étant  la  plus  ancienne  de  toutes  les  églises  qui  sont  sous  le  soleil 
les  préside  toutes.  Ayant  reçu  canoniquement  cette  prérogative  etcel 

I  héritage  tant  des  conciles  et  des  apôtres  que  de  leur  chef  suprême, 

jellen^est  aucunement  soumise  à  aucun  écrit,  touchant  l'élection  au 
pontificat  m  à  aucune  charte  synodale  ;  au  lieu  qu'à  cet  égard,  tous 
lui  sont  également  assujétis,  suivant  le  droit  sacerdotal.  Les  envoyés 
de  Rome  ayant  ainsi  parlé  sans  respect  humain  et  avec  une  fermeté 
igne  du  Siège  apostolique,  le  clergé  de  Constantinople ,  admirant 
eiir  pieté,,  cessa  de  leur  parler  du  papier  en  question,  €t  promit  de 

leur  obtenir  1  autorisation  impériale  qu'ils  sollicitaient.  Les  envoyés 
ayant  enfin  reçue,  revinrent  avec  empressement  chez  eux  *.  Tels  sont 
les  précieux  renseignements  que  saint  Maxime  nous  donne  sur  cette 
affaire.  Nous  ignorons  pourquoi  Fleury,  qui  ne  pouvait  les  ignorer, 
In  en  a  fait  aucun  usage. 
Pendant  ce  temps,  l'exarque  de  Ravenne,  Isaac,  ayant  reçu  \Ec- 
te  de  1  empereur,  avec  ordre  de  la  faire  souscrire  au  nouveau 
ape,  chargea  un  officier,  nommé  Maurice,  d'exécuter  cet  orX 

I  pontifical  de  Latran.  Le  trouvant  mieux  défendu  qu'il  ne  pensait,  il 
'Labbe,  t.  5,  p.  1755. 
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y  met  les  scelîés  et  en  avertit  l'exarque.  Sur  quoi  celui-ci  vint  lui- 
même  à  Rome.  Et  d'abord,  afin  de  ne  point  trouver  de  résistance 
dans  le  clergé,  i!  en  éloigna  les  principaux,  et  les  envoya  en  exil  se- 
parement,  dans  des  villes  différentes.  Quelques  jours  après,  il  entra 
dans  le  palais  de  Latran,  et  y  demeura  huit  jours,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  enlevé  tout  le  trésor,  dont  il  envoya  une  partie  à  Constanti- 
nople  à  l'empereur.  Ces  persécutions  et  ces  violences  ne  servirent 
qu'à  montrer  dans  tout  son  jour  la  fern.  apostolique  du  nouveau 
Pape  et  du  clergé  romain.  Car,  la  trop  fameuse  Ecthèse,  envoyée  ex- 
près pour  l'y  faire  souscrire,  ne  fut  jamais  reçue  ni  admise  à  Rome 
mais,  au  contraire,  condamnée  et  anathématisée  *.  C'est  ce  qu'atteste 
le  concile  de  Latran  peu  d'années  après.  Le  pape  Sévérin,  ordonné 
le  28  mai  640,  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  condamner  le  mo- 
nothélisme,  probablement  dans  un  concile.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  jusqu'au  sixième  concile  générai ,  les  nouveaux  Papes,  dans 
leur  profession  de  toi,  promettaient  d'observer  tous  les  décrets  de 
leurs  prédécesseurs  contre  le  monothélisme,  entre  autres  le  décret 
du  pape  Sévérin  de  sainte  mémoire  2. 

Le  pape  Sévérin  se  fit  aimer  et  estimer  par  sa  vertu,  sa  douceur 
extrême,  son  a.'nour  pour  les  pauvres  et  le  clergé.  Mais  il  n'occupa 
le  siège  de  saint  Pierre  que  deux  mois  quatre  jours,  et  mourut  le 
le  1«"-  d'août  de  la  même  année  640.  Après  sa  mort,  le  Saint-Siège 
ayant  vaqué  quatre  mois  et  vingt-quatre  jours,  on  ordonna  pape 
Jean  IV  le  24  «  jour  de  décembre.  Il  était  de  Dalmatie  ,  fils  du 
scholastique  ou  de  l'avocat  Venance,  et  tint  le  Saint-Siège  un 
an  neuf  mois  et  dix-huit  jours.  Comme  la  Dalmatie  et  l'Istrie  avaient 
été  ravagées  par  les  Rarbares,  il  y  envoya  do  grandes  sommes  d'ar- 
gent pour  racheter  les  captifs,  et  on  fit  apporter  les  reliques  d'un 
grand  nombre  de  martyrs,  qu'il  déposa  dans  une  église  qu'il  fit  bâtir 
exprès  à  Rome  3. 

Dans  l'intervalle  de  son  élection  à  son  sacre,  le  clergé  de  Rome 
fit  réponse  à  une  lettre  des  Écossais  d'Irlande,  adressée  au  pape  Sé- 
vérin. Il  reprend  les  Écossais,  de  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux- 
observaient  la  Pâque  le  14«  de  la  lune  avec  les  Juifs,  et  de  ce  que 
l'hérésie  de  Pelage  se  renouvelait  chez  eux.  Car,  quelques-uns 
soutenaient  que  l'homme  pouvait  être  sans  péché  par  sa  propre 
volonté  et  non  par  la  grâce  de  Dieu  *. 

Le  pape  Jean,  ayant  assemblé  un  concile,  condamna,  de  même 
que  son  prédécesseur,  l'hérésie  des  monothélites.  Il  condamna  même 


«  Labbc,  t.  %  p.  310.  -  «  Pagl.  Ai  an.  639,  n.  4. 
♦Labbe,  t.  5,  p.  1768. 


3  Anast.  Cumnotis  Var.  - 
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\Fnthèse  dans  une  lettre  à  Pyrrhus,  patriarche  de  ConstantinoDiP 
Ce  que  voyant  l'empereur  Héradius,  il^crivit  au  PapeTœs  S!* 
L-^cM..  n'est  point  de  moi;  je  ni  l'ai  ni  dictée ^  ^^'^^iS/e: 
mais  le  patriarche  Sergius  l'ayant  composée,  il  y  a  cinq  ans  avanl 
que  je  revinsse  de  l'Orient,  il  me  pria,%uand  je  iLVSnZ 
tinople,  qu'elle  fut  publiée  en  mon  nom  et  avec  ma  souS^ 
elje  me  rendis  à  sa  prière.  Maintenant  donc ,  vova  it  Te  r W?n 
^^>  je  déclare  à  tout  le  mon^'e  jLTn  s^ p^^ 

L'empereur Héraclius mourut  d'hydropisie  le  11  févpier641,  après 
un  règne  de  trente  ans.  Inactif  pendant  les  dix  premières  années 
victoneux  contre  les  Perses  pendant  les  dix  autrL  H  p^Sit  "0^^^^^ 
les  mahométans,  pendant  les  dix  dernières,  la  MésopotLe?  a  Sv 
ne,lÉgypte   Avec  lui  parut  s'ensevelir  dans  la  tombTS  1  de 
gloire  et  de  force  qui  restait  H  l'empire.  «i^peuae 
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LIVRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 
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DE  LA  MORT  DÉ  l'empereur  HÉRACLIUS,  GAi,  A  LA  MORT  DE  l'eMPEREIE 

CONSTANT  II,  668. 

I/Orlent  contlnae  à  dépérir,  l'Occident  à  «e  Banetlfler  t  Vmm  p» 
son  peu  d'union  y  Fautre  par  son  union  plus  intime  avec  l'É 
irltse  romaine.  —  Fin  du  royaume  de  Perse.  — 1«  ciuristianlinu 
à  la  Chine.—  I/abbé  saint  Maxime  de  Constantinbple.  —  L'hé- 
résie gvecque  du  monothélisme  condamnée  par  les  papes  Théo- 
dore dit  saint  Martin.  —  Le  pape  saint  Martin  martyrisé  pir  j 
l'empereur  ^rec.  —  Saints  évétines  et  conciles  en  Dspayat. 
Grand  nombre  de  saints  et  do  monastères  en  France.  —  Sslnti  | 
rois  et  saints  érêques  eu  Angleterre. 

L'empereur  Héraclius  laissait  une  famille  de  deux  emperejrs,! 
trois  impératrices  et  deux  césars.  De  son  premier  mariage  avec  % 
doxie,  il  laissait  Constantin,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans,  qui  portait  1 
le  titre  d'empereur  presque  depuis  sa  naissance.  De  son  mariage 
incestueux  avec  sa  nièce  Martine,  il  laissait  Hér-cléonas,  déclaré  | 
empereur  depuis  deux  ans  et  âgé  de  dix-neuf;  David  et  Marin,  nom- 
més césars  et  deux  filles,  Augustine  et  Martine ,  déclarées  impéra- 
trices, ainsi  que  leur  mère.  Il  ordonnait,  par  son  testament,  que 
Constantin  et  Héracléonas  régneraient  ensemble  avec  une  égale  au- 
torité, et  qu'ils  honoreraient  tous  deux  Martine  comme  leur  mère  et 
comme  impératrice.  Martine,  qui  avait  dicté  le  testament,  voulut 
aussi  l'exécuter.  Seule  elle  monta  sur  un  tribunal  élevé  et  en  fit  don- 
ner lecture.  Le  peuple  en  ayant  entendu  les  dispositions,  cria  ile| 
toutes  parts  :  Où  sont  nos  empereurs?  oii  sont  Constantin  et  Hém 
cléonas?  Martine  fut  obligée  de  les  faire  venir  et  de  les  présenter  au  1 
peuple,  qui  les  reçut  avec  de  grandes  acclamations.  Martine  cp.n-i 
dant,  voulait  faire  la  souveraine  ;  mais,  on  lui  cria  du  milieu  fîelâl 
foule  :  Madame,  nous  vous  honorons  comme  la  mère  de  nos  empe- 
reurs, mais  ce  sont  eux  nos  empereurs  et  nos  maîtres.  Prétendez-I 
vous  répondre  aux  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  ?  mn 
ce  une  femme  qui  commandera  nos  armées?  A  Dieu  ne  plaise  qu 
que  l'empire  romain  en  vienne  là  !  Martine  se  retira  dans  son  paiab 
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à  Intégrité  de  la  foi ,  et  où  H  1ère  Z  "'"'"■'.''''  ''"P"^'^' 

trionipherait  de  tous  te  nuaJ  deT^J     '  ^''  '""  ""''  '  '"  "^'^ 

pa.  .es  ,*e,  <,ue  répand  notî:  S  r;alS:  p'^^^rotl 

,»ié..i.enti4n,en.éi:s.édXX';Ltri":'Trdr 

que  vous  puissiez  connaître  toutP  l'aff»;  J         catnolique.  Afin  donc 
P-os  exacte  vérité,  ce  ^f^^Xals^l";': plt^"'  '"""' 

admettaient  en  Jésus-ChriTt'dt.l  I^^^       ""!'  ?"«  I""'!*»-™^ 

sr^e^sc  .rett:r:^^^^^^^ 

ne  sans  péclié,  il  :*nonvelât  la  noble  origine  Z^Zlà^tZl' 

Im  nrr;tr  "  ?*f  ^  P"'  -  prévaricaLr'SS 
fc  lâvniri  "^  !  '  "  P"'  ""  P'^™'''  '"'"»"'  '»  <='é«tion  primi- 
i'„  !     T""'  '*  "''"'■''"''  <■»  '«"'  •'«•naniM,  mais  non  les  drav 

Mtoilesprt  et  1  esprit  contre  la  chair  ;  tandis  qu'en  lui  la  volonté 
sa  cha,r  n'a  jamais  résisté  à  la  volonté  de  son  esprit.  Nous  d"m 

s    Z^'.l      .  '  "T  "«'«""^'«"■"■•«i'es  de  l'esprit  et  de  la 
tbm,  comme  on  sait  que  disent  insenséraent  quelques  hérétiques 
CH  doncams,  que  notre  prédécesseur  a  répondu  à  la  quest  ô„  du 
l»^«a«heSe.^i„s  :  qu'i,  „.y  „  p,3  ^ans  notre  Sauveur  dlxtZfe 

»«  ïf"  "''  f"  ""'  "<'  ™'^"^  "'^  '"  prévarication  du 

Lri?      1  ..  '"'"'"  '  *'  ^"^  'i»*.-"*»!'  '«  volonté  de  l'esprit 
«Iforce  de  combattre  celle  de  la  chair.  Mais  notra  Se.gneur  n'a  pris 

'  '""«Pban.,  Cedr.,  Nlcepb.,  Zonar. 
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qu'une  volonté  naturelle  de  l'humanité ,  dont  il  était  absolument  le 
maître  comme  Dieu ,  à  qui  tout  obéit.  Mon  prédécesseur  a  donc  en- 
seigné qu'il  n'y  a  point  en  Jésus-Christ  deux  volontés  contraires, 
comme  en  nous  autres  pécheurs  ;  ce  que  quelques-uns  tournant  à 
leur  sens  propre,  l'ont  soupçonné  d'avoir  enseigné  une  seule  volonté 
de  sa  divinité  et  de  son  humanité  .  ce  qui  est  entièrement  contraire 
à  la  vérité. 

Je  voudrais  bien  qu'ils  me  répondissent  selon  quelle  nature  ils 
disent  que  Jésus-Christ  n'a  qu'une  volonté.  Si  c'est  seulement  selon 
la  nature  divine,  que  diront-ils  de  son  humanité?  Car, il  faut  recon- 
naître qu'il  est  bomme  parfait ,  pour  n'être  pas  condamné  avec  Mâ- 
nes. Si  c'est  selon  l'humanité  de  J»ésus-Christ  qu'ils  lui  attribuent 
cette  unique  volonté ,  qu'ils  prennent  garde  d'être  condamnés  avec 
Photin  et  Ebion.  Que  s'ils  disent  que  les  deux  natures  n'ont  qu'une 
volonté,  ils  confondent  non  seulement  les  volontés  naturelles,  mais 
les  natures.  Car,  soutenir,  comme  ils  font,  une  seule  volonté  et  une 
seule  opération  de  la  divinité  et  de  T humanité  de  Jésus-Christ,  n'est- 
ce  pas  lui  attribuer  une  seule  nature,  comme  les  eutychiens  et  les 
sévériens?  Enfin,  les  Pères  orthodoxes,  qui  ont  brillé  dans  tout  l'u- 
nivers, enseignent,  d'un  conjmun  accord,  deux  volontés  et  deux  opé- 
rations en  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  deux  natures. 

Au  reste ,  poursuit  le  Pape ,  nous  avons  appris  que  l'on  a  envoyé 
un  écrit  auquel  on  contraint  les  évêques  de  souscrire,  contre  la  lettre 
de  saint  Léonet  le  concile  de  Chalcédoine.  (Il  parle  de  VFcthèseû'^é- 
raclius).  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  souhaitons  que  Dieu  vous 
inspire ,  comme  au  gardien  de  la  foi ,  de  faire  ôter  et  déchirer  cet 
écrit ,  qui  a  été  affiché  publiquement.  Car,  tous  les  Occidentaux  et 
le  peuple  même  de  votre  capitale  en  ont  été  scandalisés.  Que  cet 
écrit  soit  donc  mis  à  néant ,  et  par  votre  autorité,  et  par  la  perfec- 
tion apostolique.  Comme  chrétiens  et  comme  gardiens  de  la  foi  du 
Christ,  faites  ce  présent  à  l'Église,  votre  mère,  au  commencement 
de  votre  règne  *. 

Cette  lettre  du  pape  Jean  IV  pour  la  défense  du  pape  Honorius 
est  d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle  fut  écrite  par  le  même  secré- 
taire qui  avait  écrit  celle  d'Honorius ,  de  laquelle ,  par  conséquent, 
il  connaissait  le  sens  mieux  que  personne.  C'est  la  réflexion  de  saint 
Maxime  *. 

Le  pape  Jean  pouvait  espérer  un  résultat  heureux  de  sa  lettre. 
L'empereur  Constantin  était  orthodoxe ,  et ,  s'il  avait  hérité  l'empire 
de  son  père ,  il  n'avait  pas  hérité  de  ses  erreurs.  On  sait  qu'il  revo- 


SU 
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qua  VEcihise  ».  Mais  il  mourut  cent  trois  jours  anrès  ,nn  ni      ,  '■" 
s.„t  deux  fils,  Constant  et  TOéodose.  Il  Jourul.  fcnfes  h^lr""'" 
grecs  empoisonné  par  sa  cousine  et  sa  marâtre  .n^tS"' 

,cpatri,™he,  son^neWa  S^j^"!  e  r  ote  XeXmrT 
t  tre  de  césar.  La  révolution  n'^n  L-4        ,1   r     ^^'^""»  »»éme  le 

.inople  ayant  fait  lept^à  lmpt,r:Sa^„frà''r '""''"■ 
Hé^cl  onas,  fitcouper  la  langue  ^14^."^  tenez HCr 
reur,  et  les  envoya  tous  deux  en  pvîi    r««,  ,  *^™P®" 

«ar,-e,  ,es  Gr^s  n'ont tÛ  T^rr/Bal™!'  Conl'nt 
régna  dono^seul  dès  le  mois  d'aoûi  de  la  même "«0^^,     , 
.«  ,u,  dura  vingt-sep.  ans,  fut  digne  en  S  Xt^m^r 

pHse  par  les  Mahométans.  A^lt  le  S^m  Jd^Dr;  "t  !," 
ignorance  comme  tous  ses  ,.nmn..„:„i  "'"'"*".™"-  "  "ne  profonde 

.;  «limait  les  scienœs  e,  ,es  rvCT'  ■  f" "  T'^^»'''  "^  ''«*P"' 
*  ieures  nommé  Je^^^tt^mté  Xo«uf  d^,:"  ll^T 
«urs  ouvrages  de  philosophie,  de  théo  Je ërdetllaT,!''.'^'": 
que  des  commentaires  sur  plusieurs  livres  d'Aristo.ri'  "" 
nous  l'avons  déjà  vu,  plus  versé  rt»n.  il     •  ,""''  """""S 

;  lalhéologie,  ce{  aute  .rt  ^ex^su  a  rp"», T.T  """^ 
veillance  d'Amrou  Jean  lui  dem^^LT  ■•  "'.'"°"'  ''''  '»  '"'™- 
bibliothèques  dindrié    immeé.^  ."?,''"'  ^"^^^  ^'^  '»^ 

j  tarou  répondit  quî'neTouvXrdi.^  mufles  aux  Musulmans. 
«fe,  qui  étaitOmal  UuiS  ^nc  et  H  »'  T1  'T"''"'  '*"  "°- 
*a„s  eux-mêmes  ',  H  eTre  „t  cêt.I  l2  «  ''  '""''™"^  """ 
contiennent  s'accorde  avirie  iLl  rf  '  n  "^T  •.*'  f  ''"'  ""^  «'"« 
i.MeDieu„oussu;rs'lut.-:XCe"  ™^^^ 
<.ntra,re,  nous  n'en  avons  pas  besoin.  Ainsi  ilfaut  ^enTétoe  Am 

\m  m  donc  rtMuer  ces  liv«=s  dans  les  bains  d'Ai;xa„S™'  dt 

'  Labbe,  t    5,  p.  1778,  B.  -  »  Theoph.,  Cea.,  NiceDh     efc         i  u- ,   ^ 
r^-^^P^re,  1.  59,  n.  12,  note  de  Saint -Martin  ^    '  ""     "''''  '^" 
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Le  calife  Omar  ayant  été  poignardé  dans  la  mosquée  de  Médine, 
au  mois  de  décembre  6  44,  par  un  esclave  persan  qui  lui  avait  inutile- 
ment  demandé  justice  contre  son  maître,  il  eut  pour  successeur  Oth- 
man,  sous  qui  les  Mahométans  achevèrent  la  conquête  de  la  Perse. 
Izdegerd  ÏII ,  autrement  Hormisdas ,  dernier  roi  de  cet  empire ,  se 
sauvait  après  une  dernière  bataille  qu'il  venait  de  perdre ,  lorsqu'il 
arriva  près  d'un  moulin.  Il  pria  le  meunier  de  le  cacher,  lui  offrant 
en  récompense  tcis  ses  bijoux.  Le  meunier,  qui  ne  connaissait  pas 
plus  le  prince  que  la  valeur  d,e  ce  qu'il  lui  offrait ,  lui  répondit  :  Mon 
moulin  me  vaut  quatre  drachmes,  environ  un  écu,  par  jour;  si  vous 
me  le  donnez,  j'arrêterai  ma  meule  et  je  ne  m'occuperai  aujourd'iiui 
que  de  votre  sûreté.  Tandis  qu'ils  étaient  à  faire  ce  marché,  sunint 
une  troupe  de  cavaliers  ennemis,  qui  égorgèrent  Izdegerd  sans  le  con- 
naître.  C'est  ainsi  que  finit,  en  651,  l'ancien  royaume  de  Perse. 

Pour  résister  aux  Mahométans ,  Izdegerd  avait  envoyé  demander 
du  secours  jusque  dans  la  Chine,  dont  l'empereur  était  son  allié.  Son 
fils  Pérosès  réussit  à  s'y  sauver.  Il  y  fut  même  reconnu  roi  de  Perse, 
et  fit  hommage  à  l'empereur  chinois  de  ses  États,  qu'il  ne  posséda 
jamais.  L'empereur  lui  donna  l'emploi  de  capitaine  de  ses  gardes, 
et  fit  ensuite  passer  ce  titre  à  son  filS;  que  les  Chinois  feignirent  de 
vouloir  rétablir  dans  son  royaume.  Ils  le  firent  partir  avec  une  ar- 
mée ;  mais  leur  dessein  était  de  surprendre  les  peuples  du  Thibet, 
chez  lesquels  il  fallait  passer.  Cette  ruse  ayant  réussi ,  leur  général 
ramena  ce  prince,  qui  mourut  à  Siganfou,  sans  laisser  de  postérité. 
D'après  les  annales  chinoises,  l'empereur  des  Grecs  envoya  pareilks 
ment  une  ambassade  à  l'empereur  de  la  Chine,  pour  l'exciter  contrt 
les  Arabes,  qui  s'emparaient  de  plus  en  plus  de  tout  l'Orient  ». 

Un  fait  plus  curieux  encore  et  aussi  certain  qu'il  est  cur'-  ux,  c'est  j 
qu'à  la  même  époque  le  christianisme  était  florissant  à  la  Chi.  e.  Voici 
de  quelle  manière  inattendue  la  Providenct;  en  découvrit  une  preuve  l 
authentique.  L'an  1625,  dans  une  petite  ville  de  la  province  du 
Chensi ,  appelée  Siganfou ,  jadis  capitale  de  l'empire,  des  ouvriers 
chinois,  creusant  les  fondements  d'une  maison,  trouvèrent  une  pierre 
de  dix  pieds  de  haut  et  cinq  de  large  ,  sur  laquelle  étaient  gravées 
une  croix  et  une  inscription  en  ancien  chinois ,  où  Ton  voyait  aussi 
d'autres  caractères  tout  à  fait  étrangers  à  la  Chine.  La  pierre,  rele- 
vée par  ordre  du  gouvernement,  fut  placée  comme  monument  dans 
un  temple  d'idoles.  En  examinant  cette  pierre  et  en  cherchant  à  ex- 
pliquer l'inscription  ,  on  apprit  avec  surprise  que  la  religion  chré- 


»  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  59,  n.  26  et  18.  Saint-Martin,  Mémoires  sur  Ut-^ 
ménie,  t.  2,  p.  17,  note?.  Deguignes,  Jtist.  des  Huns, 


nres  sur  Ut'\ 
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tienne  avait  été  portée  en  Chine  par  un  prêtre  nommé  Olopen,  et 
qu  elle  y  avait  été  longtemps  Horissante.  Les  caractères  étran^r^  se 
trouvèrent  être  des  caractères  stranghelos,  dont  se  servaient  Ts  an- 
ciens  Syriens.  -^  wi 

Pour  bien  comprendre  celle  histoire  ecclésiastique  delaClune 

.m.  ecnte  sur  la  pierre,  il  est  bon  de  savoir  ce  que  les  annale^^^t! 

aoises  nous  apprennent  sur  l'empereur  de  celle  époque.  ThXut» 

l'^edev,ngt.trois  ans,  avait  subjugué  presqueLtel»  S 

f"  r,l7  T"?"-.  ^"^""^  '"*-«■'■»»  "'^P''^  «le  ta  C^ 
ta  627,  .1  fut  un  des  plus  grands  princes  de  cette  époque.  Il  iSuJ 

tesouvaam  des  T,m»,  qui,  accompagné  de  plus  d'un  million  deçà- 
,to,  était  venu  mettre  le  siège  devant  la  ville  impériale  et  même 
leWpnsonmer.  Après  avoir  détruit  cet  empire,  tourû  TaTSê 
passasous  sa  domination,  et  il  la  réduisit  en  provinces.  En  629  S 
te«„s  tartar^,  d'un  commun  accord,  lui  déférèrent  le  titre  dW 
reur  céleste.  U  mourut,  l'an  6«,à  l'âgede  cinquante-cinq  Im  .^ 
«avoir  règne  vingt-trois.  On  conçoit  qu'un  empereur^Stu- 
jours  en  eommumcalion  avec  les  puissances  étrangères,  rmitàh 
Higion  chrétienne  comme  aux  autres,  de  s'établir  à  la  £""010! 
donc  ce  que  l'inscription  porte. 

L'empereur  Thaitsoung  a  illustré  la  Chine,  ;•  a  fondé  une  nouvelle 
dynastie  ;  ,1  a  gouverné  les  hommes  sagement  et  saintement   S 
m  règne  arriva  de  Tathsin  (nom  chinois  de  l'empire  roml)  „„ 
homme  d  une  grande  vertu,  nommé  Olope,,.  ContempCue'cfel 
fourdiriger  sa  route  à  travers  les  déserts  de  sable)  il  anZl  . 
loi  lesvéritables  Ecritures.  Ay.ntégard  au.  saisoTs'dlSIl  t  f 
versa  d  une  course  rapide  un  chemin  dillicile  et  périlleux    La'!" 
..èaie  année  de  Çhimkuan  (63S  de  Jésus.Clirist),^l  aS  à  ChTm' 
gM,  ville  impériale,  aujourd'hui  nommée  Siganfou.  L'empereur  "" 
.«y.  a  sa  rencontre,  au  faubourg  oriental,  FarahivenlZmTnr 
*1  empire  avec  grand  appareil.  Il  fit  traduire  en  chinoi™  0™»  „S 
Ecntures  dans  la  bibliothèque  impériale.  La  cour  de  rVZZX 
,«e.*o^a  beaucoup  sur  la  religion,  et  comprit  à  fond  oTeSt 
«niable  et  bonne.  L'empereur  ordonna spédalement  qulue  fût™ 
■eeet  divii  guée.  L'an  douzième  de  Çhimkuan  (638deirCte«" 
la  eptième  lune,  en  automne,  l'empereur  Ht  cet  édit  '' 

U  doctnnen'a  pointdenom  déterminé,  le  saint  n'a  point  de  snb 
lance  déterminée.  Il  institue  les  religions,  selon  les  pays,  ê  Z^l' 
We,„usleshommesdanslabarque.Unhommed'un?gVndr:e^^^^ 

>  et  des  mages,  et  est  venu  les  offrir  dans  ma  suprême  cour  Si 
I"»  «amineavec  soin  le  but  etl'espritde  cette  religion,  on  alu 
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vera  remplie  de  mystères  excellputs,  et  adonnée  à  la  paix  ^t  àla  tran- 
quillité. Si  l'on  considère  attentivement  le  premier  souve  un  qu'elle 
propose  d'adorer  et  de  révérer,  c'est  l'auteur  de  tout  bien  et  l'instilu- 
teur  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  [M.ur  obtenir  la  félicité.  Cette  reli- 
gion  bannit  entièrement  de  ses  discours  tout  ennuyeux  verbiage  et 
toute  affectation  de  grands  mots.  Sa  doctrine  admet  toute  imperfec- 
tion, pour  la  conduire  h  la  perfection  ;  mais  la  perfection  étant  ac- 
quise,  l'imperfection  est  oubliée,  comme  un  pêcheur  oublie  sa  nasse 
après'avoir  pris  le  poisson.  Elle  est  profitable  aux  affaires  et  utile  aux 
hommes.  Il  est  expédient  qu'elle  fleurisse  dans  tout  le  monde.  Que 
les  officiers  que  ceci  regarde,  construisent  sans  différer  un  temple  à  h 
religiondu  royaume  de  Tathsin,  dans  le  quartier  de  la  ville  Ynini- 
fam,  et  qu'ils  y  établissent  vingt-un  bonzes  (ou  prêtres). 

Après  avoir  rapporté  cet  édit,  l'inscription  ajoute  :  Quand  la  vertu 
delà  vénérable  dynastie  Cheu  eut  péri,  Laokium  (ou  Laotseu)  jjassa 
dans  l'Occident.  Quand  la  sagesse  de  la  grande  dynastie  t.  s  Thaina 
brillé,  les  mœurs  admirables  de  la  religion  chrétienne  sont  venues 
dans  l'Orient.  Dans  le  Tathsin  il  ne  se  commet,  pai  coutume,  ni  assas- 
sinats, ni  vols.  Les  hommes  y  vivent  dans  la  joie  et  dans  la  paix,  il 
n'y  a  point  d'autre  loi  que  la  loi  admirable.  On  n'y  crée  roi  que  celui 
qui  en  a  les  vertus.  Les  limites  du  pays  sont  amples  et  vastes.  Les 
choses  qui  regardent  l'ornement,  y  abondent. 

Kootsoung,  grand  empereur  (qui  succéda  à  son  père  l'an  650),  imi- 
ta respectueusement  ses  aïeux.  Il  illustra,  par  une  nouvelle  augmen- 
tation de  lumière,  la  religion  du  vénérable  et  vrai  Dieu,  et  fit  élever 
dans  toutes  les  provinces  des  temples  admirables  ou  chrétiens.  De 
plus,  à  l'exemple  de  son  père,  il  éleva  Olopen  en  dignité  et  l'honora 
du  titre  de  pontife  de  la  religion  gardienne  du  royaume.  La  religion 
se  répandit  dans  les  dix  provinces ,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  La  prospérité  de  l'État  fleurit  merveilleusement, 
Les  temples  remplirent  toutes  les  villes,  et  les  familles  furent  comblées  j 
d'une  félicité  admirable  ou  chrétienne. 

L'inscription  rapporte  ensuite,  que  vers  l'an  698,  la  religion  chré- 
tienne  fut  étrangement  calomniée  dans  une  province  par  les  sectateurs 
de  Fo,  autrement  Boudda,  et  l'an  712,  par  les  lettrés  inférieurs  ;  mais  1 
que  Lohan,  chef  des  prêtres  chrétiens,  et  quatre  de  ses  collègues,  rty 
levèrent  la  religion  abattue.  Enfin  Hiventsoung,   empereur  d'une 
haute  sagesse,  ordonna  à  Nimhue  et  à  quatre  autres  rois  d'ai'.er,  en 
personne,  visiter  l'église  des  chrétiens  et  d'avoir  soin  qu'on  y  fit  le  I 
service  divin.  Alors  lareligion,  quiavaitété  opprimée  quelque  temps, 
fut  redressée  comme  auparavant.  . 
Telle  est  l'histoire  ae  la  religion  chrétienne  en  Chine,  jusqu'au 


conversions,  ( 
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,H,mmencement  du  imitièaie  siècle.  \  ,)ici  le  omnutire  que  celte 
H).iiio  inscnptK.n  nous  donne  de  cette  religion  môme;  sommaire 
composé  par  Kimtsim,  prêtre  de  i'égliso  chrétimne. 

tte  substance  (|ui  est  perpétuellement  vraie  et  seule  ;  qui  de  toute 
«ternité  existe  par  elle-Ui  me,  et  n'a  point  do  comni<  ncement  •  qui 
«6t  incompréhensiblement  .(«Higente,  et  exempte  de  .ute  erreur  et 
de  tont  vice  ;  qui  subsiste  lerreileinent  par  excellence  •  par  sa 
puissance  ineffable,  v  créé  et  fait  'h  rien  toutes  r'  ,,  jj^ 

communication  de  sa    loiro  primordiale,  confère  i  exceliince  à  tous 
les  saints,  n'est-ce  pas  la  substance  excellente  de  notre  seule  unité 
trine,  le  véritable  Seigneur,  sans  <  omm      oment,  Éloha  ?  Par  quatre 
bandes  en  forme  de  croix,  il  a  a«.  rrai  l    quatre  parties  du  monde. 
pt,par  lu,  le  monde  entier.  11  a  fondu  le  vent  primordial,  et  a  engendré 
deux  matières.  Le  vide  ténébreux  a  été  changé,  et  le  ciel  et  la  terre 
ont  paru  à  découvert.  Le  soleil  et  la  .une  ont  fait  leurs  révolutions 
(  le  jour  et  la  nuit  ont  été  faits.  Comme  un  ouvrier,  '   i  fait  toutes 
clioses  ;  mais,  quand  il  forma  les  premiers  hommes,  il  les  gratifia  d'une 
concorde  intérieure  et  intime,  et  les  commit  à  la  garde  d'une  merde 
conversions,  c'est-à-dire  à  tourner  leur  postérité  à  toute  sorte  do 
vertus.  Leur  nature  parfaite  et  primitive  était  vide  (de  toute  erreur 
et  de  tout  vice)  et  non  pleine  (de  soi-même  ni  enflée  d'orgueil).  î.eur 
cœur  simple  et  pur  était  originellement  sans  désirs  et  sans  convoiti- 
se. Mais,  après  que  Satan  eût  semé  les  mensonges,  il  souilla  de  son 
fard  leur  pureté  et  leur  innocence. 

Il  introduisit  comme  véritable  l'opinion  qui  identifie  toutes  choses 
et  qui  les  rappelle  toutes  à  une  seule.  11  voulut  qu'on  tînt  pour  fausse 
la  ressemblance  cachée.  De  là  trois  cent  soixante-cinq  sectes,  s'épau- 
lant  et  s'enchaînant  les  unes  les  autres,  commencèrent  à  se  répandre. 
Toutes,  à  l'envi,  tissèrent  des  filets  de  lois  ou  de  religions  pour  sur- 
prendre les  hommes.  Les  unes  mirent  les  créatures  à  la  place  du  sou- 
verain Dieu  ;  les  autres  nièrent  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'existant, 
eta  eantirentmêmelesdeux  matières.  D'autres  instituèrent  toute 
sort,  de  sacrifices  pour  révoquer  la  félicité.  D'autres  firent  parade  du 
bien  pour  tromper  les  hommes,  ils  tourmentèrent  l'esprit  de  soins  et 
I  d  inquiétudes.  Ils  tinrent  toujours  -aptives  les  affections  qui  se  tour- 
flaient  aux  premiers  biens.  Toujours  flottants,  ils  n'atteignirent  rien. 
I  Le  mal  alla  en  empirant.  Ils  augmentèrent  les  ténèbres,  ils  perdirent 
a  voie  :  longtemps  égarés,  ils  ne  revenaient  point.  Alors  notre  unité 
I  tnne  communiqua  sasubstance  à  l'admirable  et  honorable  Messie. 

Ur,  le  Messie  cacha  profondément  sa  véritable  majesté  :  il  se  pré- 
mm  aux  hommes  semblable  à  l'homme.  Le  ciel,  joyeux  de  sa  nais 
I  sance,  publia  des  concerts  de  félicitation.  Une  femme  vierge  enfanta 
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lesàint  dans  (e  Tathsin.  Une  constellation  admirable  annonça  le  Fon 
tuné.  '  La  Perse,  contemplant  sa  splendeur,  vint  payer  le  tribut.  Le 
Messie  a  entièrement  accompli  les  lois  anciennes  des  vingt-quatre  H- 
vresdé  ï'Anciwi-Testament  ^  écrits  par  les  saints.  Il  a  réglé  par  de 
grands  aviis  leè  fàitailles  et  les  royaumes.  Il  a  institué,  suivant  Fesptjt 
pur' de  1  unité  trihe,  une  nouvelle  religion  qui  ne  se  répand  point  en 
paroles.  Il  a  réglé  Texercide  de  toutes  les  vertus  sur  la  vraie  foi.  Il  a 
donné  à  tout  lé  monde  les  règles  qu'il  doit  suivre.  Il  a  affiné  le  monde 
corrompu  et  l'a  purgé  de  toute  écume.  Il  a  ouvert  la  porte  des  trois 
principaux  devoirs, et  de  toità  les  devoirs  delà  vie  humaine,  pour  en 
laisser  l'entrée  aux  hommes.  H  a  ouvert  lé  chemin  do  la  vie,  et  il  a 
éteint  la  mort.  Il  a  suspendu  le  soleil  admirable  de  l'intelligence,  pour 
briser  la  maison  de  ténèbres.  Alors  les  mensonges  des  démons  furent 
entièrement  détruits.  II  a  mené ,  à  force  de  rames,  la  barque  de  la 
miséricorde  pour  monter  au  palais  de  la  lumière.  Alors  seulement  le 
genre  humain  y  fut  transporté.  Cette  grande  affaire  étant  achevée,  il 
monta  au  ciel  en  plein  midi.  Il  nous  a  laissé  vingt-sept  livres  d'écri- 
tures de  l'Évangile.  Il  a  développé  la  force  de  sa  grâce  dans  les  con- 
versions, afin  d'encourager  les  ïiommes.  Cette  religion  use  du  bap- 
tême de  Peau  et  de  l'esprit,  par  lequel  toute  vanité  est  effacée,  les 
cœurs  sont  purifiés  et  deviennent  nets  de  tous  vices  et  blanchis  de 
vertus.  Le  sceau  est  une  croix,  afin  de  lier  ensemble  tc>us  les  hommes 
de  la  terre,  et  les  unir  entre  eux  sans  aucun  empêchement.  Frappant 
sur  un  bois  (pour  appeler  à  l'église),  elle  fait  retentir  une  voix  de 
charité  et  de  bonté.  Elle  adore  D'eu,  la  face  tournée  vers  l'Orient, 
pour  envisager  le  chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire.  Ses  prêtres  con- 
servent des  cheveux  autour  de  la  tête,  pour  donner  à  connaître  qu'ils 
s'emploient  aux  devoirs  extérieurs  ;  mais  ils  en  rasent  le  sommet, 
pour  reconnaître  eux-mêmes  qu'ils  doivent  retrancher  toute  mauvaise 
affection.  Elle  n'entretient  point  d'esclaves  ;  elle  s'égale  en  honneur 
et  en  bassesse  aux  hommes.  Elle  n'accumule  ni  biens  ni  richesses  ; 
elle  nous  les  abandonne.  Le  jeûne  est  parfait*  lorsqu'il  soumet  l'esprit; 
sa  vertu  principale  consiste  en  ce  qu'il  apporte  le  repos  et  la  vigi- 
lance. Ils  adorent  sept  fois  par  jour,  et  récitent  dévotement  des 
prières,  qui  sont  d'un  grand  secours  aux  vivants  et  aux  morts.  (Cha- 
que septième  jour  ils  offrent  une  seule  fois  (le  sacrifice),  et  s'étant 
ainsi  purifié  le  cœur,  ils  retourtient  à  la  simplicité  première.  On  ne 
peut  donner  de  nom  à  la  véritable  et  étemelle  sagesse,  à  cause  de  son 
excellence.  Cependant,  eu  égard  à  son  mérite  et  à  son  usage  m.  r- 
veilleusement  éclatant,  on  la  nomme,  par  force,  la  religion  admira- 
ble. Certes,  la  véritable  sagesse  ne  s'étend  pas  bien  loin,  sans  le  se- 
cours du  saint,  et  le  saint,  sans  la  véritable  sagesse,  n'est  pas  grand. 


^Annales  de 


^  'ti: 
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m,  quand  ta  véritable  doolpine  et  le  saint  s'unissent  ensemble 
toute  la  terre  brille  d'un  très-grand  éclat»  ensemwe, 

Tel  est  l'abrégé  4e  la  doctrine  chrétienne,  'que  contient  l'inscrm 
m  de  S,g«,foa.  C'est,  sans  doute,  une  chose cutieZl'Tll 
p,en»,  le  marbre,  sortir  de  terre  à  la  Chine,  peur  rendre'émo 
«jMge  à  I  antique  foi  du  catholique,  à  sa  croy^  deT^Trim^  de 
Incarnation,  de  a  Rédemption,  de  la  grâce  du  péché  orWnd' du 
baptême,  du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  prière  pour  les  mS  en6n 
jusqu'à  la  tonsure  de  ses  prêtres.  »  "'"ris,  ennn, 

L'an  6«,  un  officier  impérial  nommé  Maurice,  le  méine  qui  Bar 
te  ordres  d'Isaac,  exarque  de  Ravenne,  avait  pil  é  le  MlailnônB 
fiai  de  Latran,  prit  le  titre  d'empereu/en  ItX  M^s^Stt 
ne  réussit  pas.  Ayant  été  pris,  Isaac  lui  fit  couper  la  tête  "t  môH 
i«-mêmc  peu  après.  Vers  l'an  647,  le  patrice  Grégôire;gl™™™ 
impérial  dAfnque,  s'était  pareinement  déclaré  empereur  Us  E- 

jusquaSuffetula    dans  la  Byzacène.  Grégoire,  qui  leur  livra  riu- 
lears  batailles,  fut  enfin  défait  et  tué.  Les  SarJns  «sLenTpen- 

partie  du  monde.  &un  autre  côté,  ils  envahirent  et  pillèrent  l'Ar- 
menie,  que  -hérésie^  a-Eutychès  avait  infectée  et  qu'eïeS  hli^t 
de  plus  en  plus  de  l'Église  universelle.  Ils  ravagèren?"'lle  de  ChvDre 
tZT:'!""??  ™'"'^'^'  8a'ami„e.*Ils  sadgtnS 

nM8'L'â„«K  r  t""!'  "'  «'»»"*«  «<">'»»  déL.C'étatt 
n  618.  L  an  681  lis  subjuguèrent  la  Nubie,  ravagèrent  de  nouveau 
Arménie,  envahirent  les  îles  de  Cos,  de  Crète,  de  Rhodes  firent 

fa  courses  jusque  dans  la  Sicile,  emmenant  de  partout  ™?mu^^ 

lude  innombrable  de  dépouilles  et  de  captifs      : 
Et  pendant  ce  temps,  que  faisait  donc  l'empereur  de  Constanti- 
ople   Pendant  ce  temps,  l'empereur  de  Constatinople,  auîSTde 

Sii^r^ï  '  """P™ antichrétien  de  Mahomet,  la  fai^tt  à 

I*monothélite  Pyrrhus,  patriarche  de  Constantinople,  se  voyant 
to™  me  en  péril  par  1.  chute  de  l'mipératrice  Martine  «tlS 

Slfum ttr;  r  *"'.'"""  "*  ™"<'^"»  l'église  et  déZ 
wpalhum  sur  1  autel,  en  disant  :  Je  renonco  à  un  peiiple  indocile 

«renoncer au  sacerdoce.  Puis,  s'étant caché  qudlesTdura  il 

P.«a  secrètement  à  Chalcédoine  el  de  là  en  Afriqurl' "ap £'0' 

«tpatriarehedeConstantinople,  l'économe  de  la  g,..nl  égiS,  lê 

si  pas  grand.  ■    '  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  t.  12. 
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prêtre  Paul,  infecté  de  la  même  hérésie.  Ordonné  au  mois  d'octobre 
de  la  môme  année  641,  il  tint  le  siège  treize  ans.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'envoyer  ses  lettres  synodales  au  Pape.  Elles  arrivèrent 
à  Ptome  sous  le  pape  Théodore,  qui  succéda,  le  24  novembre  642 
au  pape  Jean  IV,  mort  le  12  octobre  de  la  même  année.  Théodore 
était  Grec  de  nation,  natif  de  Jérusalem  et  fils  d'un  évoque  de  même 
nom.  Il  tint  le  Saint-Siège  six  ans  cinq  mois  et  dix-huit  jours.  Il 
élait  trèci^oux,  très-charitable  et  très-libéral  envers  les  pauvres. 

Le  pape  Théodore  ayant  reçu  les  lettres  synodales  du  nouveau 
patriarche  ^e  Constantinople  et  des  évêques  qui  l'avaient  ordonné, 
écrivit  à  Paul  que  ses  lettres  l'avaient  placé  entre  l'espérance  et  la 
crainte.  D'un  côté,  elles  nous  font  connaître  que  votre  foi  est  pure 
et  conforme  à  la  nôtre.  Mais  cela  étant,  comme  les  attentats  de  Pyr- 
rhus  contre  notre  foi  ont  été  anéantis,  tant  par  le  décret  du  Siège 
apostolique,  rendu  par  notre  prédécesseur,  que  par  l'ordre  du  prince 
notre  fils,  d'où  vient  que  vous  n'avez  point  ôté  des  lieux  publics 
l'écrit  qui  y  était  affiché,  et  qui  a  été  cassé  depuis  longtemps  ?  écrit 
qui  a  si  fort  scandalisé  les  églises  de  Dieu.  Si  vous  l'approuvez,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  pourquoi  ne  nous  l'avez-vous  pas  déclaré  par 
vos  lettres  synodales  ?  Car,  si  la  foi  confirinée  par  tant  de  conciles 
est  corrigée  par  Pyrrhus,  c'est  en  vain  que  les  Pères  l'ont  examinée 
avec  tant  de  soin,  et  les  morts  ont  été  frustrés  de  la  béatitude  qu'ils 
espéraient.  On  voit  dans  ces  paroles  qu'il  est  question  de  VEctkèse 
d'Héraclius,  révoquée  par  son  fils  Constantin.  Le  Pape  continue. 

Au  reste,  nous  sommes  étonnés  que  les  évêques  qui  vous  ont  con- 
sacré, aient  donné  à  Pyrrhus  le  titre  de  très-saint,  déclarant  qu'il 
avait  renoncé  à  l'église  de  Constantinople,  à  cause  du  trouble  et  de  la 
haine  populaire.  Ce  qui  nous  faisait  douter  si  nous  ne  devions  point 
diâférer  de  recevoir  yon,  lettres,  jusqu'à  ce  que  Pyrrhus  fût  déposé. 
Car  le  tumulte  et  la  haine  du  peuple  n'ôtent  point  l'épiscopat.  Tant 
que  Pyrrhus  est  vivant  et  n'est  point  condamné,  on  doit  craindre  un 
schisme,  et  pour  affermir  votre  ordination,  il  faut  assembler  contre 
lui  un  concile  des  évêques  les  plus  proches.  Nous  avons  donné  nos 
ordres  pour  cet  effet  à  l'archidiacre  Séricus  et  à  Martin,  diacre  et 
apocrisiaire,  que  nous  avons  délégués  pour  tenir  notre  place  et  exa- 
miner canoniquement  avec  vous  la  cause  de  Pyrrhus;  car  sa  pré- 
sence n'est  pas  nécessaire,  puisqu'on  a  ses  écrits  et  que  sesexcès  sont 
notoires. 

Premièrement,  il  a  donné  de  grandes  louanges  à  Héraclius,  qui  a 
condamné  la  foi  des  Pères  -,  il  a  approuvé  par  sa  souscription  la  let- 
tre sophistique,  qui  contient  un  prétendu  symbole  (c'est  YEcthèse);\\ 
l'a  fait  souscrire  séparément  chez  lui  par  quelques  évêques  qu'il  a 
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surpris  ;  il  l'a  fait  insolemment  afficher  en  public,  et  n'a  tenu  compte 
de  1  admonition  de  notre  prédécesseur  pour  réparer  ce  scandale.  Tout 
cela  étant  exammé  dans  votre  concile,  vous  devez  le  dépouiller  du 
sacerdoce,  non  seulement  pour  la  conservation  de  lafoi,  mais  pour  la 
sûreté  de  votre  ordination.  Que  si  les  partisans  de  Pyrrhus  «partent 
du  retardement  à  cette  affaire  et  veulent  exciter  un  schisme,  on 
peut  rendre  vains  leurs  artifices,  en  obtenant  un  ordre  de  l'empereur 
pour  envoyer  Pyrrhus  à  Rome,  c  .mme  nous  l'en  avons  déjà  prié! 
afin  qu  il  y  soit  jugé  par  notre  concile.  ^     ' 

Le  P«Pe  écrivit  en  substance  les  mêmes  choses  aux  évoques  qui 
avaient  ordonné  Paul,  et  envoya  à  Constantinople  un  décret,  pou 
être  affiché  pub.:q„ement,  par  lequel  il  rejette  toutes  les  nouveautés 
que  Pyrrhus  avait  avancées  contre  la  foi,  et  anathématise  l'écrit  affi- 
che en  public,  c'est-à-dire  VFcthèse,  que,  cependant,  il  évite  de  nom- 
mer!. Le  diacre  Martin,  son  apocrisiaire  à  Constantinople ,  est  le 
même  qm  fut  depuis  le  pape  saint  Martin. 

Le  patriarche  Paul  ne  profita  guère  de  ces  avis.  Sergius,  métropo- 
Ltain  de  1  de  de  Chypre,  enport.  des  plaintes.  Voici  en  quels  termes 
cemetropohtam  grec  parlait  au  pape  Théodore  vers  le  milierdu 
septième  siècle  :  «  A  mon  très-saint  et  bienheureux  seigneu;    aue 
Dieu  même  a  rendu  ferme,  au  Père  des  pères,  l'archevêque  et  Pape 

«el,lese.gneurThéodore,  Sergius,  le dernierdesévVes,salut 
dans  le  Seigneur  Une  base  immuable  et  affermie  dé  Dieu  même,  une 
colonne  que  e  Christ,  notre  Dieu,  lui-même  s.  dressée  avec  un^  in- 
scnption  lumineuse  de  la  foi,  c'est  votre  chaire  apostolique,  6  chef 
sacre!  Car,  ainsi  que  l'affirme  la  parole  divine,  <?est  vous^Piert 

cestsurvotrefondementqu'ontété  affermies  les  colonnes  d;i'Église! 
Cest  a  vous  qu'il  a  commis  les  clefs  du  royaume  des  deux;  à  vous 
qu  .1  a  donne  a  puissance  de  lier  et  de  délier,  et  ce  qui  est  au  ciel  et 
(«quiest  sur  a  terre.  C'estvous  le  destructeur  des  profanes  héréstes 
comme  étant  le  prince  et  le  docteur  de  lafoi  orthodoxe  et  immacu^ 
ee  Ne  neghgez  donc  point,  ô  père  des  pères  !  la  tempête  qu'éprouve 
fo.  de  la  part  de  quelques  hérétiques;  dissipez  leurs  ténèbres  par 
la  h  mière  de  votre  science  divine.  »  Après  cet  exorde,  il  proteste 
qu  il  confesse  et  prêche,  comme  toujours,  avec  le  pape  saint  Léon 
que  chaque  nature  opère  avec  la  communion  de  l'autre.  Si  lesoppo' 
lanU  veulent  détruire  les  écrits  qu'ils  ont  affichés  dans  la  Se 

I  Z7^î"tr'  *'  ''  ^""^  '^""^  ^'"°"'  suivantrexemTda 

It:      A  ^"*  ^^™«*'Se  de  vive  voix  et  par  écrit.  Jusqu'ici  nous 

I  avons  use  de  ménagement  et  gardé  le  silence,  espérant  toujours  qu'ils 

'Labbe.t.  3,  p.  1777-1782. 
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reviendraient  à  de  meilleurs  sentiments.  Mais  nous  Voulons,  de  tout 
notre  pouvoir,  suivre  les  traces  d'Arcade,  notre  saint  oncle,  en  nou» 
conformant  à  la  doctrine  orthodoxe  de  Votre  Sainteté.  Ce  sont  les 
sentiments^de  toute  notre  province  *.       .j«'»<iK'Ui**?  ..i 

Etienne,  évéque  de  Dore  et  premier  suffiragant  de  Jérusalem,  qur 
avait  été  envoyé  à  Rome  par  saint  Sophrone,  porta  aussi  ses  plaintes 
au  pape  Théodore,  du  désordre  que  causait  en  Palestine  le  parti  de 
Paul  de  Gonstantinople.  ^Car  j  disait-il  >  Sergius,  évéque  de  Joppé, 
après  la  retraite  des  Perses,  s'est  emparé  du  vicariat  de  Jérusalem, 
sans  aucune  forme  ecclésiastique,  mais  uniquement  par  la  puissance 
séculière,  et  il  a  ordonné  contre  les-  canons  quelques  évéques  de  la 
dépendance  de  Jérusalem,  avant  d'avoir  été  lui-même  confirmé. 
Ceux-ci,  connaissant  bien  l'invalidité  de  leur  ordination,  se  sont  atta- 
chés à  Paul  de  Constantinople  et  ont  approuvé,  par  écrit,  la  nouvelle 
doctrine  qu'il  soutient,  afin  d'être  irrégulièrement  confirmés  par  lui: 
ce  qui  est  impossible.  Sur  cette  remontrance  d'Etienne  de  Dore,  le 
Pape  le  fit  lui-même  son  vicaire  en  Palestine  et  lui  en  donna  ses  lettres, 
portant  pouvoir  dérégler  les  affaires  ecclésiastiques  et  de  déposer  les 
évêques  que  Sergius  de  Joppé  avait  irrégulièrement  ordonnés,  s'il 
ne  se  corrigeaient.  Etienne  exécuta  sa  commission  et  ne  reçut  que 
ceux  qui  renonçaient  à  l'erreur.  Mais  des  gens  malintentionnés  lui 
cachèrent  le  pouvoir  que  le  Pape  lui  donnait  de  faire  élire  des 
évêques  à  la  place  de  ceux  qu'il  avait  déposés.  En  sorte  que  plu- 
sieurs églises  demeurèrent  vacantes  *. 

Les  évêques  d'Afrique  se  déclarèrent  également  contre  les  mono- 
thélites,  et  ils  en  condamnèrent  l'erreur  dans  quatre  conciles  qu'ils 
assemblèrent  l'an  646,  en  Numidie,  en  Mauritanie,  dans  la  Byza- 
cène  et  dans  la  province  proconsulaire.  Les  trois  primats,  Colomi) 
de  Numidie,  Réparât  de  Mauritanie  et  Etienne  de  Byzacène,  écri- 
virent conjointement,  au  nom  de  tous  les  évêques  de  leurs  "-> 
vinces ,  une  lettre  synodale  au  pape  Théodore ,  conçue  ea  je& 
termes  ;  '  ,    . 

«  Au  bienheureux  seigneur,  élevé  sur  le  sommet  apostolique,  au 
Père  des  pères,  le  très-saint  pape  Théodore,  Pontife  suprême  de 
tous  les  pontifes  :  Colomb,  évéque  du  premier  siège  du  concile  de 
Numidie,  Etienne,  évêque.dù  premier  siège  du  concilede  la  Byzacène, 
Réparât,  évéque  du  premier  siège  du  concile  de  Mauf  itanie,  et  tous 
les  évêques  des  trois  susdits  conciles  d'Afrique.  Personne  ne  peut 
mettre  en  doute  que  le  Siège  apostolique  ne  soit  une  source  grande 


Ih- 


*  Labbe,   t.   6,  121-126.  Conc.  lat.,  aeU  î. -»  /6id.,  p.  109,  B;  p.21,C; 
p.  35,  B. 
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et  inépuisable,  d'où  coulent  de  nombreux  ruisseaux  qui  arrosent 
abondamment  tout  l'univers  chrétien.  Aussi,  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  les  Pères  ont-ils  décrété  que  toutes  les  questions  rclideuses 
fussent  portées,  avant  tout,  à  l'examen  de  la  Chaire  apostolique,  dont 
l'ancienne  coutume  eât  de  condamner  ce  qui  est  mal,  comme  d'an- 
prouver  œ  qui  est  louable.  Car  il  a  été  établi  pat  les  règles  an- 
dennes,  que  quelque  affaire  qui  se  présente,  fût-ce  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  on  ne  la  traite  ni  ne  la  reçoive  avant  qu'elle 
ait  été  portée  à  la  connaissance  de  votre  Siège  suprême,  afin  quo 
son  autorité  affermisse  la  sentence  à  intervenir,  et  que  toutes  les 
églises  puisent  de  là,  comme  de  leur  source  natale,  les  mystères  du 
salut,  pour  les  conserver  dans  leur  pureté  parmi  toutes  les  régions 
du  monde.  »  Si  Fleury  avait  jugé  à  propos  de  citer  ces  paroles  et  de 
se  les  rappeler  toujours,  il  aurait  pu,  et  dans  son  histoire  et  dans  ses 
iscoure  en  particulier,  s'épargner  bien  des  réflexions  et  deslamen- 
talions  inutiles  sur  l'extension  de  la  puissance  papale  et  la  concen* 
b-ation  des  affaires  ecclésiastiques  à  Rome  pendant  le  moyen  âge. 
Il  aurait  pu  judicieusement  remarquer  que  tout  cela  datait  de  bien 
plus  haut. 

Les  évoques  se  plaignent  ensuite  de  la  nouveauté  qui  a  paru^'à 
Constantmople,  c'est-à-dire  de  lapubhcation  de  VEcthèse.  Nous  pen- 
sions ajoutent-ils  que  vous  l'aviez  abolie  -mais  nous  avons  connu 
qu  on  a  soutenait  opiniâtrement,  en  lisant  la  requête  que  vous  a 
pi^sentee  notre  frère  Pyrrhus.  C'est  pourquoi  nous  avons  écrit  à 
Paul,  qui  occupe  maintenant  le  siège  de  Constantinople,  le  priant 
I  instamment  de  rejeter  cette  nouveauté.  Et  parce  que  quelques  ma- 
,cieux  ont  voulu- rendre  suspecte  à  Constantinople  notre  province 
dAfpique,  nous  vous  envoyons  notre  lettre  à  Paul,  et  nous  vous 
prions  de  l'envoyer  par  vos  légats,  afin  que  nous  puissions  voir  s'il 
reviendra  à  la  foi  orthodoxe.  Que  s'il  use  de  dissimulation,  ce  sera  à 
votre  Siège  apostolique  de  le  retrancher  d'autorité  du  corps  de.l'É- 
glise.  Au  reste,  nous  sommes  obligés  de  vous  représenter,  qu'après, 
avoir  assemblé  nos  conciles  en  chaque  province,  nous  voulions  vous 
envoyer  une  pleine  députationM'évêques  ;  mais  il  est  arrivé  des  acci- 
dents qui  nous  en  ont  empêchés,  et  nous  avons  été  contraints  de 
vous  envoyer  cette  lettre  générale,  vous  priant  d'excuser  ce  que 
nous  faisons. par  nécessité.  Ces  accidents  dont  parlent  les  évoques 
d'Afrique,  sont  apparemment  la  révolte  et  l'usurpation  du  patrice 
1  Grégoire*.    .  •  . 

Dans  la  province  proconsulaire,  Victor,  ayant  été  ordonné  évêque 
•Ubbe,  t.  6,p.  128-1Î9. 
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de  Ct^rthage,  le  46  de  juillet  de  la  même  année  616,  en  donna  aussi- 
tôt avis  au  pape  Théodore,  par  sa  lettre  synodique,  dont  il  chargea 
un  évéque,  un  diacre  et  un  notaire.  Il  s'y  déclare,  comme  les  autres 
contre  les  monothélites  ;  il  prie  le  Pape  de  remédier, à  ces  maux,  pro* 
testant  d'être  toujours  uni  à  lui.  Il  ajoute  :  Nous  aurions  pu  écrire  la 
même  chose  à  notre  frère  Paul  de  Constantinople,  si  nous  ne  savions 
que'des  gens  malintentionnés  ont  ulomnié  notre  province  d'Afrique. 
Nous  vous  prions  d'envoyer  à  Paul,  par  vos  légats,  ce  que  les  évé- 
ques  de  notre  province  lui  ont  écrit  *. 

Dans  leur  lettre  à  Paul,  les  évéques  de  la  province  proconsulaire 
condamnent,  en  général,  toutes  les  nouveautés  qu'on  aflichait  à  Con- 
stantinople, et  font  une  profession  de  foi  abrégée  sur  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  qu'ils  concluent  ainsi  :  Nous  confessons  donc  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  en  même  temps  Dieu  et  homnae; 
qu'étant  Dieu  parfait,  il  a  la  nature,  la  volonté  et  l'opération  divines; 
qu'étant  aussi  homme,  il  a  la  nature,  la  volonté  et  l'opération  hu- 
maines dans  sa  plénitude  ;  qu'entin  il  est  en  lui  deux  natures  et  deux 
volontés  naturelles,  comme  l'Église  catholique  l'enseigne  et  l'a  tou- 
jours enseigné.  Pour  prouver,  cette  doctrine,  ils  ajoutent  plusieurs 
passages  de  saint  Âmbroise  et  de  saint  Augustin.  Cette  lettre  est  sous- 
crite par  soixante-huit  évéques,  entre  lesquels  on  ne  voit  point  l'é- 
vêque  de  Carthage  '.  Ce  qui  fait  croire  que  le  siège  était  encore 
vacant,  et  que  Victor  n'était  pas  encore  ordonné.  Nous  n'avons  point 
la  lettre  que  les  évéques  des  trois  autres  provinces  écrivirent  au  pa- 
triarche de  Constantinople  ;  mais  nous  avons  celle  que  les  évéques  de 
la  Byzacène  adressèrent  à  l'empereur,  par  laquelle  il  est  prié  de 
contraindre  Paul  à  se  conformer  à  la  foi  de  toute  l'Église.  Cette 
lettre  est  souscrite  par  le  primat  Etienne  et  quarante-deux  autres  | 
évéques  '. 

Un  illustre  défenseur  de  la  foi  orthodoxe  contre  l'hérésie  de  ce 
temps,  fut  le  saint  abbé  Maxime.  Il  naquit  à  Constantinople,  vers] 
l'an  580,  d'une  ancienne  noblesse,  et  ses  parents  avaient  peu  de 
personnes  au-dessus  d'eux.  Ils  le  firent  baptiser  dès  l'enfance,  et 
rélevèrent  si  bien,  qu'il  devint  un  des  plus  savants  hommes  de  sod 
siècle.  Sa  capacité  était  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  la  couvrait  | 
d'une  grande  modestie.  L'empereur  Héraclius  l'engagea,  malgré  lui, 
à  son  service,  et  le  fit  le  premier  de  ses  secrétaires-  Mais  l'amour  de  | 
la  retraite  et  aussi  les  commencements  de  la  nouvelle  hérésie,  l'o- 
bligèrent à  qiiitter  la  cour  et  à  se  renfermer  dans  le  monastère  de 
Chrysopolis,  près  de  Chalcédoine.  Après  y  avoir  pratiqué  exactement  j 


*  Labbe,  t.  6,  p.  162.  —  «  nid.,  p.  137.  —  3  Ibid.,  p.  133. 
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les  observances  régulières,  il  en  fut-  élu  abbé.  La  craîm.  H.,  d 
im,  cesl-à-dire  dos  Perses  e.  des  Arab.s,  qui  LStroln^"' 

dialiues,  longtemps  attl  s  àl     Atana^s^^l^' d  '"""^  '  "'"'' 
ertreun „r.h„doxeo. un ano.éen, «^td^vi  "é  ol    ISr"»' 

!»peneur  de  moines.  II  y  a  trois  choses  qui  attirent,  l'homme  o> 
ptat«t  vers  lesquelles  il  se  porte  librement  :  Dieu,  la  „3'  ," 
»nde.  Chacune,  en  l'attirant,  le  détache  des  deux  âuSes  Tefra;J* 

psr  nature,  h.  c  est  Dieu  qm  le  mène,  il  le  fait  devenir  difu  nar  nai^ 

:s::retie'i":rrnr'^"-"^^^ 

rit,?^,.  '•  ■  '?'?*■"'  ''"PI^"'»  ««fféremment,  ou  chamT 
Srri'.    -^f'"'""'-  ^  '^«««'«■«dis'inctif  de  l'homme  ctoe  ' 

fe  al  t  h  "'.^"  '""*"'  "'  ''"'"»■»'  spirituel,  de  ne  vont , 
*  I  mtr  V^T"'  .'=''"™«<"'-">™'  P»->"a  vertu  toute 
isii^s"        '^'''  *  1™'  ^«i"«M««fme  engage  l'hégomène 


M 


•  %m  s.  Maximi.  ,dil.  Coml,(.,  in-toU,  t.  î,  p.  551. 
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Tous  ses  ouvrages  de  piété  ot  de  morale  ont  pour  but  d'élever 
ainsi  l'homme  de  la  vie  charnelle  et  brutale  à  la  vie  humainement 
raisonnable,  et  de  la  vie  purement  humaine  à  la  vie  surnaturelle  et 
divine.  Tels  sont  les  soixante-onze  chapitres  ou  extraits  dans  les. 
quels,  sur  divers  sujets  de  théologie,  de  philosophie,  de  morale,  de 
Jittérature,  il  réunit  les  septences  les  plus  rfemajrquables  de  r|k;riture 
sainte,  des  Pères  dç  l'Église,  et  même  des  personnages  les  plus  il- 
lustres de  la  gentilité.  La  sagesse  païenne  y  sert  comme  d'introduc- 
tlQD  à  la  sages^  chrétienne  *. 

Dans  sa  mystagogie  ou  explication  sypabolique  des  cérémonies  de 
la  messe,  telle  qu'on  la  célèbre  encore  chez  les  Grecs,  il  s'élève  con- 
tinuellement de  \SL  cérémonie  extérieui^e  à  la  signification  mystérieuse 
et  spirituelle.  D'abord  l'Église  elle-même  est  une  image.de  Dieu. 
De  môme  que  Dieu  renferme  suréminemment  en  soi  toutes  les  créa- 
tures, qu'il  leur  a  donné  l'être,  à  toutes,  qu'il  les  enjbrasse  toutes 
dans  sa  providence,  et,  que,  par  sa  puissance,  il  les  ramène  toutes  à 
l'unité,  sans  détruire  aucunement  leur  distinction  ;  de  même  l'Église 
de  Dieu 'renferme  dans  son  sein  une  multitude  innombrable  de  fidèle 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  de  toute  langue,  à 
^ui  elle  a  donpé  naissance,  h  qui  elle  conserve  la  vie,  et  qu'elle  ra- 
«lène  sans  cesse  à  l'unité  de  la  foi  et  de  l'amour  en  Jésus-Christ, 
sans  jamais  détruire  leurs  différences  personnelles.  L'Église  maté- 
rielle est  une  image  de  l'univers.  L'univers,  a  deux  parties  :  le  monè 
des  corps,  et  le  monde  des  intelligences,  qui  est  comme  le  sanc- 
tuaire. Une  église  a  deux  parties:  la  nef,  où  sie  tient  la  foule  du 
peuple,  et  le  sanctuaire,  où  sont  les  ministres  choisis  d'entre  les  plus 
spirituels,  et  qui  doivent  l'être.  L'univers  visible  est  à  lui  seul  comme  j 
une  église,  où  la  terre  est  comme  la  nef,  et  le  ciel  le  sanctuaire.  Il  e» 
est  de  même  de  l'homme  :  le  corps  est  le  temple,  l'âtne  le  sanctuaire, 
l'esprit  l'autel  du  sacrifice.  L'Église  est  l'homme  spirituel,  et  l'homme  j 
une  église  mystique.  On  en  peut  dire  autant  de  l'Écriture  sainte  : 
l'Ancien  Testament  est  le  corps,  le  Nouveau  l'âme  ;  ou  bien,  le  corps 
c'est  la  lettre,  l'âme  c'est  le  sens.  Le  Pontife,  qui  entre  par  la  nef 
dans  le  sanctuaire  pour  s'asseoir  sur  le  trône,  est  l'image  de  Jésus- 
Christ,  Pontife  éternel,  qui  entre  dans  ce  monde,  se  charge  de  tous 
ses  crimes,  les  expie  par  son  sacrifice,  et  ensuite  remonte  au  ciel  et  j 
s'assied  sur  le  trône  de  sa  gloire  2.         , 

C'est  avec  cette  intelligence  profonde  de  la  foi  et  de  la  piété  chré-j 
tiennes,  que  saint  Maxime  spiritualise  toutes  les  cérémonies  de  la 
messe.  C'est  pour  la  même  cause,  qu'il  écrivit  des  commentaires  sur 

»  Opéra  S.  Maximi,  edtl.  Comhef.,  in-foL,  t.  2,  p.  528.  —  «  Ibid.,  p.  489.     ■  '  Hebr.,  9  et  U 
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lui,  éU,  réellement  X^tSe  'dSrr  T» ""^  '»■»■>«' 
Aipui.  plusieurs  siècle,,  pa,.  I.  fcl  i""*""-  ."«»<»  J««",  rt 

.pirilualilé.  Docteur, et  dS^™ r„f  ".''""'•'*  «"•«  «»«<I™ 
,..  des  muraille.,  .„  tout  .7X  un  oZ  7"?  "^  '^  <^««»« 
plu.  élevé  leur  parai,  p„„  fe^  J  é^,^  T'"'^""'-  ""  ■«"» 
«gli«8,  avec  leur  nef  el  leur  8ancl.,.r»  */, .  ""''''"'  l»  »«• 
d«..l«rn«=ledeMol5e,quT,vrrn7;tr"""""'  '""o  ™«l*te 
luece  Ubernacle  fut  dL'  slTm^r'*^'''«''«<>"W»nl 
.oiràMorse  :  Fais  le  iont,  suivante  .^"^S^tX.^»"  ""■«'«»«  «' 
montagne,  el  qu'ainsi  le  modèle  nri^i^r  i  '  ?^  ■nonlréaurla 
cW  et  de  Dieu.  Ils  oublieToûe  Z«^ï      ""'  ^"^  «"  "«"«te 

mé,neav«,t«HntBeny  "S^VAXlf  T.T',  ""'"'  ""'«""" 
«ux  Hébreux,  emploie  tout  unctaS'„r""  ^^"''  '^'"«'"  *P"" 
«s  deux  parties  du  labem^e  et  ™.T  T '">""  '*  ■"ï»'*"* 
,»il fait  un  grand  reprS  aui  fidè^  h '  d  1""  ''"  "<« ^««o.  et 
plus  avancés  dan,  iJtCnrspWtull    **"?*'  ""  "■*'^  ^ 
I*  grand  nombre  des  onnZZT        *  "*  '='"•««  '• 
!  «^ie  du  mor^t:!7;'tZTLTr  -"«•'"^'"'er 
Mures,  des  deux  volontés  desdlZ^n/?        I"'*''*»  des  deux 
«ni  les  termes,  disling^t  i^Ie  ""^fT'  "^«"«««nt  exacte!! 
synonymes,  elréponda^tTx'TuslblT  "'"  ""'*''  '  P""  P^s 
fi«  de  ces  opuscuCo»  Hta  1  tH^'^Tf^"*^^^^ 
Unie  de  Chypre;  quelguês-unsTun»™nf  '  "  '*'^^'  P^^ 
.ommé  Jean.  Il  écrivit,  entre  aull  à  Étt^?  ^  ''«•"pereur, 
-  suffragant  de  Jérusato'Stoa  .S  *"*''"  "*  "»■*'  P»*^ 
«radius,  où  il  fait  voir  qSesT'r**"*r''*''^'-'«« 
PK  tandisqu'elle  sWoXe  av^  1:^^  "  '■^""'"'^  *'  »"» 
k.<le»x  natures  en  Jésus-Christ,  'i^Jcc^^nT'^"'  ''""»™''»« 
personnes  '.  >>"  avec  ceux  qui  le  divisent  en  deux 

Dans  unelettre  au  prêtre  Marin  A.',  il  f.-.     • 
«nt en Jésus-Christ  deuToS  'Ir»?"''''' ^'''^"^''- 
«ême  persuadé  que  le  Daoe  Hn„l       '       '  "*"""«  <•"••  Je  sm's 

%»sd'u„evol»,œ3S"d;n'"  r"""""''^'  ">'"«" 
f  «  eontrai.*,  il  les',  étï!  C  r laÏÏT"'  "'""*'  «"'«. 
U-elle  et  vicieuse.  La  raison  «u1^  '  h  T  "'^  '«  ""'on'é 
J«ela  divinité  a  pris  no.rnatu^  .  „„'T  %''"'"^^'  ^™''  = 
tameciteàl>p„i,u„  JJ""'^''  "»»  P's  "»"■«  P^cM.  Saint 

j*«-w»aniè;ehiL7irs?orr:^ir^;t:r 

id.,  p.  489.     ■  '  Hebr.,  9  et  16.  -  »  t  S  n   ». 
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Que  tel  fût  le  sens  d'Honorius,  son  secrétaire  encore  vivant  l'attestait. 
L'abbé  Anastase  étant  ailé  à  Rome,  et  s'informant  pourquoi  ctcun>. 
ment  il  se  trouvait  dans  la  lettre  à  Sergius,  l'expression  d'une  volonté, 
les  principaux  personnages  le  déploraient  et  l'excusaient  ;  muis  le 
saint  abbé  Jean,  qui  avait  dicté  la  lettre  en  latin,  assura  qu'il  n'avait 
aucunement  fait  mention  d'une  volonté  numériquement  une,  quoi- 
que  la  chose  y  ait  été  interpolée  par  ceux  qui  ont  rendu  la  lettre  eu 
grec,  et  qu'enfin  on  n'avait  aucunement  pensé  exclure  la  volonté 
naturelle  du  Sauveur,  en  tant  qu'homme,  mais  seulement  la  volonté 
vicieuse  qui  est  en  nous.  Sur  quoi  saint  Maxime  admire  l'audace  et 
la  fourberie  des  sectaires  *.  Ces  faits  sont  d'une  haute  importance 
pour  juger  équitablement  le  pape  Honorius. 

La  science  et  les  vertus  de  saint  Maxime  lui  concilièrent  une  si 
grande  autorité,  qu'un  personnage  du  rang  des  illustres,  nommé 
Pierre,  crut  devoir  lui  écrire,  pour  lui  recommander  le  patriarche 
Pyrrhus,  quand  il  se  fut  sauvé  de  Constantinople.  Maxime  répondit 
qu'il  avait  été  sur  le  point  de  venir  lui-même,  pour  lui  montrer  que 
Pyrrhus  et  ses  partisans  joignaient  l'impiété  à  l'ignorance  ;  mais  il 
avait  craint  d'agir  contre  les  canons,  en  faisant  cette  démarche  sans 
la  volonté  des  hommes  apostoliques  du  très-Saint-Siége,  qui  dirigent, 
suivant  la  loi  de  Dieu,  toute  tu  plénitude  de  l'Église  catholique. 
L'^cMéwd'Héraclius  est  pire  que  tout  ce  qui  l'a  précédée  ;  Sergius 
l'a  conçue,  Pyrrhus  l'a  enfantée,  les  autres  relèvent.  Ils  osent  ré- 1 
pandre  que  le  divin  Sophronc  pensait  comme  eux,  lui  qui  a  prêché 
avec  tant  d'exactitude  les  dogmes  de  l'Église.  Ils  ont  mis  i'Ectbè^  \ 
sous  le  nom  de  l'empereur,  comme,  depuis,  il  le  déclara  lui-même. 
Pour  la  soutenir,  ils  ont  composé  des  pièces,  tenu  des  assemblées  | 
illégitimes  d'évêques,  venus  non  pas  de  gré,  mais  de  force  ;  d'évé- 
ques  fuyant  le  glaive  des  Barbares.  Ils  ont  envoyé  de  côté  et  d'autre! 
des  ordres  et  des  menaces  contre  les  pieux  fidèles.  On  doit  rire, 
ajoute-t-il,ou,  pour  mieux  dire,  on  doit  pleurer  à  la  vue  de  ces  mal-j 
heureux,  qui  osent  citer  de  prétendues  décisions  du  Siège  apostolique, 
favorables  à  l'impie  Fcthèse,  essayer  de  placer  dans  leurs  rangs  k\ 
grand  Honorius,  et  se  parer,  aux  yeux  du  monde,  de  l'autorité  d'ual 
homme  éminent  dans  la  cause  de  la  religion.  Qui  donc  a  pu  inspirer I 
tant  d'audace  à  ces  faussaires  ?  Est-ce  l'illustre  Sophrone  ?  Quel] 
homme  pieux  et  orthodoxe,  quel  évêque,  quelle  église  ne  les  a  [ 
conjurés  d'abandonner  l'hérésie  1  mais,  surtout,  que  n'a  pas  fait  le| 
divin  Honorius?  ensuite  son  successeur  le  vieillard  Sévérin,  et  api' 
lui  le  vénérable  Jean  ?  Que  n'a  pas  fait  le  bienheureux  Pape  qui  pré-| 

*  Op  s.  Maxim  ..  t.  2,  p.  129.  Labbe,  t.  5,  p.  ST63. 
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les  lanneset  les  prières,  soit  Z^^^^^^^ 

eux-m^mes  ?  ^       "''^"  ^     '  ««'*  Pom  les  fléchir 

Saint  Maxime  conclut  sa  l.ttre  par  ces  réflexions  •  Si  l«  rh  • 
romaine  n  .gnore  pas  que  Pyrrhus  est  h  rejeter    nuV  «h  """" 

.*nt,ment8  et  une  mauvaise  croyance,  i  e^  év  doM  1  ™'"'"''^ 
anatliëmatise  ceux  nul  ont  r,JtA  d     i  *  *ï"®  quiconque 

romaine. c'est-à-dire&lfhtir/T   ""«*'-^'"««'««  '«Chaire 

de  Rome  etavecrÉ^hse  cathX.c  d  Krirprie^d  '^  "^^-^ 
^eur,  de  défendre  à  tout  le  minde  d'appelé  ^yZ^t"^'r 
caria  sainte rèiz  e  ne  le  nprmnf  noc  n     *  j7.   '^j"""®  trôs-saint : 

*  ,ai  est  J.,-  v„,i:E;l  "  e  "  C  ^ tour  O  ""T' 
louer  d'aucune  manière  celui  „„i ...  1„S      "»">olique.  On  ne  doit 

-poslolique  de  BomeJ«C' 'c  qu'Ion  s!!f     "'"*  ""  '°  ''•*«« 

|«.inoéree.par„„êLUrnrh„Ire  ,  rrsid  ™"7- 
veal  n  "Ire  hérétique  ni  être  annelé  1,-1  n,.'ii .!.'  /         ''""'=  ''  "« 

Lu  à  œlui-Ià,  ce  serai,  superflue  dàrolaMe  Te"°".'  """'■ 
m  fois  scandalisé,  ton.  l'ont  Mi  " ,  "»"'?"""T'  "  ^  «»'  «•>  qui 

L™„nndubitablemenT,J:^st  L^dTctS  iT  " 
..satisfaisant  au  Siège  de  Rome.  Ce  Siège  satisfait    .5.7         ""' 

l'.,FHer.pieu,  et  orthodoxe.  Vouloir  Sert^ur^^^^^^^^ 
pareils,  c'est  perdre  son  temps,  s'il  ne  satisfaâ  el  „'i2r^  .  ""' 
tarecx  Pape  de  la  très-sain  e  Llis^  de  hf™!  *'."  7'»"*  '"  W™- 
.p*Iique,  qui  a  reçu  du  Vertefncarnl^rf '    T'^'-'^'^  ''  ^'''^e" 

L^-at  les  sacrés  can.nM'empirr,rr.rrr"r^ 
Impertum)  de  toutes  les  éfflisp<!  rfo  i».,»:.,  •    .       "*  ^'^^  ownm 

LLrde  lier  et  de  dèl  f^   ^  uf  leXr  ''*■""""  ^'  "= 
J  Telles  sont  les  paroles  devint  Maxime  j  paroles  d'aut.nf  ni 
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triarche  Pyrrhus^  sorti  de  Constantinople,  étant  venu  en  Afrique,  le 
patrice  Grégoire,  gouverneur  de  la  province,  les  engagea  tous  deur 
à  une  conférence  publique.  Elle  se  tint  au  mois  de  juillet  64>5,  en  pré- 
sence du  gouverneur,  des  évêquss  et  de  plusieurs  personnes  consi- 
dérables. Pyrrhus  commença  en  ces  termes  :  Quel  mal  vous  avons- 
nous  fait,  seigneur  abbé  Maxime,  mon  prédécesseur  et  moi,  pour 
nous  décrier  partout,  en  nous  rendant  suspects  d'hérésie  ?  Et  qui 
vous  a  plus  honoré  et  plus  respecté  que  nous,  même  sans  vous  con- 
naître de  visage  ?  Maxime  répondit:  Puisque  Dieu  nous  entend, 
j'avoue,  pour  me  servir  de  vos  paroles,  que  personne  ne  m'a  plus 
honoré  ni  plus  respecté  que  vous  ;  mais,  voyant  à  cette  heure  que 
vous  avez  rejeté  la.  foi  chrétienne,  il  m'a  paru  terrible  de  préférer 
vos  bonnes  grâces  à  la  vérité.  Et  en  quoi,  dit  Pyrrhus,  avons-nous 
rejeté  la  foi  chrétienne  ?  C'est,  dit  saint  Maxime,  que  vous  croyez 
une  seule  volonté  de  la  divinité  du  Christ  et  de  son  humanité,  et, 
non  contents  de  la  croire,  vous  l'avez  proposée  publiquement  par 
une  nouvelle  Fcthèse,  au  préjudice  de  toute  l'Église.  Pyrrhus  reprit: 
Quoi  donc  I  en  croyant  une  volonté,  trouvez-vous  qu'on  s'écarte  de 
la  doctrine  dei  chrétiens  ?  Sans  doute,  dit  saint  Maxime  ;  car  y 
a-t-il  une  plus  grande  impiété  que  de  dire  :  C'est  par  une  seule"' 
même  volonté  que  le  même,  avant  l'incarnation,  a  tout  fait  de  rien, 
le  conserve  et  le  gouverne,  et  qu'après  l'incarnation,  il  a  désiré  de 
boire  et  de  manger,  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  et.de  taire  toutes 
les  autres  actions  innocentes  qui  prouvaient  la  réalité  (^e  son  in- 
carnation. 

Pyrrhus  demanda  :  Le  Christ  est-il  un ,  ou  non  ?  Un ,  sans  doute, 
répondit  saint  Maxime.  Si  donc  il  est  un,  ajouta  Pyrrhus .  il  'voulait 
comme  une  seule  personne,  et  par  conséquent  il  n'avait  qu'une  seule 
volonté.  Saint  Maxime  répondit  :  Quand  on  avance  une  proposition 
sans  en  distinguer  le  sens ,  on  ne  fait  que  confondre  et  embrouiller 
la  qLestion  :  ce  qui  est  indigne  d'un  homme  instruit.  Dites-moi  donc, 
le  Christ,  qui  est  un ,  est-il  seulement  Diea  ou  seulement  homme,  ou 
Dieu  et  homme  tout  ensemble?  Assurément,  dit  Pyrrhus,  il  est  Dieu 
et  homme.  Saint  Maxime  ajouta  :  Étant  donc  par  nature  Dieu  et 
homme ,  voulait-il  comme  Dieu  et  comme  homme ,  ou  seulement 
comme  Christ?  S'il  voulait  comme  Dieu  et  comme  homme ,  il  est 
clair  qu'iJ  voulait  en  deux  manières  et  non  pas  en  une  seule ,  quoi- 
qu'il ne  fut  qu'un  j  car,  si  le  Christ  est  autre  chose  que  les  deux 
natures  dont  il  est  composé,  il  est  évident  qu'il  voulait  et  qu'il  opé- 
rait conformément  à  ses  natures,  puisqu'aucnne  n'était  sans  volonté 
ou  sans  opération.  Or,  si  le  Christ  voulait  et  opérait  conformément 
à  ses  natures,  comme  elles  sont  deux ,  il  faut  aosolument  qu'il  ait 
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aussi  deux  volontés  naturelles  et  autant  d'nn^ira*;^  **** 

car;  comme  le  nombre  âe  ses  n.f.f.!:    V   ^^*'**"'^^"*'elle8  : 

Pyrrhus  dit .  IJ  est  impossible  qu'il  n'y  ait  autan»  .1. 
qu.  veulent  que  de  volontés.  Saint  Max  me  .^v  P^'^^nnes 

absurdité  dans  vos  écrits  et  von?  W  T  *        y«»«  «vez  «ïig  cette 

ion  accorde  qu'il  y  Taint  d^nl       ^"'^  '^""^  "^''^^'•"«-  Mais  si 
I'      '  •       'i   "  J  **  duiant  qe  personnes  qui  veulent  ni,û  ^«     i 

te,  recproquement  il  y  am  autant  de  "vZ^a  "  1!^   ™'''"" 
Ainsi,  selon  vous,  il  n'y  aura  en  Dinn  wZT     '  Personnes. 

bellius,  puisqu'il  „'y  a  qu'une  vl„T  ""T'^'^"  '  '"'™'"  ^a- 

.iv-nUrius,  puisque,  seStXerdrpSl  dt- "''""»• 
volontés  emporte  aussi  la  dmérence  te  m?«~^1?' llf 'T  "" 
«t  impossible  que  deu,  volonté,  suSt^^CTr"'*'  " 
personne  sans  contrariété.  Saint  Maxime  réS.  m  "*■"* 
toc  y  «re  avec  contrariété  etnn„..„  '«Pf  »*(  ••  tUes  peuvent 
fe  ™iontés.  Il  reeteT*;;',:rq:ZTtl^r"'T'*  """""* 

Dire^vousquec'e=tIavol«ntéo,rleS,li^„r'°  ""  "'""'"'• 
Fint  (l'autre  auteur  de  I»  v,i«„.î     .      .        '"'"'  "«  ««muissons 

*«  vous,  l'a„r„r  1 1  ^t^    Si'"""?,"*  "''"'  "  """  "o"». 

guer  les  significations  des  mots  «fin  h^  f  ,     .       '  '*  **"*  ^'^"n- 
demande,  à  mon  tou     Ould  ifp  f  .  "'  équivoques.  Je  vous 

la  même  volonté  «rDieuavaen^^^^^^^  '"*  ^'!  ^"'  ies  saints  avaient 

httoute-pui3sal^deD^^,^rrr:r 

iliffpppn.;    î'  f         '  ®"  ^  ^^J*^  ^^  sa  volonté  ?  Car  il  y  a  eranrie 

Merence  :  1  une  est  au  dedans,  l'autre  au  dehors  S'ik  nJ  . 

ri  7""!""  •  '""^>  ^'"«  on»  P«rl<i  de  l'objet  de  la  vo« 

ie.lSlr,.f' '"'  ""'""'  """^^"'"^  <»*  <'''i««»»s  et  d'autres  avec 
*e  admirable  justesse,  Pyrrlius  .epril:  Laissons  ces  subUlitl  q,!^ 
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le  commun  n'entend  point ,  et  disons  que  le  Christ  est  Dieu  parfait 
et  tout  ensemble  homme  f)arfait ,  sans  nous  embarrasser  de  tout  le 
reste.  S'il  en  est  ainsi ,  dit-  saint  Maxime ,  il  faut  anathématiser  les 
conciles  et  les  Pères,  qui  nous  ont  ordonné  de  confesser,  non-seule- 
ment les  natures,  mais  les  propriétés  de  chacune  :  comme  d'être  vi- 
sible et  invisible,  mortel  et  immortel,  créé  et  incréé.  Ils  nous  ont  en- 
seigné de  même  qu'il  y  a  deux  volontés  et  qu'elles  sont  différentes, 
l'une  divine  et  l'autre  humaine.  Contentons-nous,  dit  Pyrrhus,  de  ce 
qu'ont  dit  les  conciles ,  et  ne  parlons  ni  d'une  ni  de  deux  volontés. 
Saint  Maxime  répondit ,  entre  autres  choses  :  Les  conciles  ont  con- 
damné Apollinaire  et  Arius  à  cause  du  terme  d'une  volonté,  dont 
chacun  se  servait  pour  établir  son  hérésie  :  Apollinaire,  pour  mon- 
trer que  la  chair  était  consubstantielle  au  Verbe;  Arius ,  pour  mon- 
trer que  le  Fils  était  d'une  autre  substance  que  le  Père.  Comment 
donc  pouvons-nous  être  catholiques ,  si  nous  ne  confessons  le  con- 
traire de  ce  qu'ont  dit  les  hérétiques? 

Dans  le  cours  de  la  conférence ,  Pyrrhus  témoigna  plusieurs  fois 
que  les  réponses  étaient  justes.  Ainsi,  saint  Maxime  ayant  prouvé  par 
l'Ancien  et  le  Nouveau  testariiént,  qu'il  y  a  deux  volontés  naturelles 
en  Jésus-Christ,  Pyrrhus  avoua  que  rien  n'était  plus  clair.  Mais  com- 
ment alors,  ajoutâ-t-il,  le  pape  Vigile  reçut-il  récrit  qui  lui  fut  pré- 
senté par  Mennas,  évoque  de  Constantinopléj  contenant  une  volonté; 
et  cela  dans  la  salle  secrète  de  l'empereur,  et  en  présenc>e  du  sénat? 
Saint  Maxime  répondit:  J'admire  comment  vous  osez  dire  des  men- 
songes, vous  qui  êtes  des  patriarches.  Votre  prédécesseur,  écrivant 
à  Honorius ,  a  dit  que  ce  mémoire  fut  adressé  à  l'empereur,  mais 
non  pas  présenté  ni  publié.  Et  vous,  dans  votre  lettre  au  pape  Jean, 
vous  avez  dit  qu'il  fut  présenté  et  publié ,  après  avoir  été  lu  par  le 
questeur  Constantin.  A  qui  croirons-nous  donc  ?  A  vous  ou  à  votre 
prédécesseur  ?  Car  vous  ne  pouvez  avoir  dit  vrai  tous  deux.  Mon 
prédécesseur  Pa-t-il  écrit,  demanda  Pyrrhus?  Il  l'a  écrit,  répondit 
Maxime. 

Pyrrhus  reprit  :  Soit  pour  Vigile  !  Qu'avez-vous  à  dire  pour  Heno- 
riuS;  qui,  en  écrivF^t  à  mon  prédécesseur,  a  enseigné  clairement  une 
volonté  en  Jésus-Christ?  Saint  Maxime  répondit  :  A  qui  faut-il  plutôt 
croire ,  touchant  l'explication  de  cette  lettre ,  à  celui  qui  l'a  compo- 
sée sous  le  nom  d'Honorius,  à  lui,  dis-je,  qui  vit  encore  et  qui  éclaire 
tout  l'Occident  par  sa  sainte  doctrine;  ou  à  ceux  qui  parlent  comme 
il  leur  plaît  à  Constantinople  ?  Pyrrhus  dit  :  Il  faut  en  croire  celui 
qui  a  composé  la  lettre.  Saint  Maxime  reprit  :  Le  même  donc  a  écrit 
àrempereur  Constantin,  d'heureuse  mémoire,  au  nom  du  pape  Jean  : 
Nous  avons  dit  qu'il  y  a  une  volonté  du  Seigneur,  non  de  sa  divinité 
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et  de  son  humanité,  mais  de  son  humanHé  seule.  Car  Sercius  avant 
écrit  que  quelques-uns  admettaient  dans  le  Christ  deux  volontés  con 
trairas  nous  avons  répondu  :  Que  !e  Christ  n'a  point  eu  deux  volon" 
tes  contraires  de  la  chair  et  de  l'esprit,  comme  nous  les  avons  depi 
le  péché  mais  une  seule  volonté,  qui  caractérisait  son  humanité. 
Et  ce  qm  le  prouve  clairement ,  c'est  qu'il  parle  de  membres  et  de 

tn'Zr^^  T''"*  ^r'  '  '''^'^''  P"'^'  P^^v«"«nt  l'objec- 
tion, Il  di  :  Si  quelqu  un  demande  pourquoi,  en  parlant  de  l'huma- 
njte  du  Chnst,  nous  n'avons  poinl  fait  mention  de  la  divinité,  Zs 
.sons  preniièrement,  que.nous  avons  fait  la  féponse  suivant  la  ques- 
t,on;  ensuite,  que  nous  avons  suivi  la  coutume  de  l'Écriture ,  qui 
parle  tantôt  de  sa  divinité  et  tantôt  de  son  humanité.  ^ 

Pyrrhus  dit  :  Mon  prédécesseur  a  pris  cela  trop  simplement ,  en 
s  attachant  aux  paroles.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  reprit  saint  Max  me 
nen  ne  m^a  tant  aliéné  de  votre  prédécesseur  que  ses  variZ  1 
Ta  tôt  1  approuvait  que  l'on  nommât  divine  cette  unique  volonté 
e  taisait  amsi  le  Verbe  incarné  seulement  Dieu.  Tantôt  il  disait  que 
ce  aitune  volonté  consultative,  et  supposait  un  pur  homme,  qui  dé! 
berait  comme  nous,  et  ne  différait  en  rien  de  vous  et  de  mol  Tan- 
^t,I  disait  que  cette  volonté  était  hypostatiquej  ainsi,  suivant  la 
Merence  des  hypostases ,  il  introduisait  différemes  vobntése^^^^^^^ 
le  personnes  consubstantielies.  Tantôt,  approuvant  que  l'on  nom! 
mât  cette  volonté  potestative,  il  introduisait  une  union  d'habiïï. 
Car  la  puissance,  l'autorité,  la  liberté  viennent  du  choix,  et  non  pa 
de  la  nature.  Quelquefois,  se  joignant  à  ceux  qui  disSque  cet^^ 
volonte^est  non-seulement  libre,  mais  arbitraire,  il  faisait  du  Chr  s? 
rrrr^t"''"?"  ^omme changeant;* pécheur,  pdsque 
IJre  arbitre  fait  juger  des  contraires,  chercher  ce  que  l'on  ignore, 
t  dehberer  sur  ce  qui  est  certain.  D'autres  fois,  trouvant  bon  que 
Ion  nommât  cette  votonté  économique,  il  donnait  lieu  àe  dire  qu'a- 
vant 1  économie,  c'est-à-dire  avant  l'Incarnation,  le  Verbe  n'avait 
point  de  volonté;  et  d'autres  absurdités  semblables.  Pyrrhus  voulut 
EilfL  .*'  d«.7„divisions  sur  saint  Sophrone  de  Jérusalem. 
Mais  11  fut  aisé  a  saint  Maxime  de  faire  voir  que,  bien  avant  que  So- 
phrone prit  aucune  part  à  ces  questions,  Sergius  avait  déjà  infecté 
ou  trouble  bien  des  églises  pr-  ses  erreurs. 

pI?"'  "TT"*  *!.""  ^'  ^"^^*'«»  d«^  ^«ïontés  était  suffisamment 
eclaircie;  et  qu  ensuite,  il  était  inutile  d'examiner  celle  des  opéra- 
ions  qui  se  trouvait  résolue  parla  première.  Mais  saint  Maxime  lui 
représenta  que  la  charité  demandait  qu'on  examinât  quelan^..  nas- 
^ges  qui  pouvaient  tromper  les  simples.  Il  commença  par  les  écrits 
de  Pyrrhus  lu.-meme,  et  montra  qu'il  ne  devait  pas  dire  que  Jésus- 
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Christ,  considéré  comme  un  tout,  n'a  qu'une  seule  opération.  Pour 
rendre  cetto    érité  sensible,  il  employa  la  comparaison  d'un  couteau 
rougi  au  feu,  qui  coupe  et  trûle  tout  ensemble  ;  ainsi  ce  sont  dans 
un  niéme  sujet  deux  opérations  distinctes,  quoique  inséparables.  H 
expliqua  ensuite  un  passage  de  saint  Cyrille ,  où  il  dit  que  Jésus- 
Christ  montrait  une  seule  opération  par  ses  deux  natures.  Car  il  fit 
voir  que  saint  Cyrille  ne  parte  que  des  opérations  divines,  comme  les 
miracles,  auxquels  la  nature  humaine  concourait,  puisqu'il  parlait  ou 
touchait  les  malades ,  oa  faisait  quelque  mouvement  du  corps.  Ve- 
nant, enfin,  au  fameux  passage  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  touchant 
l'opération  nouvelle  et  théandrique ,  il  montre  que  le  mot  de  mu- 
veile  signifie  seulement  que  la  manière  dont  Jésus-Christ  opérait  était 
extraordinaire  et  au-dessus  du  cours  de  la  nature  ;  et  que  le  inot  de 
théandrique,  enfermant  les  deux  natures,  enferme  aussi  les  deux  opé- 
rations réunies  en  Jésus-Christ.  Autrement,  dit-il,  si  cette  opération 
est  unique,  Jésus-Christ,  comme  Dieu,  aura  une. opération  différente 
de  celle  du  Père,  qui  n'est  pas  théandrique,  et,  par  conséquent,  il  sera 
d'une  autre  nature. 

Enfin  Pyrrhus  se  rendit,  et  parla  ainsi  :  En  vérité,  il  parait  ab- 
surde de  n'admettre  dans  le  Christ  qu'une  opération.  Mais  je  de- 
mande grâce,  et  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'ont  précédé.  C'est  par 
ignorance  que  nous  sommes  tombés  dans  ces  sentiments  et  ces  ar- 
gumentations absurdes  :  je  prie  donc  qu'on  abolisse  cette  absurdité, 
sans  flétrir  la  mémoire  de  mes  prédécéssenrs.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
dit  saint  Maxime,  c'est  d'anathématiser  l'erreur  sans  parler  des  per- 
sonnes. Mais  par  là,  dit  Phyrrus,  on  condamnera  Sergius  et  mon 
concile.  J'admire,  dit  saint  Maxime,  comment  vous  appelez  concile 
une  assemblée  faite  contre  toutes  les  régies.  Car  la  lettre  circulaire 
n'a  point  été  écrite  du  consentement  des  patriarches  :  ni  le  jour  ni 
le  lieu  n'ont  été  marqués.  Il  n'y  a  eu  ni  promoteur,  ni  accusateur. 
Les  évêques  qui  composaient  cette  assemblée  n'avaient  point  de  pou- 
voirs de  leurs  métropolitains,  ni  les  métropolitams  de  leurs  patriar- 
ches, qui  n'avaient  envoyé  ni  lettres  ni  dépytés.  Pyhrrusdit  :  S'il 
n'y  a  point  d'autre  moyen,  je  suis  prêt  à  vous  donner  là-dessus  toute 
satisfaction  ;  car  rien  ne  m'est  plus  cher  que  mon  salut.  Je  vous  de- 
mande seulement  une  grâce  :  premièrement,  que  j'aille  adorer  les 
saints  apôtres;  ensuite  que  je  voie  le  visage  du  très-saint  Pape,  et 
que  je  lui  présente  le  formulaire  de  ma  rétractation.  Saint  Maxime 
et  le  patrice  Grégoire  lui  accordèrent  ce  qu'il  désirait.  Ainsi  se  ter- 
mina heureusement  la  conférence  *. 

î  Ûp.  s.  Maxim.,  t.  2,  p.  159-195.  Labbe,  t.  6,  p.  1783-1833. 
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Pyrrhus  tint  parole,  et,  accompagné  de  saint  Maxime,  il  passa 

el  présenta  an  pape  Théodore,  en  présence  du  clergé  et  dn  Munie 

™forrau.,resonscr,tdesamain.Ilycondamnait,«4cl'£'XT,u; 
cequetaou  ses  prédéce«»„rs  avaient  écrit  oi  &it  conh»T.' foi 
Aussitôt  le  Pape  lui  donna  de  quoi  feire  des  largesses  .rpenpt' 

f 'ir  "f  P'*'.,""  '■»•"«">  «t  '■honora  comme  p.W,«he  d^ 
ConstaMiDople.  Car  il  n'avait  pas  été  légitimement  déiy»é    l7  hîi 

-œïïs'néT  ?'"'"^'^'  -  ^' f«- "-™Xtri"4' 

tout  ce  qra  était  nécessaire  pour  son  entretien. 

a«xdwlrcond^sS'''''^H''"°".''°'^'*™  -n»'  •"'°»«  "«««io» 
aux  divers  conciles  d  Afrique,  dont  les  évéques  écrivirent  à  Paul  dé 

Consbntinople.  successeur  de  Pyrrhus.  D^un  autre  7tëPmt 

voyit  continuellement  pressé  par  lea  instances  de  Série  J  et  ^ 

Martin,  légats  du  pape  Théodore.  Us  eurent  avec  lui  piSrs  eon 

ferenccs  et  ne  cessaient  de  l'exhorte,  à  expliquer  d  J^,3^^° 

«tendait  qu'il  n'y  ,  dans  Jésus-Christ  qu'ur.  volonté.  E^to  iS 

vil  au  Pape  une  lettre  dogmatique,  où  il  se  vante  longrmentde 

te  calomnies.  Car  il  traite  ainsi  les  reproches  des  catholiaues  ■  et 
cestle  pretextedont  il  se  sert  pour  ex»ser  son  silence   Snta 
sexp  ique,  et  au  nom,  dit-il,  de  toutes  les  église»  *,  "T^f 
d.„«^^ildécl«.safoi  sur  l'Incarnation,  et  ajoulTlar      '^" 
CMt  pourquoi  nous  croyons  qu'en  Jésus-Christ  il  n'va  au'une 
votante,  de  peur  d'attribuer  à  sa  personne  uniqueune  c^nli^'étéou 
différence  de  volonté;  ou  enseigner  qu'il  se  Imb^t  tatS^  et 
«ilroduire  deux  personnes.  Non  que  nous  voulions  effac^r^„^ 
fondre  ses  deux  natures,  ou  en  établir  une  au  préjudice  de  l'auto  • 
mm  nous  disons  seulement  que  sa  chair,  raisonnablement  et  tatel- 
Wuellement  animée  <  et  enrichie  des  don^  divinspar  mmrte  untn 
«vait  une  voteité  divine  et  mséparable  du  Verbe,  qui  1,  conduis"  tel 
I.  mouvait  absolument  ;  en  sorte  que  la  chair  ne  feisai?jZtaûcun 
mouvement  naturel,  séparément  el  par  sa  propre  impulsa,  ™Z 
«  signal  (.^H«-)  du  Verbe,  mais  quand,  a,it»t  et  en  la  mSre 
|f.o  le  Verbe  voulait.  Car  nous  ne  voulons  pas  proférer<^  ho'r  bfe 
Masphème,  que  l'humanité  du  Christ  ftt  violenL  par  TnéZ^é 
de  la  nature,  et  qu'elle  méritât  la  même  réprimardeque  sainte 

l>arole  de  I  Evangile  1  Je  suis  descendu  du  ciel,  ncr-  -oorfeireraa 

'  Il  ne  dit  point  :  aninufe  d'un»  a^.  — -• i,, . 
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volonté,  mais  la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé,  ainsi  que  le  refus 
de  la  passion.  Nous  n'admettons  point  dans  le  Christ,  qui  est  un,  des 
volontés  différentes  et  opposées  ;  mais  nous  prenons  ces  mots  néga- 
tivement,et  nous  croyons  qu'il  difrseulementce  qui  n'est  pas,  comme 
en  ce  passage  du  psaume  :  Je  n'ai  commis  ni  péché  ni  iniquité. 

Paul  allègue  pour  garants  de  cette  explication,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Athanase  et  saint  Cyrille.  Il  soutient  impudemment 
que  tous  les  Pères  enseignent  une  volonté,  çt  ajoute  :  Du  même  sen- 
timent  étaient  les  évêques,  d'heureuse  mémoire,  Sergius  et  Hono- 
rius,  l'un  de  la  nouvelle  et  l'autre  de  l'ancienne  Rome  *, 

Le  pape  Théodore  pressa  de  nouveau  Paul  de  Constantinople,  et 
par  ses  lettres  et  par  ses  légats,  de  corriger  sa  faute  et  de  revenir  à 
la  foi  orthodoxe.  Paul  y  ajouta  bientôt  une  faute  plus  grave.  Voyant 
qu'il  avait  contre  lui  le  Pape  et  les  éveques,  il  eut  recours  au  jeune 
empereur  Constant.  Jl  lui  persuada  de  supprimer  VEcthèse  qui,  tou- 
jours affichée  à  la  porte  de  la  grande  église,  faisait  toujours  crier  les 
catholiques  ;  et  ensuite  de  publier  un  décret  pour  imposer  silence 
aux  deux  partis.  On  le  nomma  Type,  c'est-à-dire  forme  ou  formu- 
laire, et  il  fut  publié  l'an  648.  Le  jeune  empereur,  ou  plutôt  le  pa- 
triarche Paul,  y  expose  d'abord  l'état  de  la  question,  et  rapporte 
sommairement  les  raisons  des  deux  partis,  puis  il  ajoute  :  C'est  pour- 
quoi nous  défendons  à  tous  nos  sujets  catholiques  de  disputer  à  l'a- 
venir, en  quelque  manière  que  ce  soit,  touchant  une  volonté  ou  une 
opération,  deux  opérations  ou  deux  volontés,  saiis  préjudice  de  ce 
qui  a  été  une  fois  décidé  par  les  Pères  approuvés,  touchant  l'Incar- 
nation du  Verbe.  Nous  voulons  que  l'on  s'en  tienne  aux  saintes  Écri- 
tures, aux  cinq  conciles  œcuméniques  et  aux  simples  passages  des 
Pères,  dont  la  doctrine  est  la  règle  de  l'Église,  sans  y  ajouter,  en 
ôter  ni  les  expliquer  selon  des  sentiments  particuliers;  mais  que  l'on 
demeure  dans  l'état  où  l'on  était  avant  ces  disputes,  comme  si  elles 
ne  s'étaient  point  émues.  Enfin,  pour  procurer  l'union  des  églises  et 
ne  laisser  aucun  prétexte  à  ceux  qui  veulent  disputer  sans  fin,  nous 
avons  ordonné  d'ôter  les  papiers  afiichés  au  vestibule  de  la  grande 
église  de  celte  ville  impériale,  touchant  cette  question.  Ceux  qui  ose- 
ront contrevenir  à  cette  ordonnance  seront  premièrement  soumis 
au  jugement  terrible  de  Dieu,  ensuite  à  notre  indignation.  En  sorte 
que,  s'ils  sont  évêques  ou  clercs,  ils  seront  déposés  ;  les  moines, 
excommuniés  et  chassés  de  leurs  demeures.  Les  gens  constitués  en 
dignité  ou  en  charge  en  seront  privées  ;  les  particuliers  notables, 
dépouillés  de  leurs  biens,  les  autres  punis  corporellement  ou  bannis. 


*  Labbe,  t.  3,  p.  222-530. 
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Que  dans  les  commencements  de  la  dispute,  le  pape  Honorius  té- 
mo.gnât  un  extrême  désir  que  l'on  gardât^  silenœ,'»^;^/^^ 

f'%ïr'  •'"'"  T  -r ''•'^'  «'^pressions,  cela  se  conçoit.  Chef 
de  lÉghse  universeUe,  .1  en  avait  le  droit,  se  Irompât-il  dans  l'ap- 
phcatj  Mais  quand  la  dispute  a  occupé  depuis  des  années  et  l'O- 
nent  et  1  Occident;  quand  U  est  intervenu  deux  décrets  du  Siège 
apostolique,  qu  un  empereur  de  Byzance  s'avise  de  défendre  aux  c^! 

STr^r   f  r'"''  '''  P'"'  '''^''''  ^'"^^'^^  aux  décrets  du 
f  ^1    f  n  '.*  ^'  '*'"*'"''  '"  ^^'  *^°*^«  ^'l^érésie,  cela  est  tout  à 

It  f  T*  ^"^''.'^  ■  '  l'^'^P^^^"^  ^y^^"«"  "'y  ^^«'t  «"«"«  droit! 
1  état  des  choses  n'était  plus  le  même. 

Le  patriarche  Pyrrhus,  qui  était  venu  à  Rome  abjurer  ses  erreurs, 
et  que  le  pape  Théodore  avait  traité  d'une  manière  si  généreuse,  ne 
Fsevera  point.  Étant  allé  de  Rome  à  Ravenne,  il  retourna  à  ^on 
vomissement,  professa  de  nouveau  le  raonothélisme,  gagné  appa- 
remment par  1  exarque  Platon.  Cette  rechute  si  prompte  fait  douter 
que  sa  retractation  eût  été  bien  sincère.  Le  pape  Théodore  l'ayant 
appris,  assembla  dansl'églisede  Saint-Pierre  les évêques et  le  clergé, 
et  prononça  contre  Pyrrhus  la  déposition  avec  anathème.  Il  se  fit 
même  apporter  le  calice  sacré,  et,  ayant  trempé  sa  plume  dans  le 
précieux  sang,  il  en  souscrivit  la  sentence  a. 

Quelque  temps  après,  le  même  Pape,  voyant  que  ni  ses  lettres  ni 
esavertisements  canoni(iues  de  ses  légats  n'avaient  pu  ramener  à  la 
fo.  catholique  le  patriarche  Paul,  prononça  également  contre  lui  la 
sentence  de  déposition.  Pour  s'en  venger.  Paul  renversa  l'autel  que 
le  Pape  avait  a  Constant.nople  dans  le  palais  de  Placidie,  et  défendit 
aux  légats  qui  y  demeuraient  d'y  célébrer  le  saint  sacrifice.  Il  les 
persécuta  même,  amsi  que  plusieurs  évêques  et  d'autres  catholiques. 

coups"'  ""'  ^°  ^"'''"'  '*'""*'''  *^""'''  ^'^"*''''  ^^^^'^««  ^« 

Peu  après  avoir  déployé  cette  vigueur  apostolique  contre  lesdeux 
patriarches  coupables,  le  pape  Théodore  mourut  le  13  mai  649, 
ayant  tenu  le  Saint-Siège  six  ans  et  près  de  six  mois.  Le  5  juillet  sui' 
vant  on  élut  à  sa  place  saint  Martin,  qui  avait  été  légat  à  Conotan- 
t  nople.  Il  était  de  Tudertum  ou  Todi  en  Toscane,  et  gouverna  l'É- 
glise plus  de  Six  ans.  .  " 

Les  difficultés  étaient  grandes.  Les  chrétiens  de  Syrie,  de  Pales- 
.  ne  et  d  Egypte,  soumis  à  la  domination  des  Mahométans,  voyaient 

'  Labbe,  t.  6,  p.  231.  -  «  Theophan.,  Anast.  Tn  Theod.  -  »  Labbe,  t.  6,  p.  91 . 
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la  plupart  de  leurs  églises  sans  pasteurs  légitimes.  A  Constantinople, 
une  nouvelle  hérésie,  enfantée  parles  patriarches  et  soutenue  parla 
puissance  impériale,  menaçait-  de  pervertir  de  plus  en  plus  l'Orient. 
La  condamner  sans  retour,  c'était  s'attirer  la  vengeance  d'un  prince 
qui  ne  connaissait  de  loi  que  son  caprice,  de  politique  que  la  ruse  et 
la  violence  ;  c'était  s'attirer  des  persécutions,  des  outrages,  l'exil, 
peut-être  la  mort.  L'âme  du  nouveau  Pape  sera  plus  grande  que  les 
difficultés.  Pour  sauver  les  églises  désolées  de  l'Orient,  il  y  établira 
des  vicaires  apostoliques,  avec  ordre  de  les  pourvoir  d'évêques  et  de 
prêtres,  eii  attendant  qu'il  puisse  leur  donner  un  patriarche.  Il  fou- 
droiera d'un  éternel  anathème  l'hérésie  triomphante  à  Constanti- 
nople ;  il  souffrira  avec  une  héroïque  patience  les  persécutions,  les 
outrages,  l'exil,  et  terminera  sa  pénible  mais  glorieuse  carrière  par 
le  martyre. 

Aussitôt  après  son  ordination,  son  zèle  pour  la  foi  étant  encore 
excité  par  saint  Maxime,  qui  était  à  Rome,  le  saint  pape  Martin  as- 
sembla un  concile  dans  l'église  du  palais  de  Latran.  Avec  le  Pape, 
il  y  assista  cent  cinq  évêques.  De  ce  nombre  était  Etienne,  évéque 
de  Dore,  premier  suffragant  de  Jérusalem  et  vicaire  apostolique  du 
pape  Théodore  dans  cette  partie  de  l'Orient.  Les  autres  évêques 
étaient  d'Italie,  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse.  L'archevêque 
de  Ravenne  n'assista  point  en  personne,  mais  il  députa  Maur, 
évéque  de  Césène,  et  un  prêtre  nommé  Deusdedit.  Le  concile  eut 
cinqsessions.  ,,,,;,•,„;,      ; ,  ,       ,. 

La  première  fut  tenue  le  8  d'octobre  649.  Le  pîipe  yrésuma  l'his- 
toire du  monothélisme,  la  part  qu'y  avait  prise  Cyrus  d'Alexandrie, 
Sergius  de  Constantinople  et  ses  successeurs  Pyrrhuset  Paul,  YEcthk 
d'Héreclius,  ouvrage  de  Sergiur  ;  le  Type  de  Constant,  ouvrage  de 
Paul.  Il  finit  par  les  violences  de  ce  dernier,  l'autel  renversé  au  palais 
de  Placidie,  les  légats  persécutés,  et  conclut  ainsi  :  Tout  le  monde 
sait  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  fait  contre  la  foi  catholique. 
Aussi  les  orthodoxes  en  ont-ils  porté  leurs  plaintes,  de  divers  lieux, 
au  Siège  apostolique,  et  par  écrit  et  de  vive  voix.  Nos  prédécesseurs  | 
n'ont  point  cessé  d'écrire  en  divers  temps  à  ces  évêques  de  Constan- 
tinople, usant  de  prières  et  de  reproches^  et  les  faisant  avertir  par  1 
leurs  légats  envoyés  exprès,  mais  ils  n'ont  voulu  rien  écouter.  C'est] 
pourquoi  j'ai  cru  nécessaire  de  vous  réunir,  afin  que  tous  ensemble, 
en  la  présence  de  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  juge,  nous  exami- 
nions ce  qui  regarde  ces  personnes  et  leurs  erreurs,  considérant  pria- 
Ncipalement  le  précepte  de  l'Apôtre,  de  prendre  garde  à  nous 'et  aul 
troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  nous  a  établis  évêques,  et  de  nous  | 
garder  des  loups  et  des  mauvais  ouvriers,  puisque  nous  en  rendrons 
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compte  à  Dieu.  Que  chacun  dise  donc,  avecle  secoursde  Dieu  et  pour 
sa  gloire,  ce  qu  u  iui  inspirera.  ^ 

Aprôsquele  pape  saint  Martineut  ainsi  parlé,  lesdéputés  de  l'évéque 
de  Ravenne  présentèrent  de  sa  part  une  lettre,  avec  cette  inscription  : 
Au  saint  et  bienheureux  seigneur,  pontife  apostolique  et  universel 

JZJl       "^  ^'  ^T  "«'"«»'  «««"r»  évoque  et  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu.  Maur  s'yexcuse  de  n'être  point  venu  ai^  concile, 
tan  sur  les  incursions  des  Barbares  que  sm-  l'absence  de  l'exarque 
déclarant  au  surplus  qu'il  avait  une  même  foi  avec  le  Saint-SiL 
qu'il  condamnait  VFcthèseret  reconnaissait  en  Jésus-Christ  deux 
opérations  et  deux  volontés.  Maxime  d'Aquilée  dit  qu'il  pensait  de 
même,  et  demanda  que,  pour  éviter  la  confusion,  on  se  contentât 
qu  une  ou  deux. personnes  accusassent  les  coupables,  savoir  :  Cyrus, 
Sergius,  Pyrrhus  et  Paul,  dont  les  écrits  suffisaient  pour  les  con- 
vaincre. Deusdedit,  évoque  de  Cagliari  en  Sardaigne,  fut  du  même 
avis  et  tous  les  évéques  ayant  témoigné  que  c'était  aussi  leur  senti- 
ment, on  finit  la  première  session  *. 

La  seconde  se  tint  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  8  octobre.  Le 
Pape  ayantordonnéque  la  dénonciation  contre  les  accusés  serait 
proposée  pjP  les  parties  intéressées,  ou  par  le  primicier  et  les  no- 
taires de  lÉgl^  romaine,  Etienne,  évêque  de  Dore,  présenta  une 
^uêle  adressée  auconcile,  où  il  exposait  que  Sophrone,  patriarche 
JeJérosalem.  s'était  opposé  aux  erreurspubliées  par  Cyrus,  Sergius, 
Pyrrhus  et  Paul;  qu'il  avait  fait  un  écrit  pour  les  réfuter,  et  qu'avanl 
de  mounr  d  lui  avait  fait  promettre  sur  le  Calvaire  d'aller  à  Rome, 
ou  sont  les  fondements  de  la  foi  orthodoxe,  pour  solliciter  la  condam' 
nation  de  a  nouvellehérésie;  qu'il  avait  exécuté  l'ordrede  Sophrone- 
que  déjà  il  avait  demandé  au  pape  Théodore  de  la  condamner,  ainsi 
qu  aupape  Martin,  et  qu'il  réitérait  sa  demandeau  concile.  Sarequête, 
quietai   datée  _du  6  octobre,  fut  insérée  aux  actes.  On  fit  ensuite 
entrerplusieurs  abbés,  prêtres  et  moines  grecs,  qui,  dans  une  requête 
ou  ilsappellent  le  Pape  Père  des  pères,  et  Rome  le  Siège  apostolique 
et  suprême,  demandèrent  la  condamnation,  non-seulement  des 
dogmes,  mais  des  personnes,  disant  que  telle  était  la  loi  de  l'ÉgHse 
quand  il  y  avait  une  accusation  par  écrit  et  personnelle.  Ils  deman- 
ntl'l!!  r    ""l  ^"«t^é"^«««ât  le  Type,  que  l'on  confirmât  la 
doctrine  catholique,  et  que  pour  leur  consolation,  l'on  fît  traduire  en 
Urec,  avec  toute  l'exactitude  possible,  la  décision  du  concile,  afin 
qu  Ils  pussent  y  donner  leur  consentement.  Leur  requête  était  sous- 
crite de  cinq  abbés  et  de  trente-deux  moines,  parmi  lesquels  il  y  a 
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plusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres.  Le  premier  est  Jeun,  prêtre  et 
abbé  du  monastère  de  Saint-Sabas  en  Palestine  ;  le  second,  Thalas- 
sius,  abbé  de  Saint-André-des-Arméniens  à  Rome.  Cette  requête 
contenait  une  accusation  formelle  contre  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus  et 
Paul,  et  une  profession  de  foi  orthodoxe  sur  les  deux  opérations  et 
Ie&  deux  volontés.  Il  fut  ordonné  qu'elle  serait  insérée  aux  actes. 
Après  quoi  le  primicier  Théophylacte  ayant  représenté  qu'il  y  avait 
dans  les  archives  de  l'Église  romaine  plusieurs  requêtes  données  au 
Saint-Siège  contre  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus  et  Paul,  Je  Pape  en  or- 
donna  la  lecture,  et  premièrement  de  Sergius,  archevêque  de  Chypre 
présentée  en  643,  au  pape  Théodore,  qu'il  appelle  son  très-saint  et 
bienheureux  seigneur,  archevêque  et  Pape  universel  j  puis  des  plaintes 
portées  au  même  Pape,  en  646,  par  les  évoques  d'Afrique,  qui  l'ap- 
pellent Père  des  pères  et  Souverain  Pontife  de  tous  les  pontifes.  On 
inséra  toutes  ces  pièces  aux  actes.  Ensuite  le  pape  saint  Martin,  trou- 
vant qu'il  y  en  avait  assez  de  produites  contre  les  personnes  des 

accusés,  ordonna  que  l'on  examinerait  canoniquement  les  écrits  de 
chacun*. 

Cela  se  fit  dans  la  troisième  session  ,  que  l'on  tint  le  17  octobre, 
On  commença  par  ceux  de  Théodore,  évêque.de  Pharan,  comme 
ayant  été  le  premier  auteur  de  cette  nouvelle  hérésie.  Par  la  lecture 
que  l'on  fit  de  plusieurs  passages  tirés  de  ses  divers  écrits,  il  fut 
prouvé  clairement  qu'il  ne  reconnaissait  en  Jésus-Christqu'uneseule 
opération,  dont  le  Verbe  divin  était  la  source,  et  l'humanité  seule- 
ment l'organe  ou  l'instrument.  Le  Paperéfuta  cette  erreur,  en  lui  op- 
posant l'autorité  des  Pères,  dont  il  rapporte  les  passages,  savoir: de 
saint  Cyrille,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Denys,  de  saint 
Basile  et  du  concile  de  Chalcédoine.  Ensuite  on  lut  les  neuf  articles  de 
Cyrus  d'Alexandrie,  et  on  s'arrêta  au  septième,  qui  porte  anathèrae 
à  quiconque  ne  reconnaît  pas  en  Jésus-Christ  une  seule  opération! 
théandrique,  selon  saint  Denys.  Sergius  de  Constantinople,  dont  on 
lut  aussi  la  lettre,  alléguait,  de  même,  l'autorité  de  saint  Denys,  pour 
établir  l'unité  d'opération.  Ce  qui  donna  occasion  à  Sergius,  évêque 
de  Tempse,  de  demander  qu'on  fit  lecture  du  passage  de  saint  De- 
nys d'Athènes,  cité  par  Cyrus,  comme  étant  de  la  lettre  à  Gaïus.On 
le  lut  en  ces  termes  :  Il  n'a  fait  ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les 
actions  humaines  en  homme  ;  mais  il  nous  a  fait  voir  une  nouvelle 
espèce  d'opération  d'un  Dieu  incarné,  que  l'on  peut  nommer  théan- 
drique. Le  Pape  expliqua  ces  paroles.  Il  commença  par  montrer  quej 
Cyrus,  à  l'exemple  des  anciens  hérétiques,  avait  abusé  des  passages 

*  Labbe>  t.  6,  p.  lOO-tsg. 
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des  Pères,  en  les  falsifiant  •  nn'au  i;»..  ri«  a- 

,«  nouvelle  oj^mlo.,  Cyris  av^-^rd»!      '  T-T  *"'"'  """ï»' 

«.nd^ue,  en  disant  Z  «^^.'o^"  eI  ,7^' /'  "'^ 
passages  de  Thémistias,  hérét,<pfe  sétTren  où  iî  lî.  -'";'' 
ivait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nJ,!.'.  *»•'«  q»"'!  n'y 

Cyruset  Sergius  étaient discioles  de  ■r2"!'  '^  "  '"'«™1"« 
i  .1  Vlaienl  de  mén,e  que  ce.  hLlinlï  T  "''  ""'"'"'''  ■«"'"«■" 
I  te  [«rolesde  saint  DeZ-lrtl™";    P  ™»r""''"'P'«<'n 

I.  Jrae  delhéandrique  enfè  ^n^"^  "'"  "i"™"»'™'»,  que 
:  ,ue  «père  nes'en  ZZ\au^^^'""'"'"'t  """"  "P^""»"*'  <" 

il  a  dit  sagement  que  Tus  ctS'n  e^  ""  V't  P"^°""'  '  «"■»'"'' 

I  Dieu,  ni  lea  aclionrLum."„es  en  h„^^^^^^^^     "'       "f'"""  '"™''  '" 

.i.n  personnelle  des  deuTnaturJ^  éTart/f  "^  T'  '"•  P^P"*  "«  ''"- 

.«divines,  et  divinerntr  S '^'httL^'rurSf"^ 
Konslantinople  par  SerSnar  ^vlt  """'I"''''*""» 

(^  apostoii^e.  .„  tt^i^^L'  ;r=n::  rnX 

HSlt^derétroi"  C°  ''r"!*-  *P'*-™«"i'™e 
-posés  cire  la  rofolnd  ''■'"'' .^''^^  "  ''»"•'■"*  »™«'" 

«,  Ions  les  trois  nrn'i  n-,     ^^  T'^'  '    ""  """«"«nt   d'un 
Li»  r.  '  ^   ""^  °™"  «"""S  '«  Christ  qu'une  seuleoné- 

["lion.  et  en  approuvant  de  l'autre,  tous  les  itrois"  l'^«««  dï^J 

'^aJ'i'e.t.e,  p.  159-210. 
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radius,  qui  défend  de  dire  une  opération  ni  deux.  Il  montra  la 
nullité  de  leurs  prt)cédure8  contre  les  défenseurs  de  la  vérité, 
qu'ils  avaient  condamnés  sans  faire  comparaître  ni  accusateur  ni 
accusé,  et  proposa  la  lecture  des  décrets  des  cinq  concile*  oeiîu. 
méniqiies.  Mais  Benoit,  évoque  d'Ajaccio  en  Corso,  ainsi  que  tous 
les  autres  évoques,  représentèrent  qu'il  fallait  encore  discuter  ce  qui 
regardait  Paul  de  Constantinople,  attendu  qu'il  ne  s'était  pas  moins 
déclaré  pour  l'iiérésie  que  ses  prédécesseurs,  par  les  persécutions 
qu'il  avait  faites  aux  catholiques.  On  lut  donc  sa  lettre  au  pape 
Théodore,  et  le  7'ype,  dont  on  savait  qu'il  était  l'auteur.  Deusdedil, 
évoque  de  Cagliari,  observa  que  cette  lettre  confirmait  les  accusations 
formées  contre  Paul,  et  qu'au  lieu  de  profiter  des  avertissements  du 
Siège  apostolique,  il  avait  approuvé  lEcttëse,  jusqu'à  en  insérer  les 
paroles  dans  ses  propres  écrits.  A  l'égard  du  Type,  le  concile  prit  en 
bonne  part  le  motif  qui  l'avait  fait  dicter  à  l'empereur,  savoir:  de 
faire  cesser  les  disputes  sur  la  foi.  Mais  parce  qu'on  y  iitenaçail  égale- 
ment  d'anathème  et  de  peines  corporelles  ceux  qui  confessaient  la 
vérité  comme  ceux  qui  soutenaient  l'erreur,  le  concile  trouva  que 
cette  manière  de  procéder  était  contraire  aux  règles  de  l'Église,  qui 
ne  condamne  au  silence  que  ce  qui  est  opposé  à  sa  doctrine.  En- 
suite, on  fit  lire  les  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople,  la  défini- 
tion de  foi  du  concile  d'Éphèse  ou  les  douze  anathènies  de  saint 
Cyrille,  celle  de  Chalcédoine,  enfin  les  quatorze  anathèmes  du  second 
de  Constantinople,  cinquième  général.  Sur  quoi  Maxime  d'Aquilée 
dit  et  montra  que  la  calomnie  des  hérétiques  contre  ces  cinq  conciles 
était  évidente,  puisque,  bien  loin  d'avoir  enseigné  les  mêmes  er- 
reurs qu'eux,  ces  conciles  les  avaient  au  contraire  condamnées  par 
avance  *.  "  i;/^? 

Pour  achever  de  convaincre  lés  nouveaux  hérétiques ,  il  restait  à 
produire  les  écrits  des  Pères  grecs  et  latins,  qui  ont  enseigné  qu'il  est 
en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations,  et  les  livres  des  hé- 
rétiques qui,  avant  la  naissance  du  monothélisme,  ont  soutenu  qu'il 
n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté  et  une  seule  oppration 
C'est  à  quoi  le  concile  s'occupa  dans  la  cinquième  et  dernière  at-.-  )< 
qui  se  tint  le  31  octobre.  Mais  avant  de  procéder  à  la  leriv  o  a  j^. 
Pères,  Léonce,  évêqué  de  Naples,  demanda  qu'on  relût  l'endroit  du 
cinquième  concile  qui  établissait  leur  autorité,  Il  est  conçu  en  ces 
termes:  Outre  les  quatre  conciles,  nous  suivons  en  tout  les  saints 
Pères  et  doc'/^urs  «^.e  l'Église,  Athanase,  Hilaire,  Basile,  Grégoire  de 
Nysse,  Ambr»  i^'f;,  Augustin,  Théophile,  Jean  de  Constantinople,  Cy- 

i  Labbe,  t.  €,  };.2îij-2CT. 
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ah,  Léo«  «l  P«kJu,,  qui  „„,  ,„„ig„i  <,.,„  ,.É^,i^ 
«uà  LOb.  Lo  premier  Pèro  dont  on  rapporta  dé-  m^TTl 
«in.  An.broiBe,  puis  saint  Augustin,  saint  firCre  de'^r" 
yn  le  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  N»zia„,o  „t  «lint  AVuICê 
li  fat  démontré,  par  toutes  ces  autorités,  que  la  voiônW  du  Si 
D,eu  est  la  m«™e  que  celle  du  Pèi^e  ;  et  d'elun  *    fe  vl^^  S  do 
p.r.l,on,  on  conclut  r„nité  de  nature.  Puis  on  cita  d'au^  pal.» 
pour  montrer  qu  outre  1.  volonté  divi,»,  Jésus-Christ  avTft  «r^ 

T' r^v  rie'rG'^r";''"-^"?^™»'''^^'''»^^^ 

n^H^  ■     u        f^  '"'  '■''  """'  J*™»"'  l'Aréopagite,  de  saint 
tfbmn  d  Antiocb-  et  de  plusieurs  autres  anciens  Pè3 

':"  «»nc,le  declai.  qu'il  s'en  tenait  à  la  doctrine  de^  Pé^  „„. 
mint  non-soulemenl  reconnu,  mais  prouvé,  par  div^  ra^SI 
»ts,  qu  II  . ,  en  Jésus-Chrisl  deux  ylntés  et  deux TérS  î 
ordonna  ensuite  de  li«  les  passages  des  hérétiques  q„ÎZien7;" 
.«nenne  seule  opération  avant  Cyrus,  SergiW  et  leusldwlr 
Onlul  d  abord  un  endroit  d'un  discours  sur  I.  Pâque.  .TS' 
»^ue  arien  d'Alexandrie,  puis  d'autres  passages  d'ADoTnaim  1' 
K»".  «on  disciple,  de  Sévère,  de  ThéniisC  de  SS  de 
Théodore  de  Mopsueste,  de  Nestorius.  de  Julien  d'HalicaraZti  de 

;XSerX3S.^"'  "'  •-»  "^ 

ta re.  Us  monothélites  objectaient  qu'en  admettan  deuVvrntS" 

ÏÏiZ'mtrtf;-  ""r^  ''■A<i"«ée,po„rré;:;d:àLt 

oDjeciioo,  m  voir  que  Jesus-Christ,  étant  Dieu  parfait  et  liniiim« 
p.-f.,t,  ,1  devait  vouloir  et  agir  et  comme  Dieu  et  comme  lonirTr 
",*"'  ^™»  P^hé,  il  n'y  avait  pas  en  lui ,  comZ  en  nÔûniux 
..tantes  contraires.  Deusdedit  de  Cagliari  a  outa  que,  JésutchrS 
I  y"l  ag.  et  comme  D,eu  et  comme  homme,  c'éta^fàtort  que  les 
^  nolhelrte^  .apportaient  toutes  ses  actions  ^t  toutes  ses  voS  à 
«ture  divine.  Enfin,  le  pape  saint  Martin  montra,  par  deux  pas- 

KuTctrS'a  "^r''^  !'""'"  ''«-•"Grégoi;'de  li^Z, 
m,  Jésus-Christ  ayant  pris  la  nature  humaine  tout  entière,  il  avai 

Iml      ?   7  monothélites,  ainsi  examinée  à  fond,  avec  un  calme 

fe: L::;;^™!  -"^'^.  -'"-'"■«•"«'  -">-  une  ma"i"r:ts:i 
j      --;  -  ,  .nc.lc  xcwuii  son  jugement  en  vingt  canons,  qui  établis- 
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sent  la  foi  de  l'Église  sur  les  mystères  de  la  Trinitéet  de  rincarnation. 
On  y  condamne  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  que  les  trois  pei-. 
sonnes  de  la  Trinité  sont  d'une  même  nature  ;  que  le  Verbe  s'est  fait 
homme  ;  que  Marie  ,  toujours  vierge,  est  véritablement  mère  de 
Dieu;  que  Jésus-Christ  est  consubstantiel  à  Dieu  selon  li  divinité, et 
consubstantiel  à  l'homme  et  à  sa  mère  selon  l'humanité  ;  que  c'est 
proprement  et  véritablement  une  nature  du  Verbe  incarné  ;  que  les 
deux  natures  subsistent  en  Jésus-Christ ,  distinctes,  mais  unies  sub- 
stantiellement,  sans  confusion  et  indivisiblement;  eii  sorte  qu'il  n'y  a 
qu'un  et  même  Seigneur  et  Dieu,  Jésus-Christ  ;  qu'en  lui  les  deux 
natures  conservent  leur  différence  et  leurs  propriétés ,  sans  aucune 
diminution  ;  qu'il  est  en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions, la  divine  et  l'humaine  ,  unies  indivisiblement ,  Jésus-Christ 
ayant,  par  chacune  des  deux  natures,  opéré  notre  salut. 

En  conséquence,  le  concile  condamne  les  hérétiques  qui  ne  recon- 
naissent en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  et  qu'une  opération;  ceux 
qui  rejettent  les  deux  v^.oPtés,  qui  ne  veulent  dire  ni  une  volonté  ni 
deux;  qui  expliquent  l'opération  théandrique,  d'une  seule  opération 
contrairement  aux  sentiments  des  Pères,  qui  en  reconnaissaient  deux 
la  divine  et  l'humaine;  qui  soutiennent  que  les  deux  volontés  induisent 
de  la  contrariété  et  de  la  division  en  Jésus-Christ,  et  qui,  en  consé- 
quence, n'attribuent  pas  à  la  même  personne  de  Notre-Seigneur  tout 
ce  qui  en  est  dit  dans  les  Évangiles  et  dans  les  apôtres.  Le  concile 
condamne  encore  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qui  a  été  ensei- 
gné et  transmis  à  l'Église  catholique  par  les  saints  Pères  et  par  les 
cinq  conciles  œcuniiéniques,  jusqu'à  la  moindre  syllabe;  ceux  qui  n'a- 
nathématiseut  pas  tous  les  hérétiques  qui  ont  combattu  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  savoir  :  Sabellius,  Arius,  Macédo- 
nius,  Apollinaire,  Eutychès,  Nestoriuf ,-  Paul  de  Samosate,  Origène, 
Didyme,  Évagre  et  autres,  rejetés  et  condamnés  par  l'Église,  de  même 
(Jiie  Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius  de  Constant!- 
nople,  Pyrrhus  et  Paul,  ses  successeurs,  avec  tous  leurs  écrits;  qui- 
conque reçoit  l'Ecthèse  d'Héraclius  et  le  Type  de  Constant  ;  quiconque 
tient  pour  légitimes  les  procédures  faites  par  les  hérétiques  contre  les 
catholiques;  enfin  ceux  qui  osent  dire  que  ]a  doctrine  des  hérétiques 
est  celle  des  Pères  et  des  conciles,  et  ceux  qui  font  de  nouvelles  pro- 
fessions de  foi  ou  forment  de  nouvelles  questions  pour  séduire  les 
simples. 

Le  Pape  souscrivit  en  ces  termes  :  Martin,  par  la  grâce  de  Dieu, 
évêque  de  la  sainte  Église  catholique  et  apostolique  de  la  ville  de  Rome, 

B,    ..,,,.,,..)?,,  ^.VJiU.iC  J"5v,   a  vcllC  UClillIUUII  q^I  CUIiliilIIC  iU  lUI  di  lliU"  , 

doxe,  et  à  la  condamnation  de  Théodore,  jadis  évêque  de  Pharan,  de 
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m,  so.  successeur,  avccCrslcïX'Sr''''''  "*  '''"''""  «"« 
cnvrent  de  raéine,  au  nombre  dëc„'!r.^"""''*'*1°«=  «>"8- 

ioi.scm,rent  ensuite,  exprimm,  dansT,?"  P»*  «'««««  «i  concile,  y 
«at,on  des  cinq  personnes,  ains  n„ëdé TS"'""''!;™^  '"  «'"*™- 

1-es  actes  du  concile  Sya„t  été  auLrtl .  !^^f'.'  ''''  ^^Z*'- 
P-poIes  envoyadetouscités    X?dem  efe   n  *  '"""  ™  «'»'  '« 
encyclique  à  tous  les  fidèles,  éluZZ,^  ™ .°"™''  «"ec  une  lettre 
et  »  toute  l'Eglise  catlioliqûe  nouT'u.     f  '  ^"'™^'  «'''^s.  "oines. 
-émes,del„néc^«é',"^P",;  i f;'°;™''''*l'erreur  desm^ 
-qu,  s'y  était  passé,  et  ^„,  IT^l'"^,  «ssemblerce  concile,  etde 
vatears,  non  plus  4  eraindre  les  hommerd    ,  f'"'^"^^  ^  no- 
kerbe  qui  se  fa„e,  et  dont  aucun  "^1^.™'  'A™  P"*^  «'«"ne 
lettre,  où  règne  une  certaineSé  H    "^/T"'^  P»"''  nous.  Cette 
."  «on,  du  Pape  qu'au  ZT^Jr  '"  **""'  ''^8«-'  ^««  « 
Comme  les  évêaiiP«!  H'Af  •      ''"^'"'- 

-essjon  de  foiSa'pp SSua'  ^^  'H  «-'-«'-^«o  - 
"  te  deux  opérations,  saim  Zto  tl  ^,  "'  ^"^  ''"'"'  ™'»n'és 
parThéodoreet  Léouc;,raol"  ^lasl.  7''°"^' '' '«""nvoya, 
ciledeLatran,  avecsa le  tredlti^, ■"»"'' '^^ ""'^^ "„ coni 
f.  Içsexhorle  à  y  persévére^et  e„T«„T""™ '''""™f»^™ de 

ew  passé  contre 'les  ,„onoS;lmirtoP'''r '"  P™^ 
fond  sentiment  de  l'union  de  l'É^eefdn        '  ""  '^P"»  ™P™- 
«mfesser  la  fo,  orthodoxe,  esttissne  „!.         ""*'  "^-^s^aire  pour 
q»  les  autres,  des  parole  mêmes  S''".''  *""'  ""'^"''  »"'«'  W» 

I*  Pape  avait  reçu  de  Z!^i       ^     *^"""''*'  «»'■>««' 

c  quelques-uns  de  «es  de^HL  J^f  "'r^P'™»'  '«désordre 
J-nipureté  depuis  leur  ordinal  on  II  ÏÏ.  ^™'""  ''»''*  ^^s  péchés 
«quitter  son  évêché pour  v^e  dan  I,  .  '  "  °"''«^'  ""'•>  P»*»" 
f'I»,  dans  sa  répond, Tepilfi",  J"^"'  "'  '^  '"'•'"'■  I-esain 
fcrne  du  dessein  où  il  étaSlnï,  ''f^?'™entde  son  clergé,  le 
«Ile  de  traiter  avl  t  m  ™tr'''-P-''''-'es,  et'ld 
'  ««  et  les  autres  clercs  qui  tomSn.  I  T"'  "'  f'^"^'  'es 

Celu^  dit-il,  qui  est  une  fois  tiS  dl .      T  "''  ^^^^^  ''"nte-x. 

*"  «re  déposé  sans  esfc  de  tlT  ""*'  «•»  "«""««o". 

«edcsesjoursenpénit^„r^„rl'ir,  ?  T™"'  *'  P'^erlé 

'^  P-"-  dont  la  Vie  a  Cr  ^  SÏ:^™^'^"'- 
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ensuite  de  quelle  manière  l'hérésie  des  monothélites  s'était  établie 
ce  qu'il  avait  fait  pour  en  arrêter  les  progrès,  et  le  charge  de  faire 
connaître  les  actes  du  concile  de  Latran  et  sa  lettre  encyclique  aux 
peuples  et  aux  évêques  des  Gaules,  afin  que  ces  derniers,  s'étant  ré- 
unis en  concile,  confirment  par  leur  consentement  ce  que  nous  avom 
fait  pour  la  foi,  et  nous  envoient  leurs  souscriptions.  II  ajoute  :  Priez 
notre  très-excellent  fils  Sigebert,  roi  des  Francs,  de  nous  envoyer 
quelques-uns  de  nos  frères  les  évêques,  pour  se  charger  de  la  léga- 
tion du  Siège  apostolique  et  porter  à  notre  très-clément  prince  les 
actes  de  notre  concile  et  ceux  du  vôtre.  Nous  avons  fait  donner  an 
porteur  les  reliques  des  saints  qu'il  a  demandées;  mais  à  l'égard  des 
livres,  ilne  nous  a  pas  été  possible  de  lui  en  donner,  parce  que  notre 
bibliothèque  est  vide,  et  qu'il  était  si  pressé  de  s'en  retourner,  qu'il 
n'a  pu  en  transcrire  *. 

Cette  lettre  était  sans  doute  accompagnée  d'une  autre  au  roi  saint 
Sigebert  ;  car,  pour  son  frère  le  roi  Clovis  II ,  il  est  certain  que  le 
Pape  lui  écrivit,  et  le  pria  de  lui  envoyer  quelques  évêques  pour  tra- 
vailler avec  lui  à  étouffer  l'hérésie.  Saint  Éloi  et  saint  Ouen,  élevés 
dès  lors  à  l'épisco^  at,  y  seraient  allés  volontiers,  mais  ils  furent  re- 
tenus dans  les  Gaules  ^. 

Le  Pape  demandait  aux  rois  francs  des  évêques  gaulois  pour  les 
envoyer  en  ambassade  à  Constantinople.  C'est  que  les  Frr^.ncs  n'étant 
pas  soumis  aux  Grecset  pouvant  au  besoin  leurtenirtête,  les  évêques 
des  Gaules  n'étaient  pas  si  exposés  que  ceux  d'Italie  aux  violences  et 
aux  séductions  de  la  cour  de  Byzance.  Il  s'agissait  d'ailleurs  d'une  af- 
faire assez  délicate.  Le  Pape  et  le  concile  de  Latran  venaient  de  con- 
damner c^mme  impie  le  Type  de  l'empereur  Constant  ;  il  fallait , 
non-seulement  annoncer  cette  condamnation  à  l'empereur ,  mais  la 
lui  faire  agréer.  A  la  vérité,  l'empereur  Hcraclius ,  son  aïeul,  voyant 
son  Ecthèse  condamnée  par  le  pape  Jean,  répondit  avec  une  géné- 
reuse franchise  que  \ Ecthèse  n'étant  pas  son  œuvre,  mais  celle  du 
patriarche  Sergius,  il  l'abandonnait  de  grand  cœur.  On  pouvait  tou- 
jours demander  si  le  petit-fils  serait  aussi  généreux  et  aussi  franc  que 
l'aïeul.  Sans  doute,  en  condamnant  le  Type  impérial  en  lui-même, 
le  Pape  et  le  concile  avaient  loué  l'intention  de  l'empereur,  et  rejeté 
la  faute  sur  le  patriarche  Paul,  qui  de  fait  était  le  vrai  coupable.  Mais 
enfin,  comment  le  jeune  prince,  une  lois  entraîné  par  le  patriarche, 
recevra-t-il  cette  communication  de  soi  peu  flatteuse  ?  Le  pape  saint 
Martin,  qui  avait  été  nonce  à  Constantinople,  qui  connaissait  ainsi 
mieux  que  personne  l'état  des  hommes  et  des  choses  savait  aussi 


1  LaLbe,  t.  6,  p.  383.  —  «  Vit.  S.  Elig.,  n.  33. 


eur ,  mais  la 


*  «»  le  l*e  chr.l  de  L'ÉeusE  CATHOLIQUE 
mieaxqueper,o,,neceqa'ilyavaitàespérerouàcr.i„dr«  M„-  '" 
cheziui  tous  les  autres  .rc^inte  1  n^  !',""  ''""™"'  """""»« 
voi,..  II  envoya  donc  les  .^  d  otnctV  Z"'™"'.''^  ""  "" 
écrivit,  en  son  nom  et  an  nom  H,w."  ,  ""'l*™''  «nêrae,  et  lui 
«ais  ,ui  n-avait  rien  ée^SuZ  ryzatiie""  '^""  '"'""■^-' 

Christ  et  y  aspire,  de  prédeuxl^    .  '""Pf"''  '  1'"  ■'*«"''  Par  le 

savoir  :  l4d!;,ne'e„nCCi„t:^tfZer„:'"'H'"^T 
gie  pare,  la  myrrhe  d'une  dnJZ7    .'"""''  '  «""«"s  d'une  thédlo- 

iccontraire.  VoilàcequïL  ^rlX^r™  '"  '''"  "'  "'P»"»'" 
c.r  la  gloire  de  l'empiré  e'est  1«  ^  ■"       """  "^"""^  ^^  S'oire; 

»„rs  de»  hérétiques,  quirenZX  Ph         f '''  '""*™^  '«»««- 

«  volonté  et  uL  oLiornlSe^'Ci  ;Trt' ??""™^ 
presque  toutes  les  provinces  et  n«riocD  ™*'^  P^^  les  evêques  de 

pas  corrigés,  maisLïï^i;ef,;:o^^^trtrt'''l^"t""»^^ 
Cyrus  d'Atandrie,  Sepgius  de  la  ^piWe  f,J  ""■'  "'  ^'"'""'' 
rliiis  etPauI,  qui,  non  oontent.rfl.    .       '..    ^"^  successeurs  Pyp. 

hem^use  mémoire,  en  lel^ZvlenLnfl  ■    "  ?"  "'■™''  "»  •"<="■ 

lomtersurautrui l'eùrprorCrr^^  ^''M"^*'«-P™'f«''* 
pables  ;  car  ils  ont  p.r'^lT!,  ïï  T      ?'  '""'*"<'  '■««Wernent  coù- 

*,  mais  donné  su;Vaurs^rr,:r*'j^-  r>p^  «- 

te  de  notre  foi.  Le  concile  le,  a  dnL  I  ^  .'^  ''*'"'""'  '"  '«y^ 
1«  ÎV/»,  leur  ouvrage.  aHn  dlln^i^CS/Tf'^''*"  ^ 
Flio»s.  Car  ils  ont  osé  écrire  auxt^^esdAT  '""'"!^'"™'- 
publié  le  r„e  de  votre  propre  mouvImenT  1  ^T  '""  "''"'  ""«^ 
lâclier  un  peu  de  la  riRueur  exlT"r      "''  ^ •"''  '"^''"'•'"  *  ««  'e- 

^i  'ils  n^nt  pas  é.^::"',:sX  -qrdrrqt?  ri  '"  7T-  "^ 

rites  divines,  le  moindre  chan.^  mn„;     ?•        ^    **  ^  ^^^''^  «^^s  ^é- 

I- imprimer  à  V„,reM:^;iir;:rrSlL?^ 

écrivent  eux-mêmes  que  le  7W  nW TI    ,       '      ''*'"^'^""^"*  e* 

testant  une  pareille  maUcenm.tr     P^'"*/-'^^^*-  Nous  donc,  dé- 

-vousen'voyons  l^tt  ^         ot ^Ton^^^^^         ''''^^'  «* 

7  grec,  vous  priant  de  les  lire  attent  vement  !'.  '"'  *^'"^"^"^» 

de  condamner  les  hérétiques  et  dr  n7«;^!    ' ,  '  F^'  '^'  P'^"«^«  ^^is, 

^-oncilespouxlaprosSe^^^^^^^ 

concile  souscrivirent  la  lettre*.      '^''''^  ^'"P"^-  Tous  les  évêques  du 
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Dans  le  même  temps,  pour  sauver  les  églises  désolées  de  la  Syrie 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  le  pape  saint  Martin,  en  vertu  du  pou- 
voir que  le  Seigneur  lui  en  avait  donné  par  saint  Pierre,  établitJean 
évoque  de  Philadelphie,  l'ancienne  Rabbat-Ammon,  capitale  des  Am- 
monites, son  vicaire  par  tout  l'Orient,  avec  ordre  de  remplir  inces- 
samment les  églises  catholiques  d'évéques,  de  prêtres  et  de  diacres  • 
de  recevoir  ceux  des  hérétiques  qui  voudraient  se  convertir,  en  leur 
faisant  donner  auparavant  leur  confession  de  foi  par  écrit,  et  de  les 
rétablir  chacun  dans  leur  ordre,  pourvu  qu'il  ne  se  trouvât  point 
d'autre  empêchement  canonique.  Car  nous  sommes,  dit-il,  les  défen- 
seurs et  les  gardiens,  non  les  prévaricateurs  des  canons.  En  consé- 
quence, il  défend  à  Jean  de  Philadelphie  de  confirmer  ceux  qui  s'é- 
taient choisis  eux-mêmes,  ou  ceux  dont  l'élection  n'était  point  cano- 
nique. Il  met  de  ce  nombre  Macédonius  d'Antioche,  dont  l'élection 
avait  été  faite  dans  un  pays  étranger,  sans  consentement  du  peuple 
et  sans  décret  d'élection,  et  parce  qu'il  était  uni  aux  hérétiques,  qui 
l'avaient  élu  pour  récompense  de  ses  crimes,  et  Pierre,  qu'ils  n'avaient 
fait  évêque  d'Alexandrie  que  pour  fortifier  leur  parti  par  le  grand 
nombre.  Il  veut  que  ceux  qui  seront  reçus  dans  l'Eglise  catho- 
lique condanment  non-seuleiïient  l'hérésie  des  monothélites,  mais 
encore  Théodore  de  Pharan,  Cyrus,  Sergiuset  tous  ceux  qui  sont  de 
leur  sentiment;  qu'ils  rejettent  le  Type,  fait  à  l'instigation  de  Paul  de 
Constantinople,  et  qu'ils  confessent  clairement  deux  volontés  en  Jé- 
sus-Christ. Il  marque  qu'il  leur  envoie  les  actes  du  concile  de  Latran 
et  la  lettre  encyclique  par  l'abbé  Théodore,  son  apocrisiaire  ou  nonce, 
et  par  les  moines  Jean,  Etienne  et  Léonce,  et  qu'il  lui  donne  Théo- 
dore, évêque  d'Esbunte,  l'ancienne  Ésébon,  capitale  des  Moabites, 
et  Antoine  de  Bacate,  pour  l'aider  dans  l'exécution  de  sa  commis- 
sion *. 

Saint  Martin  écrivit  en  particulier  à  chacun  de  ces  deux  évêques 
pour  les  exhorter  à  s'unir  à  Jean  de  Philadelphie.  Il  loue  Théodore 
d'Esbunte  de  s'être  déclaré  hautement  contre  les  monothélites  en 
publiant  sa  confession  de  foi  par  écrit,  et  Antoine  de  Bacate  d'avoir 
quitté  leur  parti  et  envoyé  au  Saint-Siège  sa  rétractation.  Se  tromper, 
dit-il,  est  de  la  faiblesse  humaine;  mais  changer  en  mieux  est  l'œuvre 
de  la  grâce  seule.  Il  ajoute  qu'en  récompense  il  lui  rend,  par  l'auto- 
rité apostolique,  la  dignité  épiscopale.  Sa  lettre  à  Georges,  ahbé  de 
Saint -Théodose,  est  pour  le  remercier  d'avoir  pris,  avec  ses  moines, 
la  défense  d'filtienne,  évoque  de  Dore,  légat  du  Siège  apostolique  sous 
le  pape  Théodore,  et  pour  l'exhorter  à  se  soumettre  à  Jean  de  Phila- 

»  Labbe,  t.  6,  p.^so. 
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*]phie.Ceuxquiavaientsuppriinélesordpesn.,.i.«.-  .  c,-.        ^" 
Mil  à  l'évêdue  de  Dore   nnirr  ■„.«  „        ^.     'oSaint-Siégcadres- 

de,  prêt  Jet  des  éZ'es^ZZt^LZT'^T'  ^  '^*'"»*- 
lui.  Après  ï  avoir  été  ex^k^T^t   "T*  '^  P'^n'^  contre 

Ce»,  ^e  <,„^  ,e  Pap^  dSf d^' ï  "t^^r;::;:^^ '"""?"" ' 

apos.o,iU«'avairp:';r:::r  „Tatrr^:^^^^^ 

Cetteparoleest  remarqua,      ellenousmnnv?  °'°'*'"- 

i.s  patriarches  étaient  Promus  otrS;:  Te*  CT^f'^r' 
que  ses  calomniateurs  étaient  cause  nn'il  n'v  j  . 'V  ^  "  *J®"*® 
tiers-là  d'évêques  ni  de  prêtres  an  nff"  f  '"'*  P^"'  '"  ^^«  <ï"«r- 
crifices  pour  le  peuple  ce  „Tf«^^  continuellement  des  sa- 
Pape.  Dans  une  Lttre  à  PierrT  „  ?  ?'"''''  ""'*  ''  ^^"^  '^  ^^'n* 
raiUvoir  eu  IwS  l'nl  ^^^^^^^^^^^  et  qui  pa- 

véque  de  Philadelphie,  Eon  vicaire  rnirnl^'  recommande  l'é- 
particulièrement  sSr  le's  patrLX;  deTus^m^d!!^  ff'f 
saint  Pape  écrivit  une  Ipftrp  ann.r.i        fe/^^^^'em  et  d  Antioche,  le 

*ac««,Lés;ir:  2r^X°  Sd:,!'?"'-'"'*''^^' 

dotalement  à  ces  deux  méimn^inî  ^"noaoxes,  soumis  sacer- 

d-  pouvoir  ,:it^^:iTî:i  !z:z  ss'^  -^ 

d.n»  ia  foi  de  S^rr,™  dSllr  St?" ^""'  ''™"^ 
ment  Macédonius  et  Pierre  •  l'un    „  J"l!  les  hérétiques,  nommé- 

*Ueande^hS^^.r;;iXVS;:;;'^ 

Cd-oS  ces-Jiits  r -tïtrr •'''""'  '"'"''  -"^-  - 

«te  chrétien,  de  la  cité  de  R^™T       f  *'""'"  ''"'»"™- 1*  Pon- 
ponlife  de  la  dté  des  Amm„„  .      '  ""'"""''"'  "  "^^  «<»"*"»'.  le 
«abliren  sonlmte  B^S/r'^f"  r'"'"  "«^  «<"*''«, 
antiques  régions  d"  ïrato  h^  'rf  '  P'^Ï!','  ""  ™'  t»'""  ««"s  ie 
Madian,  d'Édom  XZ  rt'f      Ta"'  "  '^'"'"""'  <■"  "«»'',  de 

Nem>H  œZ  tl  1  r?  ^N''5''*<«'»n''«>r,  de  Sésostris,  de 

^«oramuniauTseZ  1^  ,'"'"'  T"'*™  '"  '""^'•^^  sacerdotale 

ùvertudeCLTmal  U.T'.r'  '"^  *"  ""'  '"  '""'^  """l"»- 
«leur  primauté,  les  Pontifes  romains  insiii,.ai««.  :. aj:. 

•Labbe,  t.  6,p.  29-40. 
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tement  les  patriaiches,  et  en  mémetetnps  ils  leur  conféraient  le  pou- 
voir  de  confirmer  Içurs  surfragantâ,  discipline  que  le  concile  de  Nicée 
reconnut  expressément  çt  consacra  par  ses  canons.  Mais  lorsque  des 
événements  malheureux  venaient  bouleverser  cet  ordre  si  sage;  lors- 
qu'il s'élevait  des  dissensions;  lorsqu'une  église  patriarcale  se  trou- 
vait. privée  ^e  pastçur,  et  que  des  motifs  graves  ne  permettaient  pas 
de  faire  cesser  promptement  sa  vidiuté,  alors  il  était  du  devoir,  au- 
tant que  de  la  prérogative  du  Saint-Siége,  de  se  ressaisir  des  droits 
qu'il  n'avait  pas  perdus  en  les  cédant,  et  d'exercer  par  lut-même,  pour 
le  bien  des  églises,  l'autorité  que  dans  les  temps  ordinaires  il  confiait 
à  ses  délégués. 

C'est  ainsi  que  le  pape  saint  Martin  ordonne  à  son  vicaire,  l'évêque 
de  Philadelphie,  l'ancienne  Rabat-Ammon,  d'instituer  des  évêques 
dans  les  patriarchats  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Hâtez-vous,  dit-H, 
de  corriger  ce  qui  a  besoin  de  correction,  et  d'établir  dans  toutes 
les  villes  dépendantes  des  sièges  de  Jérusalem  et  d'Antioche  des 
évêques,  des  prêtres  et  des  diacres.  Nous  vous  l'ordonnons  parl'au- 
torité  apostolique  que  Dieu  nous  a  conférée  par  Pierre,  le  prince  des 
apôtres  *.  On  remarquera  sans,  doute  qu'en  déployant  une  puissance 
SI  étendue,  le  Pape  ne  s'appuie  d'aucune  loi,  d'aucune  concession 
ecclésiastique.  Une  si  éminente  autorité  a  sa  source  unique  dans  la 
primauté  de  saint  Pierre  ;  c'est  un  don  fait  par  Dieu  même  au  prince 
des.  apôtres,  et  par  celui-ci  à  ses  successeurs,  et  avec  eux  et  en  eux 
à  l'Eglise  entière,  dont  l'unité  n'a  point  de  garant  plus  certain,  ni  de 
plus  invincible  boulevard  *. 

Paul,  nouvellement  ordonné  évêque  de  Thessalonique,  envoya, 
selon  la  coutume,  au  pape  saint  Martin,  par  un  évêque  et  un  diacre, 
ses  lettres  synodales.  Elles  contenaient  sa  professiou  dé  foi,  mais  qui 
favorisait  le  monothélisme.  Le  Pape  s'en  plaignit  aux  députés  de 
Paul,  qui  l'assurèrent  que  l'erreur  qui  paraissait  dans  ses  lettres  s'y 
était  glissée  par  inadvertance,  et  que  Paul  la  corrigerait  sitôt  qu'il 
en  serait  averti  charitablement.  Saint  Martin  se  laissa  fléchir  et  n'usa 
pas  même  de  son  droit,  suivant  lequel  il  pouvait  obliger  Paul,  comme 
particulièrement  soumis  au  Saint-Siége,  de  venir  à  Rome  se  justifier 
canoniquement.  Il  se  contenta  donc  de  lui  faire  voir  par  les  légats 
du  Saint-Siége,  qui  étaient  sur  les  lieux,  en  quoi  il  avait  failli,  lui 
donnant  par  écrit  la  profession  de  foi  qu'il  devait  suivre.  Mais  Paul 
trompa  les  légats,  et  leur  donna  une  profession  de  foi  où,  en  par- 
lant de  la  volonté  et  de  l'opération  de  Jésus-Christ,  il  avait  omis  le 


'  !.abbe,  t.  G,  p.  20.  -  ^  Trad.  de  l'Égl.  sur  i'Institulion  des  évêques,  1. 1, 
p.  212  et  213. 
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mot  de  naturelle,  ainsi  nu*»  l'nno^ux  ^** 

légats,  séduits  p;.  I  art  Hces^^^TnZ'"'  "^  ■»»™Mites.  Les 
cet  écrit  ;  m.is  le  Pape  IWa^t  ,1,  ,  ^?''  *  «"■"entèrent  de 
dans  les«=  et  la  XÙTlZ'^^T'^'^'^^'^ 
Thessalonique.  '       '^"'"™«°  ''™*^'»«  «o-lre  Paul  de 

11  le  lui  déclara  par  une  lettpp  Hn  m^-   j 
quelle,  après  lui  avoir  "ep„«hé,m,r     '  ""™""'"'  «*»'  ^»°»  '- 
Sachez  que  vous  êtes  d/S  llZ  T  T""''  ""''""*»'  «  *'  = 
ministère  darta  HaC^J^^^"^  '''«""'*  sacerdotale  et  de  tout 

^ns  aucune  omissi™,  tôu,^"!  J,     ™"'  .""""""''^  P"  ^«"t- 
el  que  vous  anathémai  fe"  tl?^!  """^  »™"s  '«  décidé  en  concile 

ca,iéren.ent,esnouv:rLXl!:ve"c"r;j:i^^^^^^^ 

Vous  devez  encore  réparer  la  faute  T.  "'"'^«'^»«  »«  '«>«  Type. 

canons  en  ne  vous  reconn^itT^^r  '  T'  «"'e  «>■«■«  les 
vicaire  du  Siège  «post<^~  '„  rauraTt  „?  ""*'  ■"""  '"J"'  ■" 
Pape  anathématise  un  métronolitZiMc  '  ^  '*">»«I»er  ici  que  le 
.  été  décidé  par  le  eo-  "l   m  fi^"  "T  '"■"  <^<"'"™«  ««  I"' 

«nnrmationouleco.  J,;2;.'!':et  pll'd:  '"?•  ""'""^  ^""' 
^iut  Martin  écrivit  en  mén,e  1\  à  rS' TTh":  T  '•''"'"• 
navoirplus  de  communion  avec  Paul  ef  h!  7-  ^^ff'»»<fe  de 
par  les  prêtres  et  les  diacres  ™Lh!„™*  '""*  ''^'*'''«'  ''""«ee 
ei.  son  devoir  ou  qu'on  êrL?  ,„  2     '.'r"  ''  "^  1"'"  »'  «niré 

Le  concile  de  litran  n'èfar/L  '  '"*''''"  *  '»  P'^ee  '• 

-Martin  se  ^^l^iTZllZ^,'''""'''  """  ^'^ "•>  ^^ 
D&  le  commencement,  PeTperlr  ConI  "'"'  ^  '^"'"^  ""^  *^''^- 
et  les  menaces  pour  l^^^t^JZ^ZZ^tT"^''^"''"^^ 
ràKsi,  il  envoya  pour  exaraue  en  1.1^         J'^'  ^^  "^'•^  P"» 

avec  ordre  de  fai..'souscrce  ;wf;rie:  ^  '^^  "''""""■ 
propriétai,.es  des  terres.  D'aorès  te  .tlu  !"*'"''''*''»'« 'es 

ajouta:  Si  vous  pouvez  vous'al  i^r^eTlt^r''^  ï"-''  " 
lerezMart  m,  qui  a  été  lésât  ici  i,  r^r.  ,  '.""^  d  Italie,  vous  arrê- 
te la résistin^ce  dans  lïm™'  ^""'1"  »''''•  °"'' '' ™"» '"»"ez 
vous  soyez  maure  delà  pCtalrrue^n  '"  '"'"''  ^"^"'*  «»  I"'' 
Morne  et  de  Ravenne'por.écIr.roXT  '^'  '"  '''""*^ 

af  SCrsctist^d;^?^^^^^     "•  «  ™* 

«i  présentait  la  comm'union  d^Tl^^.  i  e  ^Z"',  T"""  '"  ^'f" 

-voulut  lefaire  tuer  par  soMcu;el!er,,i'!.,1'îf!:!^-«'i--. 

-,_.  ^ijti^  „  auiuïii  pius  facile 
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monde  a  sa  place.  Dieu  ne  permit  point  l'exécution  de  cet  exécr»k 

serment  à  plusieurs  personnes,  il  fut  frappé  d'aveuRlement  et  n!!,^ 
point  le  Pape  quand  il  vint  donner  la  comLnion  àfewque  S 
Cl  voyan   la  protection  de  Dieu  sur  le  saint  Pontifen»  décia™  1 
ordres  qu',1  avait  reçus,  flt  la  paix  avec  lui,  et  passa  en  Sicile  av?» 
armée   pour  combattre  les  Sarrassins  qu    s>é  aient  dit  S 

"I  ;af  '  ^'"'  «^"^  "»*''«  -  '-P-  -  ™t 

L'empereur  envoya,  pour  lui  succéder,  Théodore    surnomma 

yms  qu'on  avait  sur  lui,  s'était  retiré  avec  son  clergé  dl  lit 
deLatran.  L'exarque  vint  à  Rome  le  15  juin  653.  Le  Pape  ' 
éta.  grièvement  malade  depuis  le  mois  d'o  tobre,  envoya  au  Ll 

patnro'vT""^^^"  '"'''''-  ^'^^^^^"^  ^-  -'"'"-- 

aui  lÏÏ         r''  P""''P'"'  =  ^^"'  ^^"^'«"«  ^''^orev  /mais  demain 

nr^ourat^^^^^^^       'r  '^  *"""^  ^*  '^  ^^'"-  ^  «^^'  -J-rd'h 
1  ne  nous  a  pas  été  possible.  On  voit  ici  les  mots  d'adorer  et  de  sa- 

uer  employés  indifféremment  l'un  pour  l'autre;  et  Ty  avait  lo- 
temps  que  l'on  disait  adorer  l'empereur. 

Le  lendemain  dimanche,  16  juin ,  la  messe  fut  célébrée  dans  la 
même  eghse  de  Latran.  Mais  l'exarque,  craignant  la  multitude  du 
peuple,  envoya  dire  au  Pape  :  Je  suis  si  fatigué  du  voyage,  que  i 

irvZf  Vrrr''^"'^  ™^'^j'''«^  demai'nfa'nsTJ 
adorer  Votre  Sainteté.  Le  lundi  matin  il  envoya  un  de  ses  officiers 
accompagne  de  quelques  personnes,  lui  dire  :  Vous  avez  pr2 
des  armes  et  amassé  des  pierres  pour  vous  défendre,  et  vous  avez 

visiter  toute  la  maison  épiscôpale,  afin  de  rendre  eux-mêmes  témoi- 
gnage  s  ils  y  auraient  vu  des  armes  ou  des  pierres.  Ils  revinrent 
sans  avpir  rien  trouvé,  et  il  leur  dit  :  Voilà  comme  on  a  toujours 
agi  contre  nous,  par  des  faussetés  et  des  calomnies.  Quand  Olympius 
vmt,  .1  y  aval  aussi  des  menteurs  qui  disaient  que  je  pouvais  le  re- 
pousser a  main  armée.  -i     a    r 

Ils  s'en  allèrent  avec  cette  réponse.  Mais  une  demi-heure  n'était 
pas  encore  passée,  quand  ils  revinrent  avec  des  troupes.  Le  Pape. 
malaue,  eiait  couché  sur  son  lit  à  la  porte  de  l'église.  Les  soldats 


à  «M  d.  l'ire  ehr.I         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIdBE. 
entrèrent,  armés  de  boucliers ,  do  lance»  «i  H'i„i«.     . 
««.bandés.  Ils  brisèrent  les  ciêZrde  l'itr '      '\'f  '""" 
psvé  avec  un  brni.  eftroyable,  ^t  f  i,t f  ^  iTur^'^rV: 

te,  et  pour  i^rr^t^L^r  '?■""'''"'''«"'''' '■"- 

derniérep'Lr.ie.contlmkl'^^tutS^^^^^^^ 
ejMutée  ;  car  plus  d'un  an  «n-i.  ,      •  ?  «       '^°"'"«'  ™  '"'  PO'il 

nople  à  un  de  ses  amis    cT   '    .T'  '^''*  ^""'  •*«  Co"'"»'!- 

«la  ne  se  fera  jlaTs    e.?!  "U'^'  ^T^'n''''''  '  "'  '''''^"'  ""« 

croira  que  le  Daoe  Martîn  «  «ho^   '  .  ^""*"*^'"6  »  qui  dira  ou 

«n>n'd!u„iltof  «Tif^r'  '"^"'T"-  «•ourir  dix  fois, 

^«i  ,ue  ce  fût  II  d fseûrent   "  w^^^^^^  '"  '»"«  "« 

ceux  du  clergé  qui  me  son,  L  '     ^^^  '  ''"^^  ™"''  ""ec  moi 

pré.r«  et  lef  d,lrerque  "  gZ'Hr^r  r  \!^  '^^"»^'  '« 
tas  ceux  qui  voudront,  qu'«s  vSentTfa  L  7"'  '^'""^"  •• 
-raignons  personne.  U  cl  r  Jes"  e ''1  n,  ™  ""T'  """"  ™ 
Quelques-uns  des  évêqnes  s^crfr^n  ^^^  '"^'  ""  ''  ''*'«'• 
.«  avec  lui  I  Alors  Call  0070,  cêlx  ^„T,""'"'  "  ""'  ""»"- 
mencèrent  à  dire  au  Paoe    ZZ  .?    ^       «<»<>nip«g"aient  com- 

s'y  refusa  noint  m  ■       lu  '"  """^  °"  •"•'"»'  I*  =""«  ne 

18  juirCTe  'c™eïé  L  '^ZuTer  'î/r:  T''  "^  "'""''■''     ' 
tant  clercs  que  laFane<> T.i  .•  ^   f  '    .''  '"''"'  ""  ««"«'  "«""bre, 

4    'qu  un  ne  le  suivît ,  et  on  l'emmena  dans  une .  barque 
'  Labbe,  t.  6,  p.  65,  epfoMs. 
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sur  le  Tibre.  Ils  arrivèrent  à  Porto  le  mercredi  10  juin,  vers  dix  heu- 
res du  matin.  Us  en  partirent  le  même  jour,  et  arrivèrent  à  Misène  le 
!«'  de  juillet.  De  là  ils  passèrent  en  Calabre ,  ensuite  en  plusieurs 
lies,  oîi  ils  séjournèrent  pendant  trois  mois.  Enfin  ils  arrivèrent  à  l'Ile 
de  Naxe,  où  ils  demeurèrent  un  an.  Pendant  tout  ce  voyage,  le  Pape, 
déjà  malade,  fut  travaillé  d'un  cours  de  ventre  qui  ne  lui  laissait  de 
repos  ni  nuit  ni  jour ,  et  lui  causait  un  dégoût  effroyable  pour  tout 
ce  qu'on  lui  présentait  à  manger.  Toutefois  on  ne  lui  accorda  aucun 
soulagement,  excepté  à  Naxe,  où  on  lui  permit  de  prendre  un  bain 
deux  ou  trois  fois,  et  de  loger  dans  une  maison  ue  la  ville.  Hors  de 
là  il  ne  sortit  point  du  navire,  qui  était  sa  prison,  quoique  ceux  qui 
le  conduisaient  prissent  terre  à  toute  occasion  pour  se  reposer  *. 

Cependant  les  évoques  et  les  fidèles  de  l'Ile  de  Naxe  lui  envoyaient 
souvent,  et  en  grande  quantité,  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire. 
Mais  aussitôt  ses  gardes  pillaient  tout  en  sa  présence ,  le  chargeant 
lui-même  de  reproches  injurieux.  Ils  maltraitaient  même  dé  paroles 
et  de  coups  ceux  qui  apportaient  des  présents ,  et  les  chassaient  en 
disant  :  Quiconque  aime  cet  homme  est  ennemi  de  la  république.  Le 
saint  Pape  sentait  plus  vivement  les  injures  de  ses  bienfaiteurs  que 
les  douleurs  de  sa  goutte  et  ses  autres  incommodités.  Étant  partis  de 
Naxe  et  arrivés  à  Abydos ,  ses  gardes  envoyèrent  à  Constantinople 
donner  avis  de  son  arrivée,  le  traitant  d'hérétique,  d'ennemi  de  Dieu 
et  de  rebelle,  qui  soulevait  tout  l'empire.  Enfin  le  saint  Pontife  arriva 
à  Constantinople  le  17  septembre  684.  On  le  laissa  au  port  depuis  le 
matin  jusqu'à  quatre  heures  après  midi,  couché  dans  le  navire  sur  un 
grabat ,  exposé  en  spectacle  à  tout  le  monde.  Plusieurs  insolents,  et 
même  des  païens ,  s'approchaient  et  lui  disaient  des  paroles  outra- 
geantes. Vers  le  coucher  du  soleil,  vint  un  scribe,  nommée  Sagolève, 
avec  plusieurs  gardes.  On  tira  le  saint  Pape  du  navire,  on  l'emporta 
sur  un  brancard,  on  le  mena  dans  la  prison  nommée  Prandearia,  et 
Sagolève  défendit  que  personne  de  la  ville  ne  sût  qu'il  y  était.  Le  saint 
demeura  donc  enfermé  dans  cette  prison ,  sans  parler  à  personne, 
pendant  quatre-vingt-treize  jours ,  qui  font  troi^  mois ,  c'est-à-dire 
depuis  le  17  septembre  jusqu'au  15  décembre. 

Ce  fut  apparemment  de  là  qu'il  écrivit  deux  lettres  à  son  ami  Théo- 
dore. Dans  la  première  il  se  justifie  contre  les  calomnies  dont  on  le 
chargeait  ;  d'abord,  par  le  témoignage  que  le  clergé  de  Rome  avait 
rendu  de  sa  foi  en  présence  de  l'exarque  Calliopas ,  ensuite  par  la 
protestation  qu'il  fait  lui-même  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort.  Puis 
il  ajoute  :  Je  n'ai  jamais  envoyé  aux  Sarrasins  ni  argent,  ni  lettres, 


»  Labbe.t.  6,  p.  64,  epist.  15. 
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ni  l'écrit  que  l'on  dit  pour  leur  marquer  ce  qu'ils  doivent  croire  J'ai 
seulement  donné  quelque  peu  de  chose  à  des  serviteurs  de  Dieu  nui 
venaient  chercher  des  aumônes;  mais  ce  n'était  pas  pour  les  Sarra- 
sins. Quant  à  la  glorieuse  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu ,  ils  ont  porté 
laux  témcgnage  contre  moi  ;  car  je  déclare  anathème,  et  en  ce  monde 
et  en  1  autre,  quiconque  ne  l'honore  pas  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures, excepte  son  Fils,  Notre-Seigneur/. 

Dans  la  seconde  lettre,  il  raconte  comme  il  fut  enlevé  de  Rome  et 
comme  1  exarque  Calliopas  présenta  un  ordre  de  l'empereur  nour 
subroger  un  autre  évêque  à  sa  place.  Sur  quoi  il  dit  :  On  ne  l'a  encore 
jamais  fait ,  et  j'espère  qu'on  ne  le  fera  jamais  ;  car  en  l'absence  de 
I  evêque,  c  est  1  archidiacre,  i'archiprôtre  et  le  primicier  qui  le  repré- 
sentent. Ayan  raconté  ce  qu'il  avait  souffert  dans  le  voyage,  il  ajoute 
a  la  fin  :  Voilà  quarante-sept  jours  que  je  n'ai  pu  obtenir  de  me 
laver  m  avec  de  1  eau  chaude  ni  avec  de  l'eau  froide.  Je  suis  tout  fondu 
ottout  refroidi  ;  car  ce  flux  de  ventre  ne  m'a  point  laissé  de  repos 
jusqu  à  présent,  m  sur  mer  ni  sur  terre.  J'ai  le  corps  tout  brisé  -et 
quand  je  veux  prendre  de  la  nourriture ,  je  manque  de  celle  qui 
pourrait  me  fort.fler,  et  je  suis  entièrement  dégoûté  de  celle  que  j'ai. 
Mais  j  espère  en  Dieu,  qui  voit  tout,  que,  quand  il  m'aura  tiri  de 
Snce  r        ''"  ''"'  "^"^  ™'  persécutent ,  pour  les  amener 
Le  vendredi,  15  décembre  654,  le  saint  Pape  fut  tiré  de  sa  prison 
dès  le  matin  ,  et  amené  dan»  la  chambre  de  Boucoléon ,  sacdlai^ 
I  autrement  grand  résorier.  Tout  le  sénat  s'y  trouvait  réuni  d'aprè 
m  ordre  de  la  ve.Ue.  Saint  Martin,  le  vicaire  du  Christ,  y  fut  apS 
dans  une  chaise;  car  la  navigation  et  la  prison  avaient  augmenté  ses 
m^  dies    Le  sace  la.rè,  le  regardant  de  loin  ,  lui  commanda  de  se 
rde  la  cha.se  et  de  se  tenir  debout.  Quelques  officiers  représen- 
r  nt  qu  ilne  le  pouvait.  Alors  le  sacellaire  cria,  en  colère,  qu'on  le 
I  Jt  lever  et  se  tenir  debout,  dût-on  le  soutenir  des  deux  côtés^  ce  qd 

Inaf'!'"  '"i^""'"'''.  .'ï"!  P^'^^'^^î*  l'assemblée  ou  le  tribunal,  lui 
ria  ainsi:  D,s,  misérable,  quel  mal  t'a  fait  l'empereur?  T'a-t-il 

U^Wldue  chose?  T'a-t-il  opprimé  par  violence?  Le  ^icaireda 
hri.t  ne  répondit  rien.  Le  sacellaire  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  :  Tu 

2".   r7''"''"^'*'"^'^""*«"*^^^-  A"««'tôt,  comme  au 

unai  de  Ca.phe  entra  une  troupe  de  faux  témoins.  Leurs  paroles 

^t  concertées  d'avance,  Cependant  quelques-uns,  au  moment  de 

I  la  déposition ,  voulurent  dire  la  vérité  ;  mais  on  les  contraignit ,  par 


'  I-al'be,  t.  6,  p.  C3,  epist.  14.  -  «  Ibid.,  p.  C5,  epist.  15. 
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des  menaces,  à  dire  ce  qu'il  fallait  pour  condamner  à  mort  l'homme 
juste.  lis  étaient  au  nombre  de  vingt,  la  plupart  soldats  et  «ens  bru- 
taux;  quelques-uns  avaient  été  avec  l'exarque  Olympius,  entre 
autres  André,  son  secrétaire.  Le  saint  l>ontife  les  voyant  entrer  dit 
en  souriant  :  Sont-ce  là  vos  témoins?  est-ce  là  votre  procédure?  Puis 
comme  on  les  faisait  jurer  sur  les  Évangiles,  l'homme  juste,  touché 
de  compassion,  dit  aux  magistrats  :  Je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu 
ne  les  faites  point  jurer!  Qu'ils  disent  sans  serment  ce  au'ils  vou- 
dront! et  faites  vous-mêmes  ce  que  vous  voudrez!   Qu'es't-il  besoin 
qu'ils  perdent  leurs  Ames  î 

Le  premier  de  ses  accusateurs  fut  Dorothée,  patrico  de  Cilicie  qu 
dit  avec  serment ,  parlant  du  Pape  :   S'il  avait  cinquante  têtes,  il 
mérite  de  les  perdre  pour  avoir  seul  renversé  et  perdu  tout  l'Occi- 
dent. Il  était  de  concert  avec  Olympius,  et  ennemi  mortel  de  l'eni. 
pereur  et  de  l'empire.  Un  autre  témoin  dit  également  que  le  Pape 
avait  conjuré  avec  Olympius  et  pris  le  serment  des  soldats.  On  de- 
manda à  l'homme  de  Dieu  s'il  en  était  ainsi.  Il  répondit  :  Si  vous 
voulez  entendre  la  vérité,  je  vous  la  dirai.  Quand  le  Type  fut  faite! 
envoyé  à  Rome  par  l'empereur....  Mais  aussitôt  le  préfet  Troïle 
Imterrompit  en  criant:  Ne  nous  parlez  point  ici  de  la  foi;  il  est 
question  du  crime  d'État.  Nous  sommes  tous  chrétiens  et  orthodoxes, 
les  Romains  et  nous.  Plût  à  Dieu  !  dit  l'homme  juste.   Toutefois,  au 
jour  terrible  du  jugement,  je  rendrai  témoignage  contre  vous  sur  cet 
article  même. 

Au  milieu  des  accusations  des  témoins ,  le  préfet  Troïle  lui  dit  ; 
Quel  homme  es-tu  donc  pour  n'avoir  pas  empêché ,  au  lieu  d'en^ 
courager  l'exécrable  Olympius,  le  voyant  ainsi  conspirer  contre  l'em- 
pereur? Le  saint  Pontife  lui  répondit  aussitôt  :  Dites-moi,  seigneur 
Troïle,  quand  Georges,  d'abord  moine  et  ensuite  magistrat,  vint  ici 
du  camp ,  et  fit  ce  que  vous  savez  et  que  nous  avons  entendu  dire, 
où  étiez-vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous  ?  Non-seulement  vous  ne 
résistâtes  point ,  mais  il  vous  harangua  et  chassa  du  palais  qui  il 
voulut.  Et  quand  Valentin  se  revêtit  de  la  pourpre,  avec  un  ordre  de 
l'empereur,  et  s'assit  avec  lui,  où  étiez-vous?  N'étiez-vous  point  ici? 
Pourquoi  ne  l'empêchâtes-vous  point?  Pourquoi,  au  contraire,  prîtes- 
vous  tous  son  parti?  Et  moi,  comment  pouvais-je  résister  à  Olympius, 
qui  avait  toutes  les  forces  de  l'Italie?  Est-ce  moi  qui  l'ai  fait  exarque? 
Mais  je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  faites  au  plus  tôt  ce  que  vous 
avez  résolu  de  moi  ;  car  Dieu  sait  que  vous  me  procurez  une  grande 
récompense,  de  quelle  mort  que  vous  me  fassiez  périr.  Il  y  avait 
encore  plusieurs  témoins  à  entendre;   mais  les  juges,  voyant  les 
réponses  du  Pape,  dirent  qu'il  y  en  avait  assez.  Ce  que  le  Pape  disait 
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.n latin  était  interprétjS  en  grec  par  le  consul  Innocenliu,  Des  rénnn"* 
litete»,  mais  8i  foudroyantes no.,r  ln.i..„«„  .^.      '.^^^^^^ 


sij^tes,  mais  .i  foudro  anïesZ^^^^  ^^^ré^nse, 

le  sacel^ire,  qu.l  dit  on^ut rïïro:i:5rrTX^^^^^^ 

du  Christ  comme  1   tZnt  de  S/'  «"  ««'«««'^  «vec  le  vicaire 

même.  C'est  la  rénex  on  rémot^^^^^^^^^^  "«'  '''"'  ^^  ««' 

de  cette  étrange  procédure  "°  ^"'  "'"'  «  '«"«^  ^«  ^^cit 

Aussitôt  après  avoir  réprimandé  l'iraerDrète  de  «a  (\aav,a    , 
cellairose  leva,  entra  au  palais  et  rapZta  à  ri!  ' '' '"■ 

voulut.  On  at  sortir  le  saint  Pontife  de  la  si^l  d.  ^T  ""  *ï"  " 
porté  sur  une  chaise  et  on  le  ml     •  "  '''*"'^'''  ^monrs 

de  l'écurie  de  rempe^ur  où^^^^^  ^  ''"'  ^"'"  '^^^^  ^«^«"*'  P^^s 

l'entrée  du  sacellaire    lCI  i.T^^^^^ 
cV-.ait  un  spectacle  fLi^Tto^^^^^^^^^^^^^  '^  ^ ^«'  «* 

fil  apporter  sur  une  tr miss,,  nlin  T.!  •  '"""""<'''•  P««  «P>*»,  on  le 
jdousies  de  sa  salle  iZL.r    n    .  'T'""  P*'  '"  ™"  P«  '^ 
présence  do  tour  le  sénat    en  I.       .""'''".""' '^»' "<"""".  ™ 
"™».sa  autour  L  lu  le^^anlf""."' '■'''. ''™'  «*"*«;  «'  « 
j.squà  l'hippodrome    Abrs  le™„ii         '  T' "'«  »  P'ûlongeait 
l'emW<'ar,eï,fen7aniiarJ.       fï''"  "'"""'"  '«  chambre  de 
c.m«  Dieu    •: hvré  e„.rn„?m         t  "l  .^»'°'P™«'«-  RegTde 
IVmpereur  :  »v  e  queurèsLr  LTîu  »,"  f'f  "^  '*'"*  <=»»'" 
.'a  abandonné.  '^«JlZ^^ZmZlZt'"^''T^^^"'  "'  '^'' 
m  manteau  et  la  eourroie  dësa  rhaussm-o     *^^  ^'■"^  '"*  ''^'™' 

-nsdu  préfet  deConstantinop^eeriuTfcnrp^^^^^^ 

préfet,  et,  dans  le  raoment-mérae  ronn.,  il         '""«^-'«.««'«neup 

taps  il  eommanda  à  tous  tes  assîs  anTd;  1'  '"  r"*"™"'  ^  ""^ 

«er,  pour  mirer  mV^^\'"^       ^'  ^«  ^'"^'  «"«»»aî"é  aveclegeô. 
|i"iie  glJv^^^^^^^^^^^  T.^™"t  ^  "^«^'*-  0«  portait  devant 

'souffrance  n  f    ^  ^"'^'^  ^^'^  ^''^*="*^-  A«  milieu  de  tant  de 

jouissaient  et  lui  in«nif»înn*  "'  ,"""•*""''  """«î^cs  du  oaian  se  ré- 
el lui  msultaient  en  hochant  la  tète  ;  Où  est  son  Dieu, 
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disaient-ils  en  ricanant?  où  est  sa  foi  ?  où  est  sa  doctrine?  Étant  ar- 
rivé  au  prétoire,  il  fut  chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  un  cachot  avec 
des  meurtriers;  mais  environ  une  heure  api  es ,  on  le  transféra  dans 
une  autre  prison  appelée  de  Diomède.  On  le  traînait  si  violemment 
qu'en  montant  les  degrés,  qui  étaient  hauts  et  rudes,  il  s'écorcha 
les  jambes  et  les  jarrets,  et  ensanglanta  l'escalier.  Il  semblait  prêta 
rendre  l'âme,  tant  il  était  épuisé,  et,  en  entrant  dans  la  prison,  il 
tomba  plusieurs  fois.  On  le  mit  sur  un  banc,  enchaîné  et  chargé  de 
fers  comme  il  était,  et  mourant  de  froid  ;  car  c'était  le  d5  décembre 
et  l'hiver  était  intolérable.  Il  n'avait  personne  des  siens,  sinon  mi 
jeune  clerc  qui  l'avait  suivi  jusque  dans  la  prison  et  qui  se  lamentait 
auprès  de  lui. 

Deux  femmes  qui  gardaient  les  clefs  de  la  prison,  la  mère  et  la  filie. 

touchée»  de  compassion,  auraient  bien  voulu  loger  le  saint  Pontife: 

mais  elles  n'osaient,  à  cause  du  geôlier,  qui  était  attaché  avec  lui.  De 

plus,  elles  ci'oyaient  que  d'un  instant  à  l'autre  allait  arriver  l'ordre 

de  le  mettre  à  mort.  Quelques  heures  après,  un  officier  appela  d'en 

bas  le  geôlier.  Quand  il  fut  descendu,  une  de  ces  femmes  emporta  le 

Pontife  mourant,  le  mit  dans  son  propre  lit  et  le  couvrit  de  son 

mieux  pour  le  réchauffer.  Mais  il  resta  jusqu'au  soir  sans  pouvoir 

proférer  une  parole.  Alors  l'eunuque  Grégoire ,  qui,  de  chambellan, 

était  .devenu  préfet  de  Constantinople ,  lui  envoya  son  majordome 

avefi  quelque  peu  de  vivres.  Lui  en  ayant  fait  prendre,  il  lui  dit:  Ne 

succombez  pas  à  vos  peines  ;  nous  espérons  d/>  Di©»  que  vous  n'en 

me^rrez  pas.  Le  saint  Pape,  qui  désirait  le  martyre,  n'en  fut  que  plus 

aflHgé.  On  lui  ôta  sur-le-champ  ses  fers. 

Le  lendemain,  l'empereur  alla  voir  le  patriarche  Paul,  qui  était 
malade  à  la  mort,  et  lui  conta  tout  ce  que  l'on  avait  fait  au  Pape. 
Paul,  le  premier  auteur  de  tout  cela,  se  mit  à  gémir,  et,  se  tournant 
vers  la  muraille,  il  dit  ;  Malheur  à  moi  !  c'est  encore  pour  augmenter 
ma  condamnation  !  L'empereur  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  par- 
lait de  la  sorte,  il  répondit  :  Seigneur,  n'est-ce  pas  une  chose  déplo- 
rable de  traiter  ainsi  des  Pontifes?  Ensuite  il  conjura  instamment 
l'empereur  de  se  contenter  de  ce  que  le  Pape  avait  souffert.  Ce  que 
saint  Martin  ayant  appris,  il  s'en  affligea  beaucoup;  car  il  souhaitait 
ardemment  de  consommer  son  combat  par  le  martyre. 

Paul  mourut,  en  effet,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Constantinople 
treize  ans.  Pyrrhus,  qui  était  présent,  voulut  y  rentrer  ;  mais  plu- 
sieurs s'y  opposaient  et  publiaient  dans  le  palais  le  libelle  de  rétrac- 
tation qu'il  avait  donné  au  pape  Théodore,  soutenant  que,  par  là,  il 
s'était  rendu  indigne  du  sacerdoce,  et  que  le  patriarche  Paul  l'avait 
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Comme  le  trouble  était  erand  ■.  ^^«^  •  ^^^ 

être  éclairci  de  ce  que  P  rr  „"  ITr^rT""  '  ^'""'^'•"^  ™"'"' 

ife"^i  parlèrent  en  ees  termes,?  S""'  ^"""^  '^  f-em  entrés, 
n»»s  envoie  vous  dire    Vovl' .,?  '"''  ™,'!"P'"'"''' "«"^  ■""«'e 
,«oi  état  vous  êtes  "duil^  ™  n  est'nf  „f  "!  ™"^''-^  "^  «»  "« 
Misvo„s-n,én,e.  Le  Pape  ne  rénondT       "    ■■'  *""  '""'y  »  ™'. 
tionsdegrâcespourtoutS^H,  '?       '  ?™  "*'  mot»  =  Gloire  et  ae- 

àlégard  dePyrrhus,  ci-devlnZ  ."»  """P'^'^M  «  à  Rome 
W^  par  ordre  de  ^uSûn  ô  fT  Pourquoi  alla-t-il  à  Rome? 
«^  propre  m„„vem«^:X„dr,*:°°P-P-  »o„veme„t.  De 
Comment  «t-il  ce  libelle?  .fn.;       .  ^     Oémosthène  demanda: 

iRome,  comment  le  pape  Œ"  ^T!  ;''"™''  '^"^'"  ™' 
es.-»  eomme  évéque'  i  Z^tnoTZ^p'  "  '^"•-«  ' 
avant  que  Pyrrhus  vînf  à  r .^  i   u-    !  '  ^^P®""'*  le  Pape,  pu  saue 

*mL /?au";u"?i,^t"i^' '"^te^n  rr^^^^ 

»te.  Pyrihu,ven«^t  o»J^iZi^^l,'''''Tl  "  ^'«^  «■"'' 
«ent  pouvait-i.  s'empécierd^^'^tStth  ^  ^"^  ''"="^' 
«««que?  C'est  parfaitement  vrai  H .  nf  Tu!  "«"'onorer  comme 
»*istaneef  Le  Par^Zdi'll  '**'"''•  ""'*  "'«ù  lirait-il 
«™i  de  no™.  S  d^« 'V  nf  ''"™"  •'»"'«'  "u  palais  pa- 
-•«n»  Messieurs ,  ;:poSe"ta.^""p::tt''  ?"'  ■""  ""'  "»- 

»M.^2  tfoncpaslÉgliseromaine»CarTe*-„s1'"S?,''"'.™"'  "' 
y  «nt  demander  l'iiosniislii,!  ™.„i  f  ,    ""*  O'*' <l"lconqùe, 

--eloutesleslt^ÏÏ^rr  T^'*  1"'«  «>".o„Iu 
««  W  donne  du  paiHrè™?  dt  v L^Th""  "'""  "''«"'■"'• 
Milement  à  lui,  mais  aux  Xn.  t  .  °  ''"'"■*''^  «ortes,  non- 

«»évéque.  "''™-  ^"«"^  P-'  '*  'omme  »„  doit  Mter 

wtpiz^  qtr  î'i  r-  °"r  "  °  ■'"  •"■<>  ••y---  «  f««  -  «. 

h  tant  de  TOelliolTr™';''.'''  ""'  ^"^  "  !*?"•'"'«■  ««s  à  quo 

!;*ave.  ordonné"  «  prérir:.!r4!?." '".P^^»"'"'» 
i-«nop,e.  Est-il  encoreqWt[o„-,ri:;:;L7,t';:;^^ 
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et  anathématisé?  Démosthène  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  étonnés 
de  la  constance  du  Pape ,  se  retirèrent ,  après  avoir  mis  par  écrit 
toutes  ses  réponses. 

Le  pape  saint  Martin  demeura  donc  dans  la  prison  de  Diomède 
quatre-vingt-cinq  jours,  qui  font  près  de  trois  mois,  et,  avec  les  trois 
mois  de  la  première  prison ,  près  de  six ,  c'est-à-dire  depuis  le  dix- 
septième  de  septembre  654  jusqu'au  dixième  de  mars  655.  Alors  le 
scribe  Sagolève  vint  lui  dire  ;  J'ai  ordre  dè^vous  transférer  chez  moi 
et  de  vous  envoyer  dans  deux  jours  où  le  sacellaire  commandera.  Le 
Pape  demanda  où  on  voulait  le  mener  ;  mais  Sagolève  ne  voulut  pas 
le  lui  dii*e,  ni  lui  permettre  de  demeurer  dans  la  même  prison  jus- 
qu'à son  exil.  Vers  le  soir,  le  saint  Pontife  dit  à  ceux  qui  étaient  au- 
près de  lui  .  Venez,  mes  frères,  disons-nous  adieu;  on  va  m'enlever 
d'ici.  Alors  ils  burent  chacun  un  coup.  Après  quoi,  le  Pape,  se  le- 
vant avec  une  grande  constance,  dit  à  un  des  assistants  qu'il  aimait: 
Venez,  seigneur  mon  frère,  et  donnez-moi  la  paix.  Celui-ci,  qui  avait 
déjà  le  cœur  gros,  ne  put  retenir  sa  douleur,  et  éclata  en  cris  lamen- 
tables; les  autres  en  firent  tous  autant.  Le  saint  Pape,  les  regardant 
d'un  visage  serein,  leur  en  fit  une  réprimande,  et,  mett  it  les  mains 
sur  la  tête  du  premier ,  il  dit  en  souriant  :  Seigneur  mon  frère ,  tout 
ceci  est  bon ,  tout  ceci  est  avantageux.  Faut-il  en  user  comme  vous 
faites  ?  Vous  devriez  plutôt  vous  réjouir  de  ma  position.  Celui-ci  ré- 
pondit :  Dieu  le  sait,  serviteur  du  Christ ,  je  me  réjouis  de  la  gloire 
qu'il  vous  prépare  par  ses  souffrances  ;  mais  je  m'aftlige  de  la  perte 
de  tant  d'autres.  Après  l'avoû  embrassé  tous ,  ils  se  retirèrent.  Aus- 
sitôt viul  le  scribe,  qui  l'emmena  dans  sa  maison;  et  il  fut  dit  qu'on 
l'envoyait  en  exil  dans  la  Chersonèse  Taurique,  la  Crimée  actuelle*. 

En  effet  :^n  le  fit  embarquer  secrètement  le  Jeudi-Saint,  26  mars 
655";  et  après  avoir  passé  en  divers  lieux,  il  arriva  à  Chersone  le 
J5  de  mai.  C'est  lui-même  qui  le  dit  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  un  de  ses  plus  chers  amis  de  Constantinople.  U  y  ajoute  :  Le  por- 
teur de  cette  lettre  est  arrivé  un  mois  après  nous  de  Byzance  à  Cher- 
sone. Je  me  suis  réjoui  de  son  arrivée,  croyant  que  l'on  m'aurait 
envoyé  d'Italie  quelque  secours  pour  ma  subsistance.  Je  le  lui  ai  de- 
mandé; et  ayant  appris  qu'il  n'apportait  rien,  je  m'en  suis  étonné, 
mais  j'en  ai  loué  Dieu,  qui  mesure  nos  souffrances  comme  il  lui  plaît; 
vu  principalement  que  la  famine  et  la  disette  sont  telles  on  ce  pays  i 
que  l'on  y  parle  seulement  de  pain  sans  jamais  en  voir.  Si  on  ne  nous 
envoie  du  secours  d'Italie  ou  du  Pont,  nous  ne  pouvons  absolument 
vivre Jci;  car,  comme  vous  le  savez,  l'esprit  est  prompt,  mais  la 


*  Labbe,  t.  6,  p.  66-74. 
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Chair  est  faible.  Il  est  impossible  de  rien  trouver  dans  ce  pays  •  si 
donc  .1  nous  vent  de  là  du  blé ,  du  vin,  de  l'huile  ou  quelque  aut^ 
diose,  envoyez-les-nous  promptement ,  comme  vous  pour^  îe  i^ 
croîs  pas  avoir  si  maltraité  les  saints  qui  sont  à  Rome  ou  les  ecclé! 
s.ast,ques  qu  ils  doivent  ainsi  mépriser  à  mon  égard  le  comLancte- 
ment  du  Seigneur.  Si  saint  Pierre  y  nourrit  si  bien  les  étrangeraue 
.ra,-je  de  nous  qu.  sommes  ses  serviteurs  propres,  qui  VaZZs^^i 
du  .noms  quelque  peu  de  temps ,  et  qui  sommes  dans  un  tel  exH  et' 
«ne telle  affliction?  Je  vous  ai  spécifié  certaines  choses  qL  'on 
peut  acheter  par  delà ,  et  que  je  vous  prie  de  m'envoyer  avec  votre 
..ordinaire,  à  cause  de  mes  grands  besoins  et  de  m'es  fréquentes 

Il  écrivit  encore  au  même  une  lettre  au  mois  de  septembre    Je 
voudrais  bien,  dit-il,  vous  consoler  par  nos  lettres,  vouTeHous 
nos  saints  frères  qui  s'intéressent  à  nous  pour  l'amour'  duXignlur 
Mais  voici  la  venté:  nous  sommes  non-seulement  sépare^  de  toui 
leres  e  du  monde,  mais  privés  même  de  la  vie.  Les  habitants  du  pay 
sont  tous  païens;  et  ceux  qui  y  viennent  d'ailleurs  en  prennent  1 
mœurs  n  ayant  aucune  charité,  pas  même  la  compassion  naturel 
u,  se  trouve  entre  les  Barbares.  Il  ne  nous  vient  rien  que  de  deho 
ar  les  barques  qui  arrivent  pour  charger  du  sel,  et  je  n'ai  puale: 
^rautre  chosequ'un boisseau  de blépourquatre'sourrrad^^ 
le  peu  de  sensibilité  de  tous  ceux  qui  m'appartenaient  autrefois^ 
que  celle  de  mes  amis  et  de  mes  proches.  Ils  m'ont  tellement  oublié 
qu  Ils  ne  veulent  pas  seulement  savoir,  comme  il  paraît,  si  je  suis  en' 
me  au  monde  J'admire  encore  plus  ceux  qui  appartiennent  à  l'É- 
lise  de  saint  Pierre,  du  peu  de  soin  qu'ils  ont  d'un  homme  qui  est 
^  leur  corps.  S.  cette  Église  n'a  point  d'argent,  elle  ne  manque  pas 
Dieu  merci,  de  ble,  de  vin  et  d'autres  provisions,  pour  nous  donne; 
au  mens  quelque  petit  secours.  Avec  quelle  conscience  paraîtrons- 
nous  au  tribunal  du  Christ,  nous  qui  sommes  tous  formés  de  la  môme 
terre?  Quelle  crainte  a  saisi  tous  les  hommes,  pour  les  empêcher  d'ac 
yphr  les  commandements  de  Dieu?  Ai-je  paru  si  ennemi  de  toute 
I  Jighse,  et  d  eux  en  particulier?  Je  prie  Dieu,  toutefois,  par  l'interces- 
sion de  saint  Pierre,  de  les  conserver  inébranlables  dans  la  foi  ortho 
doxe,  principalement  le  pasteur  qui  les  gouverne  à  présent,  afin  qu'ils 
ne  s  écartent  en  rien  de  ce  qu'ils  ont  professé  par  écrit,  en  présence 

1  S'"lî    .     ""rT-  ^""^^  "^  '''''''^^'  '"^P^'  ^«  Seigneur  en 
aura  soin  II  est  proche  :  de  quoi  suis-jeen  peine?  Car  j'espère  de  sa 

miséricorde  qu'il  ne  tardera  pas  à  terminer  ma  carrière  a. 

'  I-abbe.  t.  6,  p.  74,  epist.  «6  -  «  IbiJ.,  t.  6,  p.  76,  epist.  17. 
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Les  vœux  du  saint  Pape  furent  exaucés.  Il  mourut  le  16  de  sep- 
tembre de  la  môme  année  655,  après  avoir  siégé  six  ans  un  mois  et 
vingt'deux  jours.  On  Teuterra  dans  une  église  de  la  sainte  Vierge, 
près  de  la  ville  de  Chersone.  II  y  eut  depuis  un  grand  concours  de 
peuple  à  son  tombeau.  On  porta  dans  la  suite  ses  reliques  à  Rome, 
et  on  les  y  déposa  dans  l'église  de  Saint-Martin-de-Tours.  Les  Grecs 
l'honorent  comme  confesseur,  le  14  avril;  les  Latins,  comme  martyr, 
le  12  novembre,  jour  de  sa  translation.  Pontife  d'une  ftme  grande  et 
supérieure  à  tous  les  coups  de  l'adversité,  ses  lettres  sont  bien  écrites, 
pleines  de  force  et  de  sagesse,  aussi  bien  que  ses  réponses  devant  le 
tribunal  de  Byzance;  le  style  en  est  noble,  sublime,  digne,  en  un 
mot,  de  la  majesté  du  Siège  apostolique. 

Par  les  deux  lettres  qu'il  écrivit  de  la  Chersonèse,  du  moi&de  juin 
au  mois  de  septembre  655,  on  voit  que  cet  admirable  Pontife  ne  se 
regardait  plus  alors  comme  Pontife  romain,  et  que,  par  conséquent, 
il  avait  abdiqué  en  faveur  d'un  autre,  pour  lequel  il  fait  des  vœux. 
Dans  la  première,  il  dit,  en  parlant  de  saint  Pierre  :  Que  dirons-nous 
de  nous-mêmes,  gui  sommes  ses  serviteurs  propres  et  qui  l'avons  servi, 
du  moins  pour  un  moment?  D'où  il  est  naturel  de  conclure  :  Donc  alors 
il  ne  le  servait  plus.  Et  dans  la  seconde  :  J'admire  V insensibilité  de 
tous  ceux  qui  nCapparteriaient  autrefois.  Donc  ils  ne  lui  appartenaient 
plus.  Enfin,  dans  cette  même  lettre  :  Je  prie  Dieu  de  les  rendre  in- 
ébranlables dans  la  foi  orthodoxe ,  principalement  le  pasteur  qui  les  gou- 
verne à  présent.  Ce  pasteur,  dont  le  saint  martyr  ratifie  ainsi  l'élection, 
était  saint  Eugène,  natif  de  Rome,  engagé  dans  le  clergé  depuis  son 
enfance,  et  qui  se  montra  digne  de  son  prédécesseur  par  sa  douceur, 
sa  libéralité  et  par  son  zèle  pour  la  foi.  Comme  l'année  précédente 
654,  après  le  18  septembre,  saint  Martin  écrivait  de  Constantinople 
qu'on  n'avait  point  encore  élu  de  Pontife  romain  jusqu'alors,  quoique 
l'empereur  eût  ordonné  de  le  faire,  avant  même  de  l'enlever  de  Rome, 
on  voit  que  l'élection  d^Eugène  n'eut  lieu  que  la  dernière  année  de 
son  prédécesseur.  Le  clergé  romain  éluda  les  ordres  de  l'empereur 
tant  qu'il  put;  mais  enfin,  craignant  de  se  voir  imposer  quelque  can- 
didat suspect,  il  élut  Eugène,  dont  saint  Martin  agréa  l'élection  dès 
qu'il  en  eut  connaissance.  Quant  à  la  date  précise  de  ces  événements, 
il  n'y  a  rien  d'absolument  certain.  On  place  communément  réiection 
de  saint  Eugène  au  8  septembre  654. 

Le  pape  saint  Martin  étant  mort  l'an  655  dans  la  Chersonèse,  saint 
Maxime  fut  arrêté  à  Rome,  par  ordre  de  l'empereur,  et  conduit  à  Con- 
stantinople avec  Anastase,  son  disciple,  et  un  autre  Anastase  qui 
avait  été  apocrisiaire  ou  nonce  de  l'Église  romaine.  Sur  le  soir  du 
jour  qu'ils  arrivèrent,  il  vint  deux  officiers,  avec  dix  gardes,  qui  les 
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■iràrent  presque  nu,  du  vaisseau  et  les  conduisirent  en  ditKreotespri- 
,«,  ou  .Is  furent  étroitement  gardés.  Quelques  jours  ^.^  ou^ 

«.  au  pal.,s,  et  on  les  Ht  entrer  dans  une  sdie  où  se  tJnv«uë  s^ 
natavec  une  grande  multitude  de  peuple.  Saint  Maxime  ayant  été 
pte  au  m,ta  de  l'assemblée,  le  saeellaire  lui  dit  avec  empoSent 
Ées-vous  chre  ,en?  Saint  l«axime  répondit  :  Par  1.  grto  dTSl 
Ckist,  notre  p.eu  je  le  suis.  Et  comment,  si  vous  êtes  «UenT- 
p„  les«»,lla,re,  halssez-vous  I'empe«,„r?  Mais,  répondiffe  1^1 
do»  te  savez-vousî  car  la  haine  est  une  disposiUon  cLhée  de  l'Ze 
.y  bien  que  l'amour.  Tout  le  monde  voit  par  vos  actions,  dtt  le^! 
*.re,  que  vous  haïssez  l'empereur  et  son  empire,  car  c'est  vo^s 

Pour  prouver  cette  accusation  absurde,  on  produisit  des  témoins 
dont  es  dépositions  furent  plus  absurdes  les  unes  que  les  au^TH 
p«,er  accusa  le  saint  d'avoir  éc'it  vingt  ans  anpLvanl  utTettm 

.«gouverneur  de  Namidie,  pour  le  détourner  d'envoyer  drtLul^ 
«.Egypte.  Sommépar  le  saint  de  produire  la  lettre,  le  Loin  dK  S 

.en  ava,t  pomt,  qu'il  ne  savait  pas  même  si!  y  en  avait  une  d'éS 
«  que  tout  le  monde  le  disait  alors  dans  le  camp.  mI  renri  lé 
-t,  s,  toute  l'armée  le  disait,  pourquoi  étes-vousireu  à  meti! 
tan,er?  M'avez-vous  jamais  vu»  Non,  répondit  l'autre.  Alors  satat 
M.  i  .ese  tourna  vers  le  sénat,  et  dit  :  Jugez  s'il  est  juste  de  pr^Ju  „ 
[  de  tels  accusateurs  ou  de  tels  «moins.  Car  le  Seigneur  dit  :  Vous  sT 
j  B  juges  comme  vous  aurez  jugé.  La  «coude  déposition  était  encore 
phs  absurde.  Elle  accusait  le  saint,  et  encore  sam,  aucune  p^^r 
avoir  raconte  au  pape  Théodore  un  songe  qui  n'était  pas  favorabfe 
alempereur.  Sur  quoi  lesacellaire  s'écria,  comme  s'il  eût  éter„! 
wcu  du  crime  de  lèse-majeste  :  Dieu  fa  envoyé  ici  pour  être  livré 
m  nammes  !  Un  dernier  témoin  accusa  le  saint  de  n'avoir  pas  voulu 
wenir  que  l'empereur  possédât  le  sacerdoce.  Maxime  avoua  le  fait 
tien  donna  les  motife,  savoir  :  que  l'empereur  ne  disait  pas  la  messe 
«e  conférait  pas  les  sacrements,  n'ordonnait  ni  évéques,  ni  prêtres' 
«diacres.  Pendantqu'ilrapportaitun  discours  aussi  simpfe,™^: 
I-  abbe  Mennas  l'interrompit,  en  criant  :  Mais  en  parlant  ainsi  v^us 
h  If  Té  l'Eglise  !  Le  sacellaire  cria  encore  plis  fort .  Srquo 
<•  -on  laisse  vivre  un  pareil  homme  ?  On  examina  ensuite  Anastase 

tîta'rT';  ?r'=°"""''  "  "oPO'-vait  parler  assez  haûtTo„; 
ET    n  .  ','""'  '"  ""'"•'*'  '"*  8"^'''^'  '«  souffletèrent  si  cruX 

1*  eo„.  même,  le  patrice  Troïle,  accompagné  de  deux  officiers  du 
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palais,  vint  voir  Maxime,  pour  lui  persuader  de  communiquer  avec 
l'église  de  Gonstantinople.  Le  saint  demanda  qu'ils  condamnassent 
auparavant  l'hérésie  des  monothélites  condamnés  par  Rome  et  parle 
concile  de  Latran,  et  il  leur  fit  voir  qu'en  approuvant  successivement 
et  l'Ectkèse  et  le  'ïype,  ils  avaient  changé  de  doctrine  et  s'étaient  con- 
damnés eux-mêmes.  C'est-à-dire,  concluent  les  officiers,  que  vousseul 
serez  sauvé,  et  que  les  autres  se  damnent.  11  dit  :  Les  trois  jeunes 
hommes  ne  damnèrent  personne,  en  refusant  d'adorer  la  statue  que 
tous  adoraient.  Je  ne  condamne  personne  non  plus.  Dieu  m'en  garde; 
mais  j'aime  mieux  mourir  que  de  m'écart*^^  ^^  la  fci  dans  la  moindre 
chose.  Les  officiers  le  pressant  de  recevoi  <;  par  complaisance 

pour  l'empereur  et  par  amour  pour  la  paix, .  nnaissant  eux-mêmes 
deux  volontés  en  Jésus-Christ,  il  se  prosterna  par  terre  ,  les  larmes 
aux  yeux,  et  dit  :  L'empereur  ne  devait  pas  se  lâcher  contre  moi  ;  car 
je  ne  puis  me  résoudre  à  offenser  Dieu ,  en  ne  disant  pas  ce  qu'il  a 
ordonné  de  dire.  Comme  on  l'accusait  de  détourner  les  autres  de  com- 
muniquer avec  l'église  de  Constantinople,  il  demanda  :  Mais  y  a-t-il 
quelqu'un  qui  soutienne  que  je  lui  aie  dit  de  ne  pas  communiquer 
avec  elle?  Dès  là  que  vous  n'y, communiquez  point  vous-même,  dit 
un  des  officiers,  vous  dites  bien  haut  à  tout  le  monde  de  ne  point  le 
faire.  Saint  Maxime  répondit  :  Il  n'y  a  ni  accusation  ni  consolation  si 
forte  que  celle  de  la  conscience.  Cependant,  sur  ce  qui  avait  été  dit 
que  tout  l'Occident  anathématisaî*  le  lype,  Troïle  dit  :  Est-il  beau  de 
noircir  la  réputation  de  l'empereur  ?  Maxime  répondit  :  Dieu  veuille 
pardonner  à  ceux  qui  ont  poussé  l'empereur  à  faire  le  Jype,  et  à  ceux. 
qui  y  ont  consenti  !  Qui  sont-ils,  reprit  Troïle  ?  Ce  sont  les  hommes 
d'église  qui  l'y  ont  poussé,  dit  Maxime,  et  les  magistrats  y  ont  con- 
senti, et  la  honte  en  rejaillit  sur  l'empereur,  qui  est  innocent  de  toute 
hérésie.  Mais  conseillez-lui  de  faire  comme  son  aïeul,  d'heureuse 
mémoire.  Là-dessus,  il  leur  raconta  comme  Héraclius  avait  dés- 
avoué VEcthkse.  Ils  branlèrent  la  tête,  et,  ayant  quelque  temps  gardé 
le  silence,  ils  dirent  :  Tout  est  plein  de  difficultés  insurmontables. 
Enfin,  après  s'être  salués  de  part  et  d'autre,  ils  se  séparèrent  honnê- 
tement. 

Maxime  et  son  disciple  subirent  un  second  interrogatoire  dans  la 
chambre  du  conseil,  au  palais,  en  présence  du  sénat,  de  Pierre,  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  de  Macaire,  patriarche  d'Antioche,  tous 
deux  monothélites.  Ils  y  déclarèrent  qu'ils  resteraient  inviolablemeut 
attachés  à  la  foi  de  leurs  pères  et  aux  définitions  du  concile  de  Rome.  | 
Après  plusieurs  débats,  on  les  remit  en  prison.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte, on  vint  voir  Maxime  de  la  part  du  patriarche  de  Constantinople, 
pour  l'engager  à  obéir.  Comme  or  le  menaçait  de  FexcommunicdtioQ  i 
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*t  d'une  mort  cruelle,  il  répondit,  que  tout  son  désir  était  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s  accomplît  à  son  égard.  Le  lendemain  de  cette  confé- 
rence, on  1  exila  en  Thrace  avec  les  deux  Anastases.  Maxime  fut  en- 
voyé a  a  forteresse  de  Bizye,  Anastase  l'apocrisiaire  à  Sélymbrie   et 

autre  Anastase  à  Perbère,  qui  était  à  l'extrémité  de  la  proŒ  de 
l  empire.  On  les  emmena  tous  trois  sans  aucune  provision  pour  leur 
.ubsistance  et  sans  autres  vêtements  que  quelques  haillons  qui  cou- 
vraient à  peme  leur  nudité  ».  4"»^yu 

Dans  la  dernière  conférence,  celle  du  jour  de  la  Pentecôte,  le  pa- 
tnarche  ava.t  fait  d.re  à  saint  Maxime  que  les  apocrisiaires  de  Rome 
venaient  de  s  accorder  avec  lui,  et  qu'ainsi  toulLs  les  églises  étZt 
daccordSamt  Maxime  ayant  demandé  les  termes  de  œtte  union 
on  lui  dit  :  Nous  reconnaissons  deux  opérations  à  cause  de  la  diffé- 

Telle  est  en  effet  la  nouvelle  et  singulière  variation  des  monothélites. 
Dans  les  commencements,  ils  ordonnèrent ,  sous  peine  d'anathème 
e  dire  une  seule  volonté.  Bientôt  ils  défendirent,  sous  peine  dana: 
thème,  de  d.re  n.  une  volonté  ni  deux.  Et  maintenant  les  voilà  qui 
[ordonnent,  sous  peine  d'anathème ,  d'en  dire  trois.  Saint  Maxime 
informa  son  disciple  Anastase  de  cet  étrange  accord,  et  lui  " 

:::^:iXn:^:T  r  ^^''"^.  ^^  ^'-'-^-irele's  autres. X" 
von.  la  let  re  qu  Anastase  en  écrivit  aux  moines  de  Cagliari  en  Sar- 
aigne,  ou  ,1  dit  :  Nos  adversaires,  ayant  résolu  de  ne  pas  suLe  a 
doctrine  des  Pères,  sont  agités  de  diverses  opinions,  et,  après  avoir 
Soutenu  qu'd  ne  fallait  dire  ni  une  ni  deux  opérations,  Is  en  recon- 
naissent deux  et  une,  c'est-à-dire  trois.  Ce  que  ni  les  Pères  nMes 
conc  es  „'ont  dit,  ce  que  la  raison   naturelle  ne  souffre  pas 

rrilf!?^T  ""  "««veaux  hérétiques  n'a  avoué.  II  montre 
s  lie  1  absurdité  de  ce  système,  et  ajoute  :  Ils  y  ont  fait  consentir 
.  apocr.s.a.res  de  'ancienne  Rome ,  et ,  après  les  avoir  séduits,  ils 
.  r  nvoient  a  celm  qu  les  a  envoyés,  c'est-à-dire  au  pape  Eugène 
oastase  contmue  :  L'Église  catholique  et  apostolique  étant  don^ 
tr^  entière  dans  un  tel  péril ,  nous  vous  pLs  de  la  se- 
k^urir.  S  11  est  possible,  il  faut  que  vous  passiez  au  i^^us  tôt  à  Rome 

Xr^'  "'^Pf  ^''.^^^  P-r  vous  joindre  aux  hommes  pTux 
|et    mes  qui  y  sont  et  qui  soutiennent  vigoureusement  avec  nous  la 

Ss  r  '^  ^.'  "'.r'^"  'PP'"^"^^^  ^"«  ^  q"'  «  été  défini  par 
wess  n  f  ''"''"'•  ""'''  ^'"^^  qu'Anastase,  suivant  ses  propL 
l^^pressions,  espérait,  en  vertu  de  la  promesse  infaillible  faite  à  saint 

'  Labbe.  t.  6,  p.  433-44..  Op.  S.  Maxim.,  t.  2,  p.  xxix-XL...  Acta  SS..  13  aug. 
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Pierre,  que  la  semence  de  piété  demeurerait  au  moins  dans  l'ÉglisA 
romaine.  Son  attente  ne  fut  point  trompée  *. 

Pierre,  le  nouveau  patriarche  de  Constantinople,  envoya,  suivant 
la  coutume,  au  Siège  apostolique  sa  lettre  synodale,  portant  sa  con 
fession  de  foi.  Mais  cette  confession  était  très-obscure  et  ne  déclarait 
point  les  deux  opérations  et  les  deux  volontés  en  Jésus-Christ.  Le 
peuple  et  le  clergé  de  Rome  en  furent  irrités,  et  la  rejetèrent  avec 
grand  bruit  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure;  jusque-là,  qu'ils 
ne  permirent  point  au  pape  Eugène  de  célébrer  la  messe,  qu'il  n'eût 
promis  de  ne  jamais  recevoir  cette  lettre  ».  Nous  verrons  que  le  Pape 
se  montra  fidèle  à  sa  parole  et  à  son  devoir. 

Cependant  l'on  envoya  de  Constantinople  des  commissaires  pour 
interroger  saint  Maxime  dans  son  exil,  savoir  :  Théodose,  évêquede 
tésaree  en  Bithynie,  de  la  part  du  patriarche ,  et  de  la  part  de  l'em- 
pereur, Paul  et  Théodose,  tout  deux  consuls,  c'est-à-dire  consuls 
honoraires,  ils  arrivèrent  à  Bizye  le  24  août  656,  et  s'associèrent  l'é- 
vêquede  la  ville.  Après  quelques  discours  de  piété,  l'évêque  Théodose 
demanda  à  saint  Maxime,  au  nom  de  l'empereur  et  du  patriarche 
pourquoi  il  ne  communiquait  point  avec  l'église  de  Constantinople. 
Le  saint  expliqua  ses  raisons,  savoir  :  le  fond  même  de  l'hérésie 
monothélite,  et  puisses  variations  continuelles,  à  finir  par  le  Type 
A  propos  de  ce  dernier  décret,  l'évêque  Théodose  lui  dit  :  Ne  prenez 
pas  comme  unedécison  certaine  ce  qui  a  été  fait  par  ménagement 
Mais,  réphqua  saint  Maxime,  si  le  Type,  qui  défend  d'attribuer  à 
Notre-Seigneur  aucune  volonté  ou  opération,  n'est  pas  une  décision 
certaine,  pourquoi  donc  m'avez-vous  livré  honteusement  à  des  na- 
tions  barbares  et  infidèles  ?  Pourquoi  m'a-t-on  condamné  à  demeu- 
rer a  Bizye,  et  mes  compagnons,  l'un  à  Perbère  et  l'autre  à  Sélym- 
brie?  L'évêque  Théodose  répondit  :  Par  le  Dieu  qui  doit  me  juger, 
j'ai  dit,  quand  on  fit  le  l'ype,  et  je  le  dis  encore,  qu'on  l'a  mal  fait  et  | 
pour  la  perte  d'un  grand  nombre.  Mais  le  prétexte  a  été  d'apaiser  h  I 
disputes  des  catholiques,  touchant  les  volontés  et  les  opérations.! 
Mais,  reprit  saint  Maxime,  quel  fidèle  peut  recevoir  un  ménagement 
qui  supprime  les  paroles  des  apôtres,  des  prophètes  et  des  docteurs 
que  Dieu  même  a  établis,  et  auxquels  il  a  dit  :  Qui  vous  reçoit  me 
reçoit,  et  qui  vous  rejette  me  rejette  !  Prenons-y  garde.  Comme  Dieu 
a  suscité  des  apôtres,  des  prophètes  et  des  docteurs  pour  la  perfec- 
tion des  saints,  de  même  le  diable  a  ses  faux  apôtres,  ses  faux  pro- 
phètes et  ses  faux  docteurs,  pour  pervertir  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament,  et  ce  sont  les  hérétiques.  De  même  donc  que  celui  qui 

<  Op  s.  Maxim.,  t,  t,  p.  xlii-xliv.  —  «  Anasî.  In  Eug. 
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ftiui,  souffrez,™ litlZTTl^lr^''''''''^  '«» Mni- 

Ainsi  prenez  A  que,  l„Vt  ^  JeTn^i  "'™  "**  '"  "'*• 
dan»  l'apostasie  oui  ion  l'iCi.  !  -7  ^  "•  """"  "«  «omWons 
voasparteJsrt^^l^L'n^*?.'"'"''  P'^^""'  '•«nlechrist.  Je 

Me„  préserve  mon  "sauveur  î pt  rieln,  P"^"  '°. T"'™'™ ' 
moi,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  p  ataie  „.  *  ""•'  "'  ''"  '  P"" 
.v«  ceux  qui  reçoivent  de  teteSiL     """""'""1"»™!  J«"«« 

sJ  Maxime  répliraruTs^mr/"*"".'  "'"~"'''"*  ^y^^' 

desautres.  û«e d'eL^^rrtereXeTrréÏÏrf:  '^^  T 
parSerrius  et  oar  Pvrrhu..  ■>«...  k      •  ;  ™'™'*'  «»'>'!  e»  concile 

«des murailles! pSl'i  PZ'n^'i'''^'"' ""'■"«'  »  '■» 
lacondamnationqnfenSfaTLr„r    ""  '™"'^-  '^"'™  '*«»'™ 

exhorter. L'év^ue Théodose réonndt    .     "^"f'^ '^''' "« "^ 

»lab.e.  puisque,  aSuartde^erp:elf"r^":'?^ 
saint  Maxime,  si  ce  sont  les  ordresdSemo^^L?  ^,      '  '"P'"'"'' 
nus  aux  conciles    il  «..,.  À  <"es  «mpereurs  qui  donnent  l'auto- 

fait^r^e  "sltZier-™"  «''»^, l""'"» «"■Pe"'».,  ont 

empereurs  :  et  toutefois  oTl.,  »  T  "'""'''''  P"  "■*«  "«« 

-f  es  qu'uf  at'tLT  û  e   re^Iltruï'arV'™'''^  "^ 

fairp«,J  P^'^^"^®^^"^'^^  en  chaque  province    sans 

'«<  e  aucune  mention  de  l'ordre  de  l'empereur.  ' 

'est vrai,  dit  ï'évêque  Théodose,  que  c'est  la  ,«;n«  h^*„:.. ^,j 
1^^  approuverfes  conciles.  Mais  ne  recevez-vous  pasT^itdTM^nl 
ou.lense.gne  une  volonté  et  une  opération  en  jLsSst^A "Te^ 
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ne  plaise  !  répondit  saint  Maxime.  Vous  rejetez  tous  les  docteurs  qui 
ont  été  depuis  le  concile  de  Chalcédoine  et  qui  ont  écrit  contre  l'erreur 
de  Sévère  ;  et  je  recevrais  le  libelle  de  Mennas,  qui  est  postérieur  au 
concile ,  et  qui  défend  ouvertement  Sévère,  Apollinaire,  Macédonius, 
Arius,  tous  les  hérétique"  et  rejette  le  concile  ?  Quoi  donc,  reprit 
Théodose,  vous  n'admei.ez  point  une  seule  opération  î  Saint  Maxime 
répondit  :  Et  quel  est  celui  des  docteurs  approuvés  qui  la  soutient? 
Alors  Théodose  rapporta  de  faux  passages  du  pape  Jules,  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  de  saint  Athanase,  et  en  fit  la  lecture.  Saint 
Maxime  dit  :  Craignons  Dieu  et  n'attirons  pas  sa  colère,  en  reprodui- 
sant  des  passages  hérétiques.  Personne  n'ignore  que  ceux-ci  sont 
d'Apollinaire.  Si  vous  en  avez  d'autres,  montrez-les.  Théodose  pro- 
duisit deux  autres  passages,,  sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme  ;  mais 
saint  Maxime,  les  ayant  lus,  dit  qu'ils  étaient  de  Nestorius.  Aussitôt 
l'évéque  Théodose,  emporté  par  la  colère,  lui  dit  :  Seigneur  moine 
c'est  Satan  qui  parle  par  ta  bouche.  Seigneur,  réponditsaint  Maxime, 
ne  vous  fâchez  pas  contre  votre  serviteur.  Et  il  lui  montra  les  mêmes 
paroles  dans  Nestorius. 

Théodose ,  radouci,  dit  alors  :  Dieu  sait,  mon  frère,  que  c'est  le 
patriarche  qui  m'a  donné  ces  passages  ;  et  voilà  que  vous  dites  que 
les  uns  sont  d'Apollinaire,  les  autres  de  Nestorius.  Puis  il  en  produisit 
un  de  saint  Cyrille,  qui  semblait  dire  une  opération.  Sur  quoi  saint 
Maxime  dit  :  Quelques-uns  montrent  que  c'est  une  addition  de  Ti- 
mothée  Élure.  Mais  qu'il  soit  de  saint  Cyrille,  examinons-en  le  sens. 
C'est  ce  que  je  ne  vous  permets  pas,  dit  Théodose  ;  il  faut  que  vous 
receviez  le  texte  tout  pur.  Vous  nous  donnez  là  de  nouvelles  règles 
reprit  saint  Maxime,  s'il  n'est  pas  permis  d'examiner  les  paroles  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  Puis  il  lui  montra,  par  l'Écriture  même,  qu'il 
faut  l'examiner  pour  en  pénétrer  le  sens,  et  ne  pas  s'arrêter  à  la 
simple  lettre,  comme  les  Juifs. 

Ils  disputèrent  encore  sur  les  deux  volontés  et  les  deux  opéra- 
tions, et  l'évéque  Théodose  fut  réduit  à  soutenir  que  les  Pères  avaient 
dit  :  Une  volonté  et  une  autre,  la  divine  etl'humaine,  double  volonté, 
mais  non  pas  deux  volontés.  Sur  quoi  saint  Maxime  dit  :  Au  nom  de 
Dieu,  quand  on  dit  une  et  une  autre,  divine  et  humaine,  ou  double, 
combien  en  comprenez-vous  ?  L'évéque  Théodose  répondit  :  Je  sais 
ce  que  je  comprends,  mais  je  ne  dis  pas  deux.  Saint  Maxime  se  tourna 
vers  les  consuls,  disant  :  Au  nom  de  Dieu,  quand  vous  entendez  dire 
une  et  une,  ou  l'une  et  l'autre,  ou  deux  fois  deux,  ou  deux  fois  cinq, 
quelle  pensée  répond  en  vous  à  ces  paroles  ?  Ils  répondirent  :  Puis- 
que vous  nous  avez  pris  à  serment,  nous  entendons  deux  par  une  et 
une ,  ainsi  que  par  l'une  et  l'autre,  quatre  par  deux  fois  deux,  et  dix 
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par  deux  fois  cinq.  L'évôf,ue  Théodose,  confus  de  c«Ue  réponse  dit  • 
Je  ne  dis  po.nt  ce  que  les  Pères  n'ont  point  dit.  Alors  saik  Ma',^me 
pn  le  livre  des  actes  du  concile  de  Rome,  ei  montra  que  les  Pèr^s 
disent  formellement  deux  volontés  et  deux  opérations.  Le  consul 

fheodose  d  :  Dieu  le  sait  ;  s.  ce  concile  n'avait  pas  condamné  les 
personnes  j  aura.sété  le  premier  à  le  recevoir.  Mais  pour  ne  pas 
perdre  ,c.  le  temps,  je  dis  ce  que  les  Pères  ont  dit,  et  je  reœnnafst 
.nsant^émepar  écrit  deux  natures,  deux  voloitésXTopé  a- 
tions.  Veiiez  communiquer  avec  nous,  et  faisons  l'union. 

Saint  Maxime  dit  alors  :  Seigneur,  je  n'ose  recevoir  votre  consen- 
tenient  par  écrit  sur  une  affiure  de  cette  importance,  moi  quiT  su"s 
qauii  simple  moine.  Mais  si  Dieu  vous  a  touchés  de  manière  à  rece- 
voir  les  paroles  des  saints  Pères,  envoyez  là-dessus  un  écrifau 
Pontife  de  Rome,  comme  l'exigent  les  canons  ;  je  veux  dire  que  l'em" 
pereur  y  envoie,  ainsi  que  le  patriarche ,  avec  son  concile.  En  atten- 
a?n  ;f.Xï7'  communiquer  avec  une  église  où  l'on  prononce  au 
sam  sacrifice  les  noms  de  personnes  condamnées;  car  je  crains  la 
con  amnauon  de  l'anathème.  Dieu  le  sait,  dit  l'évêque  Théodo se    e 
ne  blâme  pas  votre  crainte.  Mais  pour  l'amour  du  Seigneur  donnez- 
nous  un  conseil,  pourquetoutcelapuissesefaire.QuelconseilpuTs. 
ous  donner  répondit  saint  Maxime,  sinon  que  l'empereur  eut 
patriarche,  imitant  la  condescendance  de  Dieu  à  notre  égard  adres 
sent  au  Pape  de  Rome,  l'un  une  lettre  d'exhortation  ,  l'au'tre  une 
supplique  synodale.  Et  certainement,  si  la  règle  de  l'Église  le  rend 
possible.  Il  y  donnera  les  mains  et  s'accordera  avec  vous.  On  le  fera 
dit  1  evéque  Théodose  ;  mais  donnez-moi  parole,  que,  si  on  m'envoie' 
vous  viendrez  avec  moi.  Saint  Maxime  répondit  :  Seigneur,  il  vous 
«t  plus  avantageux  de  prendre  mon  compagnon  qui  est  à  Séîymbrie 
c  était  Anastase  l'apocrisiaire  ;  car  il  sait  la  langue,  et  il  est  respecté 
a  Rome,  à  cause  de  ce  qu'il  souffre  depuis  si  longtemps  pour  la  foi 
I  ortiicdoxe  qu.  règne  daiis  ce  Siège.  Théodose  dit  :  Nous  avons  quel- 
quesdifferends  ensemble,  et  je  n'irai  pas  volontier .  avec  lui.  Seigneur 
rej..  saint  Maxime,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  suiv;ai7ar2 
oui!  vous  plaira.  La-dessus  ils  se  levèrent  tous,  pleurant  de  oie  Ils 
se  mirent  a  genoux;  on  fit  une  prière,  puis  chacun  baisa  l'Évangile 

^rent  de  leurs  mams  pour  confirmer  ce  qui  venait  de  se  dire  En- 

lSme''"'r-  ^--^— q-lques  éclaircissLnts 

IZ^LT.^^^  «  :-  --^Huences  absurdes 

\mn\h^i.i..\u"7^-        f  opcraiion,  lui  expliquant  d'une 

fflaniè.e  très-theologique  l'union  des  deux  natures  dans  1  incarna- 
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tion.  En  se  séparant,  l'évoque  Tliéodoee  lui  donna  quelque  peu  d'ar- 
gent qu'on  lui  envoyait,  et  deux  habits,  dont  l'évoque  de  Bizye  prit 
auMitôt  une  tunique. 

Cette  réconciliation  ne  produisit  aucun  effet.  La  ménne  année  656 
l'empereur  envoya  le  consul  Paul  à  Bizyc ,  avec  ordre  d'amener 
Maxime  au  monastère  de  Saint-Théodorc-de-Rège,  près  de  Constan- 
tinople.  Quoique  cet  ordre  portât  qu'il  serait  amené  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  soin,  tant  à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirmitéii, 
que  du  rang  qu'il  avait  tenu  à  la  cour,  toutefois  on  lui  Ata,  h  Hège, 
le  peu  d'argent  qu'on  lui  avait  donné,  ses  habits  et  le  reste  de  ses 
pauvres  meubles.  Le  13  de  septembre,  veille  de  l'Exaltation  delà 
Sainte-Croix,  les  patrices  Épiphane  et  Troïle  vinrent  en  grand  cor- 
tège, et  l'évéque  Théodose  avec  eux.  lis  demandèrent  à  saint  Maxime, 
s'il  voulait  exécuter  les  ordres  de  l'empereur.  Avant  de  repondre,  il 
demanda  à  connaître  ces  ordres.  Ils  insistèrent  pour  qu'il  s'y  soumit 
avant  de  les  connaître.  Alors  il  leur  dit  :  Je  vous  déclare,  en  présence 
de  Dieu  et  de  ses  anges,  que,  si  l'empereur  m'ordonne  quelque  chose 
que  ce  soit,  touchant  les  aff'aires  de  ce  monde  et  ce  qui  doit  périr  avec 
lui,  je  l'exécuterai  volontiers.  Alors  le  patrice  Troïle  se  leva,  et  dit; 
Priez  pour  moi,  je  m'en  vais  ;  cet  homme  ne  veut  rien  faire.  Il  s'éleva 
un  grand  bruit  et  un  grand  tumulte,  et  l'évéque  Théodose  dit  :  Mais , 
dites-lui  la  réponse  de  l'empereur,  et  voyez  ce  qu'il  dira  ;  car,  de  s'en  j 
aller  ainsi,  sans  avoir  rien  dit  ni  rien  entendu,  il  n'y  a  pas  de  raison, 
Le  patrice  Épiphane  dit  alors  :  Voici  ce  que  vous  mande  l'empereur. 
Puisque  tout  l'Occident,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  pervertis  en  1 
Orient,  ont  les  yeux  sur  vous,  je  souhaite  que  vous  communiquiez 
avec  nous,  suivant  le  Type  ,  et  nous  irons  en  personne  vous  saluer, 
vous  donner  la  main  et  vous  amener  dans  la  grande  église,  pour  re- 
cevoir avec  vous  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-  Christ  et  vous  proclamer  1 
notre  père  ;  car  nous  savons  certainement  que,  si  vous  communiquez 
avec  le  saint  siège  de  Constantinople,  tous  ceux  qui  s'en  sont  séparés  j 
se  réuniront. 

Alors  saint  Maxime  se  tourna  vers  l'évéque  Théodose,  et  lui  dit  j 
avec  larmes:  Seigneur,  nous  attendons  tous  le  jour  du  jugement. 
Vous  savez  ce  dont  on  est  convenu  sur  les  saints  Évangiles,  la  sainte! 
croix,  l'image  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  L'évéque,  bais- j 
sant  les  yeux,  dit  d'une  voix  troublée  :  Et  que  puis-je  faire ,  qua 
l'empereur  est  d'un  autre  avis?  Saint  Maxime  reprit  :  Pourquoi  donc! 
alors  avez-vous  touché  les  saints  Évangiles,  vous  et  ceux  qui  vousj 
accompagnaient,  si  vous  n'aviez  pas  le  pouvoir  d'exécuter  vos  pro- 
messes 1  En  vérité,  toutes  les  nuissances,  même  du  ciel,  ne  me  per- 
suaderaient pas  de  faire  ce  que  vous  désirez  ;  car  que  répondrai-je, 
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jene  di8  pas  à  Dieu,  mais  h  ma  consri«nre  si  i'abiure  la  fn! 
une  chose  aussi  vaine  auo  1»  oW,^  a^      •««,  si  j  anjure  la  foi  pour 
v«iiio  que  la  gloire  des  hommes  1 A  ces  mots  Ip«  rl«nv 
patrices,  avec  les  fféiK^rmiY  a»  lu.  ....  •  *    ^       . .  '  'Psaeux 

UWqucse  lova«„»i,  et  dit  :  H  ne  fallait  pas  en  user  rcette  ft»n 
.1  Mla.1  écouter  sa  réponse  et  la  rapporter  ft  ren,Z„r  U  atfZ 
«les,.st,ques„e  se  traitent  pas  de  la  sorte.  A  N^rput-H  ."^H! 

rr  rieiilTahh^!:'  ^  "^  "'™  ™'^'»''  ■■  "-«'^  i'-olSe" 

uSireT-  f     •*. '"T' " ''''  "•"''^'«étions  inouïes. 

nnfpiPû  i?r.-..u  ^'««"cer  un  j  a  tait  par  condescendance  dit  Ip 

patr.ce  Ép.phane,  pour  ne  pas  troubler  le  peuple  par  ces  snhin  Ll 

est  nécessaire  pour  le  saiut  II  >  Hii .  a  '  .  ' 

Imhnmm..  :„  1      '"  ™'"'-."  »  oi'  ^  Quiconquc  me  confesse  devant 
tehommes.  je  le  confesserai  devantmon  Père;  et  l'Apôtre  ■  Oocmrt 
^.  cœur  pour  la  justi.e,  et  on  confesse  de  la  iou  he  pour  le  sa|u 
Alors  le  patnce  Épiphane  lui  demanda  d'un  ton  trèSre    Ive, 
«  souscnt  au  libelle  î  II  voulait  dire  le  décret  du  oTncMeRor 
0»,,  répondu  saint  Maxime,  j'y  ai  souscrit.  Et  com^ri^pr"  É^î 

ifc  on  vo,    ,^tT  '  "  '  ""  ""'"  ""'''  »"  ™°^  "»*»<«•«  «fans  la 
»  Mens  Tes  c^ S"™  ""  T'""  ""  '"  '"««'  "'  «»  ^ra  venir  les  co! 
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amusons  à  l'écouter,  nous  ne  boirons  ni  ne  mangerons.  Allons  dîner 
et  puis  nous  irons  au  palais  pour  rapporter  ce  que  nous  avons  en- 
tendi .  Cet  homme  s'est  vendu  à  Satan.  Au  reste,  ajoutèrent  lesdeui 
patrices,  sachez,  seigneur  abbé,  que  si  les  infidèles  nous  donnent  un 
peu  de  relâche,  par  la  sainte  Trinité,  nous  vous  mettons  avec  le  Pape 
qui  s'élève  maintenant,  et  tous  ceux  qui  discourent  en  ce  pays-là,  et 
tous  vos  disciples,  et  nous  vous  traiterons  tous,  chacun  à  votre  place, 
comme  Martin  a  été  traité. 

Le  lendemain,  14  de  septembre,  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  le  consul  Théodose  vint  dès  le  matin  trouver  saint  Maxime, 
lui  ôta  tout  ce  qu'il  avait,  et  lui  dit  de  la  part  de  l'empereur  :  Puis- 
que vous  n'avez  pas  voulu  d'honneur,  vous  en  serez  privé.  Allez  au 
lieu  dont  vous  vous  êtes  jugé  digne,  avec  vos  deux  compagnons.  Le 
consul  Théodose  prit  donc  saint  Maxime  et  le  mit  entre  les  mains  des 
soldats,  qui  le  conduisirent  k  Sélymbrie.  Ils  y  demeurèrent  deux 
jours,  jusqu'à  ce  qu'un  des  soldats  eût  été  au  camp  dire  à  toute  l'ar- 
mée, pour  l'exciter  contre  saint  Maxime  :  Le  moine  qui  blasphème 
contre  la  Mère  de  Dieu  vient  ici.  Mais  le  commandant ,  touché  de 
Dieu,  envoya  au  devant  de  lui  les  chefs  des  compagnies ,  les  ensei- 
gnes, les  prêtres  et  les  diacres.  Saint  Maxime,  les  voyant,  se  mit  à 
genoux.  Eux  en  firent  autant  ;  ensuite  ils  s'assirent  et  le  firent  asseoir. 
Alors  un  vénérable  vieillard  lui  dit  avec  grand  respect  :  Mon  Père, 
on  nous  a  scandalisés,  en  disant  que  vous  ne  nommez  pas  Mère  de 
Dieu  la  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi,  je  vous  conjure,  par  la  sainte 
Trinité,  de  nous  dire  la  vérité,  de  peur  que  nous  ne  soyons  scanda- 
lisés injustement.  Saint  Maxime  se  mit  à  genoux,  se  releva,  et,  éten- 
dant les  mains  au  ciel,  il  dit  avec  larmes  :  Quiconque  ne  dit  pas  que 
notre  Dame,  la  très-sainte  Vierge,  a  été  véritablement  la  Mère  de 
Dieu,  Créateur  du  (;iel  et  de  la  terre,  qu'il  soit  anathème,  de  par  le 
Pore,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  de  par  toutes  les  vertus  célestes,  et 
les  apôtres,  et  les  prophètes,  et  les  martyrs,  et  tous  les  saints,  main- 
tenant et  toujours,  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles;  amen!  Alors 
les  assistants  dirent  en  pleurant  :  Mon  père,  Dieu  veuille  vous  donner 
la  force  d'achever  dignement  votre  course.  Ensuite  ils  tinrent  plu- 
sieurs discours  si  édifiants,  que  les  soldats  s'assemblaient  en  foule 
pour  les  entendre.  Mais  un  des  gardes  du  général ,  voyant  que  leur 
nombre  croissait  toujours  et  qu'ils  blâmaient  la  manière  dont  on  trai- 
tait le  saint  vieillard,  le  fit  enlever  et  mettre  à  deux  milles  du  camp, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'emmenât  à  Perbère.  Les  clercs  de  l'armée  le  sui- 
virent à  pied  pendant  ces  deux  milles,  et,  ayant  pris  congé  de  lui,  ils 
le  mirent  à  cheval  de  leurs  propres  mains.  On  le  mena  à  »*erbère,  où 
on  le  mit  en  prison. 
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furent  anathématisés  tous  les  deux    avp/.  lo  «a««     •  .  «     .  '    "  "* 

epeme  proportionnée  à  de  tels  crimes.  Toutefois'  laissant  âùS 

Th    P'"^r"'^î'  P""i«<>'>.  nous  vous  donnons  la  »T  e^iou* 
«lâchant  de  l'exactitude  des  lois;  et  nous  ordonnonsTué  iTpS 
,»  présent  vous  emmène  sur  l'heure  même  dans  son  pZ^^a^, 
vous  f  sse  battre  le  dos  avec  des  nerfs  de  bœuf,  et  coupSu'Ua 
mm  la  languequ,  a  été  l'instrument  de  vos  b^phèmL  ïï  main 
*«,teqmaserv,à  les  écrire.  Ensuite  vous  seref  promenés  par  te 
dou»  quartiers  de  cette  ville,  et  condamnés  au  banissemêS  et  4  L 
p«n  perpétuelle,  pour  y  pleurer  vos  péchés  le  i  de  vôstû« 
Celte  sentence  fut  aussitôt  exécutée  :  le  préfet  se  s»i,ii  H,        i 

.me  et  des  deux  Anasfases,  les  at  balt 'e  de  ve  ^s    euTfl?^'"' 
atague  i»  chacun,  et  la  main  droite,  les  promifpjtou"   a  vK 
deConstantmople,  et  les  envoya  en  exil  dans  le  pays  des  Lazei. 

Us  y  armèrent  le  huitième  jour  de  juin,  l'an  66  V»  furent  aussi,.. 
«pares.  On  leur  Ata  même  le  peu  qu'ils  avaient,  jusqu'à  Met  une 
aiguille.  Comme  saint  Maxime  ne  pouvait  se  ten  r  à  ZL,l       »  • 

™yage,  qu'il  mourut  le  24  de  juillet  de  la  môme  »née  632  T«,w 

««.me  étant  arrivé  à  Schemari,  prédit  le  jou™de  "a  motf  autto 

kmed,  ,3  août  662,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire^  '"' 

C est  ainsi  que  Unirent  glorieusement,  à  sept  ans  l'undeTautre 

«"    cïts'^r     '^'^M-™«-662.  Dansleurs'actesori! 
'-«.  on  voit  au  naturel  ce  qu'était  l'empereur ,  la  cour  et  le  sénat 


'  Op.  s.  Maxim.  —  •■ 
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de  Byzance.  Au  Heu  de  gouverner  l'empire  et  de  le  défendre  contre 
les  Mahométans  ,  empereurs  et  consuls ,  commandants  d'armé^  et 
magistrats  se  font  les  geôliers  et  les  bourreaux  de  deux  vieillards 
infirmes.  Au  lieu  des  chefe  de  Sarrasins  vaincus,  traînés  après  le  char 
du  triomphateur,  on  traîne  dans  les  rues  de  Constantinople,  chargé 
de  fers  et  un  carcan  au  cou,  un  Pontife  cassé  de  vieillesse  et  d'infir- 
mités,  le  vicaire  du  Christ;  puis  un  moine,  autrefois  grand  seigneur, 
à  qui  l'on  arrache  la  langue  et  l'on  coupe  la  main ,  pour  le  donner 
ainsi  en  spectacle  aux  courtisans  et  à  la  populace.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  ces  deux  hommes  ont  une  conscience,  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  faire  de  la  religion  une  comédie.  'Nous  croyons  la  même  chose 
que  vous,  disent  les  consuls  byzantins  à  saint  Maxime,  nous  recon- 
naissons ,  comme  vous  ,  deux  volontés  et  deux  opérations  dans  le 
Christ.  Mais  pour  complaire  à  l'empereur,  ayez^  comme  nous,  une 
chose  dans  le  cœur,  une  autre  chose  sur  les  lèvres.  Et  parce  que  le 
vieillard  se  refuse  à  cette  lâche  hypocrisie ,  patrices  et  sénateurs, 
militaires  et  magistrats  le  frappent,  lui  crachent  au  visage,  lui  coupent 
la  main  et  la  langue  !  En  vérité ,  il  est  difficile  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  ignoble.  En  vérité  ,  si  un  pareil  gouvernement  avait 
jamais  prévalu  dans  l'univers,  l'humanité  eût  été  bien  plus  dégradée 
que  sous  le  mahométisme. 

Ce  qui  la  sauve ,  après  Dieu  ,  c'est  l'Église  romaine ,  ce  sont  les 
Pontifes  romains.  A  la  cour  avilie  de  Byzance ,  le  pape  saint  Martin, 
vieux,  cassé,  infirme,  montre,  surtout  dans  les  fers,  la  constance  du 
héros,  le  calme  du  sage,  la  majesté  du  Pontife,  la  sérénité  du  martyr. 
Pour  sortir  de  celte  confusion,  dit  et  répète  saint  Maxime,  empereur 
et  patriarche  doivent  s'adresser  au  Pontife  de  Rome  :  telle  est  la  règle; 
il  n'y  en  a  point  d'autre.  Que  lui  répondirent  les  courtisans  byzan- 
tins ?  Si  nous  n'  'ions  les  Sarrasins  sur  les  bras ,  nous  traiterions  le 
Pape  comme  toi.  Ces  paroles  sont  l'éloge  du  pape  saint  Eugène,  qui 
mourut  le  2  juin  658,  et  eut  pour  successeur  saint  Vitalien,  ordonné 
le  30  juillet  suivant. 

Saint  Anastase  l'apocrisiaire ,  disciple  de  saint  Maxime,  ayant  été 
séparé  de  son  maitre  et  de  l'autre  saint  Anastase,  fut  conduit  en 
diverses  forteresses  et  promené  pendant  sept  niois  par  tous  les  pays 
des  Lazes,  ou  il  marchait  à  pied  et  demi-nu,  mourant  de  faim  et  de 
froid.  Enfin,  celui  qui  commandait  dans  le  pays  ayant  été  chassé,  son 
successeur,  nommé  Grégoire ,  le  traita  mieux  et  le  mit  dans  un  mo- 
nastère, où  il  lui  donnait  abondamment  toutes  les  choses  nécessaires. 
Saint  Anastase  y  fut  visité  par  Etienne,  trésorier  de  l'église  de  Jéru- 

calAm     niiî  nar/i/\ii»iit  f  mif  la  nairc  Aaa  T  .aïoa    Aac  A  ncîlac  at  Aac  A  hgcuroc. 

publiant  partout  quelle  était  la  doctrine  catholique  et  quelle  est  l'hc'  ■  ^Op.s.  Maxim 
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..i.nvie,665,ohezrprirdl,X"""""  "^'°^'  " 
^':^^cJZ1^^'^.f'^■''  -'««.é.  suivante  à 

A  concile  tenu  àRomeMr  k  «L!    •  ?ï"'.*  '"'  *""»>«'  '«  «^e» 
é  m,  exil  pour  to  .Sll.KT*,'^"'  ««"  '<>«l«itproaier 

I  tméme  cette  iZdWeZ  /•?"''■  *^"'  ^""'««tei.it 
Cr,  comme  o"m  1700^^  1"""'  ''"««»•'«'«""""»'»"«"*>. 
»  bras  deux  peUte  S?lTf„^-,T'" ,'.  '  "*  '««*«'  «"  <»"'  * 

U^niére'^ulrru.'r^trlTa»  tr,'  **"  «"""« 
encore,  c'est  que,  qnoiau'on  l^.*.        a  .^?  *'"*  P'™  ""«"«lieux 

karl.it  disthct;SXI'=f''*">fi'''»"8"«J''«I'''*i"acine, 
«..  au  pied  Sni  Sut'J  TT'  T  "  *"*«'^  *  Tl"> ' 

Constant, lUrentdéZnltiv'"'  "«»"«=*«»»  Type  de 
kergeieteroyésre  uaa^'^^^^^^^^ 
K>- jeune,  yriet^«,^'-f^^^^^ 
Neurs  années,  et  le  nr*.  JrhVT    j  ?,'  "*"•»"  '"'  survécut 
iloidonn.  rVeUaue'id^^'^'^i**^''"»™ *•»■"'«»  '«voir, 

•iles^"rifL^lt^'''.f""''  <•«»"«'-«"'"».  Ulai raconta 

K«ino„s"evridlT  k""  "^"•'^P'*'''^''^»*' 
iétaieutd^rtafirtaU^r  '"^V^  "*  »™*"«» <>» 
lo-mislePonUferoiSn?^  '     '••""""""""«"'«■'POrt*". 

h  -ois  naguère  blTJes^l  rl°'!^''"i  '"'  f"^^^  des  saints, 
*  l'autorHé  Z  la  «Tl?!        ''  <''«'''•»»<».  des  Saxons,  contents 
I«Égli«!  feJennrTT-^""'*  "  ''«'^P'^'IeDtes  décisions 
LXSt  tesl l'  1?°^^^^^^  '"»  '»!»  elles  mœ„„, 

I       nis  dans  leurs  propres  famdles  et  quelquefois  s'élevaient  eu,. 


[uelle  est  l'iic-  ■  '  o,.s.  »„„„,., ,. ,  ,,  ^„,, 
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mêmes  jusqu'à  la  sainteté.  En  Espagne,  les  rois  des  Goths  admiraient 
parmi  les  leurs  un  illustre  exemple  de  sainteté  dans  saint  Fructueux; 
car  il  était  de  race  royale  et  fils  d'un  général  d'armée.  Jeune  encore, 
son  père  l'emmena  un  jour  dans  ses  terres.  Pendant  que  le  général 
faisait  la  revue  de  ses  domaines  et  de  ses  troupeaux,  son  jeune  fils 
considérait  les  lieux  les  plus  sauvages ,  et  pensait  à  y  fonder  de$ 
monastères.  Ses  parents  étant  morts,  il  reçut  la  tonsure  deConantius, 
évêque  de  Palencia,  qui  le  forma  dans  la  piété.  Fructueux  donna  ses 
biens  aux  églises,  aux  pauvres,  à  ses  esclaves,  qu'il  mit  en  liberté; 
mais  il  en  employa,  la  meilleure  partie  à  fonder  le  monastère  de 
Complute,  où  il  assembla  une  communauté  nombreuse.  Fatigué  des 
visites  que  lui  attirait  sa  réputation ,  il  y  établit  un  abbé  et  alla  se 
cacher  dans  la  solitude.  Ses  disciples  l'en  tirèrent  par  une  sainte 
violence.  Mais  il  les  quitta  quelque  temps  après  pour  aller  fonder  de 
nouveaux  monastères,  un  entre  autres  dans  l'île  de  Cadix.  Il  y  avait 
tant  de  moines,  que  le  gouverneur  de  la  province  s'en  plaignit  au  roi, 
craignant  qu'il  ne  restât  personne  pour  les  armées  et  le  service  de 
l'État.  Les  familles  entières  se  donnaient  à  Dieu  ;  les  pères  avec  leurs 
fils  entraient  dans  les  monastères  d'hommes;  les  mères  avec  leurs 
filles  dans  les  monastères  de  femmes.  Voici  comme  il  fonda  le  premier 
de  ceuxHci. 

Un  jour  qu'il  était  dans  un  de  ses  communautés  d'hommes,  il  reçut  | 
du  désert  voisin  une  lettre  par  laquelle  une  fille  le  priait  d'avoir  pitié 
d'elle,  comme  d'une  brebis  errante,  et  de  la  diriger  dans  les  voies  du 
salut.  Elle  se  nommait  Bénédicte,  était  de  race  noble  et  venait  d'être  1 
fiancée  à  un  grand  seigneur  de  la  cour.  Mais,  brûlant  de  se  consacrer 
à  Dieu  seul,  elle  s'enfuit  à  l'insu  de  ses  parents,  erra  longtemps  dans 
le  désert ,  et  arriva  enfin  près  du  monastère  de  saint  Fructueux. 
N'osant  y  entrer,  elle  lui  fit  dire  sa  position.  Le  saint,  bénissant  Dieu, 
fit  bâtir  dans  le  désert  une  petite  cellule ,  pour  la  noble  vierge,  dont 
l'héroïque  détermination  retentit  au  loin  :  plusieurs  autres  suivirent 
son  exemple;  bientôt  il  y  en  eut  jusqu'à  quatre-vingt  réunies. 
autour  d'elle.  Alors  le  saint  abbé  leur  bâtit  un  monastère  dans  une| 
autre  solitude. 

Au  milieu  de  tant  de  bonnes  œuvres,  saint  Fructueux  conçut  uni 
grand  désir  de  faire  le  pèlerinage  d'Orient.  Il  en  délibéra  secrèteraenll 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Déjà  le  navire  était  prêt  pour  iel 
transporter,  lorsqu'il  fut  inopinément  .  été  par  ordre  du  roi.  Le[ 
secret  avait  transpiré.  Le  roi,  craignant,  ainsi  que  son  conseil,  del 
priver  l'Espagne  d'un  tel  personnage,  le  fit  arrêter  avec  tout  le  respect! 
possiDie,  ei  amener  a  sa  cour,  ou  u  lui  gaïuu  u  vue  4UC14UV  t^. -1  j 
de  peur  qu'il  ne  vînt  à  s'enfuir.  On  voit  combien  la  cour  des  Goths 
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différait  de  la  cour  de  Byzance.  Plus  tard,  saint  Fructueux  fi,t  nn 
donne  evéque  de  Dume,  et  ensuite  archevêque  de  l^n^Z2\Z 
cessa  de  pratiquer  la  vie  monastique.  Il  bâUt,  entre  autr^sTbb"! 
de  Mon  el,  entre  Dume  et  Brague,  et  y  choisit  sa  sépu  tut  'li  vit 
du  saint  respirait  une  si  «çrande  doucpnp  nu'^\u  Z    ?  ^^ 

s«r  les  animaux  mêmes.  L  jour  quÏÏI;^^^^^^^^^^^^^ 

Pal  !r        ™    '^"'  '"  protection  et  le  conduisit  au  monastèrP 
L  animal  reconnaissant  ne  quitta  plus  son  libérateur    iHes^vai; 
pendant  le  jour  et  dormait  la  nuit  à  ses  pieds  *  "'* 

Nous  avons  la  règle  que  le  saint  donna  à  son  monastère  de  Corn 
plute.  Elle  approche  beaucoup  de  celle  de  saint  ^27» 

*,«  d  abord  deux  espèces  de  faux  monastères  .•  Lx  q™  des  Z 
Wiers  er,gea,ent  de  leur  propre  autorité,  se  renfermant  datC 
«  «.ns  de  campagne,  avec  leurs  femmes,  leurs  enf«.ts,  leurs  S 
U  lenre  voisins,  et  s'engageant  par  serment  à  vivre  en  commir  ™f- 
»  règle  et  sans  supérieur.  C'étaient  des  gens  toértssïï  ou"  l'oiT/ 
.«ner  aux  pauvres,  pillaient  les  autres,  Ls  p  S  de  p^u^^ 
«s  étaient  querelleurs,  et  souvent  appelaient  leurs  paretts'^ïC; 
«15  pour  les  secourir  à  main  armée.  Jl  y  avait  aussTdi  „i? 
2  pour  s'attirer  la  réputation  de  piété 'ou  pl^^e^tS 
ta  et  leurs  autres  prollts,  s'érigeaient  en  su^ieSsde  Ina^ 
te,  sans  avoir  pratiqué  la  vie  monastique,  et  recevaient  »Tfl 

TO  les  differentea  sortes  de  personnes  qui  composaient  ses 
«tes.  Si  un  homme  y  venait  avec  sa  femme  et  de  pSelS 
■  «ous  de  sept  ans,  on  les  recevait  tous,  à  la  charge  d'ét.*™„mL 
obéissance.  On  permettai;  aux  enfants,  tant  qu'ils  étaient  Ss 
ite,  quand  ils  voulaient,  auprès  du  père  ou  de  la  mire  CI: 
H  Ils  avaient  atteint  l'âge  de  raison,'on  leur  applTi^^à  Zl 
»ies  menait  au  monastère,  où  Us  devaient  demen«r,  «,mme 
►«>*  par  leurs  parents.  On  leur  choisissait  un  maître,  «reTon 

CT"  "f  '""'  """^  ""f""''  P»"'  «voir  soin  de  leur  iorrriturê 
H  de  leur  instruction.  On  avait  une  attention  oarticliè^  .  I  "  "t 
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entraient  vieux  dans  le  monastère,  afin  de  leur  procurer  les  soula* 
gements  nécessaires,  sans  entretenir  leurs  mauvaises  habitudes,  et 
afin  de  les  aider  à  faire  unp  sérieuse  pénitence.  La  pénitence  était 
rigoureuse  pour  ceux  qui  avaient  commis  de  grands  crimes  avant 
leur  conversion.  Ils  commençaient  par  une  confession  générale  de 
tous  leurs  péchés  ;  puis  on  leur  faisait  observer  la  pénitence  canonique 
et  mener  une  vie  plus  austère  que  la  communauté.  On  recommande 
avec  grand  soin  la  séparation  des  monastères  des  filles  d'avec  ceux 
des  hommes,  et  il  y  a  de  sévères  précautions  pour  les  visites  et  pour 
les  otxasions  qu'ils  pouvaient  avoir  de  se  rencontrer  ensemble.  Tous 
les  frères  doivent  s'assembler  le  dimanche  pour  la  messe,  avec  une 
grande  attention  à  se  réconcilier  et  à  se  corriger  chacun  de  ses  défauts. 
Ces  monastères  avaient  des  troupeaux  de  brebis,  pour  fournir  de 
quoi  soulager  les  enfants  et  les  vieillards,  racheter  les  captifs  et 
exercer  l'hospitalité.  Un  moine  était  chargé  du  soin  des  pâtres.  A  la 
fin  de  la  règle  est  la  formule  de  la  profession  des  moines,  conçue  au 
pluriel  et  commençant  par  la  profession  de  foi  *.  Quand  on  pense 
que  c'est  un  prince  goth  qui  fondait  et  qui  dirigeait  par  son  exemple 
ces  asiles  de  l'humanité  et  de  la  piété  chrétienne,  on  ne  peut  qu'ad- 1 
mirer  le  merveilleux  changement  opéré  par  le  christianisme  chez  les 
nations  barbares.  Saint  Fructueux  mourut  l'an  665,  dans  l'église  où 
il  s'était  fait  transporter  pendant  sa  dernière  maladie,  pour  y  recevoir 
l'habit  de  pénitence  au  pied  des  autels.  Il  fut  d'abord  enterré  dans 
un  de  ses  monastères  ;  mais,  depuis,  ses  reliques  ont  été  transférées | 
à  Compostelle,  en  Galice. 

Un  contemporain  de  saint  Fructueux  de  Brague,  fut  saint  Eugèii 
de  Tolède.  11  était  d'abord  clerc  de  l'église  royale.  Par  amour  de  lai 
vie  monastique,  il  s'enfuit  à  Saragosse,  où  il  s'attacha  aux  sépulcres 
des  martyrs,  et  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Sainte-Erigracia.  Le  roi 
Chindasvinthe  lui  fit  violence  pour  l'en  tirer  et  le  faire  ordonnerl 
archevêque  de  Tolède,  après  un  autre  Eugène,  l'an  646.  Il  était  petit! 
et  d'une  faible  complexion,  mais  d'un  grand  zèle.  Il  corrigea  le  chantj 
et  les  offices  ecclésiastiques.  Il  écrivit  un  Traité  de  la  Trinité,  appa-f 
remment  à  cause  des  restes  d'arianisme  en  Espagne,  et  deux  petitsj 
livres,  l'un  en  vers  de  difi"érentes  mesures,  l'autre  en  prose.  II  corrigeâT 
et  augmenta  l'ouvrage  en  vers  de  Draconce  sur  la  création  du  raondeJ 
Il  tint  le  siège  de  Tolède  environ  douze  ans,  et  fut  enterré  à  Sainlej 
Léocadie.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  13  novembre. 

Il  eut  pour  successeur  saint  Ildefonse,  né  à  Tolède  même, 
parents  l'avaient  mis  de  bonne  heure  sous  la  discipHne  de  saint  Isidon 
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(te  Séïille.  Il  ,  apprit  à  mépriser  les  vanités  du  siM»  ™."i     -.   "*' 
*t  pour  s'enfermer  dans  le  monasZ.Ti!^r       '  ',"  ''  ''"'"''  «» 
T.».  11  en  fut  depuis  élu  abï^Tnrie^:»"'"^*' 
«me  concile  do  Tolède  en  683.  Saint  Zènê  Zl  TT'  "".  *""■ 
del-aneST.  on  mtt  à  s.  place  saint  Si  „ûi?     "  '"  *" 
église  neuf  ans  et  deux  mois.  Sa  vie  fut  éSr7^T™'"*"« 
Mien,  qui  fn.*nl  l'un  et  l'autre  ses  sueœLeuTlïï."™  '''»' 
,«e  saint  Ildefonse  avait  lui-même  dS.iJ;^'"^''''"""'"» 
dont  la  première  con.enait  un  C  r^oZ  d"  pIl^^P»*». 
We  faiblesse,  un  traité  de  1.  virginilHerS'^éT  ""  " 
V«.gc  contre  les  trois  infidèles,  un  opuseuleT  !.!„       •    *""'* 
tofe  persom.es  divines,  un  «ulr^  qui  ^tenait  Z  ^  '^"'^^'^  ''«' 
•clions  de  chaque  jour   un  ZZZ  f^^^'^'^  ^f'es 

j.«p-tic«iier,u'„suïï^;;rr„s^nss'[?''"^^ 

Frt,e  contenait  sesleUres,  avec  "es  réponses^u'on  ytl  t^î* 
«nés  ne  portaient  pas  toujours  son  nom  •  audaneto  -^  ^' 
prsntait  d'étrangers,  où  il  emeloppait  Tsen  de  dïv!t^  '"  •""" 
Il  «it  composé  la  troisième  partie:  de  m^?,  A'^J  '"'«™^' 
«s,  et  la  quatrième,  de  piLu  s  pe^^^^Tv  ' ''' ^'■ 
F«,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  épitaphes™r  Z^"  "'" 
Outre  les  ouvrages  renfermés  dans  elsTuaW  pttie?f™"^- 
-^  d'autres,  que  ses  occupation's  ^  S^r" 

«composa à  la  prière  de  Quiricius,  évêquedeTarSonp  1        "'' 
le  voit  par  les  lettres  que  ces  deux  évêques  s'ecrS       ^^  ^""^  ""^ 
bans  l'une,  Quiric  J  ad.ire  la  clartrav  e    ^^^^^^^ 
ava.t  développé  les  myste  de  l'Incarnation  Td^la  It^^^^^^^^ 
Se.  neur,  en  mettant  dans  un  plein  jour  les  endroits  où  |T.^,  "*" 
parie  avec  quelque  obscurité  sur  ce  sujet-  de  .nT     «»  ^Ecriture 
U  de  dire  qu'il  avaitconfondu,  Sn  àetid^^^^^^^^^^   «l^r  * 
e  mcredule.  C'étaient  les  trois  infidèles  contre  ^1,3  1^^^^^ 
olede  dit  que  saint  Ildefonse  avait  entrepris  son  ouvrée  I  il     ^" 
mence  par  une  prière  fervente  à  la  sainte  ^nevaenTi  !    Z'"'^' 
Ks  les  louanges  que  l'on  peut  donra  la  iZde;^^^^ 
iJprouve  par  plusieurs  passages  de  l'Écriture  mi'il  1»?       "'"'^ 
m  sa  virginité  fût  r^'^vfùi,^  Z.rJi         .^^'  *ï"  "  «^ait  nécessaire 

l%,.,«P  o„,....      .     f    _.""^'  ^"en  attaquant  sa  virsinif^    .v,I 

f-kon.mepifai..q„'i,a:;?:rf:;;:ria:r 


•kf 


c 


,„.,, 


ih  I 


al 


en 


p. 

m 


f 


B- 


Il , 

lit' 
P 

u 
'I 


S44  HISTOIRE  UNIVERSELLE         [Liv.XLtX. -Deeu 

server  la  virginité  de  sa  Mère  que  de  naître  miraculeusement  d'elle 
et  de  faire  tant  d'autres  miracles  ;  que  les  anges  ont  rendu  témoi- 
gnage à  la  virginité  de  Marie,  en  lui  disant,  lorsqu'elle  eut  répondu 
qu'elle  ne  connaissait  point  d'homme  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  en 
vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  ;  c'est 
pourquoi  la  chose  sainte  qui  naîtra  de  vous  sera  appelée  le  Fils  de 
Dieu.  Il  invoque  enfin  la  très-sainte  Vierge,  pour  qu'elle  lui  obtionne 
la  grftce  de  bien  servir  son  Fils  et  elle  :  lui,  comme  son  Créateur, 
elle,  comme  la  Mère  de  son  Créateur;  lui,  comme  le  Seigneur  des 
armées,  elle,  comme  la  servante  du  Seigneur  de  tous.  L'honneur 
qu'il  rend  à  la  Mère  se  rapporte  au  Fils,  sans  se  terminer  à  elle;  s'il 
sert  Marie,  c'est  pour  mieux  servir  Jésus  et  lui  être  uni  d'une  manière 
plus  intime.  C'est  ainsi,  conclut-il,  que  l'honneur  qu'on  rend  à  la 
reine  tourne  à  l'honneur  du  roi  *.  Tout  ce  traité,  d'un  style  coupé  et 
sentencieux,  respire  la  dévotion  la  plus  tendre. 

Dans  son  livre  de  la  connaissance  du  baptême,  il  réunit  ce  que  les 
anciens  ont  dit  de  meilleur  sur  les  instructions  qui  préparent  à  ce 
sacrement,  sur  les  cérémonies  qui  l'accompagnent,  sur  les  obliga- 
tions que  l'on  y  contracte.  Par  les  renoncements  que  l'on  y  fait  au 
démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  on  s'engage  à  vivre  dans  le 
monde  comme  dans  un  désert  ;  c'est  le  sujet  de  son  livre  Du  désert 
spirituel  ^.  Saint  Udefonse  continua  aussi  le  catalogue  des  écrivains 
illustres,  commencé  par  saint  Jérôme  et  continué  par  Gennade  de 
Marseille  et  par  saint  Isidore  de  Séville.  Il  commence  par  saint  Gré- 
goire le  Grand,  ne  trouvant  pas  que  saint  Isidore  en  eût  dit  assez,  et 
finit  à  saint  Eugène,  son  prédécesseur ,  qui  avait  lui-même  succédé 
à  un  autre  Eugène.  Saint  Ildefonse  mourut  l'an  667,  le  23  de  janvier,  | 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  S'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, il  aurait  pu  ajouter  à  son  catalogue,  un  de  ses  contemporains, 
Taïus  ou  Taïon,  évêque  de  Saragosse,  qui  composa  cinq  livres  de 
sentences  tirées  des  morales  de  saint  Grégoire  et  des  écrits  de  saint 
Augustin.  Il  fit  à  cet  effet  le  voyage  de  Rome,  par  ordre  du  roi  Chin- 
dasvinthe,  parce  qu'on  ne  trouvait  pas  en  Espagne  tous  les  livres  des 
morales  de  ce  Pape.  Dans  ces  cinq  livres  de  sentences,  qui  n'ont  pas 
encore  été  imprimés,  Taïon  traite  de  l'incommutabilité  de  Dieu,  de 
sa  toute-puissance  et  de  son  éternité  ;  de  l'origine  du  monde,  de  la 
formation  de  l'homme,  du  jugement  de  Dieu,  de  la  gloire  des  saints,  [ 
des  supplices  éternels  des  méchants  ^. 

Par  la  vie  de  saint  Fructueux  de  Brague,  de  saint  Eugène  et  dej 

t  Biblioth.  max.  PP.,  t.  12.—  *  Baluz.,  Miscell.,t.  6.  —  «CeiUler,  t.  17.1 
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saintlldefonse  de  Tolède,  onvoit  queles  rapports  des  évoques  d'Es- 
pagne  avec  les  ro.s  des  Visigoths  avaient  c^elque  chose  de  œrdt, 
de  bienveillant  et  même  d':.iime.  On  le  voit  encore  mieux^Tes 
conciles  qu.  furent  tenus  à  Tolède  vers  ces  temps.  La  royauK 
elecfve  la  mort  de  chaque  roi  devenait  comme  une  révlt'oa  doH 
tique   Pour  en  prévenir  les  inconvénients  et  avoir  unVo  Sui 

Tl^^e ts'^ilt^^^^^^     '?  "'•^'■^^^'^^  mirent  sousrprotS 
tuî  J.X   ^^"^«'"««^«•«s  et  constitutives  de  leur  royaume 

Idl  ^Tl?On^'"!?r•'"^'  le  cinquième  et  lesS" 
sis  le  roi  cttn;       ?  ^^"*/«^'«"«ntP«rle  septième,  tenu  Vmm, 
sous  le  ro.  Chmdasvmthe,  et  où  assista  saint  Eugène,  avec  vin^t-sen 
utres  evéques  et  onze  députés  d'absents.  Il  excommunl  pour^^^^^^^ 

la  priv ation  de  leurs  biens,  s'ils  sont  laïques  *.  .  . 

Le  huitième,  en  653,  sur  la  demande  du  roi  Recesvinthe  et  H^« 

fT  Inr         '^^"''  '*  ^''  ^'""^«  ^"  P«>«i«-  Le  roi  protégera  "a 
fo  catholique  contre  les  Juifs  et  les  hérétiques,  et  ne  fera  Tobî 
d  xaction  surses  sujets.  Tousses  acquêts  passeront  à  sôLucL^r 
Ine  a^ssera  à  ses  héritiers  que  hs  biens  qu'il  avravaufS 

lie  ofr'"*  ^'  *""'  ^'^  ^^«"*  ^'  P^"^r«  possession  d^ 
Ilrt^T"^""'  "^'^  "'"'•"'  soit  laïque,  au  lieu  de  respecteï 
<^  te  loi  et  ordonnanceépiscopale,  se  permettra  de  la  critLer  au^? 

«te  d  entre  les  principal  officiers  du  roi  » 

»l-1nl"rr1"'/\™*''' '"'"'=■"'  les  règlements  qni  s«i- 
Sn   au^tr  '"""«""'«'^""«'ns.crant  les  sainU  .nys- 

eSl  "'"*'*'*•  ^««Privéde  la  communion  pour  un  an. 

;dtr„r.r°"'  "^««^«"■«vertir  serom  renfermés  un» 
<l««s  des  monastères  pour  faire  pénitence.  Sur  la  plainte  des  prôtrS 
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de  Galice,  il  est  défenda  aux  évoques  de  prendre  plus  de  deux  sous 
d'or  de  chaque  église  et  rien  des  monastères  ;  de  mener  avec  eux  ping 
de  c'iquante,  ou,  suivant  d'autres  exemplaires,  plus  de  cinq  chevaux 
•raand  ils  vont  en  visite,  et  de  séjourner  en  chaque  église  plus  d'un  jour. 
On  nr  souffrira  point  d'ermites  vagahonds  ni  de  reclus  ignorants 
mais  on  ies  enfermera  dans  les  monastères  voisins,  el  à  l'avenir  on 
ne  permettra  de  vivre  en  solitude  qu'à  ceux  qui  auront  passé  du 
temps  dans  des  monastères  pour  s'instruire.  Par  égard  pour  le  roi  et 
pour  la  consolation  du  métropolitain,  les  évêques  du  voisinage  de 
Tolède  viendront  y  passer  un  mois  chaque  année,  quand  il  les  en 
priera  *. 

Le  huitième  fit  encore  quelques  règlements  contre  la  simonie  et 
contre  l'incontinence  des  clercs.  Il  défend  d'ordonner  ceux  qui  ne 
savent  pas  le  psautier  tout  entier,  avec  les  cantiques  et  les  hymnes 
d'usage,  ainsi  que  la  forme  du  baptême.  Ceux  qui,  sans  une  évidente 
nécessité,  auront  mangé  de  la  chair  pendant  le  carême,  n'en  mange- 
ront point  pendant  toute  l'année  et  ne  communieront  point  à  Pâques. 
Ceux  que  le  grand  âge  ou  la  maladie  oblige  à  en  manger,  ne  le  fe- 
ront.qu'avec  la  permission  de  l'évêque.  A  l'égard  des  Juifs,  on  ob- 
servera les  décrets  du  concile  de  Tolède  sous  le  roi  Sisenand  ; 
c'est  le  quatrième.  Deux  mois  après  le  huitième,  savoir  le  18  fé- 
vrier 654,  les  Juifs  convertis  de  toute  l'Espagne  donnèrent  au  roi 
Recesvinthe  une  déclaration,  par  laquelle  ils  promirent  de  \  ivre  en 
vrais  chrétiens  et  de  renoncer  à  leurs  anciennes  superstitions  ;  do 
brûler  eux-mêmes  .-.u  de  lapider  les  contrevenants,  ou  de  les  aban- 
donner avec  leurs  biens  à  la  discrétion  du  roi  *. 

Le  neuvième  concile  de  Tolède,  l'an  655,  où  il  n'assista  que  seiw 
évêques^  fit  dix-sept  canons,  la  plupart  pour  réprimer  les  abus  que 
les  évoques  commettaient  dans  l'administration  des  biens  ecclésias- 
tiques. Aussi  disent-ils  d'abord,  qu'ils  doivent  commencer  par  se"uger 
eux-mêmes,  afin  de  donner  plus  d'autorité  à  leurs  jugements.  Ils  or- 
donnent donc  que,  si  les  évêques  ou  les  autres  ecclésiastiques  veulent 
s'approprier  les  biens  des  églises,  ceux  qui  les  ont  fondées  ou  enri- 
chies pourront  s'en  plaindre  à  l'évêque,  au  métropolitain,  ou  au  roi. 
Us  veilleront  aussi  aux  réparations,  afin  que  les  églises  et  les  monas- 
tères de  leur  fondation  ne  tombent  pa  en  ruine  ;  et  ils  auront  le  droit 
de  présenter  à  l'évêque  des  prêtres  pour  les  desservir,  sans  qu'il 
puisse  y  en  mettre  d'autres  à  leur  préjudice.  Voilà  le  patronage  bien 
établi.  ;, 

L'évéqnequi  fonde  un  monastère  ne  pourralui  donner  plus  de  la 
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Cinquantième  partie  du  bien  de  son  église,  ou  la  centième,  s'il  fonde 
une  egi.8e  sans  monastère.  Si  l'évéque  avait  peu  de  bien,  ce  qu'il  u 
acqu.s  depuis  son  épiscopat  appartiendra  à  l'église;  s'il  en  avait  au- 
tant  ou  plus  que  son  église,  ses  héritiers  partageront  avec  l'église  à 
proportion.  L'évéque  pourra  disposer  de  ce  qui  lui  aura  été  Sonné 

!rrr  -r/  '  "'."'"  ^'''^''''  •'  appartiendra  h  l'église.  Les  pa- 
rent.  de  1  évêque  ou  du  prêtre  ne  pourront  se  mettre  en  possession 
desa  succession,  sans  la  participation  du  métropolitain  ou  de  l'é- 
véquc.  La  prescription  de  trente  ans  ne  courra  contre  l'église  que  du 
jourde  la  mort  de  l'évéque  qui  a  aliéné,  et  non  du  jour  de  l'aLa" 
tion.  L  évoque  qu.  a  pris  soin  des  funérailles  de  son  collègue  et  de 
mven  aire  des  biens  de  l'église,  no  pourra  prendre  plus  d'une  livre 
d  or,  SI  el  e  est  riche,  et  une  demi-livre  si  elle  est  paavre. 

J'flTl't  r''^'"™?  ^''  '^''''  "^''«*^^  "  '"  '^'^"ti"«"««  seront 
.sclaves  de  I  eghse  que  les  pères  servaient.  Les  évêques  ne  peuvent 

Z  «ni  '^  ?r  ^'"'""^ ^P'"'''  ^''  P^''««""««  Ji^^^^^s de  nais- 
an  e ,  autrement  Ils  seront  tous  traités  comme  affranchis,  et  par 
conséquent  engages  eux  et  toute  leur  race,  à  rendre  à  l'église  ^es 
m  mes  devoirs  que  les  affranchis  doivent  à  leurs  patrons,  san  poo- 
^.  disposer  de  leurs  biens,  si  ce  n'est  en  laveur  de  leur  enfants  ou 
de  leurs  parents  de  môme  condition.  Les  Juifs  baptisés  se  rendrœU 

XeT  "  'n'  '"" '"  ^'''  P^"^  '''^^''  ^'««'^  -'--"  «vt 

oncn<  f^t  1  ^"  '  P"'''' J"^^^  ^«  •«  «î"««r'té  de  leur  conversion.  Le 

r  bbif  rr  P*"'  r^  ^^^^«««^«^  ^^sidait  ««int Eugène;  par 

plis^      entre  lesquels  saMit  Ildefonse,  et  par  quatre  comtes  du 

portentl""' rr"'  ^^  Tolède,  tenu  l'an  656,  fit  sept  canons  qui 
W         ^"'^f  "««  ••  q"e 'a  fête  de  l'Annonciation  de  la  sainte 

Si  ''"'  '"  "^If' *  ^"  ^''^^'""*«  J^"^^  ^«''«  l^s  églises  d'Espagne, 
«  fixée  au  18  dé(^mbre,  huit  jours  avant  Noër;  que  les  cTerS 
qu  auront  violé  les  serments  faits  pour  la  sûreté  du  o1  et  de  la  pT 

t^ncTllïT'^  '^^^"  '''^"'*^'  --  P--^'  néanmoins, 'at 
d  nLd'^    'e»r  rendre;  que  les  évêques  ne  pourront,  soos  peine 

k  nln  ''™?"""^*'^"'^^"»«''  ^  '^»^«  P^''«»*s  «»«  à  leurs  amis 
ZZ  "^ï  ""^  monastères,  pour  en  tirer  les  revenus;  que  les 

cru  devant  1  evêque  ou  son  ministre,  qui  leur  donnera  l'habit  avec 

voile  noir^ou  violet  qu'elles  seront  obligées  de  porter  sur  leur 

,  que  celles  qui  quitteront  l'habit  de  veuve  après  l'avoir  porté, 

'Labbe,  t.  6,p.4Si. 
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seront  excommuniées  et  renfermées  dans  des  monastères  pour  le 
reste  de  leur  vie  ;  que  les  enfants  offerts  par  leurs  parents,  ou  h  qui 
ils  auront  fait  donner  la  tonsure,  ne  pourront  plus  retourner  dans  le 
siècle,  mais  que  les  parents  n'useront  de  ce  droit  envers  leurs  enfants 
que  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ;  que  les  Clirétiens  ne  pourront  vendre 
leurs  esclaves  à  des  Juifs,  principalement  les  clercs,  qui  doivent  plu- 
tôt  les  racheter.  Ce  dernier  canon  contient  une  longue  sortie  contre 
cette  vente  d'esclaves  et  môme  contre  la  vente  des  esclaves  en  géné- 
ral, et  menace  d'e  ^^communication  ceux  qui  s'en  rendraient  encore 
coupables. 

Les  évéques  étaient  encore  assemblés  quand  on  leur  présenta  un 
écrit  de  Potamius,  archevêque  de  Brague,  dans  lequel  il  se  recon- 
naissait  coupable  d'un  péché  d'incontinence.  On  le  fit  entrer  et  re- 
connaître son  écrit  :  on  lui  demanda  si  sa  confession  était  libre  et 
contenait  la  vérité.  11  en  fit  serment,  et  déclara,  fondant  en  larmes, 
que  depuis  environ  neuf  mois  il  avait  quitté  le  gouvernement  de  son 
église,  pour  se  renfermer  dans  une  prison  et  faire  pénitence.  Suivant 
les  anciennes  règles  ecclésiastiques,  il  devait  être  déposé  de  l'épi- 
scopat  ;  mais  le  concile,  touché  de  compassion,  lui  laissa  le  nom  d'é- 
vêque,  le  condamna  à  une  pénitence  de  toute  la  vie,  et  choisit  saint 
Fructueux,  évêque  de  Dume,  pour  gouverner  l'église  de  Brague. 
C'était  l'évoque  le  plus  voisin,  Dume  n'étant  qu'à  une  lieue  de  cette 
ville.  Le  même  concile  annula  les  dispositions  testamentaires  de  Ri- 
cimer,  évêque  de  Dume  avant  saint  Fructueux,  comme  contraires  à 
celles  de  saint  Martin,  son  prédécesseur,  et  préjudiciables  à  son 
église.  Saint  Eugène  de  Tolède,  qui  présidait  ce  concile,  mourut  peu 
après,  en  l'an  657,  et  eut  pour  successeur  saint  Ildefonse,  que  nous 
avons  déjà  appris  à  connaître  *. 

Cependant  la  France,  divisée  en  deux  royaumes,  l'Austrasie  et  la 
Neustrie,  se  peuplait  de  saints  et  de  monastères.  Le  roi  d'Austrasie, 
Sigisbert  III,  sans  être  un  grand  prince ,  était  lui-même  un  saint 
homme.  Ses  deux  premiers  ministres  étaient  le  bienheureux  Pépin 
de  Landen,  et  saint  Cunibert,  évêque  de  Cologne.  Son  frère  ClovisII, 
roi  de  Neustrie,  avait  pour  femme  sainte  Bathilde,  pour  chancelier 
saint  Ouen,  et  pour  chef  de  la  monnaie  saint  Éloi.  Partout  se  fondaient 
des  monastères,  gouvernés  par  des  saints,  et  où  les  Barbares  venaient 
apprendre  en  même  temps  les  lettres  humaines  et  la  douceur  et  la 
perfection  de  l'Évangile.  L'épiscopat  présentait  également  de  saints 
personnages.  A  Metz,  capitale  de  l'Austrasie,  saint  Goëric,  successeur 
de  saint  Amoulfe,  eut  lui-môme  pour  successeur  saint  Godon,  et  ce- 
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lui-ci  saint  Clodulfe.  Saint  Amand  venait  de  r«n.^n^ 

«,K>.n,i,ues.  Le  roi  saint  ^^^n^ri  ouZZSiTj:'^^ 

mait comme  son  Dère  r»vin«nhi:«A  v   ''^.,.."'^"'"'«)  qui  l'ai- 

*  celte  ville,  où  le  Zo  de  ZLl  '    !T"^  ''Agneau,  évéque 
le  succès  ne  répondait  Doinî  iZTî,     "  "'!  *""''^-  ^«y»»'  1"e 

1er  son  diocèse  pour  reDromln.!..  7  '  P*™'«"«n  <<«  quil- 
«pour  établir  T no,  v  Zx tnlTr ""r l,"'™'""'  »P<»'<'«que,, 
tard;  mai.,  versIWo  sai^^TÂl  T;."^  ^'^  ''""  *»«<»*' <1'«- 
cel.il  son  «.isième  o^!w„r  ^  ''  '""'  ''"•"'*"«'  «««  *  ««"«e, 
Martin  .pprouTalTratr,  Z   «"l  ""f  ""'  '°'""''  ">  P«P«  ^«i» 

lavoiroïcupéenTirrôit    ni    S    TB'"''t'''"°'»'"'«^^ 
veto,  fut  J  sucœlZr  *       !'      '     ""'""'"''  ''»"  «''W  ^e  Sta- 
ël puis  «Ma  pSh.  foi  .uTR-r"'  '"'  "T'^'*""  "«  '«  "«Wl""- 
tapopuLinuMlaienAn^T  ?  «««»"«.  ^«8  djs  la 
vinl  dansla  Flandreoi,  nm      T  ''/'"P""  '''°'*'™»-  "«  ">  «  ■*• 

Celait  un  ^i„t  abM  nui  \t   .  ""  """""*'"  *  ««i-'-Guislain. 

felOTneparrlêrtut  n  .«  J"' i."".™'*'"^'-"''  '<""»'•  G«ule- 

la  rivière  de  Hiraui  d„n„.    ''^"'  ""^  ""'"'«  '"^  '«  '««'^  "e 

quelques  disciX  ci  vh.rT  ,""■"/"  "»'""•"•  «  «>  »»o<=i« 

iolière  q^to  nommé  u  ?'"    ^  '^a'!'"*'  *  """'  f""»-  «'  "» 
'  le  nom  de  Lnt-GuhsTaTn  1  *^«f  "«^^-ApOlpes,  et  qui  depuis  a  pris 

«  y  vivaU  aJec  ts  ;;r°  V'""  '"'  ''^  ^"  f"™^-  «^  saint 

et  ils  engagèTent  le  slînf  J  .  '*'»','^^^^"^  ^"^«"^  »»  don  du  ciel, 

'emangerSainf  r     î  f"  ^  ''*^"'"«''  «"  «««"««tère  pour 

Ura  L  H      f     '"'"  ''*  ^''"^'^  '"  ^  ^'°«*«b''«-  Saint  Amand 

y  mourut  à  1  âgo  de  quatre-vingt-dix  ans    vers  I'«n  fi70  n  ' 

années  auparavant  ilavaiffaî*  „  ""**'  vers  i  an  679.  Quelques 

etl  santlul'sntT  .h  '/'"'"  '"  ''donneur  de  saint  Pierre 

saint  Mi'otXor^t^^^^^^^^^^^     '"Tf"  '^  "'"*  ^'^«^^> 
huccesseur  de  sain^S'  s^'"*  Vmd.c.en  d'Arras  et  de  Cambrai , 

ht^crite  ;:;,i^::i  ^x:%l^t  '-  ^'-^^-  ^^  ^^« 


>      Vi  .'-"'S 


îi^; 


*  *"'•  '^  ^^««"«  »««..  1. 10,  Acta  SS.,  6  felr. 


Il 


ri 


1 


lli'i  1 


ni&iM 


250  HISTOIRE  UNIVERSELLE       LLiy.XLYlX.-Deeii 

Saint  Âmand  laissa  comme  une  postérité  de  saints  dans  ses  diifé» 
rents  monastères.  Il  en  avait  fondé  deux  dans  le  territoire  de  Gand, 
dédiés  en  l'honneur  de  saint  Pierre  :  l'un  dans  la  ville,  lequel  a  pris 
le  nom  de  Saint-Bavon  ;  l'autre  proche  de  la  ville,  sur  la  montagne 
Bl^din,  nommé  pour  ce  sujet  Blandinberg.  Il  en  avait  bâti  un  troi- 
sième à  trois  lieues  de  Tournay ,  sur  la  petite  rivière  d'EInon,  où  II 
mourut.  Ce  dernier  prit  plus  tard  le  nom  de  Saint-Amand. 

Saint  Bavon  était  un  homme  de  qualité,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  mené  une  vie  licencieuse.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  fut 
touché  des  prédications  de  saint  Amand ,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
confessa  tous  ses  péchés  avec  larmes.  Après  quoi,  ayant  distribué 
ses  biens  aux  pauvres ,  il  reçut  du  saint  la  tonsure  cléricale,  et  le 
suivit  quelque  temps  dans  ses  missions  pour  s'affermir  dans  le  bien 
et  réparer  les  scandales  qu'il  avait  donnés.  Il  se  retira  ensuite  à  Gand, 
dans  le  monastère  que  le  saint  évêque  y  avait  établi,  et  que  gouver- 
nait saint  Florbert.  Pendant  qu'il  s'y  livrait  aux  austérités  is  la  pé- 
nitence, il  vit  un  jour  venir  à  lui  un  homme  qui  autrefois  avait  été 
son  esclave,  et  qu'il  avait  lui-même  vendu.  A  son  aspect ,  il  se  livra 
à  des  gémissements  lamentables  d'avoir  commis  envers  lui  un  si 
grand  crime,  et  se  jeta  à  ses  genoux,  disant:  C'est  moi  qui  vous  ai 
vendu,  lié  de  courroies;  ne  vous  souvenez  pas  du  mal  que  je  vous  ai 
fait,  et  accordez-moi  une  prière.  Frapi<ez  mon  corps  de  verges ,  ra- 
sez-moi la  tête,  comme  on  fait  aux  voleurs,  et  jetez-moi  en  prison, 
les  pieds  et  les  mains  liés ,  comjfne  je  le  mérite  ;  peut-être ,  si  vous 
faites  cela,  la  clémence  divine  m'accordera  mon  pardon.  L'homme, 
tombé  lui-même  à  ses  pieds,  dit  qu'il  n'oserait  jamais  faire  une  telle 
chose  à  son  maître.  Mais  l'homme  de  Dieu,  qui  parlait éloquemraenf, 
s'efforça  de  l'engager  à  foire  ce  qu'il  demandait.  Contraint  enfin  et  j 
malgré  lui,  l'autre,  vaincu  par  ses  prières,  fit  ce  qui  lui  était  ordonné: 
il  lia  les  mains  à  l'homme  de  Dieu ,  lui  rasa  la  tête,  lui  attacha  les  j 
pieds  à  des  entraves,  le  conduisit  à  la  prison  publique ,  et  l'homme 
de  Dieu  y  resta  plusieurs  jours,  déplorant  jour  et  nuit  ces  actes  d'une 
vie  mondaine  qu'il  avait  toujours  devant  les  yeux  comme  un  lourd 
fardeau.  Ce  fait,  ainsi  raconté  par  l'auteur  contemporain  de  la  vie  de 
saint  Bavon ,  nous  montre  jusqu'à  quel  point  la  piété  chrétienne ,  la  | 
profession  monastique,  changeait  les  mœurs  des  Barbares. 

Dans  le  monastère  même,  le  saint,  couvert  d'un  cilice,  couchaitsurj 
la  terre,  n'avait  pour  siège  et  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et  tenait! 
ses  pieds  dans  des  entraves.  Sa  nourriture  n'était  que  du  pain  d'orge! 
et  de  l'eau.  Avec  ces  austérités,  la  vie  cénobitique  lui  parut  encorej 

nvrp-uuuiic.  Il  a  emuiiÇit  iiaiis  i«  lurci  vuisinu,  Ci  vcuui  ijuciquc  IcUip-- S 

dans  le  creux  d'un  gros  arbre.  Là  il  pleurait  sans  cesse.  Il  ne  rentrai 


Irï 
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dans  le  monastère  qa'à  condition  qu'on  lui  bâtirait  une  cellule  pour 
y  vivre  en  reclus.  On  voit,  par  la  pèglede  Grimalaïe,  qu'il  fallaitrùr 

«1.1.  permission  de  l'évêque;  que  œluiqui  voulaitêtre «cl„s,»o- 
mel tau  la  s  «bilite^en  présence  de  l'évêque  et  du  clergé  assemE- 
,.e  la  cellule  devait  être  petite ,  avoir  un  petit  jardin  et  un  o™t„^e' 
»le reclus  était  prêtre,  ou,  sinon,  être  attenante  à  quelque  Se 
d'eu,  par  une  fenêtre,  le  reclus  pût  entendre  la  mess!  et  Vcevo  Ta 
communion.  On  murait  la  porte  de  la  cellule,  et  Févêque,  pour  plus 
grande  précaution,  j  apposait  son  sceau.  Saint  Bavin  avant  donc 
demande  cette  ^âce  à  saint  Amand  et  à  saint  Florbert"ils'se  .enl 

enaar slie  a Bavon,  1  enfermèrent,  ou  plutôt  l'ensevelirent-  cap 
k  cellule  et.it  un  vrai  tombeau.  Peu  de  temps  après,  scnlt^ 
n  approcher  samt  Bavon  manda  un  de  ses  amis,  reçut  le  tros  Z 
e  sang  du  Seigneur,  et  mourut  le  f  d'octobre  6M,  aprè  tr^  Js 
ependence.  Il  fu,  enterré  dans  l'église  du  mon  se  edélr 
Pierre-de-Gand  qm  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Saint-Bavon.  C'ë  t 
aujourd'hui  l'éghse  cathédrale. 

Un  saint  évéque  irlandais,  nommé  Livin,  qui  était  passé  dans  le 
Brabant  pour  y  prêcher  la  foi ,  lit  en  vers  latins  une  belle  épilâphe 
de  s  ,„  Bavon,  à  la  prière  de  l'abbé  Florbert,  auquel  il  écri*  aûti 
une  lettre  en  vers,  en  la  lui  adressant.  On  ,  voit  que  Livin  Wt  3 
ta  poète  II  y  remercie  le  saint  abbé  des  rafraîchissement  t'H  M 
n  ya,t  danssa  mission,  et  il  se  plaint  éloquemment  des  S- 
lons  qu  on  lui  suscitait  dans  son  ministère  apostoliqiw.  Peuple  in- 
pat,  ditil  aux  habitants  du  Brabant,  que  vous  ai^e  fait?  Je  vous 
orledes  paroles  de  paix,  et  vous  me  déclarez  la  guerre!  mJ"". 
^medu  martyre  me  fera  triompher  de  votre  fér«=îté.  Jenesmt 

ï  rr   T  "■""  "'P^'»"<*-  •^'^*'  »i™  ">«""-' l-i  "••««  assuré 
qui  oserait  en  douter?  Saint  Livin  obtint  en  effet  la  couronne  à  l'i 

se  promettait  avec  tant  d'assurance.  En  haine  des  vérirqu  il  né- 

ehait,  ,1  fut  cruellement  mis  à  morte  Hauthem,  dans  le  îerii toire 

«njeune  enfant  qu'il  venait  de  baptiser.  Ils  sont  honorés  le  12  de 
novembre,  et  saint  Bavon  le  1"  d'octobre  <  »  ■«  «  -=  ae 

Mt  était  ne  en  Aquitaine,  de  parents  nobles,  et  avait  été  quelque 

mLc  I  "'"^  T'  ^""'  ••"'  '"  "'  "■""*  ^  ^»«  monastère  de 
Prè  T  „^  r  r"'  ^'*'"^"'  ™»»»'ssant  son  mérite,  l'appela  au- 
près  ae  lui  et  fonda,  par  son  r.nnsftii  Hû..v  «,^«„»«x-.-  jL  .  f*:  n    .. 
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d'Ardenne",  savoir:  Stavelo  etMalmédi.  Pendant  qu'on  les  bâtissait, 
saint  Rémacle  fut  élevé  sur  le  siège  de  Maestricht.  Il  prêchait  avec 
beaucoup  de  zèle;  se  montra  le  père  des  pauvres,  des  orphelins,  des 
veuves,  le  consolateur  de  tous  les  affligés,  conservant  toujours  une 
humilité  profonde.  Il  donna  le  gouvernement  des  deux  monastères 
à  saint  Théodard.  Mais  au  bout  de  dix  ans  il  quitta  l'épiscopat  et  se 
retira  dans  Stavelo,  où  il  finit  saintement  sa  vie,  après  avoir  fait  or- 
donner à  sa  place  saint  Théodard  dans  le  siège  de  Maestricht. 

Vers  l'an  6-46,  saint  Amand  avait  encore  fondé  le  monastère  de 
Marchiennes,  par  les  libéralités  de  saint  Adaibald  et  de  sainte  Ric- 
trude,  son  épouse.  C'était  une  famille  toute  sainte,  et  en  qui  la  piété 
n'était  pas  moins  héréditaire  que  la  noblesse.  Adaibald  était  petit-fils 
d'une  pieuse  dame  nommée  Gertrude,  qui  fut  la  fondatrice  du  monas- 
tère d'Hamai,  et  qui  est  honorée  comme  sainte  le  6  de  décembre.  Il 
épousa  Rictrude,  originaire  d'Aquitaine,  également  riche  et  noble.  De 
ce  mariage  naquirent  qualre  enfants,  que  l'Église  a  mis  tous  au 
nombre  des  saints,  aussi  bien  que  le  père  et  la  mère.  Ces  enfants  sont 
saint  Mauronte,  fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de  Breul, 
au  diocèse  de  Térouanne  ;  sainte  Eusébie,  qui  devint  abbesse  d'Ha- 
mai ;  sainte  Clothesende,  qui  le  fut  de  Marchiennes,  et  sainte  Alde- 
sende,  morte  dans  son  enfance.  Leur  père,  saint  Adaibald,  qui  était 
un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Clovis  II,  ayant  été  assas- 
siné dans  un  voyage,  sainte  Rictrude  se  refusa  aux  instances  du  roi, 
qui  voulait  lui  faire  épouser  un  de  ses  favoris,  et  se  retira  à  Mar- 
chiennes, où  saint  Amand  avait  établi  saint  Jonas  pour  premier  abbé. 
C'était  un  monastère  d'hommes  ;  mais  en  considération  de  la  fonda- 
trice, Jonas  y  joignit  une  communauté  de  religieuses;  et,  après  la 
mort  de  cet  abbé,  elles  occupèrent  seules  le  monastère  de  Mar- 
chiennes pendant  plus  de  trois  cents  ans  *. 

Saint  Amand  avait  encore  conseillé  de  fonder  le  monastère  de 
Nivelle,  en  faveur  do  sainte  Gertrude,  fille  de  l'illustre  Pépin,  maire 
du  palais,  mort  en  6540,  qui  lui-même  est  honoré  comme  saint  dans 
le  Brabant,  le  21  février.  A  la  mort  de  son  père,  Gertrude  était  âgée 
de  quatorze  ans,  et  avait  déjà  déclaré  qu'elle  ne  voulait  point  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  Comme  elle  demeurait  chez  sa  mère,  sainte 
Itte  ou  Ittuberge,  saint  Amand  y  vint  dans  le  cours  de  ses  prédica- 
tions, et  l'exhorta  à  faire  un  monastère  pour  elle  et  pour  sa  fille. 
Quoique  cette  manière  de  servir  Dieu  fût  inconnue  à  cette  sainte 
veuve,  elle  s'y  résolut  aussitôt  et  se  consacra  à  Dieu  avec  tous  ses 
biens,  nonobstant  de  très-grandes  oppositions.  Craignant  mômé  qu'on 

*  Àcta  SS.,  12  maii. 
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ne  lui  enlevât  sa  fille,  elle  lui  coupa  elle-même  les  cheveux  en  forme 
de  couronne  et  lui  fit  donner  le  voile  par  les  évoques,  avec  plusie^r! 
au  res  filles.  Sa  mère  la  fit  aussitôt  déclarer  abbesse  dé  Nivelle  Toi 
quelle  n  eût  guère  que  vingt  ans.  Elle  s'acquitta  parfaitement  de 
cette  charge,  par  ses  soins  et  ses  bons  exemples.  Elle  fit  venir  de 
Rome  des  reliques  et  des  livres  saints,  et  attira  d'outre-mer  de  sa 
vants  homnf.es,  pour  instruire  la  communauté  dans  le  chant  des 
psaumes  et  la  méditation  des  choses  saintes.  C'étaient  des  Irlandais 
entre  autres  samt  Foillan  et  saint  Ultan  frères,  et  sainte  Gertrude  leur 
bâ  .t  un  monastère  à  Fosse,  près  de  Nivelle.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  elle  se  déchargea  du  soin  des  affaires  extérieures  sur  les 
moines  et  des  affaires  du  dedanssur  les  religieuses,  afin  de  se  donner 
tou    entière  a  la  contemplation.  Puis,  se  sentant  épuisée  par  "es 
a  stmences  et  ses  veilles,  elle  fit  élire  à  sa  place  sa  nièce  Vulfetrude 
fille  de  Grunoald,  maire  du  palais  d'Austrasie,  à  la  place  de  Pépin 
son  père.  Vulfetrude  n'avait  que  vingt  ans,  mais  elle  avait  été  élevée 
depuis  son  enfance  près  de  sa  tante. 

Sainte  Gertrude,  ainsi  dégagée  de  tout  autre  soin,  ne  songea  dIus 
qu  a  se  préparer  à  une  sainte  mort.  Dès  qu'elle  sentit  sa  fin  appro 
c  er,  e  le  appela  un  des  moines  qui  servaient  le  monastère,  et  lui  d^t 
Allezvitetrouver  Ultam  au  monastère  de  Fosse,  et  dites-lui  •  Gertrnl 
m  envoie  vous  demander  quel  jour  elle  mourra;  car  elle  dit  qu'elle 
craint  beaucoup  a  l'approche  de  son  derniçr  terme,  et  que  cependant 
eie  ressent  une  joie  sensible.  Ultain  répondit:  C'est  au^huîe 
16  de  mars;  Gertrude,  la  servante  du  Seigneur,  mourra  delin 
endant  la  messe.  Dites-lui  qu'elle  ne  craigne  pas  :  saint  PatS 
les  anges  sont  prêts  à  la  recevoir  dans  la  gloire.  Cette  nouvefie  rL 
pht  sainte  Gertrude  de  la  plus  douce  consolation.  Elle  passa  touTe^I 
mten  pnèresavec  ses  sœurs.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimarhe 
lie  reçut  vers  la  sixième  heure,  le  viatique  du  corps  et  du^ardé 
esus-Christ;  et,  au  milieu  de  son  action  de  grâces,  elle  rendTsoa 
me  à  Dieu,  au  moment  que  le  prêtre  venait  de  prononcer  les  paroles 
e  a  consécration.  L'auteur  qui  rapporte  les  circonstances  de  cette 
sainte  mort,  est  bien  digne  de  foi,  puisqu'il  était  présent  1. 
Dans  le  royaume  de  Neustrie,  saint  Éloi  et  saint  Ouen,  encore 
aiques,  avaient  le  zèle  et  l'autorité  d'évêques.  Un  hérétique  chassé 

rf!nr"''':x''"  T^  ^"'  "''*"'*  ""  ^omthélite,  vint  en  Gaule,  et, 

et  nt  arrêté  a  Autun,  commença  d'y  semer  artificieusement  ses 

erreurs.  La  nouvelle  en  étant  venue  à  la  cour,  saint  Éloi,  toujours 

vigilant  dans  les  causes  de  cette  nature,  se  concerta  aussitôt  avec  saint 

'  iela  SS.,  17  mart.  Act.  ord.  Bened.,  t.  2. 
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Ouen  et  d'autres  personnages  catholiques,  pour  dévoiler  à  tout  le 
monde  cette  peste.  Il  ne  cessa  donc  d'exhorter  les  évéques  et  ki 
seigneurs,  jusqu'à  ce  que,  par  ordre  du  roi,  il  s'assembla  un  concile 
à  Orléans,  où  cet  hérétique  fut  amené.  Il  fut  interrogé  par  plusieurs 
hommes  doctes.  Mais  il  répondait  avec  tant  d'artifice,  que,  lorsqu'on 
pensait  le  serrer  de  plus  près,  il  s'échappait  comme  un  serpent  et 
revenait  à  la  charge  avec  une  nouvelle  audai  e.  Enfin,  un  savant  évéque 
du  concile,  nommé  Salvius,  confondit  le  novateur,  et,  malgré  tous 
5es  artifices,  le  convainquit  d'hérésie  en  présence  de  toute  l'assemblée. 
L'hérétique,  ainsi  convaincu,  fut  condamné  par  tous  les  évéques,  et 
chassé  de  Gaule  honteusement.  Saint  Éloi  fit  pareillement  chasser  de 
Paris  un  apostat  qui  séduisait  le  peuple,  et  bannir  du  royaume,  après 
une  longue  prison,  un  autre  qui  feignait  d'être  évêque.  Il  poursuivit 
avec  grande  autorité  plusieurs  autres  imposteurs  semblables.  Car  il 
avait  une  si  grande  horreur  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  qu'il 
les  poursuivait  partout,  et  ne  cessait  par  ses  discours  de  précautionner 
les  fidèles  contre  la  contagion  de  la  nouveauté. 

Il  étendait  son  zèle  plus  loin  et  plus  haut.  La  simonie  infectait  une 
partie  des  pasteurs  et  désolait  l'église  des  Gaules,  surtout  depuis  le 
règne  de  Bru^ohaut.  Saint  Éloi  et  saint  Ouen,  de  concert  avec  les 
autres  personnages  catholiques,  pour  eft'acer  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  cette  tache  honteuse,  firent  encore  assembler  à  ce  sujet 
un  concile,  qui,  appuyé  de  l'autorité  du  roi,  renouvela  les  défenses 
tant  de  fois  réitérées  d'acheter  ou  de  vendre  l'épiscopat.  Les  Pèi-es 
du  concile  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Pour  donner  un  modèle  de  sainte 
électi  )n,  ils  nommèrent  Éloi  évêque  de  Noyon,  vacant  par  le  mort 
de  saint  Achair,  et  Ouen  ou  Dadon,  son  ami,  évêque  de  Rouen, 
vacant  par  la  mort  de  saint  Romain.  Les  diocèses  de  Noyon  et  de 
Tournay  étaient  unis  depuis  saint  Médard,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
cent  ans.  LaFlandre  avec  le  pays  d'Anvers,  deGand  et  deConrtray, 
en  dépendait.  Or,  une  partie  de  ces  peuples  étaient  encore  païens 
et  si  farouches,  qu'ils  ne  voulaient  point  écouter  la  prédication  de 
l'Évangile.  C'était  la  principale  raison  de  leur  donner  un  pasteur 
aussi  zclé  que  saint  Éloi. 

Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  manière  échapper  à 
l'épiscopat,  il  voulut  au  moins  observer  les  règles,  et  ne  se  laissa 
point  consacrer  qu'il  n'eût  passé  quelque  temps  à  mener  la  vie 
cléricale.  Saint  Ouen  en  usa  de  même  :  il  fit  un  voyage  au  delà  de  la 
Loire,  et  fut  ordonné  prêtre  parDéodat,  évêque  deMâcon.  Les  deux 
amis  convinrent  de  recevoir  tous  deux  la  bénédiction  épiscopale  le 
même  iour=  En  effet-,  ils  furent  ordonnés  ensemble  à  Rouen,  le 
dimanche  d  avant  les  Rogations,  la  troisième  année  du  règne  de 
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Clovis  U,  C'est-à-dire  le  21  mai  640.  Devenu  évéaue  «,i„,  ti  ■ 
.lâcha  rien  de  ses  pratiques  de  vertu.  C'Z  1.  n  éme'liw"  "î 
«.,t  toujours  I.  compagnie  des  pauvres,  elquittah  queSso, 
Ares  et  ses  domestiques  pour  s'enfermer  avec  eux  II  3;.?^!^ 
^paré  où  il  tes  faisait  entœr  à  certains  jours  I^  r„  a«  Zt" 
pour  leur  laver  et  leur  raser  la  tête  de  ses  propres  mains  es  r^vto 
tï^^,^"^,  7'^"-  *  "^'Wns jours,  il  e„  avait  doûz^  S'' 
Te  le  était  sa  tendressepour  les  pauvres  et  les  malades,  que  lïïrW»; 
et  les  bien  portants  leur  portaient  envie.  C'est  la  r,in.vi„„  h  . 

e.deso„biograp|.esai„tlen.ModesL'e::X™Z^^^ 

deurobeirqu.„dilscomina„daientquelquecho^deborira"S 
ta  »dres  injustes  et  les  reprenait  «blâment,  même  aCt  K 

Son  zèle  éclata  principalement  dans  la  conversion  des  infidèles 
Il  visitait  avec  grand  soin  les  villes  de  son  vaste  diocèse    et  tail 
peuples  qm  n'avaient  point  encore  reçu  l'Évangile    iSnlllt 
»x  d'Anvers,  les  Frisons,  les  Suèves  qui  dfmeur  1?  Z  ^ 
Courtay  et  les  autres  jusqu'à  la  mer,  qui  semblaient  ête^'^ 
•rem, te  du  monde.  D'abord  c'était  .omme  des  bêtes  fér^t   fu 
,e»l,ient  le  mettre  en  pièces;  mais  lui  ne  souhaitait  rien  Sue  le 
..arlyre  tnsmte  ces  Barbares,  considérant  sa  bonté,  sa  doutur^ 
»  rugde,  commencèrent  à  l'admii^r  et  désiraient  même  Hmto 
ta  urs  se  convertissaient,  on  abattait  les  temples,  ordétr^S 

.dolâtr,e.Usaintévêq„eexcitaitparsesdisco,irstee;prIpatsZ 
deces  Barbai^s  pour  les  porter  à  l'amour  des  choses  céSC 

.«spirer  la  paix  et  la  douceur.  Tous  les  ans  il  en  baptisaïà  pl„« 
e  grandes  troupes,  qu'il  avait  gagnées  à  Dieu  pendant  toute  l'aX 

0»  y  voyait  avec  une  foule  d'enfants,  des  hommes  et  dt  femmt 
«  a  dernière  vieillesse,  la  tête  blanche,  le  corps  tremblant  ZZZ 

tas  les  sacrés  fonts,  et  recevoir  l'habit  blanc  de  néophytes  0^2^^ 

«e  leurs  pèches,  car  le  saint  evéque  prenait  un  très-grand  soin  de 
I  erTr"'"-/"i'"":'"''''  '""'  '"^  ''"«««'squeles  nouveaux  W 
i  e^Cr  f.t"'"'  »•'''■'"» '•""«■«ne,  à  mettre  eu^ 
ffiilaïes  en  bberte,  et  a  faire  toutes  sottes  de  bonnes  oeuvres  II  S 
adaa  une  multitude  de  personnes,  de  l'un  et  df^e  s^xT 
Il  embrasser  la  vie  monastique.  e»  ae  i  autre  sexe, 

brate'd!!;^!,'  ^'■"'""■■^''''">«'«  inspiré,  comme  autrefois  saint  Am- 
I  It  '  r  ^    ^  ''T'P'  '''*  "'^"y^  ^«in'  Ûuentin  et  saint  Pato™ 

«>»s,  que  Ion  découvrit  vers  le  même  temps.  Four  former 
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d'autres  saints,  il  bâtit  à  Tournay  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  et  deux  autres  à  Noyon. 

Saint  Ouen,  de  son  cAté,  attira  près  de  lui  les  plus  saints  abbés  de 
son  temps,  comme  saint  Germer,  saint  Vandrille,  saint  Filibert  et 
quelques  autres,  qui,  par  son  secours  et  ses  conseils,  établirent  dans 
cette  partie  de  la  Neustrie  plusieurs  monastères  célèbres.  Saint  Ger- 
mer,  né  près  de  Beauvais,  de  parents  nobles  et  riches,  servit  quelque 
temps  de  ses  conseils  le  roi  Dagobert,  qui  l'avait  l'appelé  auprès  de 
lui  pour  sa  vertu  et  sa  sagesse.  Étant  à  la  cour,  il  se  maria  et  eut  un 
fils,  à  qui,  par  le  conseil  de  saint  Ouen,  il  donna  tout  son  bien  pour 
se  retirer  dans  un  monastère.  Ayant  perdu  ce  fils  unique  et  étant 
rentré  dans  ses  biens,  il  en  distribua  une  partie  aux  pauvres  et 
employa  le  reste  à  fonder  un  monastère,  qui,  plus  tard,  prit  de  luile 
nom  de  Saint-Germer.  Il  en  fut  le  premier  abbé  et  y  mourut  le  24  de 
septembre  vers  l'an  058  *. 

Saint  Vandregisile  ou  Vandrille  était  originaire  du  territoire  de 
Veraun,  et  parent  de  Pépin,  maire  du  palais.  Une  si  puissante  pro- 
tection lui  fraya  une  route  aisée  aux  honneurs.  Le  roi  Dagobert  voulut 
se  l'attac'i'v,  et  lui  donna  une  charge  importante  à  sa  cour.  Mais 
sous  le  vain  éclat  des  dignités  mondaines,  Vandrille  ne  découvrait 
que  periI  et  que  misère,  et  soupirait  après  la  retraite.  Les  liens  du 
mariage  que  ses  parents  l'avaient  obligé  de  contracter,  ne  l'arrêtèrent 
pomt.  Il  entretint  son  épouse  du  mérite  de  la  continence,  et  lui  dé- 
couvrit le  dessein  qu'il  avait  de  renoncer  au  monde.  Seigneur,  lui 
repondit-elle,  que  ne  parliez-vous  plus  tôt?  Sachez  que  je  ne  désire 
rien  tant  que  de  me  donner  à  Dieu  :  je  vous  prie  seulement  de  ne 
pas  diffe.-er  ce  que  vous  avez  résolu.  Vaudrille  aussitôt  se  coupa  les 
cheveux,  donna  le  voile  à  sa  femme,  la  mit  dans  un  monastère,  dis- 
tribua  une  partie  de  ses  biens  aux  pauvrps,  l'autre  à  diverses  com- 
munautés, et  se  retira  dans  le  monastère  de  Montfaucon,  au  diocèse 
de  Keims.  Mais  le  roi  Dagobert,  sans  la  permission  duquel  il  avait 
embrasse  la  vie  monastique,  lui  envoya  ordre  de  revenir  à  la  cour  et 
dy  remplir  les  fonctions  de  sa  charge;  Vandrille  obéit;  et  le  roi, 
touche  de  sa  vertu,  lui  permit  de  suivre  sa  vocation.  Vandrille  fonda 
un  monastère  au  diocèse  de  Bâie,  fit  le  pèlerinage  de  Rome,  demeura 
deux  ans  dans  le  monastère  de  Saint-Romain,  sur  le  mont  Jura, 
revint  en  Neustrie,  où  saint  Ouen  le  fit  sous-diacre,  malgré  sa  répu- 
gnance, puis  diacre  et  enfin  prêtre.  Vandrille  cherchait  dans  ces  can- 
tonsunIieuderetraite,lorsqueErchinoald,mairedupalaisdeNeustrie, 
lui  donna  dans  le  pays  de  Caux  la  terre  de  Foiuenelle,  ainsi  nommée 


1  Àcta  SS,.  95 


sept^ 


^^ciaSS. 


.«»d.ré,.d>r.J        BE  L-ÉGUSE  CATHOUOUB; 

à  cause  d'une  fontaine  ahnnHon*.     •  j  ^f 

plus  fameux inonastères quon ïkZ.1^  ^'^'  ^  •*'"  «"  des 
Ws  beilea  églises:  1,  p^miè^  de  s^^p' ""'"'f  " " '*°''«'«'«'' 
deux  cent  quatre-vingMix  dîM?L  i  ^?'^P'«"«.  était  longue  de 
de  Saint-pL,  était  d W  a^^' 'Z.*"-  '^^'''P''  '«  ««««fe 

«asière  trois  oratoires  :  „„  de  Zt  P.  '"""''  ''''"*  "»  ■»»- 

Satamin,  et  „n  troisième  de  saTmA^-Tf;.™  """<>  *  ™int 
«0  envoya  à  Rome ,  p„„r  IZ'dt""',!  "*  «S»"»^-  Saint  Van- 
aeveuGodon,  qui  en  rapporta  aussi  L^^^^  ^  <*'  ««'"'s,  wn 

Ecritures  et  des  éerits  TS^Î^  ,rr""7l""''  '^^  ^«'■«" 
S..nl-Vandrille,  comme  celu,  de  srtrr,^^"-  '^  ™"''^'*''<'  «« 
«i  une  école  des  saintes  l"ttr«  Rllt  /'  '  *  ""*'  <'«"■'' 
I.%lise  romaine  était  alor  laTbral?  '  **"™'*^"  ^^  «vres. 
lOceiden..  Saint  OuenI  a  d^rdrcrr,'  "  ""'""'  "»  « 
'ekques.  Saint  Vandrille  avait  tan  T»!.  *'"^'  "  ^  P''»"  '«^ 
1"'il  ne  sortait  pas  de  son  mô„l.?i  r'  P""  <*  «™'  évêque, 

la  permission.  rhu'SdrSttbS'tttTa  r'?""—' 
sur  sa  cormnunauté,  qui  devint  bienw.  .       '" '«'«'d.ction  du  eiel 

ju^u'à  trois  o^nts moles  S^mYarriler*'"^'  ""'»»  ^  "' 
».  Il  mourut  âgé  de  quatre^r«  "f         f  °"™™  P'*»  ^e  vingt 

«"quel .Église  hon„,«l^tL™t.       ""''  " ' •'^'""'«'  ««^'J»"' 

itt\tîs.Sttuû:x^:df 'r*' -'-'^^ 

et  ensuite  archevêques,  fe  prèmT^ .  f  ""^'  "'  Fontenelle, 
-tErembert,  qui,  a  antSHéÏLt'°^tT"''  "^  ««"""^eJ 
«après,  cassé  de  vieiUesse  l^Zl^T       Toulouse,  revint  douze 

O-àsaintGodon,  5;errsrnt7oT'^'''*''''^''»°«'*- 
W-nA.e,  au  diocès  de  Tro^  „„  Ina^t/T'"' •^»''' "  •>«« 
«  lionoré  le  26  de  mai  ™onastère  dont  il  fut  abbé.  Il 

"or:,rbCr:Si?^:t'^  f ''''^'^' ™  ™^- 

f»«'e„e„o .  et  il  devint  creMt"""""'  "'"^  "''"'  * 
,  ïwmpta  jusqu'à  neuf  cent,  mAr      t ,  ^  '  P"'«1"  «»  «ssure  qu'on 

«*I"e.  Les  talents  de  FilXrt  enlTrl'^^^    '^"*'"'"'  '""'  "o™" 
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qui  venait  de  fonder  le  monastère  de  Rebais.  Filibert  s'y  retira,  et  il 
en  fut  élu  abiU-  après  la  mort  de  saint  Aile,  vers  l'an  650.  Mais  il  se 
forma  bienUM  contre  lui  une  faction  de  moines  mécontents,  que  le 
Ciel  punit  la  plupart  avec  éclat.  Cependant,  comme  ces  troubles  do- 
mestiques avaient  rendu  au  saint  abbé  sa  ciiarge  plus  pesante,  il 
résolut  d'y  renoncer.  Il  quitta  même  Rebais,  et,  après  avoir  visité  les 
plus  célèbres  monastères  de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  il  vint  à  Rouen 
dont  saint  Ouen,  son  ami,  était  alors  évéque.  Il  espéra  être  plus  heu- 
reux dans  un  nouvel  établissement.  Ayant  obtenu  du  roi  Clovis  11  la 
terre  de  Jumiéges,  il  y  bâtit  le  fameux  monastère  de  ce  nom  en  l'hot. 
neur  de  la  sainte  Vierge. 

Ce  zèle  admirable  pour  fonder  partout  des  monastères,  où  la  piété 
et  les  saintes  lettres  puissent  trouver  un  asile  au  milieu  des  révolutions 
politiques,  était  commun  à  toutes  les  provinces  des  Gaules.  Le  mo- 
nastère deMontfaucon,  où  saint  VanH-Ule  se  retira  d'abord,  fut  fondé 
dans  le  dioscèse  de  Reims  par  un  saint  prêtre  nommé  Balderic  ou 
Baudri.  Il  avait  une  sœur  nommée  Bove  ou  Beuve,  qui  voulut  aussi 
se  consacrer  à  Dieu.  Son  frère  lui  fit  bâtir  à  Reims  un  monastère  de 
filles  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Sainte  Beuve  en  fut  la  première 
abbesse,  et  sainte  Dode,  sa  nièce,  la  seconde.  Elles  sont  honorées 
le  24  d'avril,  et  saint  Baudri  le  16  d'octobre. 

Saint  Frodebert  établit  dans  la  même  province  un  monastère  près 
de  Troyes,  sa  patrie.  Ragnégisile,  évêque  de  cette  ville,  qui  l'avait 
élevé,  Fyant  connu  son  attrait  pour  la  vie  monastique,  l'envoya  à 
Luxeuil,  afin  qu'il  s'y  perfectionnât  dans  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses. Il  y  passa  plusieurs  années,  revint  en  son  pays,  et,  dans  une 
terre  qu'il  obtint  du  roi  Clovis  II,  bâtit  un  monastère  qui  a  subsisté 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  sous  le  nom  de  Moutier-la-Celle  *. 

Saint  Ciran  ou  Sigiran  fonda  deux  monastères  d&:  s  le  Berri.  Il 
était  né  en  cette  province  d'une  illustre  famille.  Ses  parents  lui  ayant 
donné  une  éducation  convenable  à  sa  naissance,  le  mirent  auprès 
d'un  seigneur  nommé  Flaocate,  qui  le  produisit  à  la  cour.  Ciran  s'y 
fit  estimer  par  sa  modestie  et  par  s?  sagesse  ;  et  il  y  exerça  la  charge 
d'échanson  du  roi.  Pendant  ce  temps- là,  Sigilaïc,  son  père,  étant 
devenu  évêque  de  Tours,  voulut  le  marier  avec  la  fille  d'un  riche  sei- 
gneur nommé  Adoaldj  maislejeune  cour  lisan  parut  plus  détrompé  du 
monde  qu'un  évêque  déjà  avancé  en  âge.  Il  avait  résolu  de  garder  la 
continence,  et  il  vivait  à  la  cour  sans  autre  ambition  que  d'en  sortir 
pour  se  consacrer  à  Dieu  quand  la  volonté  de  ses  parents  ne  l'y  re- 
tiendrait plus.  Dès  que  son  père  fut  mort,  il  alla  à  Tours,  moins  pour 

*  Acta  SS.,  8  jan. 
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dai^hidiac*.  Cran  l'exe  J.vec  SII^mT,!      ■''''^'«'' 
quoiqu  on  Je  colorât  d'un  autre  orétPxf/.  lî-i;..  souffrir, 

f«8io,«  qu'il  taisait  de  ses  biens  en  faveur  des  o^,v^!!  «»,„,«,  pro- 
el  les  antres  vertus  de  Ciran  furent  sa  inX?.  ^7^'  ^  P""™™ 

,aict,i.  devenu  «aire  du  pal  "p„Î^.To  C^de"  T*"""' 
laïKMIiet  qui  lui  donna  deux  terres  dlr^Tx  ?''ï'«*8'«'' 
a™,Mtit  deux  monastères,  tZ  7m  ^l^J^ ^'^'l' 
Unrei,  qui.  pris  k  nom  de  Saînt-Cirl  "^^  "  •*'"'  "^ 

Undelin,néd'unefaniillenoblede  Francs  dan,T«n.™j  /. 
bn.i,  fut  d'abord  recommandé  P«r  ses  Zl  à  siT/^ll^""" 
é-ftiuect son  parrain,  pour  l'insiruirTZ iSs  0""."'^  «""" 
le  saint  prélat  voulut  lui  donner  la  ^ZTlérirT  ■  .^"^'' 
h.,n™e  en  fut  détourné  par  quelque"  rdeXie"-  «  S' 
le  saint,  rentra  dans  le  siècle  et  s'ahanrfnnno  j.  P^^P®»'  ''  qu»«a 
~™eH.  d.  meurtres^  d:^^^'^^;^  ffde 
«s  compagnons  l'ayant  touché,  il  se  inverti  lalï»  T^  • 

A«ta  sejet.  àses  pieds,  lui'demandriap'é  tn^"';:  S 
eiêquele  mit  dans  son  monastère,  où  il  demeura  en  S'i  ^  T 
Apr  savoir  travaillé  longtemps  à  expL  rërrî'S'd; 
qu.lter  le  siècle.  Il  reçut  même  la  tonsure,  fit  plusS  peter  „!^L° 
Rome,  et  fut  enlin  promu  au  diaconat  et  à  la  pr«r"  e  aS Tn" 
ayan  reçu  1.  bénédiction  de  saint  Aubert,  il  se'S  à  LobîsS 
ambre,  et  ,1  y  bâtit  le  monastère  de  Lobes  en  l'honneur  de  s^ii. 

L  bes  et  samt  Dadon  à  Vasiers  ;  et  s'étant  retiré  dans  une  Sd! 
Hmut  avec  deux  de  ses  disciples,  saint  Adelin  et  saint  DlS''iï 
y  fonda  le  monastère  deCrépin,  où  il  mourut  versl'an  Rw^T  ', 
f-atiquesdelaplus  austè«.  pén'itence.  Il  est^^^rr^e  ^^"f 
La  plupart  des  monastères  dont  nous  venons  de  parler  suivaient  1^ 
^e  de  sa,„.  colomban.  Cet  institut  était  plus  norUt~a: 

«insolation  de  le  voir  s'étendre  dans  presque  toutes  les  provint  des 

'*'l<>SS.,tijmll. 
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Gaules.  Saint  Théodulfe,  surnommé  Babolin,  établit  dans  le  Bcrri 
quatre  monastères  suivant  cette  règle  :  deux  d'hommes  et  deux  de 
femmes.  Saint  Léobard  fonda  près  de  Saverne,  en  Alsace,  un  monas- 
tère qui  fut  d'abord  appelé  la  Celle-de-Léobard,  et  quelque  temps 
après  Maur-Munster,  du  nom  de  Maur  et  qui  en  fut  le  cinquième  abbé. 
Cet  ordre,  q  '' ,  v?^if,(K'j^  donné  à  l'Église  tant  de  saints  confesseurs 
eut  la  gloir«?  (h  hû  i\iy>t  \er  des  martyrs  dans  la  personne  de  saint 
Germain  et  de  samt  Handan.  Germain  était  originaire  de  Trêves,  où 
il  fut  élevé  dans  la  piété  et  les  lettres  par  saint  Modoald,  évoque  de 
cette  ville.  Le  grand  exemple  de  saint  Arnouifc  l'attira  auprès  de  lui 
dans  sa  solitude.  Après  s'y  être  édifié  quelque  temps,  il  pa^saau  Uio- 
nastère  de  saint  Romaric,  et  delà  h  celui  de  Luxeuil,  où  il  fut  bien- 
tôt jugé  digne  de  gouverner  les  autres.  Le  duc  Gondoin  ayant  fait  bâ- 
tir le  monastère  de  Grandfel,  au  territoire  de  Bâle,  saint  Valdebert  v 
envoya  de  Luxueil  une  colonie  de  moines,  auxquels  il  donna  Germain 
pour  abbé.  Il  le  chargea  aussi  du  gouvernement  du  monn  tère  de 
Werdet  de  celui  de  Saint-Ursitz.  Le  saint  abbé  jouit  d'une  paix  tran- 
quille et  la  procura  à  ses  inférieurs  pendant  la  vie  de  Gondoin.  Mais, 
aprèsla  mort  de  ce  duc,  son  successeur  Cathicus  persécuta  les  moines 
de  Grandfel  et  les  vassaux  du  monastère.  Il  fit  même  marcher  contre 
eux  des  soldats.  Germain,  l'ayant  appris,  prit  en  main  des  reliques 
et  les  saintes  Évangiles,  et  alla  ainsi  trouver  Cathicus  avec  Randan, 
prévôt  de  son  monastère.  Armé  de  la  sorte,  il  se  fit  craindre  et  res- 
pecter du  duc,  qui  parut  avoir  honte  de  ses  violences.  Mais  comme  le 
saint  abbé  s'en  retournait  à  son  monastère,  il  fut  attaqué  par  une 
troupe  de  scélérats,  qui  le  percèrent  à  coups  de  lance  avec  son  com- 
pagnon, le  21  de  février,  jour  auquel  il  est  honoré  comme  martyr 
avec  saint  Randoald  ou  Randan  *. 

Le  duc  Gondoin,  dont  nous  venons  de  parler,  était  père  de  sainte 
Salaberge,  qui  fut  successivement  le  modèle  d'une  pieuse  mère  de 
famille  et  d'une  sainte  abbesse.  Elle  avait  été  guérie  en  son  enfaiiu 
par  saint  Eustase,  après  qu'elle  lui  eut  promis  de  se  consacrer  à  Dieu. 
On  la  contraignit  néanmoins  de  se  marier  à  un  jeune  seigneur,  qui 
mourut  deux  mois  après.  Se  voyant  ainsi  dégagée  des  liens  du  monde, 
elle  ne  songeait  qu'à  se  retirer  au  monastère  de  Remiremon  t.  On  eut 
recours  à  l'autorité  du  roi  Dagoboi  t,  qui  lui  fit  épouser  en  secondes 
noces  un  seigneur  de  sa  cour,  nommé  Blandin  et  surnommé  Bason. 
Jamais  alliance  ne  fut  plus  heureuse,  parce  que  jamais  alliance  ne  fut 
plus  sainte.  Les  deux  époux  n'étaient  pas  moins  unis  par  la  ver'u 
que  par  la  tendresse  conjugale.  Ils  obtinrent  de  Dieu  cinq  enfants, 
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l,w«lle8  et  deux  Bb,  qu'ils  offrirent  «vecjoie  àCelui  qui  ta  leur  avait 

onnés.Aprè,q„„,  comme Saiabcrge ava,aoujour8  ,,„elque«=ru„l 
de  „  avoir  pas  su.v,  sa  première  vocaUou,  elle  obtim  le  cj„ae„temè„t 

de  son  mar,  pour  se  faire  religieuse,  etiengagea  lui-même  à  renoncer 

.«monde  Elle  flld'abord  b«tir,  sousIadirLon  desainî  vlldZ, 

„n  menas  ère  au  territoire  do  Laugres,  où  elle  se  retira,  et  oùS 

décent  I,  les,  la  plupart  nobles,  vinrent  se  ranger  sous    a  eonduto 

tas  réfléchis»  ,nt  que,  sur  les  tatiè^s  des  royaume»  d'3r  st 

el  de  Bourgogne,  son  monastère  serait  bien  exposé  aux  r.v.<^s  dés 

guéries  civiles,  SI  fréquentes  alors,  elle  transféra  , a  communauté  dat 
I.  forte  vdle  de  Laon,  où  elle  fut  re^™  processionnellemenl  parl'é- 

véque  cl  son  clergé,  comm.  une  troupe  d'anges  tutélaires.  On  Ira- 

»Iaon  diligence;,  leur  bâtir  un  monastère!  que  1.  répLuôn  1 

1  abbesse  rendit  bientoUrès-llorissant.  On  y  comptait  sept  égies  et 
environ  trois  cents  religieuses,  qui  se  relevLnt  ?ar  troupe  t^r  t 

Uemireniont.  Salabei'go  gouverna  cette  nombreuse  communauté 
v«  douceur  et  ferm,-,     donnant,  par  son  humilité  et  TZT 
I  exemple  de  ce  qu'elle  commandait  de  plus  difficile.  Elle  mourut 
saintement  le  22  seDtemhrp   vppb  i'o«  akp         v         •  "'ourui 

daj'-urdesa  .  lort  '  ""*'"»<"»«'  «P^s  avoir  e„  révélation 

El,  eut  la  consolation  d'avoir  sanctifié  presque  toute  sa  famille 
P-  s,,  exemples  etses  piK-res.  Go„doin,  son  père,  Bodon,  S,  f™* 

touin, sont  honores  comme  saints.  Austrude  embrassais  vie  reli- 
m^,  e  succéda  à  sa  mère  dans  le  gouvenement  du  monlstère 
Eu^tase  lame,  mon,  it  en    as  âge ,  mais  Baudouin  on  aTduin  dT 
™ta.^b,d.acre,  et  fut  asssssiné  par  des  scélérats  ZmU  alto 
^!*iderponrsas<eurAustrude.  Il  est  révéré  comme  mart-rlesde 

Bod.,„,  autrement  Leudvin,  frère  de  sainte  Salaberge,  é(.     un  des 

ni?  ^ï'^'^oncé  généreusement  au  monde  avec  sa  femme 
Od,  a  quise  nt  religieu.  dans  le  raonastè»,  de  Sainio-SallrH 
toelevésurle  siège  d.  fonl,  qu'il  illustra  par  ses  vertus.  nX'da 
ZJZ  ™''«■f,"^^'''«''  '"  P'y  "es  Vosges,  le  monastère  ap™ 
rSht"  "n  "f;  '"''^"-«'«^'^o-',  et  ilélal  ■  abtese  t 
*  Mberge.  Onlu,  attribue  encore  la  fondaUon  du  monastère 

"  îîf  ™'"*'»".''«1"  "»"  P'rtie,  fait  juger  combien  l'état  mona.sti„.,e 
e..il..on5sâni  oausie  septième  siècle.  On  le  connaîtra  encore  mieux 
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pnr  ce  que  nous  apprend  un  ancien  auteur  du  nombre  de  religieux  et 
de  religieuses  qui  étaient  dans  les  monastcVes  de  Vienne  et  des  envi- 
rons.  Il  y  avait,  dit-il,  trente  religieuses  dans  le  monastère  de  SaintJ 
Colombe ,  quatre  cents  moines  dans  les  monastères  de  Grigni  ;  près 
do  cinq  cents  dans  celui  de  Saint-Pierre,  situé  au  midi  de  la  ville ■ 
riiiquantodans  c<^lui  des  saints  Gervais  et  Protais  ;  cinquante  dans  ce^ 
lui  de  Saint-Jean-Baptiste ,  et  un  pareil  nombre  dans  celui  de  Saint- 
Vincent  ;  trente  dans  celui  de  Saint-Marcel  ;  vingt-cinq  veuves  reli- 
gieuses  dans  le  monastère  de  Sainte-Blandine  ;  c^nt  religieuses  dans 
celui  de  Saint-André,  hors  l'enceinte  de  la  ville  ;  cent  dans  un  autre 
monastère  de  Saint-André;  quarante  dans  celui  de  Saint-Nicet ,  et 
dans  le  monastère  de  Saint-Martin,  cent  cinquante  moines.  C'eslà- 
dire  qu'il  y  avait  à  Vienne  et  dans  les  environs  plus  de  douze  cenis 
moines  et  près  de  trois  cents  religieuses,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  communautés  de  clercs  et  de  personnes  de  piété  qui  vivaient 
ensemble.  Ces  communautés  étaient  au  nombre  de  soixante  dans  le 
seul  diocèse  de  Vienne.  C'est  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Clair  qui 
nous  apprend  ce  détail. 

Clair  était  un  saint  abbé  de  Vienne ,  qui  florissait  en  ce  temps-là. 
Saint  Caldéold,  évéque  de  cette  ville,  lui  donna  le  gouvernement  du 
monastère  de  Saint-Marcel  ;  il  s'acquitta  de  celte  charge  avec  édifi- 
cation, et  fut  renommé  pour  le  don  de  prophétie  dont  il  fut  doué.  Se 
sentant  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  alla  se  promener  au 
Jardin,  y  fit  assembler  ses  moines,  et  leur  dit  :  Mes  frères,  je  ne  vous 
cacherai  point  ce  que  le  Soigneur  m'a  révélé.  Cette  église  aura  six 
évoques  qui  la  gouverneront  en  paix  ;  mais,  après  leur  mort,  sous  l'é- 
piscopat  du  septième,  il  y  aura  une  cruelle  persécution  de  la  part 
des  païens,  à  qui  cette  ville  sera  livrée  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 
Les  moines,  et  les  autres  habitants  du  pays  seront  partie  massacrés, 
partie  mis  en  fuite  ;  les  saints  lieux  seront  brûlés  ou  réduits  en  une 
affreuse  solitude.  Les  ravages  que  firent  les  Sarrasins  dans  le  terri- 
toire de  Vienne  et  dans  plusieurs  provinces  de  la  Gaule  ne  vérifièrent 
que  trop  cette  prédiction.  Saint  Clair  est  honoré  le  1"  de  janvier,  et 
saint  Caldéold  le  14  du  même  mois  *. 

Nous  avons  vu  que  le  pape  saint  Martin  envoya  dans  les  Gaules  les 
actes  du  concile  de  Rome,  afin  que  les  évêques  y  condamnassent  pa- 
reillement l'hérésie  du  monothélisme.  Il  avait  même  demandé  aux 
rois  des  Francs  quelques  évêques,  pour  les  envoyer  comme  légats  è 
Constantinople.  Saint  Éloi  et  saint  Ouen  étaient  disposés  à  ce  voyage. 
On  ignore  ce  qui  l'empêcha.  On  n'a  non  plus  aucun  détail  de  ce  qui 

1  Aeta  SS.,  !«'  ian.  Act.  ord.  Bened,.  t.  2. 
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M  passa  dans  le»  conciles  tenu,  à  celle  occasion  ;  reulemenl  Flodoapd 
nous  apprend  que   ver,  I.  même  époque,  il  s'en  tint  un  national  à 
Nsnte^,  de  tous  les  évéquea  des  Gaules,  par  ordre  du  Pontife  roZin 
«sont  les  termes  exprès  de  cet  auteur,  dans  son  Jiiuoir,  de  lÈ. 
l/hie  de  Hetmê.  Hais  on  n'en  a  point  les  actes  ' 

Saint  Ni««rd,  év,>que  de  Kein.s  ,  du  royaume  d'Austrasio,  .«lisU 
.aœncle  national  de  Nantes.  Après  s'être  distingué  à  la  ^ur  nar 
j.  «a-ssance  et  par  ses  talents,  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Reims  aprts 
a  mort  de  Landon,  successeur  d'Anglcbert  et  de  Leudégisile  nuite 
al  de  Sonnace.  Leudégisile  fit  de  riches  présent,  à  diverses 'éSuse. 
deson  d.oc*se  Saint  Nivard,  qui  était  encî,re  plu.  richeSÏ^ 
«hberahto  11  sembla  n'avoir  a«=eplé  l'épiscopat  que  p^ur  enrS 
«église  et  devenir  pauvre  lui-même.  Il  reMtJt  entre  autresîem  " 
«...ère  de  Haut-V.llicrs,  et  y  établit  pour  abbé  saint  Berc^ire  U 
-itévéque  avait  un  frérenomraé  Gomberl,  qui,  quoiqu'eng^rdam 
le  iiiariage.  f,  le  même  usage  de  ses  biens.  Il  avait  épousé  en  Z.,Z 
n«s  une  pieuse  dame  nommée  Berthe.  Us  se  s^parèrentXS 
un  commun  consentement,  pour  garder  la  continence  et  pou  "v 
donner  plu.  librement  aux  bonnes  œuvres.  Saint  GombertCa  „„ 

T:tn1^"trd'  IT'  1  "'"!'  """•'  "»  «"'-  *™™"'^ 
ïcrsian  6M,  le  2*  d  octobre ,  le  roiClovislI  fit  aœembler  un 

«de  particulier  des  évéques  de  son  royaume  à  Cb«lons.rrS*r 
On  y  fit  vingt  canons.  Le  premier  ordonne  de  s'en  tenir  à  la  foi  do 
fce,  confirmée  à  Chalcédoine  :  ce  qui  semble  éti*  ZpréL^ion 
«tre  es  nouveauté,  des  monothélite..  Il  est  défendu  aux"S ie™ 
de  se  charger  du  gouvernement  des  biens  des  églises,  et  4^1 
«ode  s'en  mettre  en  posse«,i«n,  avant  un  jugement  S  «^ 
Après  la  mort  d'un  prêt™  ou  d'un  abbé,  ni  l'évêqu!  nilaSa^ 
»e  rendront  quoi  que  ce  soit  de.  biens  de  la  paroisse,  de  H  S 
m  du  raona.  ère.  L'élection  d'un  évêque  sera  aite  par  le.  coraS  o 
«.aux  le  clergé  et  les  citoyens,  sous  peine  de  nulUt^.  I  IT™, 
»  deux  evéques  dan.  une  cité  ,  ni  deux  abbés  dans  un  monaste™ 

position.  Défense  de  vendre  des  eaïlaveshors  du  royaume  de  Clovis 
peur  qu'Us  ne  demeurent  toujours  en  servitude/ou  qu^tanfS 
tas,  Ils  ne  viennent  au  pouvoir  des  Juifs  ,  '«nicnre 

des  visîteilC  r"  """"'"  ""  •*  """  '"'  '"^e.  laïques  allaient  faire 
«es  visites  dan.  les  paroiœe.  et  dans  les  monastères  comme  l« 
«  ques,  et  cxjniraignaient  le.  clercs  et  les  abbés  de  kZJZZ  dS 
-epas  ou  des  logement..  On  intc.rdit  aux  magistratsc"  sSe  vl^ 
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Sites,  sous  peine  d'excommunication,  à  moins  qu'ils  ne  soient  invités 
par  l'archiprêtre  du  lieu ,  ou  par  l'abbé.  On  porta  aussi  des  plaintes 
au  concile  contre  les  seigneurs  laïques,  lesquels-  ayant  des  oratoires 
dans  leurs  maisons,  trouvaient  mauvais  que  l'évêque  eût  l'inspection 
sur  la  conduite  des  clercs  et  sur  les  revenus  de  ces  oratoires,  et  qui 
ne  souffraient  pas  que  les  clercs  en  fussent  corrigés  par  l'archidiacre. 
Le  concile  déclare  que  c'est  à  î'évêque  d'ordonner  ces  clercs  et  dé 
veiller  à  ce  que  les  revenus  soient  employés  à  desservir  ces  oratoires 
et  à  y  faire  .l'office.  Défense,  sous  peine  d'excommunication,  aux 
abbés,  aux  moines  et  aux  procureurs  des  monastères,  de  se  faire  pro- 
téger par  des  laïques  et  d'aller  à  la  cour  sans  la  permission  de  leur 
évéque.  Défense  aux  laïques  d'exciter  des  scandales  et  des  querelles 
ou  de  tirer  l'épée  dans  l'église  ou  dans  le  parvis  de  l'église.  Défense 
aux  femmes  qui  se  trouvent  à  la  dédicace  des  églises  ou  aux  fêtes  des 
martyrs,,  «Je  danser  dans  l'enceinta  de  l'église  et  dans  le  parvis,  ou 
d'y  chaci  des  chansons  déshonnétes,  au  lieu  de  prier  et  d'écouter 
le  clergé  chantant  les  psaumes.  Le  dernier  canon  regarde  Agapiuset 
Bobon,  qui  se  portaient  l'un  et  l'autre  pour  évêques  de  Digne,  Le 
concile  les  déclare  l'un  et  l'autre  déchus  de  l'épiscopat,  comme  cou- 
pables de  plusieurs  fautes  contre  les  canons.  C'est  sans  doute  à  leur 
occasion  que  le  concile  défendit  qu'il  y  eût  deux  évêques  d'une  même 
vUle*. 

Theodose,  évêque  d'Arles,  était  aussi  accusé  de  plusieurs  crimes, 
et  l'on  s'attendait  qu'il  viendrait  s'en  justifier  au  concile.  Il  se  rendit 
en  effet  à  Châlons,  mais  il  n'osa  comparaître,  et,  pour  éluder  le  ju- 
gement, il  s'avisa  d'un  nouveau  stratagème.  Il  donna  un  écrit  signé 
de  sa  main  et  de  celle  de  ces  comprovinciaux,  par  lequel  il  déclarait 
qu'il  embrassait  la  pénitence.  Mais  il  ne  put  parer  le  coup  qu'il  crai- 
gnait. Les  Pères  du  concile  ayant  vu  son  écrit,  lui  répondirent  de 
même,  par  un  autre,  que  les  canons  ne  permettant  pas  à  ceux  qui 
ont  embrassé  la  pénitence  publique  de  faire  les  fonctions  épiscopales, 
ils  lui  ordonnaient  de  s'en  abstenir  jusqu'au  prochain  concile,  et  de 
ne  rien  s'arroger  des  bions  de  l'église,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  eût  été 
décidée  par  les  évêqués. 

Trente-huit  évêques  des  États  de  Clovis  assistèrent  en  personne  à 
ce  concile,  et  six  par  député.  Il  s'y  trouva  six  métropolitains  :  Can- 
déric  de  Lyon,  Landolen  de  Vienne,  saint  Ouen  de  Kouen ,  Armen- 
taire  de  Sens,  saint  Vulfolède  ou  Florent  de  Bourges,  et  saint  Donat 
de  Besançon.  Latinus  de  Tours  y  envoya  un  député.  Les  plus  remar- 
quables des  autres  évêques  sont  :  saint  Éloi  de  Noyon,  saint  Malard 

*  Labbe,t.  6,p.  387. 
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de  Chartres  saint  Chadoind  du  Mans,  saint  Gratus  de  Châlons-sur- 
baône  samt  Magnus  d^Avignon,  père  et  prédécesseur  de  sain^A^l 
cote,  alors  morne  de  Lérins.  '' 

Saint  Vulfolède  de  Bourges  succéda  à  saint  Sulpice  le  Débonnaire 
,»,,  de  son  manl,  le  choisit  pour  son  coadjuler.r,  avec  l'agréS 
dure,  Sulpice,  a,«,t  gouverné  l'église  de  Bourges  treizeTns  f" 
atere  dans  le  monastère  qui  prit  de  lui  son  nom ,  et  où  son  lim- 
bean  uevmt  célèbre.  SaintÉloi,  déjà  évêque,  le  visita  en  allant  à  S™- 
l.g»a..  Et  comme  d  y  faisait  sa  prière,  on  vint  exciter  sa  compasJon 
«vers  pinceurs  criminels  condamnés  à  mort,  qui  étaient  dC  le" 
pnsons  do  Bourges.  Il  s'y  flt  conduire  aussitfti  pour  les  consoler- 
m»s  on  m  refusa  la  porte.  A  son  retour  il  passa  par  Bourges.  aS 
de  «  avoir  pu  souK^er  les  prisonniers,  il  se  transporta  î  la  prison 
10  t  en  arrivant,  à  la  faveur  d'un  brouillard  fort  épais,  qui  empêrh" 
,a  on  ne  le  reconni^t.  Au  premier  coup  qu'il  donna  à  la  portreUe 
«  «mprt  et  les  chaînes  des  prisonniers  se  brisèi^nt.  Il  leur  conL  ,1a 
de  se  réfugier  aans  l'église.  Éloi  étant  ensuite  allé  visiter  les  églises 
*  a  «lie  les  h-ouva  dans  celle  de  Saint-Sulpice,  aux  prises  avl  le 
»ld.lsqm  voulaient  les  ..emeneren  prison.  Il  ent  beau  représente 
J««  la  maison  de  Dieu  était  un  asile  inviolable  pour  tous  ceux  qu 
yre  ug,a,ent,on  ne  l'écouta  point.  Il  se  prosterna  donc  en  prières 
deant  le  tombeau  de  saint  Sulpice,  et  àl'instant  les  nouvelle? 
Aainesdontonavaitchargé  ces  malheui^ux  serompirent;  lessoldats, 
pouvantes,  se  jetèrent  aux  pieds  de  saint  Éloi  et  lui  demandèrent 
pardon.  Il  leur  pardonna  volontiers,  fournit  des  vêtements  aux  pri- 
sonniers, etieur  recommanda  démener  désormais  une  autre  vie  "fest 

rr.l"f  S  T-  '^'^^""  "^  ™™*  également  glorieux  à  saint  Éloi 
et  â  saint  bulpice. 

deï^T  T.'  ^T  '*'•*  '"''''''"'  ^'  '^^''''''^  ^"'  «s«««t«  a"  <^*>ncile 
de  Ke.ms.  Il  ordonna  sous-diacre  saint  Valdomer,  vulgairement 

TIZZ'  '^r '*  T'  P«^««»«-e'«Ple,que  la  vertu  s'aHire 
te  respects  dans  les  conditions  les  plus  humbles.  C'était  un  simple 
ton,  serrurier  de  son  métier,  qui  donnait  aux  pauvres  tout  ce 
ainf  TT.  /'^"^'  ^  ^^  '"'"'  ^"  ^^"  fr«"t'  Viventius,  abbé  de 
u     In  .  '  !    ^P'"'  ""^'î""  ^'  '^y^"'  «h«^"»^  ^«  «a  vertu,  lui  offrit 
ne  celiu  e  dans  son  monastère.  Garmier  acheva  de  s'y  perfection- 
ner dans  les  exercices  de  l'humilité  et  de  la  prière.  Son  oraison  était 
«raple,  mais  continuelle;  il  avait  sans  cesse  dans  la  bouche  ces 
«OIS.  AU  nom  du  Seigneur,  ou  ces  autres  :  Grâces  à  Dieu  toujours. 
^  «-glise  honore  sa  mémoire  le  27  de  février. 
Saint  Vulfolède,  métropolitain  de  Bourges,  qui  était  du  royaume 
'v  ^.lovis,  iiîûiqua  un  conciie  de  sa  provinœ  dans  le  royaum*)  d'Aus- 
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trasie,  sans  avoir  demandé  l'agrément  du  roi  Sigebert.  A  la  sugges- 
tion des  graiids  de  son  royaume,  ce  prince,  tout  saint  homme  qu'il 
était,  défendit  aux  évéques  de  s'y  rendre,  et  il  écrivit  à  saint  Didier 
de  Cahors,  qui  vivait  encore,  la  lettre  suivante,  et  qui  était  apparem- 
ment circulaire  pour  les  autres  évéques  de  la  province.  Nous  avons 
appris  par  le  bruit  public  et  par  la  relation  de  plusieurs  de  nos  sujets 
que  vous  avez  été  convoqué  par  l'évêque  Vulfolède,  notre  père, 
pour  tenir  un  concile  dans  notre  royaume,  le  !«'  de  septembre , 
avec  les  autres  évéques  de  la  province,  mais  nous  ne  savons  en  quel 
lieu.  Quoique  nous  désirions  de  maintenir  l'observation  des  canons, 
à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  cependant,  comme  on  ne  nous  a 
pas  donné  auparavant  connaissance  de  cette  assemblée,  nous  sommes 
convenus  avec  nos  grands  qu'il  ne  se  tiendra  point  de  concile  dans 
notre  royaume,  à  notre  insu,  et  qu'aucun  évêque  de  notre  royaume 
ne  se  rendra  à  .celui  qui  est  indiqué  pour  le  l*""  de  septembre. 
Dans  la  suite,  si  l'on  nous  avertit  à  temps  du  sujet  du  concile,  que 
ce  soit  pour  régler  la  discipline  de  l'Église,  ou  pour  le  bien  du 
royaume,  ou  pour  quelque  autre  affaire,  nous  ne  refuserons  pas 
qu'on  en  tienne,^  mais  à  condition  qu'on  nous  en  donne  auparavant 
connaissance.  C'est  pourquoi  nous  vous  écrivons  cette  lettre,  pour 
nous  recommander  à  vos  prières,  et  vous  défendre  de  vous  trouver  à 
cette  assemblée  avant  que  vous  sachiez  notre  volonté,  et,  afin  que 
vous  n'en  puissiez  prendre  cause  d'ignorance,  nous  avons  souscrit 
de  notre  main.  Sigebert,  roi  *. 

Cette  lettre  mérite  quelques  réflexions.  En  principe,  les  souve- 
rains de  la  terre  n'ont  aucune  autorité  sur  le  royaume  du  ciel,  la 
religion  et  l'Église  véritable.  Cette  religion  et  cette  Église,  royaume 
du  Christ,  n'étant  pas  de  ce  monde,  n'en  tirant  ni  son  origine  ni  son 
autorité,  les  princes  de  ce  monde  n'ont  rien  à  y  voir.  Et  de  fait,  le 
Christ  l'a  établie  dans  ce  monde,  sans  les  princes  et  malgré  les  princes 
de  ce  monde.  Pendant  les  trois  premiers  siècles,  l'Église  tenait  ses 
conciles  sans  en  avertir  les  empereurs.  Quand  elle  ordonna  de  tenir 
les  conciles  provinciaux  deux  fois  par  an,  elle  ne  fit  aucune  mention 
des  empereurs  :  nous  avons  vu  saint  Maxime  en  fair(>  la  remarque. 
En  devenant  chrétiens,  les  empereurs  et  les  rois  n'acquirent  pas 
plus  de  droit  sur  la  religion  et  l'Église  de  Dieu  qu'ils  n'en  avaient 
étant  païens.  Ainsi,  de  soi,  nul  empereur,  nul  roi,  nul  prince,  nul 
magi,strat,  soit-il  chrétien  ou  païen,  catholique  ou  hérétique,  n'aie 
droit  d'ordonner  ou  d'empêcher  un  concile.  Seulement  le  prince 
chrétien  a  le  droit  et  le  devoir  de  faire  exécuter  ce  que  le  concile  a 
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réglé  conformément  aux  règles  de  l'Église  universelle.  Les  faits 
contrats  pro„venl_^b.en  le  fait,  mais  non  pas  le  droit.  1™,.^ 

ans  un  royaume  chrétien,  où  les  évoques  tiennent  un  ranT  on  -^ 
table  ,1  ce.vient  que  l'Eglise  agisse  de  eoncert  avec  îe  prtacT 
comme  .1  est  du  devoir  du  prince  de  seconder  i'Église 

0..anta  lalellredu  roi  Sigebert,  lu:  même  nous  en  iudiouela 
vra,e  cause  :  les  suggestions  des  grands  de  sa  cour.  A  celte  eZue 
ie,  grands  du  royau,-ne,  surtout  le  maire,  le  ma/or,  c'tst-àS 'é 
plas  grand  du  palais,  étaient  un  peu  plus  rois  que  le  «i  même  E„ 
N«.slr,e,  sousClovisII,  le  maire  du  palais  était  Erchinoald  en  Rr  , 
«ne,  Flaochat ,  car  les  grands  du  palais  de  Bou"etig è^t 
Clovs  un  ma,re  pour  leur  pays  ;  en  Auslrasie,  oH.  GrlmS   fils 
.uuccesseur  de  Pépin.  Grimoald  songeait  à  iire  mo™  rit  fe 
rtneson  propre  his  nommé  Childebert.  Dans  le  temps  que  Sigebert 
avtpomt  encore  d'enf„„t,  il  le  lui  Ht  adopter.  SigeberreutTsuS 
aHnemeunfds  nommé  Dagobert.  Ce  contre-temps  .^a  rtta  nik^ 
dessems  de  Gnmoald.  Sigebert  étant  mort  apris  lu,  avr^rec^i 
«desonHIsDagoberten  bas  âge,  Grimoald  le  fil  rnsurer^; 
Won,  evéque  de  Poitiers,  et,  l'ayant  fai,  conduire  en  Ecosse  ou  m 
Irlande,  ,1  proclama  roi  d'Austrasie  son  propre  fils  CbildeZt  sïS 
«Ves  avaient  pu  s'assembler  de  toutes  les  parties  de  la  Frit   k 

:^Zl^t.T  ^^™'"«-  «■-  P^-e^^^c^Ja 

Le  ro,  saint  Sigebert  ou  Sigisbert  n.ourut  vers  l'an  656  le  1"  de 

«ner    jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Il  fa    en  Je 

s  le  monastère  de  Saint-Martin,  près  de  Metz,  un  des  dont 

,.  .1  fonda pendantsa  vie.  Quand  ce  monastère  fat  démoli  l'andBM 

p.rordre  du  duc  de  Guise,  qui  se  préparait  à  soulenrie's  ége  dans 

fc  contre  l'armée  de  l'empereur  Charles-Quint,  les  reSes  de 

•ami  Sig,sbert  farent  transférées  dans  l'église  arim^LT^    ,, 

«teatl,«lra,edeNa„cy,oi,elless.,ntenc^té'v;tt;,:^^^^^^^^ 

I*  fils  de  Gnmoald  ne  fat  pas  lonetemos  roi  H'A„=..,  ■ 
«elle  révolution  le  délMna-^Les  graS  ro  aum^s  ailiZ 

irr  •   n  '""'"''"'  '"  i""""  »"«">•«•*  "«  f"t  point  rap- 

«onnu  roi  d  Auslrasie  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ,a  non 

l-môrt  d'^cruriZ"""-'  """"'T''  """  "™"  1"'  '"'  «'  P'édire 
Idii.inliuM'I™™'""^"!?''  i'hisloire  de  sa  famille.  Je  lovais 


^ -^  u«  .(wiiiiit:.   je  vovais. 

icer  ver»  ia  troisième  heure  du  pur  et  briller 
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d'une  griinde  clarté,  lorsqu'il  disparut  tout  à  coup.  Je  vis  en  sa  place 
une  lune,  entourée  de  trois  étoiles,  tenir  la  même  route;  elle  disparut 
aussi  avant  le  midi.  J'aperçus  alors  les  trois  étoiles  darder  leurs 
rayons;  mais  bientôt  la  plus  brillante  ne  parut  plus.  Les  deux  autres 
continuèrent  quiëque  temps  leur  route,  mais  une  d'elles  s'éclipsa 
encore,  et  celle  t|ai  resta  devint  si  lumineuse,  qu'elle  égalait  la  clarté 
du  soleil.  Tel  est  donc  l'ordre  de  la  vision.  Après  la  mort  du  roi 
Clovis,  car  il  mourra  sans  aucun  doute  bientôt,  la  reine,  sa  veuve, 
gouvernera  quelque  temps  le  royaume  des  Francs,  avec  ses  trois  (ils 
encore  jeunes  ;  puis  elle-même  étant  retirée  du  royaume,  en  y  lais- 
sant ses  trois  fils,  un  des  trois  succombera  ;  après  un  intervalle  qui 
ne  sera  pas  long,  un  des  deux  sera  privé  de  sa  royauté,  et  le  troi- 
sième, obtenant  seul  la  monarchie,  s'élèvera  au-dessus  de  tous  ses 
parents  et  sera  maître  des  trois  royaumes.  Et  ainsi  sera  consommée 
la  vision.  Voilà  ce  que  dit  Éloi.  Quant  à  nous,  ajoute  son  historien 
saint  Ouen,  nous  ne  devons  pas  douter  de  ses  paroles  ;  car  ce  que 
nous  en  voyons  déjà  accompli  nous  assure  l'accomplissement  à  venir 
du  reste.  En  effet,  le  roi  Clovis  est  mort  tranquillement  trente  jours 
après  ;  la  reine,  sa  veuve,  après  avoir  occupé  quelques  années  le 
trône,  y  a  laissé  ses  trois  fils  ;  l'aîné,  qui  paraissait  avoir  le  droit 
principal,  est  mort  peu  de  temps  après,  laissant  ses  deux  frères. 
Voilà  ce  que  dit  saint  Ouen.  La  reine,  veuve  de  Clovis  II,  est  sainte 
Bathilde  ;  leurs  trois  fils  en  bas  âge  étaient  Clothaire  ou  Lothaire, 
Childéric  et  Théodoric  ou  Thierri.  L'aîné  était  déjà  mort,  lorsque 
saint  Ouen  écrivit  la  vie  de  saint  Éloi.  La  suite  nous  montrera  Tiiéo- 
doric  seul  roi  des  Francs,  et  accomplissant  ainsi  le  reste  de  la 
prédiction. 

Sainte  Bathilde  était  née  d'une  illustre  famille  d'Anglo-Saxons.  Elle 
fut  prise  durant  les  guerres  alors  si  fréquentes  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  conduite  en  France,  où,  toute  jeune  encore,  elle  fut  vendue 
comine  esclave  à  Erchinoald,  maire  du  palais  deNeustrie.  Sa  conduite 
sage  et  modeste  lui  concilia  bientôt  l'estime  et  l'affection  de  son  maître 
ainsi  que  de  toute  sa  famille.  Il  iui  donna  pour  oftice  de  lui  verser 
à  boire.  Cette  distinction  la  rendait  encore  plus  humble  envers  ses 
compagnes,  à  qui  elle  rendit,  surtout  aux  plus  ava  ^céesen  âge,  tous 
les  services  d'une  domestique,  comme  d'ôter  et  de  nettoyer  leur 
chaussure,  de  leur  donner  à  laver,  de  préparer  leurs  vêtements. 
Erchinoald  ayant  perdu  sa  première  femme,  résolut  de  l'épouser. 
Mais  Bathilde,  qui  souhaitait  demeurer  vierge,  trouva  moyen  de  se 
cacher  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  épousé  une  autre  La  Providence  la 
réservait  à  une  position  plus  élevée  ;  car  elle  épousa  bient/>t  «près 
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faire  le  bien.  Elle  chérissait  les  évéques  comme  ses  pères,  les  vil- 
gieux  comme  ses  frères,  les  pauvres  comme  ses  enfants.  Pourlui 
a.derdans  la  d.str.but.on  de  ses  aumônes,  le  roi  lui  donna  pou^ 
aumômer  sa.nt  Genès,  alors  abbé  et  depuis  archevêque  de  Lyon 
Après  la  mort  du  ro.,  son  époux,  elle  s'appliqua,  pa^  le  conseU  de 
quelques  evêques  entre  autres  saint  Éloi,  saint  Ouen,  s^^Téu^ 
Autun  c„  Chrodebert  de  Paris,  à  bannir  la  simonie,  qui  fS 
toujours  de  grands  progrès,  et  à  ôter  des  exactions  qui  réduisafen 
les  particuliers  a  laisser  périr  leurs  enfants 

Elle  avait  uns  singulière  vénération  pour  saint  Éloi.  Pendant  sa 
première  grossesse,  elle  était  dans  de  cruelles  inquiétudes,  parœ 
qu  elle  craignait  d'avoir  une  fille  et  que  par  là  le  royaume  n^  Za 
succomber.  Ce  sont  les  expressions  de  saint  Ouen,  qui  marquent 
combien  on  etai  persuadé  que  la  couronne  de  Frani  ne  pouva" 
appartenir  aux  filles.  SaintÉloi  consola  la  reine,  en  l'assurant'qu'el  e 
urait  un  fils  qu'il  serait  son  parrain,  et  il  le  nomma  par  avance 
otaire  ou  plutôt  Lothaire,  comme  il  est  dit  dans  la  vie  de  sa"S 
Eloi.  L  événement  justifia  la  prédiction. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  l'évêque  prédit  l'avenir.  Le  maire 
du  palais  Erchinoald  le  manda  un  jour  pour  l'accompagner  dan 'u„ 
voyage.  Comme  le  saint  ne  paraissait  point  disposé  à  quitter  son 
troupeau  pour  aller  faire  sa  cour  au  ministre,  les  abbés  et  d'autres 
personnages  de  Noyon  le  pressèrent  de  s'y  rendre,  de  peur  q.^^ 
encourut  1  indignation  d'Erchinoald.  Eh  !  mes  frères,  leur  répon- 
.t-.l,  pourquoi  voulez-vous  que  je  me  donne  cetfe  fatigue  5^ Cet 
bomme  va  la  mais  il  n'en  reviendra  pas  en  vie.  En  effet!  peu  de 
!  jours  après  qu'ils  furent  arrivés  ensemble  à  une  terre  qui  était  leTrme 
.  du  voyage,  la  prédiction  se  vérifia.  Le  saint  évêque  étant  sorti  un 
soir  pour  se  promener  dans  la  cour  en  récitant  quelques  psaumes 
VI  une  colonne  de  feu  tomber  du  ciel  sur  la  maison  et  pénétrer  ^ns 
la  chambre  d'Erchinoald.  Ayant  réfléchi  un  moment  sur  ce  phéno: 
mené,  il  dit  à  son  diacre  que  c'était  un  présage  de  la  mort  pro- 
hame  de  ce  ministre.  Erchinoald  fut  efFectivement  frappé  à  l'instant 
d  un  mal  inconnu  qui  lui  brûlait  les  entrailles.  Saint  Éloi,  qu'il  fît 
appeler  aussitôt,  lui  conseilla  de  profiter  du  peu  de  temps  qu'il  lui 
e  taitpour  faire  donner  aux  pauvres  des  sacs  pleins  d'or  qu'il  avait 
fait  apporter  avec  lui.  Mais  ^..,.  avare  qu'il  avait  été  rapace  ce 
muvais  riche  différa  jusqu'à  '.  ,r.>.t.  SaintÉloi,  par  pitié  prTs'oS 
desasepulture.Flaochatcu  Fi.vade,  maire  du  plis  de  BCgn" 
une  mort  pareille.  Il  avait  fait  mourir  injustement  un  homme 
f^<^^^^^^^n,  le  Patrice  Willebad.  Saint  Éloi  apprenant  cette  nou- 
.       _„.„..^ «ac:c;a»iD ;  TOUS uiics quG  Wiiicoad cst morlet  que *la- 
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vade  est  vivant.  Moi,  je  vous  dis  que  celui  qui  a  été  tué  vit  maintenant 
d'une  vie  éternelle,  et  que  Flavade,  qui  parait  avoir  longtemps  à 
vivre,  périra  niisérablement,  comme  ilie  mérite,  avant  ces  dix  jours. 
En  effet,  le  huitième- jour  il  fut  frappé  soudain  et  expira  miséra- 
blement *. 

Comme  saint  Éloi  prêchait  souvent  à  ses  peuples,  il  se  trouve  seize 
homélies  qui  portent  son  nom,  mais  dont  quelques-unes  sont  révo- 
quées en  doute  par  les  critiques,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  mépri- 
sables. Mais  on  ne  saurait  douter  de  l'abrégé  de  sa  doctrine,  que  saint 
Ouen  nous  a  conseï  vi'  dans  sa  vie.  On  y  voit  les  plus  beaux  traitsde 
la  morale  chrétienne^  exposés  dans  un  style  simple,  mais  vif,  tendre 
et  paternel.  Il  insiste  particulièrement  sur  les  obligations  du  baptême; 
il  recommande  de  donner  l'aumône,  chacun  selon  son  pouvoir,  de 
payer  la  dimeaux  églises,  d'apprendre  par  cœur  et  de  faire  apprendre 
à  leurs  enfants  le  symbole  et  l'oraison  dominicale,  de  veiller  à  l'in- 
struction et  à  la  conduite  des  enfants  dont  ils  sont  les  parrains,  et  de 
pratiquer  les  autres  devoirs  du  christianisme.  Il  ajoute  :  Si  vous  ob- 
servez ces  choses,  quand,  au  jour  du  jugement  vous  comparaîtrez 
devant  le  Juge  éternel,  vous  direz  avec  confiance  :  Donne/^nous,  Sei- 
gneur, parce  que  uous  avons  donné  ;  faites-nous  miséricorde,  parce 
que  nous  l'avons  faite.  Nous  avons  accompli  ce  que  vous  nous  avez 
recommandé  ;  donnez-nous  ce  que  vous  nous  avez  promis. 

Le  saint  évêque  combat  souvent  les  restes  du  paganisme.  Ainsi  il 
défend  de  consulter  les  devins  et  les  sorciers,  d'observer  les  augures, 
les  éternuments,  les  jours  delà  semaine  ou  de  la  lune  pour  se  mettre 
en  chemin  ou  pour  commencer  quelque  ouvrage  ;  de  se  déguiser  le 
premier  Jour  de  janvier  en  vache  ou  en  cerf,  ou  de  prendre  d'autres 
figures  infâmes  et  ridicules  ;  de  donner  <jn  ce  jour-là  des  étrennes  su- 
perstitieuses ;  de  faire  des  danses  et  des  bais  à  la  fête  de  saint  Jean  j 
ou  des  autres  saints;  d'invoquer  Neptune,  Pluton,  Minerve  et  Diane] 
ou  les  génies  ;  de  chômer  le  jeudi  en  l'h.onneur  de  Jupiter  ;  d'allu- 
mer des  bougies  devant  des  temples  ou  devant  des  pierres,  devant  I 
des  fontaines  ou  des  arbres  ;  de  pendre  au  cou  d'un  homme  ou  dej 
quelque  animal  ce  qu'on  nomme  des  amulettes,  quand  même  ils  au- 
raient été  faits  par  des  clercs,  et  quoiqu'on  prétendit  qu'ils  ne  renfe^  j 
massent  que  des  choses  saintes ,  même  des  paroles  de  l'Écriture, 
parce  que  ces  prétendus  préservatifs  sont  moins  ua  remède  de  Jésus- 
Christ  qu'un  poison  du  diable. 

Saint  Éloi  défend  pareillement  de  faire  des  enchant*fments  sur  aesj 
herbes,  de  faire  passer  des  bestiaux  par  un  arbre  creux  ou  par  i 
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Irou  fait  dans  la  terre,  de  mprnon/io«»  i>x  1-       ,  ^"^^ 

l™  sera  tel  que  le des^o U Welp"  , Wnf  '"^  '■  "'  *'™'>"<' 
m,  Dieu  veut  que  U.us  les  hrS  „"       v^TdST  ""''■ 
d'avoir  recours  aux  sorciers  dnn<:  i.=  ™,i  T-     °,  ™-  "  "'î'™'"  «ussi 
Wles  diabolique,  aux  Xs  et   ûx  fit   "''  "  «"'«^l'^'ies  bande- 
ra». Mais  s?  quelqu'un^r^Xl^Vs^m'^^ 
«Itesa  oonflanee  que  dans  la  mis^ricordëde  Dfeu    an'il  t  "' 
avec  fol  le  corps  et  e  sans  de  JésmPhri..      """f'^""  revive 
Ibaib  sainte,  pour  en  oindre  ^n^îL.   V,  '"  !  ''°'"*"*  »  ''^'«^ 
dU  rApôtre/sLveriematade  eul'^^l.'''  "  ^f''  "'  "  f"''  -=»™">« 
«r.  non^Btement  1.  Zté  du  ^!„,    *"•'"''  "  '""'»«"•»'  «'  «  '*- 
Saint  Éloi  exhortait  se^rdiwTne'oTî  """""  "'"''  *  ''*""• 
de torspéchés,  raais  à  ■ïZrirls  Slu  ""*^/ P»"™'  '««  Plaies 
doDlil  parle  souvent    Ce  nu'H  r/  ■*"'*<"e<lelaconfession, 

,  ol»erve  continuel  ;„t'ra^,r  ^ilT^  "»'"«"  «''"«™'  1"' 
joie  a»  saint  anire  à  la  L!?.  H,,      i'  •■       '"  '"  '""''  "  ''™"«  ^e  la 

Cyprien,  de  saint  Augus  ,n  de  lint  rt  ' "w  ."  '^  ^"''  "^   '«"' 
.«!«  Pères  latins  •  S  s'élaVr  a      ?  ''*"<''  *"  ^^  l-^'q^s 

-.il  et  entend,^.  iaSnUrdt-T  ''!.'";°S'''  "«^*»'  ^"•■•' 
M  à  la  tradition  o"  il  s'S  L       "^^T  ^^  '*»'''«•  1"'"  ^'««''- 

Po.rleg„ùtdeschors„?pl;t:t:r^ret,""^'^'^'  ''■■'' 
de  saint  Éloi,  l'est  de  saint  OiZ  «     •  !i  ^'  **  <•'"  ^^'^  "»i 

«généralemint  tolsTs  "ieTde  ,1","""'  ''*''™  ""  "oyon, 
*le,  remportant  de  baucoup  po  '"«:">'  ""'  ,"  "P''^""^ 
»les  biographies  des  einp^u^r  „™a  féi^LTr^^^^^^  T' 
p™fa.w  trois  ou  quatre  siècles  auparavant  '       ''  ""'""' 

foX^SieiTsTorix:™:  ,tr7  <:  r  ^^^ 

iwls.  Ainsi  le  monastère  dP  rZi.  f   !,  ■  ^    .  ""  '""''''"  *  '«"'«s 

'"'""des  plus  re„o™et;tFrc:^r„:f'^'t"^^^ 
J«e  par  les  études  monastiques  qui  y  fleur  ënTsrs?h„hT  ""^"^ 
tebie  est  un  ruisseau  qui  tombe  danV  llT  ?    "'  """"''''• 

1*  le  monastère  et  1»  vn L  r  """""  ""  ''«'"  ™  furent 

-*,ai:T,refSe"r;rSZ   "?a  mèrt  r""""'  ^'«"'^  "" 
|;;*s^ed.m„.es,plusieurstrest^^^ 

'  -—  :  -.cuipuon  au  monastère  et  aux  terres-qui  en  dépen- 
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dent,  avec  défense  aux  juges  royaux  d'y  exercer  leur  juridiction.  Paf 
un  autre  acte,  du  23  décembre  660,  le  roi  exempte  de  tous  droits  de 
douane  les  moines  de  Corbie,  en  quelques  lieux  du  royaume  qu'ils 
aillent  pour  acheter  et  faire  conduire  au  monastère  les  provisions 
nécessaires  *. 

Une  autre  fondation  de  sainte  Bathilde,  le  monastère  de  Chelles,  ne 
fut  pas  moins  célèbre.  Chelles  était  une  maison  royale  à  quatre  lieues 
de  Paris,  où  sainte  Clotilde  avait  autrefois  établi  un  monastère  de 
filles  en  l'honneur  de  saint  Georges.  Apparemment  qu'il  était  alors 
ruiné.  Sainte  Bathilde  le  fit  rebâtir,  ou  plutôt  en  fonda  un  nouveau 
dans  le  dessein  de  s'y  retirer  dès  que  son  fils  serait  en  âge  de  gou- 
verner par  lui-même.  Elle  y  donna  un  calice  d'or  fait  par  saint  Èloi, 
que  l'on  y  a  conservé  jusqu'à  la  destruction  du  monastère  à  la  révo- 
lution française.  Dès  que  les  bâtiments  furent  achevés,  Bathilde  fit 
prier  sainte  Théléchilde,  abbesse  de  Jouarre,  de  lui  donner  quelques- 
unes  de  ses  religieuses  d'une  grande  vertu,  pour  y  établir  la  règle, 
et  elle  demanda  nonnnément  sainte  Bertile,  qui  fut  conduite  à  Chelles 
par  saint  Genès,  à  la  tète  de  la  nouvelle  colonie. 

Bertile  était  née  d'une  famille  noble  du  Soissonnais.  Saint  Ouen 
lui  ayant  demandé  un  jour  si  elle  ne  voulait  pas  servir  le  Seigneur, 
elle  répondit  que  dès  son  enfance  elle  avait  formé  le  dessein  de  lui 
consacrer  sa  virginité.  Ses  parents  consentirent  qu'elle  l'exécutât,  et 
ils  la  conduisirent  sux-raémes  au  monastère  de  Jouarre,  dont  elle  ne 
fut  tirée  que  pour  être  la  première  abbesse  de  celui  de  Ch<^lles.  Sainte 
Théléchilde,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  est  honorée  le  10  d'oc- 
tobre; sainte  Agliberte,  qui  lui  succéda,  l'est  le  11  d'août.  Sainte 
Balde  fut  la  troisième  abbesse  de  Jouarre. 

Nous  avons  vu  que  le  langage  de  saint  Éloi  était  tendre  et  j>aternel. 
Ceci  ne  l'empêchait  pas  de  déployer,  dans  l'occasion,  un  courage  «-t 
une  puissance  d'apôtre.  Un  jour  que  dans  une  bourgade  près  de 
Noyon,  on  célébrait  la  fête  de  saiùt  Pierre,  il  s'y  rendit  et  prêcha  for- 
tement contre  les  superstitions  païennes  que  l'on  y  pratiquait  encore. 
Les  principaux  du  lieu,  dont  plusieurs  tenaient  à  la  maison  d'Er- 
chinoald,  irrités  de  ce  que  l'évêque  venait  ainsi  troubler  leurs  fêtes 
et  leurs  coutumes,  convinrent  de  le  tuer,  s'il  s'y  opposait  davantage, 
Saint  Éloi  l'ayant  appris,  défendit  à  tous  les  siens  de  le  suivre,  hormis 
deux  clercs  et  un  diacre;  puis,  fendant  la  presse,  il  monta  sur  une  j 
éminence  devant  l'église,  et  prêcha  avec  plus  de  force  que  jamais 
contre  leurs  superstitions  diaboliques.  La  multitude  en  fureur  lui  dit 
des  injures,  lui  fit  des  menaces,  protestant  que  jamais  il  ne  l'empé- 1 

*  Concgill.A.  1.  p.  500, 
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cherait  de  s'amuser  comme  elle  avait  toujours  fait    FfWr       *^^ 
les  jeux  commencèrent  de  plus  belle.  ASë  L  n/pn!^  T'"*' 
la  voix,  dit  devant  tout  le  monde  :  Seig.  eu    je  vTul   '"    '•     '''"' 
audacieux  qui  osent  résister  à  vos  sah^s    VS^menlTr'''  T 
aux  démons  dont  ils  préfèrent  les  séductiLs^^^^^^^^^^^^ 
apprennent  par  leurs  tourments  à  connaître  op., v  Hw  m  i  ^  ,  * 
œuvres,  afln  que  vos  fidèles  serviteuraSenrH'»  ?  V  1  ^*'"*  ^'' 
saint  nom  !  Aussitôt  plus  de  cinauanîp  1T  .         ?^"*  P'"'  ^«*^« 
quels  plusieurs  de  l'^^^ZZ^^::^^^^  ''- 
ets-ag.ta,ent  comme  des  énergumènes.  La  mX  ^X/e Trai' 
gnant  le  même  sort,  se  jeta  tout  entière  aux  pieds  du  s«in?i- 

oamdre  ce,.^  dont  ils  suivaient  jusqu'alors  les  volontés  Trf  t 
qaau  bout  de  l'année,  à  l'anniversaire  de  la  mém  fête  aS^I Zt 
«■r  devant  tout  le  peuple,  pria  sur  eux,  leur  donnt  pour  rlmèd  ' 
de  I  eau  exorcisée,  qui  les  délivra  m^JiA,  o  •  .  it  ^  ""«^e 
«ncore  plusieurs  faits  de  c^  genre  '  ^«'"'  0"«»  ^PPO'te 

Une  des  dernières  actions  de  saint  Eloi,  fut  de  donner  u     •.   . 
religieuse  à  sainte  Godeberte.  C'él.ut  une  flUe  «0^  H    /"*  ^ 
,  dtaiens.  Ses  parents  ne  voulurent  pas  Ta  mariert^s'  l' T*""^ 
menlduroi  Clothaire  III.  Comme  on  VLT.     Tf-"''"»''*- 
doeeue  affaire,  saint  Eloi,  quSt  p  é^nt   y^CXtn  "f" 
«s  de  la  jeune  vierge,  lui  mit  un  anneau  â'utirtmm?„ "" 
lepouser  au  nom  de  Jésus-Christ.  Godeberte  proteH^Tn     T' 
knips  qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  époux  que  <S„T  de.  ^ie"' 
«  ,u,  détermina  le  saint  évêque  à  lui  donner  kv^ë  efle  r^T  • 
donner  le  palais  qu'il  avait  à  Noyon,  avec  l'oratoir^l  ',1,V?  '  '"' 
pour  y  établir  une  communauté  de  douze  Séuses  r„H.K   5'f ' 
«tif,«  par  toutes  les  vertus  propres  de  Ln  étltTn^       ."f  '  ^ 
U  sainteté  par  plusieurs  miLlL  EÏÏe  e".  hl  ée  " '"""''^''' 
IroDne  de  Noyon,  le  onzième  d'avril  "'""'"«  P"" 

-évéque  mourut'qtt      "m      aX^^rr.L'^T"-  "^ 
te  la  vingtième  année  de  son  épiLoat  ,1  uJ     ?      '?  **»' 

Hise  rti  «/ .  «  I   !  *"  ''"y""'  ''  ■'^marqua  une  muraille  de 

it  rn*''''!'  ""'  ">«"»««'■' ruine.  Il  fit  aussarappeler 
larchiiccle,  et  dit  que  si  on  n'y  remédiait  ,.„«  ;„„.,.. .^^"" 
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le  ferait  pas  de  son  vivant.  Quelques  jours  après,  étant  tombô  rnalaé 
d'une  fièvre  lente,  il  fit  assembler  ses  di  -ipk's  et  ses  dom<  stjqueç 
c'était  le  dernier  jour  de  novembre,  et  leur  «lit  :  Mes  chers  enfants 
recevez  les  derniers  avertissements  de  votre  père.  Si  vous  'aimez 
comme  je  vous  aime  ,  efforcez-vous  de  garder  les  comniandements 
de  Dieu.  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  continuellement  l'objet  de  vos 
désirs;  ne  soupirez  que  pour  lui;  craignez  surtout  ses  terri  h '.^s  ju- 
gements. Pour  moi,  je  vais  vous  quitter;  le  Seigneur  m'appelle 
•à  lui. 

Coniime  ils  ne  purent  répondre  à  ces  tendres  paroles  que  par  leurs 
larmes,  il  fit  approcher  ses  domestiques,  et  leur  marqua  divers  mo- 
nastères où  ils  devaient  se  retirer  après  sa  mort  pour  y  travaillera 
leur  salut.  Sur  le  soir  du  même  jour,  il  se  mit  à  genoux  malgré  sa 
faiblesse,  et  pria  affectueusement  le  Seigneur  de  donner  un  bon  pas- 
teur à  son  troupeau.  Etant  à  l'agonie,  il  recueillit  ses  forces,  dit  un 
dernier  adieu  à  ses  amis  et  à  ses  disciples,  les  embrassant  !'un  après 
l'autre,  et,  après  avoir  prié  quelque  temps  à  voix  basse,  il  s'écria  : 
C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laissez  aller  en  paix  votre  ser- 
viteur. Souvenez-vous  que  vous  m'avez  formé  comme  un  vase  d'ar- 
gile ;  n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur.  0  Christ,  ré- 
dempteur du  monde,  souvenez-vous  de  moi,  vous  qui  seul  êtes  sans 
péché.  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains,  recevez-la  selon  votre  i 
grande  miséricorde.  En  disant  ces  paroles,  il  expira  à  la  première 
heure  de  la  nuit,  le  1*'  de  décembre,  jour  auquel  on  célèbre  sa 
fête. 

On  mit  aussitôt  son  corps  dans  un  cercueil  ouvert  et  on  le  porta  à 
l'église,  où  les  clercs  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  chanter  des  j 
hymnes,  et  le  peuple  à  pleurer  et  à  gémir.  Le  lendemain,  il  s'y  fit  i 
un  concours  prodigieux.  La  reine  Bathilde  arriva  àNoyon  avec  les 
princes,  ses  fils,  et  avec  une  nombreuse  cour.  Elle  s'était  mise  en 
chemin  à  la  première  nouvelle  de  la  maladie  du  saint  évéque,  et 
elle  fut  sensiblement  affligée  de  ne  plus  le  trouver  en  vie.  V  mrs'en 
consoler,  elle  ordonna  qu'on  transportât  son  corps  à  son  monastère  ( 
de  Chelles.  li'autres  étaient  d'avis  qu'on  devait  enrichir  de  ce  trésoi  j 
la  capitale  du  royaume.  Mais  le  clergé  et  le  peuple  de  Noyon  s'op- 
posaient avec  courage  à  ces  prétentions,  et  le  Ciel  se  déclara  pour! 
eux;  car,  comme  on  se  fut  mis  en  devoir  de  leur  enlever  le  corps  de  j 
leur  pasteur  par  ordre  du  roi ,  on  ne  put  jamais  remuer  le  cercueil. 
La  reine  Bathilde,  qui  mit  elle-même  la  main  à  l'œuvre  pour  s'as- j 
surer  du  miracle  ,  ne  se  rebuta  pas  :  on  ordonna  un  jeûne  de  trois  j 
jours,  après  lequel  on  fit  des  efforts  aussi  inutiles  que  les  premiers, 
La  reine,  pour  soulager  sa  douleur,  découvrit  la  face  du  saint] 
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évéquc  et  la  baisa  avec   (ne  teii<l"A  ui^^   ai  .  ^''^ 

qui,  dans  U  ,uile ,  prji  son  non,.  La  r,.,„e  vonh  .  «,  ^f"'-'^"!', 
pied.ol,n,«  :i  ,.  ^.„,,„  H,an,iP  T  ^  t"! ''' T"'.' 
monter  î  cheval.  ^  *"'  persuader  de 

Wvênue  lui  répondit  .ni'il  „■„  ^. .  •  '.  P™  ''*  '"  wiger. 
aioutel  et  ,ue  S^  ^ei  Z' r  rsie'  ^^ ^^  "'*  ' 
lait  un  portraH  naturel  des  siennes  Dron.v  \T  !  ^'"^  *^'«'' «^«il 
avait  fait,  au  lit.de  i«  m^;^"^::,^:^^^  Zrï''''' 
Peuple,  fut  exaucée.  Saint  Mommolin,  prem^r  abX  Tsilh-  T 
élu  son  successeur,  dans  les  sièges  de  Crét  dPTn.  ^^  '^'^ 
gouveimvingt^ix  ans  ce  vaste  diocèse!  '''"™"'^  '* '' 

Saint  Eloi,  pour  qui  la  reine  Bathilde  avait  témoian^inn. 
dévotion,  ne  tarda  pas  à  l'en  récompenser  II  vavfï  -    /'  '"^'' 
qu'il  était  mort,  lorsqu'il  apparut  troil  nuUs  onséulrà  uVr^^ 
tisan,  et  lui  commanda  d'aller,  de  sa  narf  «vlr   i      •  ^"^" 

ta»,  qui  craignait  pour  sa  fortune  s'il  s'acauili»il7  •"*'"'■ 

qui  p„uv«t  déplaire  à  l«  régente,  diffé  a^^f,  n  f?  «'«î™»'»» 
dW  lièvre  ardente,  qu'il  reaarrt.  IT  '"'  '"'*"*'  «»■'= 

«  il  eut  bientôt  oc.  slndXrtparLT» '''""'"."  "*  ^'  '""''' 
viiiler  dans  sa  maladie  ilZÂT     '  "»5. '» '«"'o  «««ni  venue  le 

fc,  et  il  recevra  at:;il";:  Zu'  "  "'"'  ''™"  '^"  ""^  "«  "" 
'  He  envova  i  Jéin    ,,^       '  !     '  «°"'''  '^  <''«'  ""•"«'«'s  d'or. 

-™.  £=:  i:^sra„=.  tr ers-rpit 

anl  Éloi,  saint  Mnmm  J    T  ,/   •/"'''  ""  »"  "?■•*»  1»  mort  de 
''''i''-^  "^  chapuiiu  uurnere  i  autel,  il  fut  trouvé 
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sans  aucune  corruption.  On  le  revêtit  d'habits  de  soie  que  donna  la 
reine,  et  on  lui  dnîssa  un  mausolée  magnifique. 

Saint  Ouen  remarque  que  pendant  le  carême  on  mettait  un  voile 
sur  le  tombeau  de  ce  saint  évêque  pour  cacher  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries.  On  s'aperçut  qu'il  découlait  une  liqueur  de  ce  voile,  et  l'on 
s'en  servit  comme  d'un  antidote  contre  une  maladie  contagieuse  qui 
ravageait  alors  plusieurs  villes  des  Gaules.  Ingomare,  comte  de  Té- 
rouanne,  ayantobtenu  de  cette  liqueur,  en  appliqua  à  tous  ses  vassaux, 
et  promit  de  donner  à  l'église  de  saint  Éloi  la  dîme  de  tous  ses  biens 
avec  la  plus  belle  de  ses  terres ,  si  nul  de  ceux  qui  lui  appartenaient 
n'étaient  atfeints  de  cette  espèce  de  peste.  Ils  en  furent  tous  préservés, 
et  il  accomplit  son  vœu  avec  joie. 

Cette  maladie  fit  de  grands  ravages  à  Paris.  Saint  Éloi  n'en  délivra 
pas  ses  propres  religieuses,  mais  il  les  avertit  de  s<  tenir  prêtes.  II  ap- 
parut à  un  jeune  homme  dans  leur  église,  et  lui  commanda  de  dire 
à  Aure,  leur  abbesse,  qu'Eloi  l'attendait  avec  une  grande  partie  de  ses 
sœurs.  Sainte  Âure  comprit  ce  que  signifiait  la  vision  :  elle  mourut 
en  effet  de  cette  contagion,  avec  cent  soixante  de  ses  religieuses. 

Entre  ses  autres  vertus,  sainte  Bathilde  avait  une  grande  compassion 
pour  les  captifs,  ayant  été  captive  elle-même.  Elle  défendit  par  toute 
la  France  d'en  envoyer  au  dehors.  Elle  en  racheta  un  grand  nombre 
dont  elle  fit  entrer  plusieurs  dans  des  monastères,  principalement  de 
sa  nation.  Elle  envoya  souvent  des  aumônes  jusques  à  Rome,  pour 
les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  pour  les  pauvres  Ro- 
mains. Ghildéric,  son  second  fils,  fut  déclaré  roi  d'Austrasie  parles 
Francs  en  660,  et  Clothaire,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  se 
trouva  peu  après  en  âge  de  gouverner.  Bathilde  exécuta  alors  le 
dessein  qu'elle  avait  formé  depuis  long  temps  de  se  retirer  dans  le  i 
monastère  de  Chelles.  L'ingratitude  de  quelques  seigneurs,  qu'elle 
avait  élevés  avec  une  tendresse  de  mère,  augmenta  son  désir  de  la 
retraite.  Ils  avaient  fait  mourir,  bien  malgré  elle,  l'évêque  de  Paris 
Sigebrand,  qui  s'était  atttiré  leur  haine  par  sa  hauteur.  Craignant 
alors  qu'elle  n'en  tirât  un  jour  vengeance,  ils  donnèrent  volontiers  à 
sa  retraite  le  consentement  qu'ils  avaient  refusé  jusque-là.  Elle  se 
retira  donc  à  Chelles,  et  afin  que  rien  ne  manquât  à  son  sacrifice,  elle 
pardonna,  par  le  conseil  des  évêques,  aux  seigneurs  qui  l'avaient 
oflfensée,  et  les  pria  aussi  de  lui  pardonner.  Elle  passa  ainsi  le  reste 
de  ses  années  dans  tous  les  exercices  de  la  vie  monastique,  soumise  1 
à  larègle  età  l'abbessecomme  la  dernière  des  religieuses.  Elle  mourut 
à  Chelles  vers  l'an  680,  le  26  de  janvier,  jour  auquel  l'Église  honorel 
sa  mémoire*. 
«  Acta  SS.,  î6  jan.  Act.  Benti.,  sac.  2. 
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Il  «t  impossible  de  dire  en  détail  tous  les  saints  et  toutes  les  saintes 
,u<  .U^traient  à  cette  époque  la  Fr«,ce,  ni  tous  les  mon  JSZt 
I  on  ,  fonda,  et  dont  plusieurs  ont  donné  naissance  à  autan^Tv Z 
A,ns,  deux  sœurs,  «.inte  V.ldetrude  et  sainte  Aldegonde,  fondS 

.™«r»       ?.  t  T  '*"'  '"'™'«'"  lesconLenc^nTtste 
«Iles  de  Mons  et  de  Maubeuge.  Elles  étaient  «Iles  de  saint  Vattert  ^ 

fut  .lariee  fort  jeune  au  comte  Maldegaire.  L'époux  et  l'éoouse  M 
^«^  enfants  qui  leur  naquirent,  Landric,  Aldélrude,  EeterL 
el  Itente  m.  qui  mourut  fort  jeune,  sont  tous  honorés  c^mme  sa^te 
Malde^u^s'etant  consacré  à  Dieu  par  les  conseils  deLépo^^' 
«te  Valdetrude,  fonda  le  monastère  de  Soignies  ;  ValdetrÛde  fonda 
œlu.  de  Mons,  et  Aldegonde  celui  de  Maubeuge. 
LaFrance  était  alors  si  renommée  pour  ses  monastères  et  pour  ses 

»ie  monastique  Un  des  premiers  qui  donna  l'exemple  de  cette  pieuse 

n,,gr.t,on,  fut  saint  TuBeus,  vulgairement  saint  Fursi.  B  étaUnI 

«Irlande,  dune  f™iUe  très-noble,  et  avait  été  instruit  par  da 

é^éqoes  dans  les  saintes  lettres  et  la  discipline  monastique.  L  désir 

iZ^i'2    ^    ""  -non»? ■  ère  et  attira plusiem^s  ésciples. Étant 
«auit  à  un  tel  étal  qu'on  le  crut  mort  :  ce  qui  arriva  plusieurs  fois 

^7i2nt  '»«"'.'' «'»«™tes  instructions  par  des  anges  et  de 
r  ranlfr  '"'  "'  'PPf  "O"''  ""l^  ^«  "e  par  un  coniLporain 
Zte  S^.!1  """"'  '  *  't"""'  ^^'  '  <"^  »»  ^'"'Ire  rf» 
™Tte  tenait  ir,:'  "'''*^  "  ""  »"*"  "»<"»«  ^  »»"  «'«»«*'*'«, 

rZ?™,^  r"' '"'•  ™ '«*"<' "'  «« »"'«» morti«calioiL;et 
IWl  ?lv»l^  ir .  "■'•'«»«'"•  «"^  P^ohés  spirituels,  comme 
longue  11, varice,  1  envie,  la  médisance.  On  lui  donna  pour  règle 

TusT^";  ""  ""'  ".*""'"'*  "»'»  '•  ■»»'»,  doivent  toSjour,  to 
plu™      "^  '™"  '"™'P»»'  '■*«««'  ""is  'es  ««stribuer  aux 

M.Brt*[l'"°"'!".''."'  «««"'ions  n'étaient  pas  vaines;  car  saint  Fursi 
NtaœZ'1'."'***''°2'"''  ""'"  P'^ehaavec  grand  truite 
dVMÛl'^^i:"''ï.'î"-  "»'  «e  pouvant  plus  siuftir  la  foule 
irï  T  '"^""*'  "  ™y«»'  "•«"»  lue  quelques-uns,  par 
»ne,  étment  ««ris  contre  lui,  U  se  retira  dl  L  ^tile  Ue  de  1. 
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mer,  d'où  quelque  temps  après  il  passa  dans  la  Grandi^Bretagne. 
Sigebert,  roi  des  Saxons  orientaux,  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur 
et  lui  donna  une  terre  où  il  bâtit  un  monastère.  Après  l'evoir  gou- 
verné quelque  temps,  il  en; laissa  la  conduite  à  saintFoiilan,  son 
fVère,  et  se  retira  dans  le  désert  avec  son  autre  frère  saint  Ultan.  Il 
passa  ensuite  par  la  Gaule  pour  aller  à  Rome.  Les  miracles  qu'il 
opéra  sur  sa  route  ne  tardèrent  pas  h  le  faire  connaître.  Il  ressuscita 
dans  la  diocèse  d'Amiens,  le  fils  du  ducAimon,  et^  sur  le  bruit  de  ce 
miracle,  il  fut  reçu  avec  honneur  par  le  roi  Clovis  II  et  par  Erchi- 
noald,  maire  de  son  palais,  qui  le  retinrent  dans  les  Gaules.-Ge  mi- 
nistre lui  donna  le  choix  de  celle  de  ses  terres  qui  lui  agréerait  le 
plus,  pour  y  fonder  un  monastère.  Fursi  choisit  Lagny  sur  la  Marne, 
et  il  y  bâtit  un  monastèreoù  il  y  avait  trois  églises.  A  peine  cet  établisse- 
ment fut-il  achevé,  que  Fursi  se  mit  en  chemin  pour  retourner  en 
Angleterre.  Il  tomba  malade  dans  un  village  nommé  Mazeroëllcs, 
près  de  Dourlens,  et  y  mourut  le  16  de  janvier,  vers  l'an  050.  Le  duc 
Aimon,  à  qui  cette  terre  appartenait,  voulut  avow  son  corps;  mais 
ErchiuQald  le  fit  porter  à  Péronne,  qui  était  sa  dépendance,  et  où  il 
faisait  actuellement  bâtir  une  église  *.  On  peut  conapier  fw  nombre 
des  disciples  du  saint  ses  deux  frères,  saint  Foillan  et  saint  Ultan, 
qui  .passèrent  dans  la  Gaule;  sain*  Emmien,  qu'il  établit  abbé  de 
Lagny,  et  les  saints Éloquius  etMumbole,  abbés  duniéme  lieu;  s^int 
Etton  et  saint  Madejgisile,  dont  l'histoire  est  peu  connue. 

Des  princesses  anglaises  donnaient  le  même  e^eimple  que  saint 
Fursi.  Comme  il  y  avait  alors  peu  de  monastères  de  religieuses  çn 
Angleterre,  les  filles  nobles  qni  voulaient  se  consacrer  au  Seigneur 
passaient  dans  les  Gaules  et  se  partageaient  surtout  entTO,l^s  monas- 
tères de  Jouarre,  de  Chelles,  de  Fareinoutier  et  celui  d'Andeli  fondé 
par  sainte  Clotilde.  Ertongothe,  fille  d'Erconabept,  rpi  de  Gant,  avep 
Édilburge,^  sa  tante  nMitérnelle,  et  Sedfriide,  sa  belte-sœur,  embras- 
*èrent  la  Vie:  monastique  à  Faremoutier,  sous  U  condpite;  de  sainte 
Farft.  Ces  religieuses  étrangères  firent  paraître  tajM'de.pi^féetde 
sagesse,  que  Sedfi-idé  mérita  de  succéder  à  sainte,  Fare  dans  le  gou- 
vemeincBl/  éi  naonastère,  et  Édilburge  à  Sedfride,  Sainte  Ertongothe 
fet  aussi  fort  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  miracles.  Aywt  eu  révé- 
latioa  dé  sa  mort,  elle  alla  de  cellule  ea  cellule  se  recommander 
aux  prières  de  ses  sœurs  ;  et  elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saintr 
Etienne  *. 

La  célébrité  de  ces  monastères  de  filles  fit  naître  à  quelques  seigneurs 
te'ddssetn  d'eu  établie;  d'autres.  S^ipt  Yaningue,  qui  %\9f^  é^,  oomW 
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du  palais  sous  le  roiClovisII,  étant  dangereusement  malade,  eut 
une  vision  dans  laquelle  sainte  Eulalie,  pour  qui  il  avait  une  dévotion 
particulière,  lui  promit  encore  vingt  années  de  vie,  s'il  faisait  bâtir 
unmonastèredanssa  terre  de  Fécamp,  sous  les  ordres  de  saint  Ouen. 
Vaningue  ne  balança  pas  à  le  promettre,  et  recouvra  aussitôt  1^  santé, 
n  «t  prier  saint  Ouen  et  sainl  Vandrille  de  venir  le  trouver  àFécamp 
pour  prendre  les  mesures  convenables.  Le  roi,  qui  était  alors  Clo- 
thaire  III,  s'y  rendit  aussi  pour  se  convaincre  par  ses  yeux  de  c'tte 
guérison  miraculeuse.'Vaningue,  en  exécution  de  sa  promesse,  donna. 
la  terre  de  Fécamp,  dans  le  pays  de  Caux,  à  saint  Ouen,  qui  y  établit 
un  monastère,  où  il  assembla  plus  de  trois  cents  religieuses.  Il  leur 
donna  pour  abbesse  une  sainte  fille  nommée  Childemarche,  et  soumit 
ce  monastère  à  laconduite  de  saint  Vandrille,  abbé  de  FonteneHe,! 
Van  ngue  est  honoré  comme  saint  le  9  de  janvier.  Un  autre  seigneur* 
nommé  Amalbert,  donna  à  saint  Filibert,  abbé  de  Jumiéges,  laterre 
de  Pavilli,  dans  le  même  pays  de  Caux,  pour  y  ériger  aussi  un  mo- 
nastère de  religieuses.  Saint  Filibert  leur  donna  pour  abbesse  sainte 
Austreberte,  née  au  territoire  de  Térouanne,  d'une  sainte  famille  • 
car  on  donna  la  qualité  de  saints  à  son  père  Bathefrèf^'-  et  à  sa  mère 
Framechilde. 

L'Angleterre,  divisée  en  une  dixaine  de  royaumes  anglais,  saxons, 
bretons,  écossais,  était  sujette  à  de  fréquentes  révolutions  politiques, 
comme  la  mer  qui  l'entoure  est  sujette  à  de  fréquentes  tempêtes.  L'É- 
glise naissante  d'Angleterre  se  ressentait  de  ces  commotionsî  toute- 
fois elle  se  maintenait,  elle  faisait  même  de  temps  à  autre  quelque 
progrès,  et  préparait  ainsi  lentement  la  civilisation,  l'unité  et  la  force 
du  peuple  anglais.  Les  révolutions  mêmes  y  servaient  quelquefois. 
Ainsi  Sigebert,  roi  des  Estangles  ou  Anglais  orientaux,  ayant  été 
obligé  de  se  réfugier  dans  les  Gaules,  y  apprit  à  connaître  le  chris- 
tianisme et  reçut  le  baptême.  Devenu  roi,  il  voulut  imiter  le  bon 
ordre  qu'il  avait  admiré  dans  les  Gaules,  et  établit  une  éo^le  pour  in- 
struire les  enfants.  L'évêque  Félix,  qu'on  lui  avait  envoyé  du  pays  de 
Unt,  l'aidait  en  cette  bonne  œuvre,  et  lui  procurait  des  maîtres  comme 
I  11  y  en  avait  à  Cantorbéri.  L'exemple  que  le  roi  donna  bientôt  lui- 
même,  dut  étpnner  ses  sujets  barbares  et  ne  pas  médiocrement  con- 
jtribuer  à  les  humaniser.  Épris  du  royaume  céleste,  il  laissa  son 
royaume  terrestre  à  soncousinÉgeric,  entra  dans  un  monastère  qu'il 
avait  fait  bâtir,  reçut  la  tonsure  et  s'engagea  ainsi  à  servir  pour  le 
I  royaume  éternel.  Il  le  faisait  depuis  longtemps,  lorsque  Penda,  roi 
qes  Merciens,  fît  la  guerre  aux  Estangles.  Ceux-ci,  se  voyant  les  plus 
taibles  prièrent  leur  ancien  rci  Sigebert  de  venir  au  combat  encou- 
rager les  soldats  par  sa  présence  et  par  le  souvenir  de  son  antique 
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valeur.  Ck>mine  il  ne  voulait  pas,  ils  le  tirèrent  malgré  lui  de  sa  re. 
traite.  Mais  pour  montrer  qu'il  ne  renonçait  point  à  la  profession  de 
religieux,  il  ne  voulut  porter  au  milieu  de  Tarmée  qu'une  baguette  à 
la  main.  Les  païens  eurent  l'avantage  :  Sigebert  et  Egeric  furent  tués 
et  leur  armée  défaite  et  mise  en  déroute.  Us  eurent  pour  successeur 
sur  le  trône,  Anna,  de  race  royale  et  très-homme  de  bien. 

Félix,  évéque  des  Estangles,  étant  mort  aprèà  dix- sept  ans  d'épis- 
copat,  Honorius  de  Cantorbéri  ordonna  à  sa  place  le  diacre  Thomas, 
auquel  il  donna  ensuite  pour  successeur  Boniface,  du  pays  de  Gant. 
Saint  Honorius  mourut  lui-même  l'an  653,  le  dernier  de  septembre, 
jour  auquel  l'Église  célèbre  sa  mémoire.  Il  avait  tenu  le  siège  de  Can- 
torbéri dix-neuf  ans.  Après  dix-huit  mois  de  vacance,  Deusdedit,  fut 
le  sixième  évoque  de  cette  métropole.  Ithamar,  évêque  de  Rochester 
vint  l'ordonner  le  sixième  de  mars  655;  il  gouverna  ce  diocèse  neuf 
ans  quatre  mois  et  deux  jours.  Il  était  de  la  nation  des  Saxons  occi- 
dentaux; les  cinq  archevêques,  ses  prédécesseurs,  étaient  étrangers 
et  apparemment  Italiens  *. 

Le  royaume  des  Northunibres  avait  déjà  eu  deux  saints  rois,  saint 
Edwin  et  saint  Oswald;  ils  avaient  succombé  l'un  et  l'autre  ra  défen- 
dant  leur  royaume  contre  le  redoutable  Penda,  roi  des  Merciens. 
Après  la  mort  de  saint  Oswald,  son  frère  Oswi,  qui  avait  épousé  En- 
flède,  fille  de  saint  Edwin,  gouverna  cette  partie  du  royaume  qu'on 
appelait  Bernicie,  tandis  que  saint  Oswin,  parent  de  sa  femme,  gou- 
vernait l'autre  partie  qu'on  appelait  Déir.  Oswin,  de  la  famille  royale 
de  saint  Edwin,  était  d'une  grande  taille,  d'une  physionomie  préve- 
nante, d'une  affabilité  gracieuse,  d'une  tendre  piété  ;  il  régna  neuf 
ans,  chéri  de  tout  le  monde.  Les  étrangers  affluaient  à  sa  cour  pour 
se  mettre  à  son  service.  Il  était  singulièrement  affectionné  à  saint  Aï- 
dan,  evéque  de  Lindisfarne. 

Comme  l'évêque  était  vieux  et  qu'il  lui  fallait  souv^  .  traverser  des 
rivières  pour  visiter  son  diocèse,  le  roi  lui  donna  un  beau  cheval,  avec 
un  harnais  magnifique.  Peu  de  temps  après,  l'évêque,  qui  était  ex- 
trêmement charitable,  rencontra  un  pauvre  qui  lui  demanda  l'aumône; 
n'ayant  pas  autre  chose  sous  la  main,  il  lui  donna  le  cheval  avec  le 
harnais.  Le  roi  l'ayant  appris,  lui  dit  un  jour  qu'ils  allaient  dîner  en- 
semble :  A  quoi  pensiez-vous,  seigneur  évêque,  d'avoir  donné  à  un 
pauvre  un  cheval  de  roi,  que  j'avais  choisi  exprès  pour  vous?  n'avions- 
nous  pas  pour  les  pauvres  des  chevaux  plus  communs  ou  d'autres 
choses?  Que  dites-vous,  prince,  reprit  aussitôt  l'évêque?  est-ce  que 
vous  aimez  plus  l'enfant  d'une  cavale  qu'un  enfant  de  Dieu?  En  di- 


*  Bed  ,  I.  3.  c.  19  et  30. 


à  m  de  l'ère  chr.]         DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  jg, 

sant  ces  mots,  ils  entrèrent  tous  deux  dans  la  salle.  L'évéque  se  mit 
à  sa  place  ordmaire  ;  le  roi,  qui  revenait  de  la  chasse,  se  chauffait  avec 
ses  ministres.  Tout  à  coup,  se  rappelant  le  mot  de  l'évéque,  il  ôte  son 
épéo,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  pardon,  disant  :  Jamais  je 
ne  vous  dirai  plus  à  cet  égard  une  parole,  ni  n'examinerai  combien 
vous  prendrez  de  notre  argent  pour  donner  aux  enfants  de  Dieu  !  L'é- 
voque, saisi  de  crainte,  le  releva  aussitôt  et  l'assura  de  toute  son  af- 
fection, pourvu  qu'il  bannît  de  son  cœur  la  tristesse.  Le  roi  se  mit 
donc  à  tablede  bonne  humeur;  mais  le  saint  évêque,  à  son  tour  de- 
vint triste  jusqu'à  verser  des  larmes.  Le  prêtre  qui  l'accompagnait  lui 
en  ayant  demandé  la  cause,  il  lui  dit  en  sa  langue  maternelle,  pour 
n  être  pas  compris  du  roi  et  de  ses  ministres  :  Je  sais  que  le  roi  ne  vi- 
vra pas  longtemps,  car  jamais  je  n'ai  vu  un  roi  aussi  humble.  Il  sera 
enlevé  bientôt  de  cette  vie,  car  cette  nation  n'est  pas  digne  d'avoir  un 
roi  pareil.  La  prédiction  ne  tarda  point  à  s'accomplir. 

La  neuvième  année,  Oswi,  quirégnait  dans  laBernicie,  lui  déclara 
iH  guerre.  Les  deux  armées  s'approchèrent  de  part  et  d'autre.  Saint 
Oswin  voyant  les  siens,  quoique  beaucoup  moins  nombreux,  prêts  à 
mourir  pour  sa  cause,  les  remercia  de  leur  dévouement  ;  mais  ajoùta- 
t-il,  je  ne  veux  pas  que  pour  moi  seul  vous  couriez  les  hasfi.-ds  de  la 
guerre,  j  amie  mieux  aller  en  exil  et  même  mourir.  Il  congédia  donc 
son  armée,  et,  accompagné  d'un  seul  soldat,  il  se  retira  dans  la  mai- 
son du  comte  Hunwald,  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits  et  qu'il  croyait 
son  ami.  Mais  le  comte  eut  la  lâcheté  de  le  livrer  à  Oswi,  qui  eut  la 
lâcheté  de  le  faire  mourir,  le  20  août  651,  jour  auquel  l'Église  ho- 
nore sa  mémoire.  Saint  Aïdan  ne  survécut  à  son  bien-aimé  roi  que 
douze  jours.  Oswi  ne  fut  pas  longtemps  sans  éprouver  des  remords. 
Pour  expier  perpétuellement  son  crime,  à  la  persuasion  de  sa  femme. 
Il  fonda  un  monastère  dans  le  lieu  où  Oswin  avait  été  tué ,  le  mit 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Trumhère,  parent  d'Oswin,  et  ordonna 
que  les  moines  prieraient  tous  les  jours  pour  les  âmes  des  deux  rois , 
le  mort  et  le  meurtrier  ». 

Au  reste,  le  roi  Oswi  témoigna  toujours  beaucoup  de  zèle  pour  la 
reh^on.  Vers  l'an  652,  il  contribua  puissamment  à  la  conversion  des 
Middelangles  ou  des  Anglais  du  milieu  des  terres,  et  des  Merciens.  Le 
vieux  et  redoutable  Penda  avait  donné  une  partie  de  son  royaume  à 
son  fils,  nommé  Penda  comme  son  père.  Le  jeune  prince  vint  trou- 
ver Oswi  et  lui  demanda  sa  fille  Alfrède  en  mariage.  Oswi  ne  la  lui 
accorda  qu'à  condition  qu'il  se  ferait  chrétien  avec  tout  son  peuple. 
Penda  s'étant  fait  instruire  et  ayant  conçu  l'espérance  de  larésurrec- 

*  Bed.,  1.  3,  c.  H .  Acta  SS.,  20  aug. 
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tion  et  de  l'immortalité ,  déclara  qu'il  voulait  être  chrétien  ,  quand 
mépi^e  on  ne  lui  donnerait  pas  la  princesse.  Il  fut  principalement  per- 
suadé par  Alfrid,  fils  du  roi  Oswi,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Cyne- 
burge.  Le  prince  Penda  se  fit.  donc  baptiser  par  Finan,  évéque  de 
Lindisfarne.  successeur  de  saint  Âïdan,  avec  tous  les  seigneurs  et  sol- 
dats qui  l'avaient  accompagné  et  tous  leurs  domestiques.  Ils  furent 
baptisés  dans  la  maison  royale,  qui  était  près  de  la  grande  muraille 
bfttie  autrefois  par  les  Romains.  Le  prince  Penda  s'en  retourna  avec 
grande  joie,  menant  avec  lui ,  pour  instruire  et  baptiser  ses  sujets, 
trois  prêtres  anglais  et  un  quatrième  écossais ,  c'est-à-dire  irlandais. 

Ces  quatre  prêtres  étant  arrivés  avec  le  prince  dans  la  province  de 
Middelangles,  furent  si  bien  écoutés  ,  que  tous  les  jours  un  gi*and 
nombre,  tant  de  nobles  que  du  petit  peuple,  renonçaient  à  l'idolâtrie 
^t  recevaient  Je  baptême.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant,  le  vieux 
Penda,  quoiqu'il  restât  païen,  n'empêchait  pas  que  l'on  prêchât  l'É- 
vangile, même  à  sa  nation  des  Merciens.  Au  contraire ,  il  méprisait 
<^ux  qui ,  après  avoir  reçu  la  foi  de  Jésus-Christ,  n'en  pratiquaient 
pas  les  œuvres,  disant  que  c'étaient  des  misérables  de  ne  pas  obéira 
leur  Dieu ,  auquel  ils  croyaient. 

Malgré  toutes  ces  alliances  de  famille,  le  terrible  Penda,  qui  avait 
déj^  tué  icinq  rois,  ne  laissait  point  Oswi  en  repos.  Fréquemment  il 
envahisssjEiitet  désolait  ses  provinces.  Pour  avoir  lapaix^  Oswi  s'offrit 
à  Iiti  donner  des  présents  les  plus  considérables.  Penda,  qui  avait  ré- 
solu d'exterminer  la  nation  des  Northumbres,  ne  voulut  entendre  à 
riei;!.  Oswi  implora  alors  le  secours  du  ciel.  Puisque  ce  païen,  disait- 
il,,  ne  sait  pas  recevoir  nos  présents,  oifrons^les  au  Seigneur  notre 
Die^u,  qui  sejra  plus  traitable.  Il  fit  donc  vœu,  s'il  remportait  la  vic- 
toire, dç  consacrer  à  Dieu  sa  fille  qui  n'avait  qu'un  an,  et  de  donner 
doiizç  terres  pour  bâtir  des  monastères.  Ayant  fait  ce  vœu,  il  marcha 
avec  Irèsrpçu  de  troupes  contre  Penda,  qui  en  avait  trente  fois  autant, 
et  toutefpis  ildéfitl'armée  des  païens  et  remporta  une  pleâne. victoire 
le  19  de  novembre  655.  Penda  fut  tué,  et  le  royaume  de  Northumbre 
no^-seulement  mis  en  sûreté ,  mais  encore  augmenté  par  celui  des 
Merciens,  dont  Oswi  devint  le  maître.  Il  accomplit  fidèlement.sonvœu 
et  idopna  douze  terres  dont  chacune  compr^ait  dix  familles.  Sa  fille 
Ëlfléda  fut  mise  sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse  Hilde,  et,  en  sa 
fay^r ,  le  roi  donna  une  terre  de  dix  familles  au  liei^  nommé  Stre- 
lî^hal,  et  y.  fonda  un  monastère  avec  une  égUae  de  Saint  <?ierre,  qui 
fut  le  lieu  de  sa  sépulture,  ddlajreine  sa  fenmie  «t  de  plusieurs  autres 
priaçes.  Ce  monastère  était  double  :  et  de  celui  des  i^onmes  sortirent 
plusieurs  saints  prêtres  et  plusieurs  saints  évêques. 
Le  roi  Oswi;  après  sa  victoire,  s'appliqua  à  la  conversion  des  Mer- 
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ciens,  ses  nouveaux  sujets.  Leur  premier  évêque  fut  Diuma,  l'unZ 
quare  prêtres  que  le  prince  Penda  avait  amenés.  Finan,  évéqu"  dï 
L,nd.s  arne,  1  ordonna  éyéquedes  Middelangles  et  des  Merciens    car 
a  rareté  des  évéques  obligeait  de  donner  le  même  à  deux  peu^S 
Lera.Osw.  procura  aussi  la  conversion  des  Saxons  orientaux,  donj 
ac^pitaleéta.  Londres,  et  qui  avaient  autrefois  chassé  saint  MeUU 
leupevêque,e  renoncé  à  lafoi.  Leurroi  était  alors  Sigebert,  ami  dj 
ro.  Osw.,  qu  .1  venait  souvent  voir  au  pays  des  Northumb^^s  oZ 
l'exhortaU  a  qmtter  l'idolâtrie,  en  lui  disanl  :  On  ne  peut  faSe  ua  d  eu 
avecla pierre  et  le  bois  dont  on  feit  des  ustensiles  pour  1 W  dé  la 
v.e  et  dont  on  brûle  les  restes.  Il  faut  plutôt  croire  que  Dieu  esTcTunê 
majesté  mcon^préhensible.  tou^puissant,  éternel  ,^u'n   ugera  t^^^^ 
bhommes  et  donnera  des  récompenses  éternelles  à  ceux  qui  fe  on 
«  volpnté.  Ces  discours  persuadèrent  Sigebert,  roi  d'Essex,  et  il  fu 
baptisé  par  1  évoque  Finan  dans  la  maison  royale,  près  de  ù  gr  Je 
muraille.  En  retournantchez  lui ,  il  pria  le  roi  Oswi  de  lui  donner  des 
docteurs  capables  de  convertir  et  de  baptiser  sa  natioq.  Oswi  fit  ve. 
nirdeMiddelange  un  saint  prêtre  nommé  Ceddé,  avec  un  autrç,  et 
ksenyoya, prêcher  en  Essex.  Après  avoir  parcouru  tout  le  pay  et 
formé  une  gr^de  égUse ,  Cedde  retourna  che.  lui  et  vint  à  Lindis- 
ame  yp.r  ]  ey^uç  Fipn,  qui.  ayant  appris  le  procès  de  l'Évangile 
at^     Saxons  orientaux  ,  l'en  ordonna  évêque,  assisté  de  deq^ 

I  H'^i^iSIf  f  '  f?  ^!^''  retourna'en  Essex  travailler  avec  plus 
d  aptonté.  Il  fonda  de,  églises  en  divers  lieux  et  ordonna  des  prêtres 

It  f^t:  ^"'  '?  t^^  ^  ^'^'^''  ^*  ^  ^^''^'  "  ««sembla 
mêmeàTilabourg,  surlaTamise,  une  communauté,  où  il  faisait pra- 

ïhi    "f.  ''  T^'  ^i'"*  ^"'  ^^  "^"^«^"-"^  chrétiens  en  étit 
capables:  Il  e^.t,  d'une  fermeté  apostolique.  Un  des  parents  du  roi 

aywt  contracte^  un  mariage  illicite,  l'éyêquemit  tout  en  œuvre  pour 
pSf  ^.T"^"^  '  "'y  *y"^*  pu  réussir,  il  excommunia  le  coupable 
eidéendit.  k  qui  que  ce  fût  d'entrer  dans  sa  maison,  ni  de  ma^^er 
a^  lu..  Le  roi  S.gebert,  prié  à  manger  chez  cet  exœmmunié,  1 
mrt^rang  de  comte  ne  laissa  pas  d'y  allpr.  Comme  il  en  sortit,» 
tara  le  ^.nt  évoque.  Il  fut  épouvanté,  descendit  de  spoZvk 
Kfa  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon.  L'évêq  J,  fluilteit  auS 
heva,  mit  également  pied  à  terre ,  Ms  il  touZu^^^ï^ 
h^ttequ'iltenaitàlamain,  etJui  dit  avec  l'autorité^tEte  • 
2«?q«e  vous^n'avez^pas  voulu  vous  abstenir  d'en^rerrR^^r^ai^ 
h^M^^thoinmep^rdu,  vous  y  mourrez,  En  effet, ce" «W^'l^n^ 

UZ^r  *^'Tf  P«^^»*^  '^"r^'.  »«  *»èrent.  Et  quand  oniTr^ 
oemanda  la  cause,  ,1s  ne  purent  en  dire  d'autre,  sinon  qu'ils  ne  pou- 
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valent  souffHr  que  le  roi  pardonnât  si  facilement.  Car  sitût  qu'ils  lu, 
demandaient  grâce,  il  la  leur  accordait ,  suivant  le  précepte  de  Yt- 
▼angile  *. 

Quoique  Cedde  fût  évéque  d'Essex,  il  ne  laissait  pas  de  retourner 
auelquefois  en  son  pays  des  Northumbres,  pour  y  exhorter  les  fidèles. 
Edilward ,  fils  du  roi  saint  Oswald ,  qui  régnait  dans  la  province  de 
Déir  après  le  saint  roi  Oswin ,  avait  auprès  de  lui  Un  frère  du  saint 
évéque,  nommé  Gélin,  qui  était  prêtre,  l'instruisait  lui  et  sa  famille, 
et  leur  administrait  les  sacrements.  Le  roi,  parle  moyen  de  ce  frère, 
connaissant  la  vertu  de  l'évoque,  l'engagea  à  lui  demander  quelque 
terre  pour  bâtir  un  monastère  ,  où  le  roi  lui-même  pût  venir  faire 
ses  prières  et  entendre  ses  instructions,  et  où  Ton  enterrât  les  morts. 
Car  il  croyait,  dit  le  vénérable  Bède,  qu'ils  y  seraient  puissamment 
aidés  par  les  prières  des  moines.  L'évêque  choisit  un  lieu  dans  les 
montagnes  rudes  et  écartées ,  et  demanda  permission  au  roi  d'y  de- 
meurer en  prière  durant  le  carême  qui  était  proche.  Pendant  tout  ce 
temps,  il  jeûnait  jusqu'au  soir,  hors  les  dimanches,  et  ne  prenait  qu'un 
peu  de  pain  avec  un  œuf,  et  un  peu  de  lait  mêlé  d'eau.  C'était  Fnsage 
des  moines,  chez  qui  le  saint  évéque  avait  été  élevé,  de  consacrer  par 
des  prières  et  des  jeûnes  le  lieu  où  ils  devaient  bâtir  un  monastère  ou  j 
une  église.  Comme  il  restait  encore  dix  jours  de  carême,  le  roi  le  fit 
appeler ,  et  l'évêque  pria  le  prêtre  Cymbelle,  son  frère,  d'achever  | 
cette  préparation  du  lieu.  Car  ils  étaient  quatre  frères  tous  prêtres, 
Cedde,  Cymbelle,  Celin  etCeadda,  doni  le  premier  et  le  dernier  furent  1 
évêques.  Ainsi  fut  fondé  le  monastère  de  Lestington,  suivant  la  règle 
de  Lindisfame,  où  l'évêque  Cedde  avait  été  élevé.  Il  y  mit  pour  abbé  | 
après  lui,  son  frère  Ceadda  *. 

Cependant  les  chrétiens  d'Angleterre,  d'accord  sur  la  foi  et  sur  la  1 
mor«Je,  étaient  divisés  sur  la  célébration  de  la  Pâque.  La  question 
s'agita  plus  fortement  que  jamais  sous  le  roi  Oswi.  Ceux  qui  venaient 
du  royaume  de  Cant  et  des  Gaules,  soutenaient  que  les  Irlandais  la  cé- 
lébraient contre  l'usage  de  l'Église  universelle.  Un  nommé  Rouan  se  | 
distinguait  entre  les  autres  pour  la  défense  de  la  vraie  Pâque  ;  car, 
bien  qu'il  fût  Irlandais,  il  avait  appris  les  règles  de  l'Église  en  Gaule  1 
<t  en  Italie.  En  disputant  contre  Finan,  évéque  de  Lindisfame,  0 
persuada  plusieurs  autres,  ou  du  moins  les  excita  à  chercher  la  vé- 
rité ,  mais  il  ne  put  ramener  Finan,  qui  était  d'un  esprit  farouche; 
au  contraire,  il  ne  fit  que  l'aigrir  et  l'engager  à  se  déclarer  ouverte- 1 
ment  contre  la  bonne  cause.  Jacques ,  diacre  de  saint  Paulin,  arche- 
vêque d'Yorck,  observait  la  Pâque  suivant  l'Église  catholique,  avec 
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ceux  qu'il  avait  pu  ramener.  LareinedeNorthumbriesuivaitlamôme 
observance,  ayant  avec  elle  un  prêtre  nommé  Romain,  venu  de  Cant 
Doii  il  arrivait  quelquefois  qu'on  célébrait  deux  PAques  dans  une 
année,  et  que,  quand  le  roi  faisait  la  sienne,  la  reine  n'était  qu'au  di- 
manche des  Rameaux.  Tant  que  saint  Aïdan  vécut,  sa  charité  et  ses 
autres  vertus  firent  tolérer  cette  diversité  d'usages  ;  mais  après  la  mort 
de  Finan,  qui  lui  avait  suc^dé,  Colman  fut  évéque  de  Lindisfarne 
etcorame  il  avait  été  aussi  envoyé  d'Irlande,  la  question  de  la  Pftqué 
et  des  autres  points  de  discipline  se  réchauffa.  Plusieurs  en  furent 
alarmes  et  craignirent  de  porter  en  vain  le  nom  de  chrétiens.  Le  roi 
Oswi  lui-même  était  divisé,  non-seulement  d'avec  sa  femme  EnHède 
mais  d'avec  son  tils  Alfrid  ;  car  le  roi,  instruit  et  baptisé  par  les  Ir- 
landais, dont  11  avait  môme  appris  la  langue,  n'estimait  rien  de  meil- 
leur que  ce  qu'ils  enseignaient.  Le  prince,  son  Hls,  avait  été  instruit 
par  saint  Wilfrid,  homme  très-docte,  qui  avait  étudié  à  Rome  et  en 
Gaule,  et  le  prince  était  persuadé  que  sa  doctrine  était  préférable  à 
toutes  les  traditions  des  Irlandais. 

Saint  Wilfrid  était  né  dans  le  pays  môme  des  Northumbres,  d'une 
noble  famille,  vers  l'an  634.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  se  relira  au 
I  monastère  de  Lindisfarne,  sans  toutefois  s'y  engager;  et  dès  lors  il 
reconnut  que  la  discipline  des  Irlandais,  qui  occupaient  le  monas- 
tère, était  imparfaite.  Il  en  sortit  donc  de  leur  consentement  pour  aller 
en  France  et  en  Italie  s'instruire  de  l'observance  des  plus  célèbres 
monastères.  Il  eut  la  dévotion  daller  à  Rome  visiter  le  Siège  de 
saint  Pierre ,  espérant  y  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  et  il  fut 
un  des  premiers  Anglais  qui  entreprit  ce  pèlerinage.  D'abord  il  passa 
dans  le  royaume  de  Cant,  et  commença  à  s'y  instruire  des  usages  de 
l'Eglise  romaine,  en  apprenant  le  psautier  suivant  l'ancienne  version  ; 
au  lieu  qu'il  l'avait  appris  suivant  celle  de  saint  Jérôme.  Là,  Wilfrid 
s'associa  avec  un  jeune  homme  noble  de  son  pays ,  nommé  Biscop, 
et  depuis  surnommé  Benoît,  un  peu  plus  âgé  que  lui,  qui  allait  aussi 
a  Rome. 

Étant  passés  en  France,  ils  arrivèrent  à  Lyon,  où  l'archevêque 
saint  Delphin,  autrement  nommé  Annemond,  prit  Wilfrid  tellement 
en  affection,  qu'il  lui  proposa  de  lui  faire  épouser  sa  nièce  tt  de  lui 
procurer  un  gouvernement  considérable;  mais  Wilfrid  demeura 
ferme  dans  le  dessein  de  se  donner  à  Dieu,  et  continua  son  voyage. 
A  Rome,  il  fit  connaissance  avec  l'archidiacre  Boniface,  homme  très- 
pieux  et  très-savant,  qui,  du  conseil  du  Pape,  prit  plaisir  à  instruire 
le  jeune  Wilfrid  comme  son  enfant,  lui  expliquant  avec  soin  les 
quatre  évangiles  et  le  calcul  de  la  Pâque,  contre  l'erreur  des  Bretons  et 
des  Irlandais,  ainsi  que  plusieurs  autres  règles  de  la  discipliné  ecclé- 
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siastique.  Enfin,  il  le  présenta  au  Pape,  qui  lui  donna  sa  bénédiction 
par  l'imposition  des  mains  et  la  prière.  VVilfrid  sortit  de  Rome,  dont 
il  emporta  des  reliques,  et  revint  ù  Lyon  trouver  l'archevêque,  qu'il 
regardait  comme  son  père. 

Il  y  demeura  trois  ans  et  y  apprit  beaucoup  de  plusieurs  savants 
hommes.  Il  reçut  de  saint  Delphin  la  tonsure  h  lu  romaine  en  form»» 
de  eouronne,  et  le  saint  évoque  voulait  le  faire  son  héritier;  mais  il 
Alt  tùé  quelque  temps  après  h  ChAlons-sur-Saône,  par  les  ordres 
d'Ébroin,  comme  l'on  croit,  l'an  657.  VVilfrid  l'accompagna  jusqu'au 
lieu  de  son  supplice,  ïésolu  de  mourir  avec  lui  ;  mais  il  fut  épargné, 
Et,  après  avoir  enterré  son  père  spirituel,  il  retourna  en  Angletern», 
chargé  d'un  grand  nombre  de  reliques.  Saint  Delphin  est  honorée 
Lyon  comme  martyr,  le  29  septembre,  sous  le  nom  le  plus  connu  de 
saint  Chaumond.  .    , , 

Saint  Wilfrid  étant  de  retour  en  Angleterre,  le  prinée  Alfrid,  qui 
régnait  dans  la  Northumbrie  avec  le  roi  OsWi,  son  père,  entendit 
dire  qu'il  était  venu  de  Rome  un  serviteur  de  Dieu  qui  etiseignait  h 
vraie  Pftqué  et  était  instruit  dans  la  doctrine  de  l'Église  de  saint 
Piei>re.  Il  le  fit  donc  Venir,  le  reçut  comme  un  ange,  sii  jeta  à  ses 
pieds  et  lui' demanda  «a  bénédiction  ;  puis,  l'ayant  entretenu  sur  les 
divét^  usagés  de  TÉglifee  romaine,  il  le  conjura,  au  nom  de  Dteuel 
de  saint  Pierre,  de  demeurer  avec  lui  pour  l'instruire ,  lui  et  soti 
peuple.  Siiint  Wilfrid  y  consentit,  et  il  se  forma  entre  lé  prince  et  lui 
une  amitié  tifès-étroite.  Le  pirince  lui  donna  un  monastère  homme 
Ripôn,  d'èù  H  chassa  des  moines  opiniâtres,  qui  almèretit  mieàit  tti 
sortir  que  dé  renoncer  aux  coutumes  des  Irlandais.  Wilfirid  se  servait 
des  libéralités  du  prince  pour  répandre  de  grandes  aumônes  :  ses 
vertus  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde,  et  on  le  regardait  comme 
un  prophète. 

En  ce  t6mj)s-là  Agilbert,  évoque  des  Saxons  occidentaux,  vint  voir 
le  roi  Oswi  et  le  prince  Alfrid.  Cet  évoque  était  Gaulois  de  naissance; 
mais  étant  passé  en  Irlande  pour  étudier  l'Écriture,  il  y  demeura 
lon^mps.  Ensuite  il  vint  en  Wessex,  où  il  s'appliqua  à  la  prédica-  j 
tion;  et  le  roi  goûta  tellement  sa  doctrine  et  son  esprit,  qu'il  l'en- 
gagea à  prendre  un  siège  épiscopal  dans  ce  pays.  Ainsi  Agilbert  y  fit  1 
un  long  séjour.  Étant  doné  venu  en  Northumbrie,  le  prince  lui  parla  | 
de  l'abbé  "VVilfrid,  le  priant  de  l'ordonner  prêtre,  afin  de  l'avoir  tou- 
jours avec  soi.  Agilbert  répondit  qu'un  homme  d'un  tel  mérite  devait  1 
être  évêque;  mais  suivant  le  désir  du  prince  Alfî'id,  il  l'ordonna 
prêtre  dans  le  monastère  de  Ripon.  Tel  était  donc  l'abbé  Wilfrid,  j 
dont  l'autorité  engageait  principalement  le  prince  à  soutenir  la  dis- 
cipline romaine  contre  les  usages  des  Irlandais. 
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Pour  terniiner  cotto  dispute,  (,n  convient  de  tcnirune  conférence  au 
monastèrede  btreneshall,  doutsair     Hildeétait  abbesse.  LeroTy  vinï 
avec  le  prince  son  fils  ;  trois  évoques  s'y  trouvèrent  :  Oolman,  Agll- 
bert  et  Cedde.  Colman  avait  avec  lui  ses  clercs  irlandais  :  mbeti 
avait  les  prêtres  Agdthon,  Romain  et  Wilfrid,  et  le  diacre  Jacques 
Lévéquo  Cedde,  ordonné  par  les  Irlandais,  était  pour  eux  et  to^I 
vaitd  interprète.  Sainte  Hilde,  avec  sa  communauté,  était  du  mêrte 
parti  Le  roi  Oswi  ouvritla  conférence,  et  dit  :  Que  comme  ilsservaient 
tous  le  môme  Dieu  et  attendaient  le  môme  royaume  céleste,  ils  de^- 
vaientsuivrelamômerègledevieetles  mômes  cérémonies  :  qu'il  n'é- 
tait question  que  d'examiner  quelle  était  la  tradition  la  plus  véritable- 
enflnil  commanda  à  son  évoque  Colman  de  parler  le  premier.  L'usâtt^ 
que  j  observe,  dit  Colman,  je  l'ai  reçu  des  anciens  qui  m'ont  envoyé 
ICI.  lous  nos  pères  l'ont  observé  de  môme.  Et  afin  qu'on  ne  méorisB 
pas  cet  usage,  nous  lisons  qu'il  a  été  observé  par  saint  Jean  VÉymré^ 
liste,  le  disciple  bien-aimé  du  Seigneur,  avec  toutes  les  églises  aull 
gouvernai .  Le  roi  commanda  aussitôt  à  l'évoque  Agilbert  d^pailer. 
mais  11  dit  :  Je  vous  prie,  que  mon  disciple,  le  prôtre  Wilfrid  oaii^ 
pour  mô,  ;  tl  expliquera  mieux  nos  sentiments  dans  la  langue  méirfe 
des  Anglais,  que  Je  ne  pourrais  faire  par  interprète.  Alors  Wilfrid 
commença  ainsi  par  ordre  du  roi  :  NoUs  faisons  la  Pâque,  comme 
nous  1  avons  vu  observer  à  Rome,  où  les  apôtres  saint  Pieri4  etS 
Paul  ont  vécu,  ont  enseigné,  ont  souffert  le  martyre  et  sont  enterrés 
Nous  l'avons  vu  observer  de  môme  en  Gaule,  où  nous  avoiis  pawé 
pour  nous  instruire.  Nous  saVons  que  l'Afrique,  l'Asie,  l'Egypte  la 
Gr^  ettout  l'univers  où  l'Église  s'étend  l'observent  de  môme,  „;«! 

i  Pictes  et  les  Bretons,  dans  une  partie  des  deux  dernières  îles  de 
I  Océan,  qui  s'obslment  au  contraire.    '  ." 

Colman  opposait  toujours  l'autorité  de  saint  Jean.  A  quoi  Wiffrld 
répondit  :  U  observait  à  la  lettre  la  loi  de  Moïse,  paroe  que  l'Érftee 
judaisait  encore  en  plusieurs  points  ;  et  les  apôtres  ne  pouvaient  re> 
jeter  tout  d  un  coup  toutes  les  observances  de  la  loi  'qiie  Dieu  m'ôihp 
avait  instituée.  Mais  à  présent  que  la  lumière  de  l'Évangile  éclate  par 
tout  le  monde,  il  n'estplus  nécessaire  ni  même  permis  aux  fidèles  de 
se  circoncire  ou  d'offrir  a  Dieu  des  sacrifices  charnels.  Donc  saint 
ean,  suivant  la  loi,  commençait  à  célébrer  la  Pâqr3  le  soir  du  qua- 
torzième jour  du  premier  mois,  sans  se  mettre  en  peine  si  c'était  un 
samedi  ou  un  autre  jour  de  la  semaine.  Mais  saint  Pierre,  prêchant 
â  Kome  et  se  souvenant  que  Notre-Seigneur  est  ressuscité  le  diman- 
che, comprit  que  l'on  devait  célébrer  la  Pâque  de  telle  sorte,  que  l'on 
aliénait  toujours,  suivant  la  loi,  la  quatorzième  lune  du  premier 
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mois,  commençant  au  soir,  comme  faisait  saint  Jean^  Alors,  si  le 
jour  suivant  était  un  dimanche,  il  commençait  à  célébrer  la  Pâque 
ce  soir  même,  comme  nous  faisons  encore  ;  mais  si  le  jour  qui  sui- 
vait immédiatement  la  quatorzième  lune  n'était  pas  un  dimanche,  y 
l'attendait  jusqu'à  la  vingt-unième,  et  commençait  la  Pâque  le  soir 
du  samedi  précédent.  En  sorte  que  le  dimanche  de  Pâque  arrivait 
toujours  de  la  quinzième  à  la  vingt-unième  lune  du  premier  mois. 
Cette  observance  a  été  suivie  en  Asie,  après  la  mort  de  saint  Jean 
par  tous  ses  su^x^sseurs  et  par  toute  l'Église  universelle,  st  l'histoire 
ecclésiastique  nous  apprend  que  le  concile  de  Nicée  a  déclaré  que 
c'était  la  vraie  Pâque  et  la  seule  que  les  fidèles  devaient  célébrer, 
non  que  ce  concile  l'ait  ordonné  de  nouveau,  mais  parce  qu'il  a  con- 
firmé l'ancien  usage.  Ainsi,  il  est  constant  que  vous  ne  suivez  ni  saint 
Jean  ni  saint  Pierre,  ni  la  loi  ni  l'Évangile.  Car  saint  Jean,  s'atta- 
chant  à  la  loi,  ne  s'arrêtait  pas  au  dimanche  comme  vous  faites  ;  et 
saint  Pierre  célébrait  la  Pâque  depuis  la  quinzième  lune  jusqu'à  la 
vingt-unième,  au  lieu  que  vous  la  faites  depuis  la  quatorzième 
jusqu'à  la  vingtième,  la  commençant  souvent  au  soir  de  la  treizième 
lune,  q ji  n'est  marquée  ni  dans  la  loi  ni  dans  l'Évangile  ;  et  vous 
excluez  entièrement  la  vingtième  lime,  si  recommandée  p^»'  la  loi. 

Colman  objecta  l'autorité  du  savant  Anatolius,  de  saint  Coloraban 
et  de  ses  successeurs,  qui  avaient  fait  des  miracles.  Wilfrid  répondit; 
Qu'avez-vousde  commun  avec  Anatolius,  dont  vous  ne  suivez  pas  les 
règle:)  et  dont  vous  n'avez  point  adopté  le  cycle  de  di::-neufan3?  Quant 
à  votre  père  Colomban  et  ses  sectateurs,  je  pourrais  répondre  qu'au 
jour  du  jugement  plup'eurs  diront  à  notre  Seigneur  qu'ils  ont  faii 
des  miracles  en  son  nom  ;  et  il  leur  répondra  qu'il  ne  les  a  jamais 
connus.  Mais  Dieu  me  garde  de  parler  ainsi  de  vos  pères  !  Il  vaut 
mieux,  dans  ce  que  l'on  ignore,  croire  le  bien  que  le  mal.  Je  ne  aie 
donc  pas  que  c'étaient  des  serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  lui  étaient 
agréables,  et  qu'ils  l'ont  aimé  dans  leur  simplicité  rustique,  accom- 
pagnée de  bonne  intention.  Je  ne  crois  pas  que  cette  observance  de 
la  Pâque  leur  ait  beaucoup  nui  tant  que  personne  ne  leur  a  montré 
les  règles  plus  parfaites  ;  et  je  crois  qu'ils  les  auraient  suivies  comme 
ils  ont  suivi  les  commandements  de  Dieu,  qu'ils  connaissaient.  Mais 
pour  vous,  vous  péchez  sans  aucun  doute,  si,  après  avoir  entendu  les 
dtîîrets  du  Siège  apostolique  ou  plutôt  de  l'Église  universelle,  con 
firmes  par  les  Écritures,  vous  les  méprisez.  Quelques  saints  qu'aient 
été  vos  pères,  sont-ils  préférables  à  l'Église  universelle  répandue  par 
tout  lo  monde?  eux  qui  étaient  en  si  petit  nombre  dans  un  coin 
d'une  île  écartée.  Quelque  saint  que  fût  votre  Colomban,  ou  plutôt 
Je  nôtre,  s'il  est  au  Christ,  pouvait-il  être  préféré  au  bienheureux 
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prince  des  apôtres,  à  qui  le  Seiirpeur  a  dil  ■  T„  .  d- 

pierre  je  bâlirai  mon  Église  euï  Z,p  '  a   l  ^^Z""*'  «'  »"■•  «"« 

point  contre  elle,  et  je  t^tot^lSfe  f     "*"  "'  Prévaudront 

Wi.fndayantpronLc/:Z:uttti'dr£ri™T?T' 
que  le  Seigneur  ait  ainsi  parié  à  Pierre'  n li  .1  ™  '  '^'"""' 

B  le  roi:  Pouvez-vous  Intrer  ,„é  yot^  'rtT''  '*'""'*'-"• 
r«eille  puissance»  Non,  dit  CoTma„  ati  ^^°°  ""  '^  "»« 
vous  de  partet  d'antre  ôue  cel»T.  i.  ■  i!  "'°''™*  '  Convenez- 
et  que  c'est  à  lui  queTe  sëL!      •.       ''"  Principalement  à  Pierre, 

•insi.Et  m;i,  je  vôusd"  ôu'efene  """'™°"'-  ^'»"  »  ""'<='"' 
^«cie.,  saisie  je  solS  S^nCrt^r  *"*' 
voir,  de  peur  que,  quand  j'arriverai  à  la  norZ  "'"'  l""'" 

ie  ne  trouve  personne  pour  n,ê  'oùvr  r  si  ^^  "'"'"'"""  "''  '"™''' 
m'est  contraire.  Ce  di^ours  d,.  li  r  .'  "'  ''"'  '»  ""»'  '»»  «lofe 
l«nls,  et  ils  se  rangèrl^t  t^u»  ^  u  ,  ""P™'"'^  •■«  '""^  '«»  »^fe- 
si  les  empereursTI  a^"  t  '""""'  <"«»«'"<»•  «»  vérité, 
«»..ie,  de  l'AIllle  et  de  MÙl  r"''™'"'  P'"'  ™*™^^  0"  1« 
*  christianistne  etX  ^nsittutr;  "T"' l"'«°"^™  «"''''>' 
Nombres,  en  vérité,  ils  aStl^argurà  l'S'ÏT^.^  """ 

.k^.uts;tvo;::;o':r!;''i"  -"''''■  ^^^  -  -«- 

™  qui  voulurent  le  ti  ™  Slu  deT'  T"™  '"  '''»'"'  «»«= 
qu'il  devait  faire.  On  «àTpCtltTvtrT  '*^  ^î"»^» 
avait  été  instruit  et  ordonné  ch^Slnl'^"^"!;'''*'  '^'"'•'  1"' 
•a  la  tonsure  comme  Z    m!?    f    .     *"  •"««lioMux,  et  por- 

:  ea-ques.  Onï I s^'év"^";  def^s  or'^  T"''- 
quitta  le  parti  des  Irlandii.  «t  I?     "«' /»"«>iis  orientaux,  Cedde,  il 

«Wt  sniv,.  les  obtv»;  'de  AUs  :»» '"«^.  «=«"vaincu  qi'il 
!  «'utile  pour  l'Angleterr'rtHeuSrr""-  "^  '^'^-'- 

I  plus  à  faire  deVn„„Tl.£.ï  "  ^  ""*"'*'  '"x'"»'  «i»  P'-s  en 
i-ple  :  en  l^^T  des  G  j^r  ,r»'«"'»?»ï»  >»  '«'■l  et  même 
fc  peuple  espaS  en  F»„    '  î  ^^""^  *'  "^'^  ""<='«"»  Ce'""^-^, 

%1«  de    W  T'r   r"''i°  '''''"«°-''  »"  Angleterre,  des 

o--' — 

'  fi«d..I.  3,  c.  25,  26.  ^c<a5S.,  24  aprrt. 
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une  seule  et  mèfxHB  humanité  européenne,  j<Ngnant  ^d'unité  duos  la 
foi  la  diversité  dans  le  caractère,  Ikns  l'Italie,  iquQ  $e.diq>uteiA  les 
Lonibat>d»  et  les  Grecs,  et  dont  les,, anciens  habitants  n'aimaient, pas 
plus  kâ  uns  que  les  autres,  il  n'y  aura  pas  un  peuple,  mids  plusieurs 
peuples  italiens,  quoique  tous  pénétrés  dé  ehrisUanisoie.  Dans  l'Italie 
«eptentrionale,  les  Lombards,  qui  avaient  tantôt  des  t'ois  arienis, 
tantôt  des  rois  catholiques,  s'identifiaient  ti;op  lientement  et  trop  peu 
avec  les  indigènes,  catholiques  depuis  toujours.  Ainsi,  le  roi  Rotharis, 
qui  régna  de  636  à  652,  était  brave  et  justicier,  n^aisari^  ;  presque 
toutejStles  villes  de  son  royaume  avaient  deux  évéques,.  un  catholique 
et  unhérétiqUe.  A  Pavie,  qui  était  la  capitale,  l'évéque  arien,  nommé 
Afiastase,  résidait  à  l'élise  de  Sainte-Eusèbe  et  y  avait.un  baptis- 
tère; mus  il  se  convertit  enfin  au  oatboUcisme  etgouvema  seul  toute 
l'église  de  Pavie  :  sa  conversion  fut  si  parfaite,  qu'il  est  honoré 
comme  saint. 

Jusques en  Tan 643, huitième deRotbarisy  les  Lombards  n'avaient 
point  de  lois  écrites  :  ce  qui  donnait  lieu  À  beaucoup  d'^bitraire. 
Rotharis  les  fit  écrire,  après  les  avoir  modifiées  et  complétées,  du 
consentement  des  grands,  des  juges  et  de  l'armée.  Il  y. était  peut-être 
excité  par  l'exemple  récenfc  de  Dagobert,  qui  avait  fait  rédiger  par 
écrit  les  lois  des  Francs,  des  Allemands  et  des  Bavarois,  tes  lois  lom- 
bardes, ainsi  que  généralement  toutes  les  lois  des  Barbares,  ne  sont  ; 
en  grande  partie  qu'un  tarif  de  peines  ou  de  compensations  pour  la 
diversité  des  blessures,  des  coups  et  des  oflenses.  .On  y  sent  un  peuple  j 
qui  marche  toujours  l'épée  au  côté.  L'article  116  est,  singulier.  11 
porte  qu'un  lépreux,  connu  pour  tel  par  le  juge  ou  par  le  peuple,  et  | 
qui  a  été  expulsé  de  la  ville  et  de  sa  maison  pour  demeurer  à  part, 
ne  peut  plus  aliéner  son  bien  ni  en  faire  donation  à  personne;  car  du  | 
jour  qu'il  a  été  expulsé  de  sa  demeure,  il  est  tenu  po.ur  mort.  Seu- 
lement on  le  nourrira,  par  pitié,  sur  les  choses  qu'il  a  laissées.  Certes, 
il  fallait  que  les  lépreux  fussent  bien  communs  parmi  les  LonibardJ 
pour  qu'on  fit  contre  eux  une  loi  pareille  ;  loi  bien  dure,  qu'on  Dej 
trouve  point  chez  les  Goths,  les  Francs,  les  Anglais,  et  qu'on  ne  trou- 
verait pas  non  plus  chez  les  Lombards,  si  les  évoques  y  avaient  eu  j 
autant  d'uifluence  sur  la  législation  que  chez  ces  trois  peuples  '. 

Le  roi  Rotharis  recommença  la  guerre  contre  les  Grecs,  et  mit  lin  j 
à  la  trêve  qui  s'était  prolongée,  d'une  année  à  l'autre,  depuis  trente! 
ans.  Il  leur  prjt  plusieurs  villes.  Les  Grecs  de  Naples  ayant  vouluj 
surprendra  et  piller  l'église  de  Saint-Michel,  sur  le  mont  Gargan,  les! 
Lombards  de  Bénévent  les  en  empêchèrent.  Rotharis  étant  tnorti 
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neuvième  année  de  son  tème  ,Zu.-^        ""'°™»  '  «»  66«, 
ses  denx  Bis  encore  te™efft.l. -7"''  P"^*  '«  «•y»"™»  ™tr^ 

rois.  Gondebert  envov.  nri»-  r2„„  .j^  *  '™'*'  «^^  '«  deux 
à  son  secours,  IràZZL  T       '    "*  ^'^'^^r  de  vent 

qui  le  perdaient.  S.  p^plTo^&thi.r''''"'''r  "^*"»  f-^"» 

«vi„.d,reà  (^ndet^rtCcW^o'a^r^Z^iir^^^^  U 

être  sur  ses  tardes  ot  r^^u^^  .    «pprocnait,  mais  qu  il  devait 

^Gri«oi*rde^«"Are'trT"r^  ''''*'  "'«»""•• 
d^  »  Grimoald  ,„e  cltta  L'rJrde'^re':  "  ""7™ 
epee,  et  que,  pour  preuve  il  flnr«:/.;  ^®  P®*"**»*  ^^  son 

1.  P«mié«  e„Lv„?;GrX  X3  irt'""*^-  ^ 
s«Ulaca,r,sse,  tira  .«ssitôt  son  éoTt^  ^^'*'*'  "y»»' 
el  s'empara  ainsi  de  son  rovaume  iTt.'  i!i  "^^  '^'"""'  «"  »"'«. 
W,  fut  tué  quelque  tlTr*;  ■'"^"''' *"'">y*' '«  duc  Gari' 
BertharideayLlp'n^ÏÏiZt  •"?."  »»""'<'»  de  Gondebert. 

s'enfuit  près  du  kbSTesAtrêVj  M 1""; ''^'/"' P-'*» 
bsollicWons  de  Grimodd  7u  'iSp  X       '"''"'  "'  ""^' 

CependantBertharide  p^it  une  résoE»  À, 
Crimoald,  qui  avait  épouSsa!^!!    '"'"'"  f  »"««•  Apprenantque 

-l,  il  vint  se  donn^Tld  S  ^  """T"'  «^"'^'*"''  «*  ='^ 
l^rassa,  lui  jura  suret  rtièr^,'L:;^«'»''''r'.*'™««'d 
convenable.  Mais  comme  l'affectZ  1  ,      ""  ""  <*«  "«'«O" 

fcride,  desadulaS  r!Zl  ,.     r."^'''  '"  Portai' vm  Ber- 

périraitWméme  sT„e  le  ErJîr  n''^,"'**  *  '^"'»»»"'  l»'" 
«Idrésolulde  le  tuerie  joum^^^^^^^^^^ 

iH«i envoya  le  soir  un  mndT.!     ?'"'''""'''*''"•'"*««'■". 

mol  de  bien  boire  kJZL  M  !  """"  ''  "'  ™»  «"ï"».  te 

;^'  ies  plats,  se  gbs:air U  t^^tt 'sTTf""^^  ""'  «PP^^ 

h*  que  le  roi  avait  tn,..  ,i-        •  '  secrètement  à  Bertha- 

'fanlrta  point  «clnLttli'^"^"'"  "^''"^"^  '"' - 
■««Pe  d'argent,  mais  cT«>  "it!?  "  '"  '"""^  ""  «"  "«"^  ™« 
AP*  le  festin,  Bertha'dedém"  "'  T""  '"'""  P»»  'l''»''- 
ta,  dont  l'un  était  u.  personnJf  l  't.*  """"  ""*"«  '»"- 
f'ulre  un  valet  do  >àa,X  Le T.v       '  r™""  """""'^  """"'&. 
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de  bâton  à  le  faire  tomber  par  terre.  Les  gardes  lui  demandant  ce 
que  c'i  tait  :  Cet  imbécile  de  domestique,  p'écria-t-il,  ne  m'avait-il 
pas  dressé  mon  lit  dans  la  chambre  même  de  cet  ivrogne  de  Ber- 
tharide,  qui  ronfle-là  ivre  mort?  Maisj  par  la  vie  du  roi,  je  n'y  serai 
plus  pris.  Les  gardes,  ravis  de  l'entendre,  les  laissèrent  passer  tous 
deux.  Hunulfe  le  descendit  hors  de  la  ville  par  une  corde  le  long  de 
la  muraille  ;  et,  avec  le  secours  d'autres  amis,  Bertharide  se  sauva 
en  France. 

Cependant  le  valet  de  chambre,  qui  était  resté  dans  la  maison, 
empêcha  les  soldats  d'y  entrer  le  plus  longtemps  qu'il  pût,  en  leur 
disant  que  Bertharide  dormait,  qu'il  était  fatigué.  A  la  fin  ils  rom- 
pirent les  portes  et  le  cherchèrent  vainement  de  toutes  parts.  Alors 
ils  saisirent  le  valet  de  chambre  et  le  conduisirent  au  roi  Grimoald. 
Le  domestique  ayant  raconté  ingénument  ce  qui  s'était  passé,  Gri- 
moald demanda  ce  que  méritait  cet  homme.  Tous  les  assistants  ré- 
pondirent qu'il  méritait  les  plus  cruels  supplices.  Eh  bien  !  s'écria 
le  roi,  par  celui  qui  m'a  fait  naître,  cet  homme  mérite  des  récom- 
penses, lui  qui  s'est  livré  à  la  mort  pour  rester  fidèle  à  son  maître. 
Et  il  le  mit  au  nombre  de  ses  valets  de  chambre,  en  lui  recomman- 
dant à  son  égard  la  même. fidélité  qu'il  avait  eu  pour  Bertharide. 
Ayant  su  qu'Hunulfe  s'était  réfugié  dans  l'église  de  Saint-Michel,  il 
le  fit  venir,  lui  demanda  comment  il  avait  sauvé  son  maître,  loua 
sa  fidélité  et  sa  prudence,  et  lui  accorda  tous  ses  biens.  Quelque 
temps  après,  il  leur  demanda  à  tous  deux  s'ils  aimaient  mieux  vivre 
avec  lui  que  de  rejoindre  Bertharide  exilé.  Ils  protestèrent  avec 
serment  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  avec  Bertharide  que  de  vivre 
ailleurs  dans  les  délices.  Grimoald  loua  leur  affection  héroïque  pour 
leur  maître,  et  leur  permit  de  le  rejoindre  avec  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient emporter.  Nous  verrons  Bertharide  remonter  sur  le  trône 
des  Lombards  en  671  *. 

Au  milieu  de  ces  révolutions,  l'Église  n'eut  pas  peu  à  souffrir  sous 
les  Lombards,  d'autant  plus  que  Grimoald  était  arien.  Deux  saints 
évéques  la  soutenaient  par  leur  zèle  et  leur  courage.  L'un  était  Jean, 
surnommé  Bon,  archevêque  de  Milan.  Né  dans  le  pays  de  Gênes,  le  j 
pape  saint  Grégoire  l'avait  envoyé  autrefois  près  de  la  reine  Théode- 
linde.  Devenu  archevêque,  il  quitta  la  ville  de  Gênes,  où  ses  prédé- 1 
cesseurs  s'étaient  retirés  depuis  l'invasion  des  Lombards,  et  revint  à 
Milan,  pour  être  plus  en  état  d'empêcher  le  mal  et  de  faire  le  bien,  il 
fui  secondé  par  l'autre  saint,  également  nommé  Jean,  évêque  de 
Bergame.  Par  leurs  efforts  réunis ,  ils  amenèrent  à  la  foi  catholique 


*  Paul,  diac,  L  4,  c.  50  et  scqq.  ;  L  S,  c.  2  et  scqq. 
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des  bourgades  enlières  de  Lombards  ariens.  Le  premier  est  h„„.  1 
le  (0  janvier,  et  le  second  le  11  juillet  •  °"°'* 

Un  autre  saint  travaillait  à  la  con-.ersion  des  Lombards  de  Béné 
vent,  ou  commandait  le  duc  Romuald.  (ils  du  roi    rJt.itl     ■  I 
P^tre  Barbât,  qui  fut  ensuite  évéque.  ii  L^l'^s  d  t  ^  viUe 

.V  et  un  arb..  Le  slt   ré^  rraili? JltrefoaT:  ""'" 
«cnse.  par  ses  miracles,  mais  sans  teuCde'frùir  S" 

L'empereur  Constant  était  devenu  odipuv  à  r««.*    *•      , 

1  Xt"  ut  ™'""'  ^^"«^«'?'-'-"-  -i'''™  grand  nlb^le 
Iholiques.  Un  nouveau  cnme  vint  ajouter  à  la  haine  anténW 

nTelZ"  °"'f  ^""""fTbéodose,  contre  l^n,  S: 

S    i  IrecJrrr     "t""''  '""'^  P"^'''  P"'™"*'»  Paul.  1^ 
puis,  M  reçut  de  sa  main  la  communion  du  calice  dans  les  «.in». 

mp  «es.  En  659,  la  dix-huitième  année  de  son   fene Tlefl  Z 

l.;eposdela  conscience,  «annonça  ,^4^"    tt^l'^^^JÎ^S" 
«tière,  en  expulser  les  Loml«rds  et  rétablir  le  siSeTln      f 
ome  «équipa  donc  ««eflotte, yrassemblaœqSv^ti'Sts 
el,  s  étant  embarqué  vers  la  lin  de  l'année  662'avec™  tZ^"*; 

^famille  ne  retarda  pas  d'un  instant  l'empereur.  MonJs  irlHlt 
I  à  son  navre,  ,1  cracha  contre  la  ville  de  cSnstantinopIe  p^H„1  u 
«gner  son  aversion,  et  donna  aussitôt  le  signal  du  dépaT  7 ,it 
passer  dans  Athènes  le  reste  de  l'hiver  et  dèsirn™^^ 
printemps,  il  partit  ponr  l'Italie  «  P"""""  '""■*  <"" 

Uir.7r^''''f '"'°'  1"'  «PP>rtenait  en.c*  à  l'empire  il  nril 
pJla  etdetnns,,  de  fond  en  «.mbie  les  villes  «e  .ucénTJt  d'felLé: 
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Ce  n'éfait  guère  le  moyen  de  se  faire  désirer.  II  vint  camper  devant 
Bénévent,  que  défendait  le  duc  Romuald  avec  un  petit  nombre  de 
braves.  Le  siège  fut  long,  les  attaques  fréquentes,  la  défense  opj. 
niâtr».  A  la  fin,  les  assiégés,  se  voyant  serrés  toujours  de  plus  près  et 
craignant  le  sort  d'Éclane  et  deLucérie,  résolurentdesdrtitàlafois 
par  toutes  les  portes',   hommes  et  femmes,  et  de  mourir  tous  les 
«rtnes  à  la  main,  plutôt  que  de  devenir  les  esclaves  de  Grecs.  Le  saint 
prêtre  Earbat  les  détourn»  de  cette  i-ésolution  désespérée  et  leur 
promit  que,  s'ils  voulaient  sincèrement  se  convertir  et  renoncera 
leurs  superstitions,  ils  ne  tonberaiént  point  aux  mains  de  leurs  en- 
nemis. Le  duc  Romuald  s'y  engagea  le  premier,  et  tous  les  autres 
après  lui.  Dès  le  jour  suivant  on  vit  Teffèt  des  promesses  du  saint. 
L'empereur,  qui  avait  refusé  jusqu'alors  des  sommes  immenses  qu'on 
lui  offrait  pour  lever  le  siège,  se  contenta  de  prendre  pour  otage  la 
sœur  de  Romuald.  Au  même  temps,  un  homrtie  de  confiance  que  le 
duc  avait  dépêché  au  roi  Grimoald,  son  père,  revenait  lui  annoncer 
^ue  son  père  arrivait  à  son  secours.  Cet  homme  (il  se  nommait  Sewald 
et  avait  été  gouverneur  du  jeune  duc),  fut  pris  par  les  Grecs.  L'era- 
pertm'  lé  fit  conduire  au  pied  du  mur,  avec  ordre  de  dire  à  Romuald 
qée  son  Ipèrè ,  ne  pouvant  le  secourir,  lui  ordonnait  de  se  rendre.  Le 
prisonnier  promit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  m     ,  lorsqu'il  vit  le  duc  pa- 
raître "àur  là  muraille:  Seigneur  Romuald,  lui  cfia-t-il ,  ayez  bon 
courage,  votre  père  est,  sur  le  point  d'arriver  avec  une  puissante  ar- 
mée» ;  je  vous  recommande  seulement  ma  femme  et  mes  enfants,  car 
cette  hatioh  perfide  vam'ôtér  la  vie.  A  peine  eut-il  achevé,  que  l'era- 
penéui*  lui  fit  abattre  la  tête,  qui  fut  jetée  dans  la  ville  et  vint  tomber 
aux"  pieds  de  Romuald.  Après  cet  acte  si  peu  honorable,  l'empereur 
Constant  leva  le  siège  et  se  retira  à  Ndples.  Le  duc  Romuald,  dégagé 
par  son  père,  battit  complètement  une  armée  de  vingt  mille  Grecs. 
Le  seiniprêtreBarbiftt  fut  étabU  évêque  de  Bénévent,  et  acheva,  par 
son  zèle  et  sàî  persévérance/ la  conversion  de  Romuald  et  de  ses 
Lombafidsi  Le  roi  GrimoaM  lui-même  fut  amené  à  la  foi  catholique 
pai?  saint  iean,  évêque  de  Bergame  *. 

Pour  l'empereur  Constant ,  il  marcha  de  Naples  vers  Rome,  où  il 
arriva  le  5  juillet  663.  Le  pape  saint  Vitâlien ,  à  la  tête  du  clergé  ro- 
main, alla  le  recevoii-  à  deux  Keues  de  la  ville  et  le  conduisit  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  l'empereur  laissa  Un  riche  présent.  Le  samedi 
suivant,  il  visita  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  et  y  fit  encore  une 
offrande.  Le  lendemain,  il  se  rendit  une  seconde  fois  à  Saint-Pierre 
avec  toute  son  armée.  Le  clergé  vint  processionnellement  au  devant 

»  Paul,  diacre,  1. 6,  c.  6-10.  Vita  S.  Barbati,  19  febr. 
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de  lui.  Il  y  entendit  la  messe  et  mit  sur  l'autel  une  pièce  d'étoffe  d'op 
Le  samedi,  il  alla  faire  sa  station  dans  l'église  de  Sùint-Jean-de-La- 
tran.  Il  dîna  dans  la  basilique  de  Jules.  Le  dlmanoke,  il  entendit  lu 
messe  à  Saint-Piert*,  et,-  après  le  saint  sacrifice,  il  fit  au  Pape  les 
plus  tendres  adieux.  C'était  le  douzième  jour  depuis  «on  arrivée  à 
Rome.  Le  reste  de  la  journée  et  le  lendemain  avant  son  départ,  il 
pilla  les  églises ,  en  enleva  tous  les  ornements  et  les.  vases  préoiwix 
qui  avaient  échappé  aux  Goths  et  aux  Vandales.  H  enleva  jusqu'aux 
carreaux  de  bronze  dont  était  couvert  le  Panthéon,  nommé  dès  lors 
Notre.  Dame-de-la-Rotonde.  De  retour  à  Naples,  après  un  pareil 
exploit,  il  s'avança  jusqu'à  Reggio,  ou,  ayant  été  battu  une  seconde 
fois  par  les  Lombards,  il  passa  en  Sicile  et  choisit  Syracuse  poussa 
demeure*.  • 

Pour  témoigner  encore  mieux  son  affection  et  sa  reconnaissance  à 
1  Eglise  romaine,  l'empereur  Constant  lui  suscita  un  schisme.  Maur 
archevêque  de  Ravenne,  fier  de  ce  que  sa  ville  était  la  résidence  dé 
l'exarque  impérial,  eut  l'ambition  de  vouloir  se  rendre  indépendant 
du  Pontife  romain,  du  moins  en  tant  que  son  patriarche.  Le  Pape  le 
citaàRome,  et,  sursonrefus  devenir,  le  frappa  d'excommunication. 
Maur  s'emporta  jusqu'à  excommunier  le  Pape ,  et  en  appela  à  l'em- 
pereur, auquel  il  fit  écrire  en  même  temps  par  l'exarque  Grégoire 
succesîjeur  de  Calliopas,  le  persécuteur  du  pape  saint  Martin.  L'em- 
pereur Constant,  par  un  diplôme  daté  de  Syracuse,  le  1«  mars  666 
ordonna,  m  vertu  de  notre  divinité  2,  ce  sont  ses  paroles,  que  les  ar- 
chevêques de  Ravenne  seraient  pour  toujours  exempts  de  la  dépen- 
dance de  tout  supérieur  ecclésiastique  ,  môme  de  celle  du  patriarche 
de  l'ancienne  Rome  3.  L'ambitieux  Maur,  auteur  de  tout  le  scandale, 
mourut  dans  l'excommunication  et  dans  le  schisme,  qui  ne  finit  que 
sous  son  successeur  Réparât. 

Les  Siciliens  furent  d'abord  comblés  de  joie  de  voir  l'empereur 
Constant  fixer  dans  leur  île  le  siège  de  l'empire;  mais  cette  joie  ne 
fut  pas  longue.  Ils  éprouvèrent  bientôt  l'insatiable  avidité  de  ce 
prince,  qui  ne  cessait  de  multiplier  les  impôts  et  les  exigeait  avec 
a  dernière  inhumanité.  On  séparait  les  femmes  de  leurs  maris, 
es  enfants  de  leurs  pères.  On  dépouillait  les  églises,  on  enlevait 
les  vases  sacrés.  Cette  île,  souvent  ravagée  par  les  Barbares,  plus 
souvent  encore  par  l'avarice  de  ses  maîtres ,  n'avait  jamais  été  si 
cruellement  pillée.  Le  désespoir  des  Siciliens  fut  porté  à  un  tel 
Powt,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  préférèrent  de  vivre  sous  la 
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domination  des  Musulmans,  et  allèrent  en  Syrie  s'établir  à  Damas. 

L'empereur,  non  content  d'épuiser  par  ses  vexations  la  Sicile,  la 
Calabre  et  la  Sardaigne ,  porta  ses  mains  avides  sur  l'Afrique.  Les 
Africains  avaient  besoin  de  secours,  bien  loin  d'être  en  état  de  sup- 
porter  de  nouvelles  charges.  Cependant  il  leur  envoya  ordre  de  lui 
payer  une  somme  pareille  à  celle  qu'ils  payaient  tous  les  ans  aux 
Sarrasins.  C'était,  disait-il,  pour  les  punir  d'avoir,  sans  son  consen- 
tement, traité  dix-sept  ans  auparavant  avec  Abdalla;  engagement 
forcé  dont  il  était  lui-môme  la  cause,  n'ayant  alors  envoyé  aucun 
secours  pour  opposer  aux  armes  des  Musulmans.  Les  Africains  ré- 
voltés d'une  pareille  tyrannie,  appelèrent  les  Sarrasins  pour  les  en 
délivrer. 

Telles  étaient  les  occupations  de  l'empereur  Constant  à  Syracuse, 
lorsqu'il  fut  tué  dans  le  bain  par  un  de  ses  officiers,  le  15  juillet  668,' 
la  vingt-septième  année  de  son  règne  ,  et  la  trenle-huitième  de  son 
âge». 


*  Theoph.,  Ced.,  Niccph. 
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LIVRE  CIMQUANTIÉME. 

DE  LA  MORT  DE  L'eBIPEREUR  CONSTANT  II,  668,  A  LA  FIN  DU 
SEPTIÈME  SIÈCLE,  698. 

fABffleterre,  eathollqae  par  .on  nnlon  ayee  VÉgUne  romaine 
deTlent  „n  a.lle  de.  lettre,  et  de.  «rt„  et  on!  péplX'    dé 
.a  nt.  et  d'apôtre,  ponr  PAUema^ne.  -  «rand   nombre  îe 

ÏÏre;  m,.  r"r;  «^-"Î»"*-»»»*  —  rA«.tra..e.  -  MuiZ 
Léger  mi.  à  mort  imr  Kbroïn,  et  horriblement  calomnie  par 

rJî^tl  .r»""'"*'"''-  -  *'*'""»  "*  -*»"«  «•  Wamba,  coneliel 
et»int.  d'B.p«8rne.  -  Formation  de  la  nation  de.  Maronite. 

P«r  le  .Ulème  concile   œc«ménli»ae.  -  «erTllité  .ophi.tl«.e 
dD  concile  grec    IH    TRVIil,0.  ■"pnMuqne 

Eu  Orient,  il  se  faisait  nuit;  en  Occident,  il  se  faisait  jour.  Les 
principales  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Afrique,  divisées  contre 
eUes-mémes  par  tant  de  schismes  et  d'hérésies,  subissent  la  domi- 
nation du  mahoinétisme,  comme  une  longue  nuit  de  servitude,  où 
apr^  douze  siècles,  nous  les  voyons  plongées  encore.  Constantil 
nople,  cause  principale  de  tant  d'hérésies  et  de  schismes,  ne  profitera 
guère  des  calamités  qu'ils  entraînent.  Aujourd'hui  orthodoxe,  de- 
main hérétique  ;  aujourd'hui  soumise  à  l'Eglise  romaine,  centre  de 
unité,  demam  rompant  avec  elle,  la  ville  de  Constantin  ne  cessera 
dépasser  ainsi  de  la  vérité  à  l'erreur,  de  l'unité  au  schisme,  jusqu'à 
ce  quelle  tombe,  elle  aussi,  sous  le  joug  abrutissant  de  Mahomet,  et 
devienne  la  capitale  de  son  empire  antichrétien. 

En  Occident,  les  nations  barbares,  une  fois  chrétiennes  et  catholi- 
ques, le  seront  avec  plus  de  simplicité  et  avec  plus  de  constance  que 
es  euples  de  l'Orient.  Malgré  les  guerres  et  les  invasions,  elles  se 
iviliseront  les  unes  les  autres;  malgré  la  corruption  inhérente  à  la 
nature  humaine,  elles  produiront  dans  chaque  siècle  une  foule  de 
saints  personnages  ;  malgré  leurs  diversités  d'origine  et  de  gouver- 
nement elles  formeront  une  république  chrétienne,  sous  la  direction 

2r   ♦?"  w"*""'"™'""'  '"«'«'^  le^r  originelle  barbarie,  elles 

eutiveront  les  lettres,  les  sciences  et  les  arU  que  Rome  leur  com- 

j     "^"^  „,„;  .a  loi ,  ei  eiies  leur  lerout  produire  avec  le  temps  les 
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plus  étonnantes  merveilles  ;  arrivées  les  dernières  dans  la  région 
des  sciences,  elles  finiront  par  y  être  les  premières  ;  attaquées  à  leur 
tour  par  le  mahométisme,  elles  le  repousseront  de  leur  sol,  elles 
iront  l'attaquer  chez  lui-môme,  et  quand  il  s'en  ira  mourant,  elles 
lui  offriront  de  le  ressusciter  à  une  vie  meilleure,  le  christianisme 
total.  Tel  est  le  spectacle  grandiose  que  nous  offre  l'histoire  encore 
vivante  des  nations  de  l'Occident. 

Le  rôle  que  la  Providence  y  assigne  à  l'Angleterre ,  n'est  pas  des 
derniers.  C'est  de  chez  elle  et  par  ses  enfants  que  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  venus  de  Rome,  iront  s'implanter  en  Alle- 
magne avec  la  foi  et  l'unité  catholique.  Voici  le  commencement  de 
cette  œuvre. 

Vers  l'an  655,  les  deux  principaux  rois  des  Anglais,  Oswi  des  Nor- 
thumbres  et  Egbert  des  Cantuariens,  se  consultèrent  ensemble  sur  le 
meilleur  parti  à  prendre  pour  l'église  d'Angleterre.  Par  la  confé- 
rence de  Streneshall,  le  roi  des  Norlhumbres,  quoiqu'il  eût  été  élevé 
par  les  Irlandais,  avait  bien  compris  que  l'Eglise  catholique  et  apos- 
tolique était  l'Eglise  romaine.  Avec  l'élection  et  le  consentement  de 
la  sainte  église  de  la  nation  anglaise,  dit  l'historien  contemporain  de 
cette  église,  les  deux  rois  envoyèrent  donc  à  Rome,  pour  y  être 
ordonné  évoque,  un  vertueux  prêtre  nommé  Vigard,  Anglais  de 
nation,  duclei^gé  de  Deusdeditde  Cantdrbéri,  qui  venait  de  mourir, 
mais  bien  instruit  dans  les  sciences  ecclésiastiques  par  les  Romains, 
disciples  du  pape  saint  Grégoire.  Ils  demandaient  que  Vigard  ayant  | 
été  ordonné  archevêque  de>  Cantorbéri  à  Rome,  il  pût  ordonner  lui- 
même  des>  évéqnes  aux  églises  catholiques  des  Anglais  par  toute  la  I 
Bretagne.  Arrivé  à  Rome,  Vigard  remit  au  pape  saint  Vitalien  les 
lettres  des  detfx  rois  ainsi  que  leurs  présents,  savoir  :  des  vases  d'or  I 
6t  d'argent  qui  n'étaient  pas  en  petit  nombre.  Mais,  avant  qu'il; 
être  sacré  évoque,  il  mourut  de  la  peste,  lui  et  presque  tous  ceux  1 
qu'il  avait  amenés.  Très-affligé  de  ce  contre-t€mps,  le  pape  Saint  j 
Vitalien  écrivit  à  Oswi  la  lettre  suivante  : 
-  Au  semeur  très-excellent  fils  Oswi,  roi  des  Saxons^  VRalien,! 
évoque,  «èrviteiïr  des  serviteurs  de  Dieu.  Nous  avons  reçu  les  lettres] 
désirables^de  votre  excellence,  et  nous  y  avons  vu  sa  pieuse  dévotion,] 
Sun  fervent  amour  pour  la  vie  bienheureuse,  et  comment,  parlaj 
grâce  de^eu,  elle  il  -été  amenée  à  la  vraie  foi  des' apôtres,  espé* 
nMit  de  régner  éternellement  aveé  lê  Christ^  aprè^  avoir  régné  sur] 
Sanatioft.  Natio»  bénie,  puisqu'elle  a^  mérité- d'avoir  uisi' roi  au 
sage  et  fidèle  adorateur  dé  Dieu  ;  car,  non  content  de  l'adore^  lui-| 
même,  il  cherche  nuit  et  jour  à  convertir  tous  ses  sujets  à  la  foi  ca- 

fKoISiiio  nrkii»  1a  calait    Aa    lanti  ftmo      A  d*aa  \\at%vaitaaa  nnilVAlIflS.  (TUll 
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ne  tressaillirait  de  joie?  Car  votre  nationon  crovant  au  Chmt  Dieu 
tout-puissant,  accomplit  ce  qui  est  écrit  dans  le'  prophète  Isnïé  •  En 
ce  jour-là,  le  rejeton  de  fessé  sera  exposé  devant  les  peuples  oonime 
un  étendard  J  les  nations  viendront  lui  offrir  leurs  prières  «.  Et  en- 
core :  Ecoutez,  îles,  et  vous  ,  peuples  lointains,  prêtez  l'oreille  Le 
Seigneur  m'a  dit  :  C'est  peu  que  vous  me  serviez  pour  ressusciter 
les  tribus  de  Jacob  et  pour  convertir  à  moi  les  restes  d'Israël'.  Voici 
que  je  volis  ai  établi  pour  être  la  lumière  des  nations  et  le  Balut  que 
j  envoie  jusqu  aux  extrémités  de  la  terre.  Les  rois  vous  verront,  tes 
princes  se  lèveront  et  ils  vous  adoretont.  Je  vous  ai  établi  ponr  être 
alliance  du  peuple,  pour  ressusciter  la  terre  et  posséder  les  hér|. 
lages  dissipes,  pour  dire  à  c(mx  qui  étaient  dans  les  chaînes  :  Sortez, 
e  à  ceux  qu.  étaient  dans  les  ténèbres  :  Paraissez  au  grand  jour  «. 
Et  encore  :  Mo,,  le  Seigneur,  je  Vous  ai  appelé  dans  la  justice,  je 
vïHis  a.  pris  par  la  main  et  vous  ai  fconservé,  je  vous  ai  établi  pour 
être  1  alliance  du  peuple  et  la  lumière  des  nations,  pour  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles,  tirer  des  fers  ceux  qui  étaient  enchaînés  et  pour 
faire  sortir  de  prison  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres 

Voilà  très-excellent  fils ,  des  prophéties  plus  claires  que  le  jour 
non-seulement  sur  vous,  mais  encore  feur  toutes  les  nations  qui  croi- 
ront au  Christ,  le  créateur  de  l'univers.  Etant  donc  un  de  ses  mem- 
bres, votre  altesse  doit  suivre  en  tout  et  toujours  la  règle  du  prince 
des  apôtres,  non-seulement  pour  la  célébration  de  la  Pàque;  mais 
enfcore  pour  le  reste.  Quant  à  un  homme  docte ,  un  pontife  orné  de 
toutes  les  vertus,  suivant  la  teneur  de  Vos  écrits,  nous  n'avons  pas 
encore  pu  le  trouver,  à  cause  de  ht  distance  des  lieux.  Sitôt  que  rtius 
aufons  trouvé  une  personne  capable,  noos  l'enverrons  à  votre  patrie. 
afin  que,  Djeu  aidant,  il  déraciné  de  voti*1te,  soit  de  vive  toiic,  soit 
par  les  orodes  divins,  toute  l'ivraie  de  l'ennemi.  Nons  avons^u, 
comme  étemel  souvenir,  les  présents  de  votre  altesse  pour  le  Prince 

derge  du  Christ  de  prier  pour  votre  prospérfté.  Cehii  qui  lésa  of- 
ferts est  P^f^mié  autre  vie,  ce  qui  nous  a  profondément  ««Wgés. 

!r?T  B  '^'^''^  porteur  des  présentes,  des  reliques  des 
«un^s^apôtre^Pien^  et  Paul ,  des  saints  martyrs  Laurent ,^i  et 
Paul,  Grégoire  et  Pancrace ,  pour  les  remettt^  à  votre  altesse.  Nous 

tenant  une  elef  dor  des  ohtfînesdé  stttat  Pierre  et  de' saint .p«ttl; 
yarrt  apprife  qu^fe  eÈt  sa  piété  fervente,  toute  la  Ghaii^  .postoliqu; 

ZtTrr^:'^^^^''^  ^^^  •^^^^^  ^»«««'*^  *»io«Wt  l^te 
son  lie  au  Chnst-Dieit  4 1 

'  !s.,  îî,  10.  ^  8  fois.,  c.  49.  —  »  B«d.,  1.  8,  c.  W. 
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Le  vœu  du  saint  Pape  s'accomplira,  mais  avoc  lo  temps.  Le  grand 
nombre  de  petits  royaumes,  leurs  fr«^uentes  révolutions  y  menaient 
quelquefois  obstacle.  Après  la  retraite  de  Co!man,on  avait  fait  év^^qne 
des  Northumbres,  Tuda,  qui  avait  été  instruit  et  ordonné  évéque 
chez  les  Irlandais  méridionaux,  et  portait  la  tonsure  comme  eux, 
mais  il  observait  la  PAqnc  comme  les  catlioliques.  Sa  vertu  le  fit 
bientôt  regretter;  car  il  mourut  de  la  peste  en  lu  même  année  OCi. 
Le  roi  Alfrid,  fils d'Oswi,  qui  régnait  sur  une  partie  des  Northumbres, 
voulant  faire  ordonner  h  la  place  de  Tuda  le  prêtre  saint  Wilfrid, 
l'envoya  au  roi  de  France,  (jui  l'adressa  h  saint  Agilbert,  évéque  de 
Paris,  le  mémo  qui,  étant  en  Angleterre,  l'avait  déjà  ordonné  prêtre. 
Car  après  la  conférence  de  Strenesball,  Agilbert  quitta  l'Angleterre  à 
cette  occasion.  Le  roi  do  Wessex,  qui  l'avait  retenu,  voulut  avoir  un 
autre  évêque  de  sa  langue,  qui  était  la  saxone,  et  en  fit  venir  un, 
nommé  Wini,  qui  avait  aussi  été  ordonné  en  Gaule.  Il  divisa  donc  sa 
province  de  Wessex  en  deux  diocèse,  et  mit  le  nouvel  évéque  dans  la 
ville  de  Venta,  à  présent  Winchester.  Agilbert  trouva  fort  mauvais 
que  le  roi  eût  fait  ce  changement  sans  sa  participation  ;  c'est  pourquoi 
il  revint  en  Gaule,  où  on  lui  donna  l'évêché  de  Paris,  vraisembla- 
blement après  la  mort  de  Sigobrand.  Agilbert  reçut  avec  joie  le  prêtre 
Wilfrid,  et ,  accompagné  de  douze  autres  évoques  ,  il  fit  à  Com- 
piègne  la  cérémonie  de  son  ordination  avec  grande  solennité.  Il  fui 
porté  dans  un  siège  d'or  par  les  mains  des  évéques,  suivant  l'usage 
alors  pratiqué  en  Gaule.  Wilfrid  était  âgé  de  trente  ans,  et  c'était 
en  664.  Mais  comme  il  était  encore  en  France,  le  roi  Oswi,  qui  avait 
consenti  à  son  élection,  changea  de  sentiment  et  voulut  prévenir  son 
fils,  en  faisant  ordonner  un  autre  évêque  d'Yorck,  qui  fût  Irlandais 
et  de  leur  rite.  Il  choisit  pour  cet  effet  Ceadda,  frère  du  saint  évéque 
Cedde,  prêtre  et  abbé  de  Lestinghen,  savant  dans  les  Écritures  et  de 
mœurs  exemplaires,  et  il  l'envoya  dans  le  royaume  de  Gant,  pour 
être  ordonné  par  Deusdedit,  archevêque  de  Cantorbéri.  Mais  il  le 
trouva  mort,  et  on  ne  lui  avait  pas  encore  donné  de  successeur.  C'est 
pourquoi  Ceadda  passa  en  Wessex,  et  fut  ordonné  par  Wini,  évêque 
de  Winchester,  qui  se  trouvait  alors  le  seul  évêq.  <■'  lu  Ti-ande- 
Bretagne  canoniquoment  ordonné.  Ceadda  était  diôcirle  «!>%  saint 
Aïdan  et  imitateur  de  ses  vertus. 

Saint  Wilfrid  revenait  en  Angleterre  accompagné  de  cent  vingt 
personnes,  que  les  rois  Oswi  et  Alfrid  lui  avaient  données  pour  es- 
corte. Le  navire  fut  poussé  par  la  tempête  sur  les  c6f«s  de  Sussex  ou 
des  'f4,  0. 'j  méridionaux,  où  la  mer,  s'étant  retirée,  il  resta  échoué 
sur  h  ):\  ig"  iussitôt  les  habitants  du  pays,  qui  étaient  encore  ido- 
làtfv^,  .M  t'iverent  en  foule  pour  le  piller,  réduire  en  esclavage  les 
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passagers  et  tuer  ceux  qui  feraient  résistance.  Saint  VVilfrid  leur  offrit 
do  grandes  sommes  d'argent  pour  leur  commune  rançon.  Les  bar- 
bares  ne  voulurent  entendre  ù  rien,  disant  que  tout  ce  que  rejetait 
la  mer  était  à  eux.  Le  pontife  de  leurs  idoles  monta  sur  une  émi- 
nonce  pour  maudire  le  navire  échoué,  et  par  ses  enchantements  lier 
e»  bras  de  ceux  qu.  le  montaient.  Mais  à  l'instant  môme,  une  pierre 
ancée  du  nav.re  lui  fracassa  la  této  et  .  renversa  mort.  Trois  fois  le» 
barbares  attaquèrent  les  naufragés,  trois  fois  ils  furent  repoussés  avec 
perte.  Ils  a  la.ent  revenir  une  quatrième  fois  en  plus  grand  nombre 
avec  le  ro.  à  leur  tête,  lorsque  la  mer,  montant  plus  tôt  qu'à  VoX 

TLlZll  ""'"''  '  "''  "'  '"  "*  '^'''^'''  ^'^"r«"«^™«"t  au  port 

/readH«  ?'7'-'1"*!!''^''^  "'  ''""'"*  P^^'"*  ^'"«P^t^r  l'ordination 
de  Ceadda  toute  .rrégubère  qu'elle  était.  11  ainm  mieux  retourner  à 

m  monastère  de  K.pon,  et  y  demeura  pendant  trois  ans.  Son  repos 

li)  ..il  pas  oisif  Le  roi  des  Merciens  l'invitait  souvent  à  venir  cbez^ 

Im  pourexercer diverses  fonctions  épiscopales,  et  lui  donnades  terres 

ou  U  fonda  des  monastères.  Egbert,  roi  de  Cant,  le  faisait  également 

venir  chez  lu,   ou  .1  ordonna  plusieurs  prêtres  et  diacres  pendant  ?a 

.^ance  du  siège  de  Cantorbéri.  Ainsi  Wilfrid,  quoique  prL  de  son 

siège,  ne  laissait  pas  de  travailler  utiler.ent  à  rétablir  la  Lcipline  en 

^œnt  les  usages  de  l'élise  catholique  ou  retournèrent  en  leur  pays. 
Vilfrid  avait  apporte  avec  lui  la  règle  de  saint  Benoit,  pour  metire 

^^rTéln^.fr  *r.''^"^""^^*'^^^-  "  ^-'^  -««"'re  chose  à 
JBur,  c  était  la  beauté  du  chant,  comme  moyen  d'adoucir  la  rudesse 

eses  compatriotes.  Dans  cette  vue,  il  amena  de  Gaule  d  ux  cbaï 
1res  distingués  Eddi  et  Eona,  dont  le  premier  a  écrit  sa  vie  d'un  style 
rTnV'T  îf '"'•  ''"«q»'«'«r«  ï««  églises  des  Irlandais  étaient 

t    T    l  '  1"''  ''"''  ^''  ""^'^"^  ^^^'*^»*«  ^»  pierres  brutes, 
et  couvertes  de  chaume  les  unes  et  les  autres.  Saint  Wilfrid    qu 
m  vu  les  belles  églises  de  Rome,  entreprit  d'en  élever  de  p^i^ 
en  Angleterre,  et  ramena  également  des  Gaules,  à  cet  effet,  des  ma- 
\m  et  d  autres  ouvriers  de  toute  espèce.  C'est  ainsi  qu^  les  arts 
I  ^''ntroduisirent  dans  la  Grande-Bretagne  ^ 
Oeollach,  qui  avait  succédé  àDiuma,  premier  évéque  des  Merciens 

Snt 'Tr^  "  retourna  àl'lle  de  Hi,\ef  des  mZ: 
ieresiriandai.,eleut  pour  successeur  Trumhère,  Anglais  denais- 

I  alors  «Mjets  du  roi  des  Merciens,  quoiqu'ils  eussent  .deux  petits 

'  Eddi.c.  13.  Vita  S.  Wilf..  act.  Bened.  -  «  Ibid.,  c.  14. 
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rois.  Mais  la  grande  njoHalUé  de  l'an  66*  servit  de  prétexte  à 
l'un  d'eux  de  renoncer, au  ebristlanisnvs^  avec  Ir  partie  du  peuple  qui 
lui  obéissait.  ïls.comn>^'pcèrentà  réparer  les  temples  abandonnés  et  à 
adorer  les  idoles,  comme  s'ils  en  pouvaient  tirer  du  secours  contre 
cette  maladie.  L'autre  petit  roi,  qui  se  nonunait  Sebbiou  Sebba  et 
qui  est  honoré  jcomme  saint,  demeura  toujours  Adèle  avec  tout  son 
peuple.  Le  roi  des  Merciens,  leur  suxerain,  apprenant  ja  défection 
d?  l'autre,  envoya  l'évéqoe  Jaruman,  successeur  de  Trumhère, 
pounramener  les  apostats  ;  et  il  y  travailla  si  efficacement,!  qu'il  fit 
rentrer  le  roi  et  son  peuple  dans,  le  bon  chemin.  Ils  ruinèrent  leurs 
temples  et  leurs  autels,  rouvrirent  les  églises  et  confessèrent  tout  de 
nouveau  la  foi  de  Jésus-Christ.  Après  quoi  l'évéque,  et  les  prêtres 
qu'il  avait  amenés  retournèrent  chez  eux  avec  joie.  Quant  au  saint 
roi  Sebbi^  dont  la  capitale  était  Londres,  c'était  un  homme  d'une 
grande  piété  envers  Dieu,  fervent  dans  les  actes  de  religion,  assidu 
à  la  pr>'  «j  rempli  de  charité  pour  les  pauvres.  Il  régna  trente  ans. 
A  toutes  les  richesses  et  à  tous  les  honneurs  de  la  royauté  il  préfé- 
rait  la  vie  privée  et  monastique.  Son  grand  dés'»*  était  d'en  prendre 
l'habit  et  de  renoncer  au  trône.  Mais  sa  femme  n'y  consentit  que 
deux  ans  avant  qw'il  raourAt.  Ayant  alors  abdiqué  en  faveur  de  ses 
deux  fils,  il  reçut  l'habit  religieu:;  des  mains  de  l'évéque  de  Londres, 
auquel  il  remit  pour  les  pauvres  tout  ce  qui  lui  restait > d'argent  *. 

Cependant  le  pape  saint  Vitalien  cherchait  toujours  un  homme 
digne  d'être  archevêque  des  Anglais.  11  fit  venir  du  monastère  de 
Niridan,  près  de  Naples,  l'abbé  Adrien,  Africain  de  nation,  bien 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  ainsi  que  dans  la  discipline  tant 
ecclésiastiqno  que  monastique,  et  qui  savait  parfaitement  le  grec  et  le 
latin.  Adrien  dit  qu'il  était  indigne  de  cette  dignité,  mais  qu'il  pou- 
vait indiquer  un  homme  dont  la  doctrine  et  i'âge  convenaient  mieux 
à  l'ôpiscopat.  C'était  un  moine  nommé  André,  qui  effectivement  en 
fut  jugé  digne  par  tous  ceux  qui  le  connaissaient;  mais  ses  infirmités 
coroorelles  empêchèrent  qu'on  ne  l'en  chargeât.  On  recommença 
de  presser  Adrien  de  l'accepter.  Il  demanda  du  temps,  espérant 
trouver  encore  un  autre  sujet. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  nommé  Théodore,  né  à  Tarse  en  Cilicie, 
d'abord  philosophe  à  Athènes,  et  ensuite  moine.  I!  était  très-instruit 
des  lettres  divines  et  b".maines,  en  grec  et  en  latin,  de  bonnes  mœurs 
et  vénérable  par  son  âge;  car  il  avait  soixante-six  ans.  Adrien,  qui 
le  connaissait,  le  présenta  au  Pape  et  obtint  qu'il  serait  ordonné 
évêque,  mais  à  condition  qu'Adrien  lui-même  le  conduira*!  sn  An- 
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fois  les  Grecs.  Samt  Théodore  étant  ordonné  sous-diacre  atiZ«. 
ipalm  n.ois.pour  laisser  croître  ses  cheveux,  afin  a„S  f,  ^*' 

prétendant  imiter  en  cela  Ipc  »r^At^.     t  1   i  °""*''*'™6nt  latéte, 

£n  le  pape  ^''My^S^^J^T.Z.^^ZJ'leT  ""f 
26  mars  668.  '"*'""*'^  «veque,  le  dimanche 

Saint  Benoît  BIscop  se  trouvait  alors  à  Rome,  où  il  venaif  rf'o«  • 

p«l.  considération  d  un  X  Ja^^^^^^^^  le  oT'°""°  ""  •>""'"' 
mlreppiset  de  retourner  en  r.^..      j!  '°P*'«™»8e  qu'il  avait 

M  «virde  gui;:':t  d.Lr;rX.S'o' S  ";tL^n°"'  "* 

Étant  arrivés  par  mer  à  Marseille,  et  de  là  parterre  à  Ari.c  -i 
rendirent  es  ettres  du  Pan^  f.  i'a„«i!    a        ,  *^  *  •'^"®s>  ''s 

,  WJ«squ-ècequSirmLdu Tati^™  ■'"''".;''"'  '^  '*»'  «'«^ 

F«n,et  séjo.,rn.iong.eraps  auprès  Sx'"''/ n*""''  "''"^  '»''" 
Mt  les  obligeait  à  se  tenir  en  J^ZfZV  1  ^T'  '>"'  "PP"^ 
P*  que  l'évéque  ,„•;,  ava"derndé  af  P^étaK  :„"'f  "'""'  '^ 
™ya  au  devant  de  lui  un  seigneur  Z  «^^  "^  '^ ''''"<*'  *"- 

iwmission  dÉbroïn  l"™.™.!»  „„  . ^"'■'„'''"'  ^J""'  »'"«"" '» 
Sainl-Jossesur  Z    Tk  T  P""  ''''  O'^nlavic,  plus  tard 

«»  Angleterre  a„«  Rert?  R  "''"'™™f*  «l»  «=  P»rt<«'  mieux,  il  passa 
I  CaniX'fi  •  '""P'  "  P"'  Po'^^ioa  de  son  «i^L  ^e 

i"™ai«  î,;rv:i:;:rx''  •"■;  ""''""°"'  ■»  "'"«-ht 

gouverna  cette  église  vnigt-un  ans  trois  mois  et  vingt- 
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six  jours,  et  donna  d'abord  à  Benoît  le  gouvernement  du  monastère 
de  Saint-Piorre. 

Adrien  fut  retenu  quelque  temps  en  France  par  Ébroïn,  qui  le 
soupçonnait  d'être  chargé  de  quelque  commission  cV  l'empereur  pour 
les  rois  d'Angleterre  contre  le  royaume  des  Franc.  Mais  ayant  bien 
vérifié  qu'il  n'était  chargé  de  rien  de  semblable,  il  lui  permit  de  suivre 
Théodore,  qui,  quand  il  fu^  arrivé,  lui  donna  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  après  que  Benoît  l'eut  gouverné  deux  ans.  Car  quand  ils  par- 
tirent de  Rome,  le  Pape  avait  ordonné  à  Théodore  de  donner  dans 
son  diocèse,  à  Adrien,  un  lieu  où  il  pût  demeurer  commodément  avec 
les  siens. 

L'archevêque  Théodore  ayant  pris  possession  de  son  église,  par- 
courut toutes  les  provinces  anglaises,  accompagné  de  l'abbé  Adrien. 
Il  fut  très-bien  reçu  et  favorablement  écouté,  et  établit  partout  un 
bon  ordre  de  vie  et  l'usage  de  l'Église  catholique  dans  la  célébr&tion 
de  la  Pâque.  Ce  fut  le  premier  archevêque  à  qui  toute  l'église  des 
Anglais  se  soumit,  et  le  principal  auteur  de  cette  école  célèbre,  d'où 
sortirent  depuis  tant  de  grands  hommes.  Car  comme  Théodore  et 
Adrien  étaient  instruits,  non-seulement  de  la  science  ecclésiastique, 
mais  encore  des  lettres  humaines,  ils  assemblèrent  un  grand  nombre 
de  disciples  qu'ils  instruisaient  tous  les  jours.  Ils  leur  expliquaient 
l'Écriture  sainte,  et  en  même  temps  leur  enseignaient  l'astronomie,  j 
l'arithmétique  ecclésiastique,  c'est-à-dire  îe  calcul  pour  trouver  la 
Pâque,  et  la  composition  des  vers  latins.  Plusieurs  apprirent  le  latin  j 
et  le  grec  aussi  parfaitement  que  leur  langue  maternelle.  Jamais  la 
Bretagne  n'avait  vu  de  temps  plus  heureux  depuis  l'entrée  des  An- 
glais. Leurs  rois  étaient  si  braves  qu'ils  faisaient  trembler  toutes  les 
nations  barbares,  et  si  chrétiens  que  tous  leurs  vœux  étaient  pour  la 
joie  céleste  qui  venait  de  leur  être  annoncée.  Ceux  qui  voulaient 
s'instruire  trouvaient  facilement  de  savants  maîtres,  et  !c  chant  ecclé- 
siastique, connu  jusque-là  dans  le  seul  pays  de  Cant,  commença  à  [ 
être  enseigné  dans  toutes  les  églises  des  Anglais. 

Théodore,  dans  ses  visites,  ordonnait  des  évêques  aux  lieux  conve- 1 
nables,  et  avec  leur  secours  corrigeait  les  imperfections.  Comme  il  j 
trouva  le  siège  de  Rochester  vacant  depuis  long  temps,  il  y  établit 
Putta,  ordonné  prêtre  par  saint  Wilfrid.  C'était  un  homme  simple, 
mais  bien  instruit  de  la  discipline  de  l'Église ,  et  du  chant  romain  | 
qu'il  avait  appris  des  disciples  de  saint  Grégoire  *. 

Saint  Théodore  rétablit  Wilfrid  lui-même  dans  son  siège  d'Yorck, 


»  Voir  Beda,  I.  «,  ainsi  que  les  Vies  de  S.  Wilfrid,  Act.  Bened..  t.  ♦,  de  S.  Benoilj 
Biscop,  de  S.  Adrien,  de  S.  Theod.,  ibid.,  t.  2,  ainsi  que  les  Acta  SS. 


ion  siège  d'Yord(,lj'ég|is4 
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*«»  humilité,  toiZ™Sé;fhI  H^°'*''^''^''''«"''és 

a.»  a^  qui  y  âltrZtrtXre^^-^jj!  ««'«-de 
ffalBre  avait  donné  cette  tetre  à  «lint  -^fc-^  "'°^"""-  I*  «i 
*«e  épi«x.p,d,  soit  pour  mLTI  '  P""  »  «»""  ™ 

é.é,uertgulièrem»trrt;s1rdl        ?''''  '"'  ''««'»«"*'«>t 

que  saint  Paulin  y  ,v.it  autrefois  bt^ruu'H^^'  'T'^^'^ 
orire.  U  la  m  couvrir  de  Dlnmh    hi.    k-  ?      '™''™  '«'  «i  dés- 

pluie  et  les  oiTitu^S  .'Z"  T  ^  "^^^  <»■"«>  '« 
et  I.  dédia  solenil^em^ren  û^t*^  T "  '''°^'*  <"  ^Von, 
qui  étaient  frè^TE^ttte  £^-  ,  '"'  "^  ^'^  "  «^l™ 
tatrautel,  et  flfpuS^l^rl^'  ",»«  ^»'n«>  verslepeupfe 
«is avaient  donnée  àœ mZLl  '"Z""^T *«'«"« l"»  1«» 
veille  an  présent  qu'il  m  àZ^  IV  T^  """^  »»  »«■- 
W  en  lettres  dl  sur  du^lS*'/""  "™  "*«  ^«"S"»». 
lap«s d'or  avec tepire^i"^'"™''  "^ •*"""'"''  *' <»"™'  «« 

^«"«egrande  pl^on'".^:.:^  d:  ^^'^'  ^^■«" 
pied;  mai,  sairtThéodore  rôbZT^  lr,!i  l*"  "^"8'''" 

■iemin  serait  long  :  et  oonr  v»^^      T^**  ""  "='"'"'  1"»«d  le 

léglise,  où  il  se  JaitaTseoît  hll^  ■'"'"'^•^'"«"'«•''««de 

Nui  permettaient,  pon^'aTo  I^T.     T'  ''""''^«fo'Wions 

!«»iot.  de  Dieu  él^itTvive  eTlT  „f  J"  î'"'''''."  '  ''  '«*"«•  ^-^ 

■élevait  un  coup  de  t;,Ta™it^„ràI»  n*^^^^^^^^ 

H  u  fermait  le  livre  rt  ^nlT    .       f"  "•  *  '«  ™»'  ™dou- 

Nplns  forte  on  ^"u,*  rS^rn'"  r'"*"'  "'  ""«■»P«'« 
Ni«e  et  disait  des  plImL  ™  ^  ?     '''""''™'"»'  «  «""' 4 

Wftt  passé.  Q^rdiTi^j^rx^"^'"'  ^"r*  "  "•«' 

Mouvements  de  r.i,  .™. ...  ™  "«"""dait  la  raison,  .1  disait  :  Ces 

fm  nous  faire  souveaï'rLT^ir""""  ''•'*  "**•  "»'«  ''™"«' 
I  ^        «.uveair  de  son  terrible  jugement,  comme  s'U  levait 
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la  i»4i|i  avant  de  frapper.  Le  saint  évéque  ne  goilverna  éette  ég^Jne 
que  daux  ans,  et  mourut  l'AnQl%  le  second  jour  de  mars,  auqaei 
Vtf^haûixte  sa  mémoire.  Use  fit  plusieinrs  rairades  à  son  toinbôra. 
Winirid,  qui  avait  long  temps  exercé  soug  lui  la  Hcnaotion  de  (Uane, 
fui  ordonné  à  sa  place  par  Théodore  pour  gouverner  les  deux  églûies 
de  llcrde  tet  de  LtncKsfarae  * . 

lie  loi  des  Northumbres,  Oswi>  était  mort  deux  ans  auparavant, 
savoir  l'an  670,  loiS  de  février,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  D 
aimait  tellement  la  discipline  de  l'Église  romaine,  qu'il  avait  résojo, 
s'il  eût  rdevé  de  la  maladie  dont  il  mourut,  d'aller  à  Rome  visiter 
les  saints  lieux  et  d'y  finir  ses  jours,  il  avait  môme  prié  saint  Wilfrjd, 
évêque  d'Yorck,  de  vouloir  bien  le  conduire  en  ce  voyage.  H  laissa 
pour  successeur  son  fils  Egfrid.  Trois  ans  après  mourut  E^^rt,  roi 
de  Gant,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Lothaire. 

La  première  année  de  son  règne  et  la  troisième  d'Ëg&id^  673  de 
Jésus-Ghrist,  le  2-*  de  septembre,  saint  Théodore  tint  à  Herfordnn 
concile  général  de  toute  l'Angleterre,  oii  toutefois  il  ne  se  trouva  que 
quatre  évêques  avec  lui,  savoir  :  Bisi,  évêque  des  Anglais  orientaux; 
Putta,  de  Rochester  ;  Leuther,  des  Suions  occidentaux  ;  Winfrid, 
des  Merciens.  Saint  Wilfrid,  évêque  d'¥orck  ou  des  Northumbres,  y 
envoya  ses  députés.  Théodore  exhorta  ces  évêques  à  maintenir  entre 
eux  4  charité  et  l'union  ;  puis  il  leur  demanda  l'un  après  l^autre  s'ils 
consentaient  k  observer  les  anciens  canons.  Tous  répondirent  qu'ils 
y  consentaient  très-volontiers.  Aussitôt  Théodore  tira  le  livre  ' 
canons  et  leur  montra  dix  articles  qu'il  en  avait  extraits,  comme 
nécessaires  pour  eux.  Ils  contenaient  ce  qui  suit. 

Nous  dbsiveronstous  la  Pâque  au  même  jour,  le  dimanche  après 
le  quatoraième  de  la  lune  du  premier  mois.  Les  évêques  n'entr^ 
prendront  point  sur  les  diocèses  l'un  de  l'autre.  Ils  garderont  le  raog 
de  leur- ordination.  On  en  augmentera  le  nombre,  à  mesure  que  celui 
des  fidèles  croîtra.  On  tiendra  le  concile  tous  les  ans,  le  !«'  d'août, 
au  lieu  nommé  Cloveshoe.  Les  clercs  ne  seront  point  vagabonds,  si 
on  ne  les  recevra  nulte  part  sans  les  lettres  de  recommandation  de 
leur  évêque.  Les  évoques  et  les  clercs  étrangers  se  contenteront  de 
l'hospitalité,  et  ne  s'ingéreront  à  faire  aucune  fonction  sans  laper- 
mission  del'évêque  diocésain.  I^es  évêques  ne  troubleront  point  le 
repos  des  monastères,  et  ne  leur  ôteront  rien  de  leui*s  biens 
violence.  Les  moines  ne  passeront  point  d'un  monastère  à  l'autre  sms 
la  permission  de  leur  ehhé.  On  ne  contractera  que  des  mariages 
tipes;  il  ne  sera  permis  de  quitter  sa  femme  que  pour  cause  d'adul- 

1  AetaSS.,  i  mart. 
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épouser  a  autre.   Le  concile  prononçai  la  nainik  a^  aj.       .. 

imphnu*  te.  lettre,,  fe.  «i^^^T!""™!  ^  l*»""  »  ï 
»».  .bbé  Adrien  le  ^«»a«^r^^^,^^i^"T«f<!f  " 

grud  nombre  <i.  ,i,re8  ecclési  J^bm    m?T'      ™  "PP^"  ™ 

•oat  «e  qu'il  .v«t  «ppràrorT^r'  '*  ■*""*  "«  '«  '«•W™ 

w  terre  de  soixanle-dix  femiZ  ^.^f  ^^J°"'  "ï"  ''  ^'  <<»■>* 

VijemouU.,  autrement  lH.uol,er..  V^rT^rew  '  """  * 
Un  an  après,  Benoît  passa  en  GaolToi  .r!l  1 

,  fm  Mtir  son  église  en  pierre  tua7„h.!  T,  """'  ''*»  ""*»>» 
il  «'y  avait  pas  encoreTare^  T^'  *  '"  "T'^'  ^  «o-»™ 
v™.,  il  en  «tégalemew  ll^^^^'T,  "«*«"  »*"'•"'»  '« 
defégliseet desantresbâtimente  CW.if.-  f  1** '"" ^«*« 
ta  de  la  verrerie.  Il  att^fraSrZ^r^  >"■'  •PP'^« 
~ta»«ire  pourle«,r,ice  r".„M  c^l'îï^r  ^'l^  ""'  *^' 

hr  ""«fe P«y'.  »«*»  vase.,  soH oTném^T;  It   "* '""™" 
«(luinesetroavaitDasmâmB^  f.,?!  T  .  ■  ™*"'  P»"'  *»••«• 

k  à  Rome.  Mais,  avS:^  «t^^,ty»;''iît7'' "■■'' "'«'"'*-' 

\l>m,  à  deux  Ueues  de  WiremoarZ!.  ,  ^'  """  ''«"  "omixé 
fkowui  de  saint  Paul  TTStwT/ 1""*'  ™  "'™a^*reen 
«,  et  ce,  deux  rao^ièr^desK     "'**''"  '""«  P'»"'^' 

'»!.«es,etcefi,t«d„tEs,e^"^^.^77/«»«»fréqM^ 
|p»'Ucin,„i.n.er„is,iira;;:r^-^Setrbr^I 

'  Labbe,  t;  6,  p.  639. 
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livres  de  toutes  «ortea,  et  quantité  de  reliques."  Il  en  apporta  aossi 
plusieurs  images  des  saints  pour  orner  son  église  de  SaintrPieh«e.  Il 
obtint  du  Pape  (c'était  isaint  Agathon,  troisième  successeur  de  saint 
Vitalien)  un  privilège,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  )reçu  dû  roi 
Egfirid,  pour  conserver  la  liberté  de  son  nionastèr«.  Enfin,  pour  y 
établir  Je  chant  et  les  cérémonies  romaines,  il  pria  le  Pape  d'enVoyer 
aveolui  Jean,  abbé  de  Saint  Martin  de  Rome  et «hantre  de  l'église 
de  Saint-Pieree  :  ce  que  I"  Pape  lui  accorda  * . 

Le  pape  Agâthon  chargea  l'abbé  Jean  d'une  commission  plus  im- 
portante, qui  était  de  s'informer  exactement  quelle  était  la  foi  de 
l'église  d'Angleterre,  et  d'en  faire  scm  rapport  à  Rome  ;  car  lePapo 
voulait  connaître  l'état  de  cette  province,  aussi  bien  que  des  autres, 
principalement  par  rapport  à  l'hérésie  des  monothélttes.  L'abbé  Jean 
emporta  avec  lui  les  actes  du  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pape  saint 
Martin.  Quand  il  fut  arrivé  en  Angleterre,  il  assista  à  un  concile  que 
l'évéque  Théodore  assembla  au  sujet  de  cette  même  hérésie,  le  H  de 
septembre  680.  Le  lieu  de  ce  concile  se  nommait  Hertfeld.  L'église 
d'Angleterre  y  fit  une  profession  de  foi,  et  déclara  qu'elle  recevait  les 
cinq  conciles  généraux  et  le  concile  du  pape  saint  Martin,  anathéma- 
tisantceu£  qu'ils  condamnaient,  et  recevant  ceux  qu'ils  recevaient. 
On  donna  à  l'abbé  Jean  un  exemplaire  de  ce  concile  pour  le  porter  à 
Rome.  Lui,  de  3on  côté,  donna  à  transcrire,  dans  le  monastère  de 
saint  Benoît Biscop,  le  concile  du  pape  saint  Martin^. 

U  y  laissa  également  par  écrit  l'ordre  de  la  célébration  des  fêtes 
pour  toute  l'année,  dont  plusieurs  prirent  des  copies,  et  y  enseigna 
de  vive  voix  le  chant  romain.  Les  plus  habiles  chantres  venaient 
l'entendre  de  tous  les  monastères  du  pays,  et  plusieurs  l'invitaient  à  I 
venir. chez  eux.  Enfinl'abbéJeans'embarqua  pour  retourner  à  Rome; 
mais  peu  de  temps  après  qu'il  eut  ^assé  la  mer,  il  tomba  malade  et 
mourut.  Ses  amis  firent  porter  son  corps  à  Saint-Martin  de  Tours, 
où  il  fut  enterré  honorablement.  Il  y  avait  passé  en  venant;  car  il 
avait  une  dévotion  particulière  à  ce  saint,  dont  son  monastère  de  | 
Rome  portait  le  nom.  Les  moines  l'y  avaient  reçu  avec  beaucoup  de 
charité;  ils  l'avaient  prié  d'y  repasser  à  son  retour,  et  lui  avaient I 
même  donné  des  personnes  pour  l'aider  dans  son  voyage.  Sa  moilj 
n'empêcha  pas  que  la  confession  de  foi  des  Anglais  ne  fût  portée 
Rome,  et  reçue  avec  grande  satisfaction  du  Pape  et  de  tous  ceux  qui| 

la  virent,  .  ,., 

Saint  Benoît  Biscop  orna  ses  deux  monastères  des  images  qu  il 

avait  apportées  de  Rome.  Au  fond  de  l'égUsede  Saint-Pierre,  il  mil| 

1  Act.  Bened.,  t.  2,  p.  104."i—  ^  ucda,  i.  i,  e.  18. 
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«Ile  de  l«  yim,e  «tte»  dow«p4tre»i  à  IfcmurejUe méridionale  les 
L«to.H»de  l'Évangile,  au  c«é  septenlrioBl,  le,,!»  JîdS  W 
caljpse.  De  sorte  qu'en  entrant  dans  cette  église,  ceux-»  mime  oTi 
n;  savaient,  pas  lire,  trouvaient  de  tous  c»tés  des  objets  agrédile.  «l 
utiles,  voyait  Jésus-ChrisL  et  ses  saints,  et  rappelant  e^^mT 
fflOiretogrâqede  son  incarnation  ou  la  terreur  de  son  dernier  jmi». 
ment.  C  est  amsi  qu'en  parle  un  saint,  le  vénérable  Bède,  qui  ava't  ies 
peintures  devant  les  yeux.  Benoit  Bisqop  mit  dans  le  monastère  de 
!«uiit-Pa|il  des  «nages  qm  marquaient  !a  concorde  de  l'ancien  et  du 
nouveau  îestameut.  Parexemplé,  Isaac  portant  le  bois  de  son  sacri- 

Ssf^ucm;'^"'  """""  "  ""'"  ■'  '"  ^-^^  "■--.  "'  '^ 

humaine,  aint  'Théodore,  saint  Adrien  etsaint Benoit  Biscop,  popu- 
teaient  une  et  l'auhe  parmi  la  nation  anglaise.  LepaplLutT- 
a  ,en,qu.  les  y  envoya,  ue  cessa  point  de  les  soutenir.  Car  Théodore 
u,  ayant  demandé  la  eonarmation  des  privilèges  des^  é^^Z 
Pape  lui  adressa  une  lettre  où,  par  l'autorité  de  saint  Pierre!  U  lui 
.wonn.     ,t  In,  confirme  à  perpétuité,  sur  toutes  les  églises  dais  l'Ile 

"^y'.'.T'^  f™*"  ''"''«'"  P'^léee^ur,  saint Gr4oi.«! 
»a.t  accordés  à  samt  Augustin,  avec  l'usage  du  palUum.  BT^arTâ 

même  autpnté  apostolique,  >l  prononce  contre  les  contrevenaL  la 

pemededeposition,  s'ils  so„t  évoques,  prêtres  ou  clercs,  etl'exc.4^! 

«.■on,^ils  sont  laïques,  fussent-ils  rois  ou  princes,  peti^!» 

Tandis  que  le  pape  saint  ViUlien  éublissait  ainsi  la  discipline  en 
Angletemi,  d  la  maintenait  en  Orient.  L'an  667,  le  19  Smbre 
ean  evêque  de  Lappe,  en  l'Ile  de  Crète,  lai  présenta,  i.  RoLTd^ 
1  #.e  de  Saint-Pierre,  une  requête  par  laquelle  il  le  »nSt  de  tà 
l^d^justice,  en  réformartt  une  sentenceLdue  contre'luTpi^son 
mét«.pol,tem,  l'archevêque  Paul,  et  les  autres  évéques  de  Crète 
Quelque,  jours  après,  le  Pape  assembla  un  concile  pour  exam^nw 

y  tant  lus  et  trouves  conformes  à  lareqnéte  de  Jean.  Le  Pape  e 
te  evèques  ne  trouvèrent  pa,  que  la  sentence  rendue  contre  Id  f&t 
«Ion  1.  crainte  de  Bien  et  les  CMions.  Us  forent  surtout  indtaife  d^ 
œ  qu  on  l'avait  tenu  dans  une  prison,  d'oi.  on  l'amen#jfcmSe 
de  Urchevéque  pour  lui  fai™  dire  eequel'archevêqueVoS  aS 
quoi  on  le  remettait  en  prison.  De  plus,  on  voulait  l'obliger  à  iô!Z 

J^^«.  SS.,  „^,.  vu. s.  Tkeaé.,  p.  69.  M.l™.b.  D,  j„,.  ,„„«^..„,,.  , 
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cftutroii  ^éMleli  etama  et  les  tolg.  «Èflu  l'évoque  Jew  av^  de 

J»W^^^f«i«tf  «f eèf  sei  lettres.  Nôn-MUlfeiiient  U  s'y  n^,  a^fa 
MÎHÏBdft  impei^enîiiient  que  là  dèmabde  ii'étalt  pas  raisohaftbie 
Sw quoi  le  Pa|fe  «récrie  dané  sa  lettre:  Ouoi  donù  !  ce  dutf les  tainù 
vfôf^0iit  ôrdoiiùé  ért-a  déraisonnable?  N'y  a-t-il  de  raisonS 
<}ïM>ce'qiiivoiispIafit  ^ 

Mtïi  Vitalién,  avec  son  concile,  cassa  doncla  procédure  k  la 
entende  du  concile  de  Crète  contre  Jean  de  Lappe.  le  déclara  înno- 
cent,  et  ordonna  la  :éparation  de  tous  les  dommages  que  lui  et  son 
église  en  avifent  soufferts.  Étant  ainsi  jusUfié,  le  Pape  le  fit  assister 
avec  lui  à  la  messe,  comme  les  autres  évoques;  pdis  il  écrivit  à 
I  archevêque  Pûnl,  poUr  lui  notifier  le  jugement  du  Siège  apostolifaue 
et  m  en  ordonner  l'exécution.  Noos  voulons  bien  croire,  dit  le  saint 
Pape,^que  ces  choses  ont  été  faites  par  ignorance  plutôt  que  par 
ruse.  C  est  pourquoi,  appliquéz-vous  à  exécuter  sur-Ie-diamp  ce 
que  nous  vous  ordonnons:  telon  Dieu,  à  vous  et  à  votre  concile  de 
peur  que  nous  ne  Soyons  contraints  d'agir,  non  plus  avec  Wsé- 
noîrtie,  mais  selon  îa  rigueur  des  canons.  Car  il  estébrit  :  Le  Seigneur 
a  dit  :  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille-point  :  toi 
donc,  quand  tii  seras  èonverti,  affermis  tes  frères.  Et  encore  :  Tout 
ce  que  tîi  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  qiie  tu 
d^Msùr  la  terré,  sera  délié  dans  le  ciel.  Lors  donc  que  votre 
chal«!té  aura  lu  notre  ordonnance,  elïe  la  rendra  au  présent  fiortèùr 
de  l'évêque  Jean,  pour  sa  sûreté  et  celle  de  son  église. 

Cette  letïée  ékt  dn  27  décembre  667.  Le  27  janvier  de  l'ann^  siii- 
vante6^,  le  Pa^  éé^lVit  «icore  à  Vaane,  chambelhm  de  l'empereur, 
et  à  Ge<M?ges,  évêi0^^  Syracuse,  pour  leur  recommander  l'évoqué 
Jeun  èrlefefre  rétablir  dans  son  église.  A  lii  même  date,  il  écrivit 
une  seconde  lettre  à  l'archevêque  Paiil,  oh  il  lui  ordonne  de  restf. 
tuer  à  l'église  de  Lappe  deiix  monastères  dont  il  s'était  enipô^.  U 
le  réprimande  d'avoir  souffert  qu'un  diacre  se  mariAt  et  qu'il  $er\flt 
en  même  temps  dans  deux  églises,  et  il  lui  enjoint  de  corriger  et  de 
jprôvenir  de  pareils  abus.  Il  lui  recommande  entin  d'éloigner  de  ses 
c^seds  uii  éertain  magistrat,  nommé  Eulampius,  qui  abusait  de  sa 
Confiance  pour  semer  là  discorde  parmi  les  frères  et  amasser  aitisi 
a^rargént*. 

lU  pàfié  sâirtt  Vitalien  mbdrUt  îe  27  ou  ^9  janvier  Hn  ,  après 
àvmàcti^été  Siège  dé  sâiftt  Pierre  qoâtorie  m  et  six  mdis. Il  eut 
pour  successeur  Adéodat,  Romain  de  naissance,  élevé  danslerao- 


»  Labbe,  t.  6,  p.  445-449. 


i(ji«mik«siciué  sô^témntflft  •  «.^'ti  -»  •/      I    î'  ^  "  ^coOTal  «veto 
rtdnq  jour.,  H  ,  eo^  dïï.ZC  2^     .,'^""  ""  *»«  ■»»" 

pinres  produisirent  une  {w'ande  abnnrffln^a  a^  u-     .^  «ranaes 

né  comme  lui  àRomeT  Ln^nl  !  fi  ^"'  «"cceswsup  Bonus, 
le  Siège  ^^l^:^:^^:21^T^  "^^ 
Rome,  dans  le  itaonaatère  de  BoKs  mlU  "  ^^^^^^^^ 
riens;  H  les  distribua  eft  div^n       !x        "^  ^^^^^^  «*  «esttf- 

Mihométans  Aisutt  aiBMi.  j.  R«™.       '^    f        'Egypte  par  IM 
«inea  et  de  cle«.  dTrl^Z  1^"  "•"*"„<»«Wl»<».  «te 

»  verta  d'u«  diplôme  topëL  riTiT^"^?*"*'' '."'**''*°*''''«. 

ainlAgattion,  Siciliende  naissant  mrf(l;^^.  î°!"  »"«»«»«'* 
l.m«meai.«ë,elti„,tos"iraS.r  ^^^  te  2»  juindé 
iouBJI charmât  touîte^Sna?^»^^^^  *"'  '""""^  **  <«""*™. 

d.nertieelde  mollesse,  il  M  falIaitl„S      """""«  momante  , 

Utatement  longe. pénibtewJi^rardJr''*  "*"'™"«' 
Uns  le  nom  d*  rois  fainMn.i    J.,      .  ■  '*''  *^''™'  «nnus 

1-te «h«f  sWnl^?:fXf  "'7'  f  ""^^  '"  P"^-  0' 

^»m,te^m.^rp^::^*r^:rr^^^^^^^^ 

U  W«,i;  tS"flg''^^'^:f Sl'-^o'n  Pteç.  i^^^ 
|-M«ele«.„„d,«.f?i^ 

'  Anagt.  <7«m  notù  Varior. 
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Vais  les  grands  jje  Néurtrie  etd«  Bourgogne,  qui  n'avaMnt;  pas  été 
conauliés  par  JÊbroïn,  se  donnent  à  Childépic  et  ineUent  une  année 
encaqtpagne.  Théodoriclïl  et  Ébroïn  sont  réduiU  à  cheitAer  un 
asile  dans  les  églises,  puis  à  recevoir  la  tonsure  monastique,  pour 
être  enfermés,  le  premier  dans  le  monastère  de  Saint-iyenis,  le  se 
»  çond  dans  celui  do  Luxeuil.  En  673,  Childéric  U,  qui  s'était  ««du 
odieux  aux  grands,  est  massacré  avec  sa  femme  et  un  de  ses  fils  en 
bas  âge.  Son  frère  Théodoric  m  est  élevé  sur  le  trône  par  ceux-là 
n^émes  qui  l'avait  détrôné  et  enfermé  au  monastère  de  Saint-Denis 
L'Austrasie  rappelle  d'Angleterre  Dagobert  II,  ftlsde  saint  Sigisberti 
juquel  saint  Wilfrid  avait  accordé  u-  -  généreuse  hospitalité.  En  674, 
Ebroïn,  sorti  du  monastère  de  Luxeuil,  proclame  roi  un  prétendu 
fils  de  ClotairelII,  qu'il  nomma  Clovis.  A  la  fin  de  l'année,  il  fait 
disparaître  ce  fantôme  de  roi,  se  réconcilie  avec  Théodoric,  qu'il  fait 
reconnaître  dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  en  réservant  pour  lui. 
même  la  souveraineté.  En  079,  Dagobert  II  est  mis  à  mort  par  la 
faction  d'Ebroïn,  qui  lui-même  est  assassiné  l'an  681  par  un  seigneur 
frano  ^ontil  avait  résolu  la  perte.  En  687,  le  duc  Pépin  d'Austrasie 
petit-flls  de  saint  Arnoulfe  et  père  de  Charles  Martel,  remporte  une 
grande  victoire  sur  l'armée  de  Neustrie,  fait  prisonnier  ThéodoriclII 
le  reconnaît  pour  son. souverain,  prend  pour  lui-môme  le  titre  de 
maire  du  palais,  avec  la  souveraineté  réelle  dont  Théodoric  était 
incapable. 

Ces  révolutions  n'empêchaient  point  un  grand  nombre  d'évéques 
de  se  sanctifier  et  de  sanctifier  les  autres.  Les  principaux  étaient 
saint  Léger  d'Autun,  saint  Préject  d'Auvergne,  saint  Lambert  de 
Mastricht.  Léger  ou  Leodegaire  était  de  la  première  noblesse;  et 
dès  son  enfance,  ses  parents  le  «firent  à  la  cour  de  Clotaire  II,  qui 
peu  de  temps  après,  l'envoya  à  Didon,  évoque  de  Poitiers,'  son 
oncle,  pour  l'instruire  dans  les  lettres.   L'évêque  lui  donna  pour 
maître  un  prêtre  très-habile,  et,  quelques  années  après,  il  le  retint 
auprès  de  sa  personne,  pour  le  conserver  dans  la  pureté  des  mœurs, 
par  son  exemple  et  ses  exhortations;  car  il  souhaitait  l'avoir  pour 
successeur.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  l'ordonna  diacre,  et  peu  de  temps 
après,  il  le  fit  archidiacre,  lui  donnant  sous  lui  tout  le  gouverne- 
ment  du  diocèse.  Léger  était  de  belle  taille,  bien  fait,  prudent,  élo- 
quent, et  s'attirait  l'amitié  de  tout  le  monde.  L'abbé  de  Saint-Maîxrat 
étant  mort,  l'évêque,  son  oncle,  lui  donna  le  gouvernement  de  cette 
abbaye,  qu'il  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  pendant  six  ans,  1 
et  h  laquelle  il  donna  de  grands  biens. 

Sa  réputation  étant  venue  à  la  cour  du  roi  Clotaire  III  et  de  sainte  Ba- 
thilde,  sa  mère,  ils  le  demandèrent  à  l'évêque  de  Poitiers,  son  oncle. 


r«.ù«  tal  ».»mr.„r»  T»  «h^^'•..^'•'■■"»'^'»*■ 
tabri»  doré,  j  il  orna  mal^l?'  ^T'  ?"*  *'"'  l"*^»  «•  <!«> 
En  même  temps  uCSû  ^Ir     '"'*"°'  ""*"  <»'"•""<'■ 

««slique,  U  a^embla  1  ..„!^  T .  *  «"'«'Pline  dérical.  et  œo- 
II  n'en  ré*  ™  les  su"v2  •  *"*";-  ""  «  «'""o» règlements. 
.ux  «bbé,  etZ  raoïrd  ^v'L"'  "*7"""  '"^  "««««tèrei;  Défense 
fem»  aux  n,émês  d™  voTrff.         T*^"'  **""  ™  P"""""»'-  »«• 

teabbé,  adresses  à  lChX«d'.^"°ni;''""  *«  '«*'«»  "« 
«li.rité,vec  les  kZ^S^'^l^^^'T" '^'^ 
mms  du  sexe  l'entrée  h«  Z.  '..      *  permettre  auxper- 

l'ordre  canonique  ou  la  rèiTZ^t  T^"^  **  "I"*  P"»»" 
règlements  sera  excorluSé  t  ^  .  Il  Àl  V"**  '"'  '"»^«'  «"■ 
-«.  sera  ft.stigé  ourotmirét^r.  •"""  ""'  •*'"  *™'"« 

i*.«sr„rsr'rxi^ï::r"''"»«""*---^ 

France  à  son  aîné,  ChildéTn  i       •  ^'^<'"«>  «»  «oumit  toute  la 

,  »«i"  odieux  ^  "ri"'  rr  "  L"'*^  ^"«»'  •»"'  '•«•« 

dte  mis  à  mort.  OdelqZé^ê^uef inr'ïï;  ™"""  «'»»''  ''«K"' 

l«l«nenl  saint  Léger  S>„IT   -  ^*"'"'  P»"'  '"'>  P^^- 

U  qu'il  s'oppoS'àrSs^'î  «.«'.'"^«'é  son 'ennemi, 

kretirer  danïle  „K,„S«  rL^:,^  ^""'^  •'**"  <*«»*  *>'>'^ 
Mdéric  II  «*int  saint  ÎZ™  fl»  «7 ."  P^,<«"«»me"oements, 

-.«ce,  mais  cela  ne  aS^^'        ""'*""  "^"""P  * 

Kovi.»»;  quelles  goï^S^Tr  ^^""'"*'<'»'^<=N»e 
'"-■«'-■---=«Mer:e';tl,t 
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d'eux  B^Maffpêt]»  lynuinie  «omn»  Èbeoim.  Tant  que  ChIMéric  étmk 
ukâlà^n,  ton  gottfernement  Ait  béni  des  peuplet  ;  méiè  lftph^«M 
dee  Migmiirft,  dont  l'ambHioii  ne  s'aoeommodait  pas  de  eèf  yèndt 
travaiNèrent  à  iermén  raiped  à  WuJfoade,  maire  du  palais ,  et  iî 
roi  même,  qui,  étant  jeune  et  emporté,  croyait  aisément  eeux  ifnl  ft. 
vorisaient  ses  plaMrs.  H  souffrit  que  l'on  donnftt  atteinte  aux  loisquli 
venait  de  fcire,  et  liti-mAme  épousa  la  fille  de  son  oncle.  Comme  on 
croyait  toujours Légfçr  en  faveur, on  l'accusaitde  la  mauvaise  conduite 
du  roi.  Le  saint  évêque  avertifcsait  souvent  Chlldéric  en  secret  ;  il  fat 
enâiroUigédeluiliiire  publiquement  des  reproche»  et  de  le  menaMr 
de  la  vengeance  divine,  s'il  ne  se  corrigeait  promptement.  Le  roi  fé- 
coûta  favorablement  d'abord  ;  mais  les  courtisans,  qui  craignaient  Ig 
droiture  et  la  fermeté  de  Léger,  aigrirent  tellement  le  jeune  prince 
coirtre  lui,  qu'il  résolut  de  le  perdre. 

ïr  y  avait  trois  ans  qu'il  régnait  sur  toule  la  Franco,  quand  saint 
Léger  l'invita  à  venir  passer  cher  lui,  à  Autun,  les  fêtes  de  Pâques. 
En  même  temps  Hector,  patrice  de  Marseille,  ami  de  saint  Léger  vini 
demander  au  roi  la  restitution  des  biens  de  Claudia,  sa  belle-mèfe. 
C'était  une  femme  pieuse  d'Auvergne,  qui,  s'étant  consacrée  à  Dieu, 
avait  donné  une  partie  de  ses  biens  à  saint  Préject,  évéque  de  Qêr' 
moïrt ,  et  aux  pauvres^  de  son  église.  Elle  mourut  et  laissa  une  fille  j 
quHector  enleva  et  ensuite  épousa,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  reven-j 
diquerçes  biens  dbnttës  à  l'église  de  Clermont ,  au  préjudice  de  si 
femme.  Il  obtint  du  roi  de  faire  venir  devant  lui  Tévéque  Préject,  mj  1 
fut  obligé  de  dobnér  kution  de  se  trouver  à  Autun,  q-.3lque  répo-l 
gnance  qu'il  eût  de  passer  la  fête  hors  de  son  église.  Hector  loges 
chet  saint  Léger,  qui  s'était  "déclaré  pour  lui,  ôt  cette  union  donna 
prétexte  aux  ennemis  du  saint  de  pérsii^der  au  maire  du  palais  Wul- 
foade  et  au  roîChildérlc,  qu'Hector  et  Léger  conspiraient  ensemble 
pour  s'attribuer  là  souveraine  puissance.  Dès  le  Jeudi-Saint,  ual 
moine  nommé  Beréaire  avertit  saint  Léger  que  le  roi  voulait  le  finie 
mourfr  j  mais  il  ne  laissa  pas  le  lendemain  u'aller  au  palais,  voulsol 
biei  donner  son  sung  le  jour  que  le  Sauveur  a  donné  le  sien,  et  dèi( 
lors  le  roi  l'aurait  tué  de  èa  main,  si  quelques  seigneurs  ne  l'en  avaieoij 
détourné  pal*  le  respect  du  jour*.         '  f 

Saint  Préject  étant  arrivé  à  Auttih^  il  entra  avec  Hector  daDsh 
salle  d'audience,  où  leur  cause  devait  être  examinée  ;  maïs  il  reuiontni] 
qu'if  liie  devait  poîill  être  obligé  ^rép6h<^  ce  jour-là,  qui  était  H 
Sattédi-Sarnt,  pàî^  que  ies  canons  et  la  loi  du  royaume  défendaidj 
de  juger  des  affaires  en  ces  saints  jours.  Toutefois ,  étant  pressé  del 


1  nta  s.  Leod. 


d««3tte  Ninte  nuit  « .  '  ''"™"*  ''"  '"«»«'  «le  la  mené 

I  Mnt  Ugtt  célébra  de  son  «au  a.     • 

loi  mit  péMlu  de  le  «rire  t«er  l^sK  ^  '  '"''  "  1*'  '« 
l«»  ouheJI  éUiHencore  dans  tetanlT  '^™ '•''" '»*'<«' 
Ur  »  haute  voix.  L'office  ou"  ali  Klf  ■!'  ''™"''  "^  "'  "»'  ''«P" 
k,  «  le  «X  avait  ™.„gé  r^SI.^::^  r' •*'^  "'•"  0^* 
k. Paient  en«,«,àje6„.  irvôldoràî'^*Jl''' ''«"?''«»«'«« 
««»  nom.  K  comme  on  lui  dit  aXi/.^  .'  ?•"''"'  "^^ 
m,  et  «it  .1  étonné  de  la  «ande  lulal     *?""  '"  •"?'»«*».  «y 

»  du  «rint  chrême  l^'™  v  "l^"""  ^^  *«  "  ««  '•  'xî-fe 
.We  ,«e«Unt  Lé^r ipZlT^^l^'  "^  "l'P''^' 
m»  et  «,  «tfra  »  la  maison  de  l'éril  '  ,  ?""  "*"•  '«  '«»''- 
^.  qBi  .».iem  célébra  'ri^^ïS  ^J^'-j^K'  ""*  "**' 

«ità  leurs  logia.  Pour  lui  san.  ri  J™,  •  ^  ^     '^*">  '^X»»- 

y«i  demanda  Lc«»,„rp;ru™S?r.*'''''''^'^* 
^;q»oi  il  gardai,  sa  XTr„„e^'S""-f:'?'  ''*"«■ 
,i*»t<pie  répondre,  dft:  J'ai  auelrt„.^i!  T    ""'"  "*  «"'  n' 
«»»  «int  Léger,  véyM  k^^^  *  "T  «««"  -le  voUs. 

Ce  que  pour  ce  «ign  ur  q^  «  !1'L?'«"'*  «""^  P«»^  '*-' 
«lait pes quetejour de  Pitolft  Zfc„T  "  •^*"^'°»'  «« « «» 
lée.  Hector  s-eofuit  dès  lS„2        *  P"»«  mort  et  «dhégtise 

^■eroi  m  courir  .P^s"œurr;^;;:^r.i7"''"*^"'>' 
«seprès  ooe  vigoureuse  rési«f.„™.  s 7; , ,  "^  **«<'  *>"»  le» 
,"«>«•  U  roi,  p.^  te  el^lït"»' M»»  «.t  .«.î  a„*é  et 
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qu'U  demandât  en  g(ftce  de  demeurer  pour  toujours  dans  ce  monas-H-iQ^itô 
tère:cëqui  lui  fut  accxmié.  Ébroïn  y  était  encore.  Saint  Léger  luiBmait.ii 
demanda  parden  de  l'avoir  offensé  en  quelque  chose  ;  Ébroïn  en  Stl^t  auss 
autant  de  son  côté.  lisse  pardonnèrent  l'un  à  l'autre,  et  vécurent  en- 
seœMe  comme  s'ils  n'avaient  jamais  rien  eu  à  démêler,  et  q\t% 
eussent  dû  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  ce  monastère.  Le  roi,  u- 
tefois,  poussé  par  deimauvais  conseils,  avait  ordonné  que  saint  Léger 
en  fàt  tiré  pour  être  déposé  et  mis  à  mort.  Ërmenaire  l'en  empéciia,} 
Il  était  abbé  de  Saint-Symphorien  d'Âutun,  et  le  roi,  à  la  pri^edul 
peuple,  lui  avait  recommandé  la  ville  après  la  retraite  de  saint  Léger! 
Il  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  pria  tant,  qu'il  permit  au  saint  évêquel 
de  Hemeurer  à  Luxeuil.  Ceux  qui  voyaient  Ërmenaire  aller  souvenl] 
chez  le  roi  à  cette  occasion,  le  soupçonnaient  de  solliciter  coati 
saint  Léger  pour  avoir  son  évêché,  qu'il  obtint  effectivement  ensuite] 
Il  était  très-éloigné  de  ce  dessein,  et,  tant  que  saint  Léger  vécut,  il 
l'assista  avec  une  grande  afiection. 

Le  roi  Childéric,  continua  de  s'abandonner  à  ses  passions,  fit  atta^ 
cher  à  un  poteau  et  battre  de  verges  un  seigneur  nommé  Bodilon  ; 
de  quoi  les  autres  furent  tellement  irrités,  qu'ils  conspirèrent  oonti 
lui.  Bodilon  le  tua  dans  la  forêt  de  Livri,  avec  la  reine  Blichilde,quj 
était  enceinte,  et  leur^fils  Dagobert,  encore  enfant.  Ils  furent  toui 
trois  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Germain-des*Prés.  Mais  il  resl 
un  autre  fils  de  Childéric,  nommé  Daniel.  Ce  roi  mourut  doit 
en  673,  âgé  de  vingt-trois  ans,  après  en  avoir  régné  onze.  A  sa  mort| 
la  France  fut  agitée  de  nouveaux  troubles.  Théodoric,  son  frèi«,  i 
tiré  du  monastère  de  Saint-Denis  et  reconnu  roi  de  Nenstrie  et 
Bourgogne  :  l'Austrasie  reconnut  Dagobert  II,  fils  de  saint  Sigisberl 
que  l'on  rappela  d'Irlande  *. 

Pendant  ce  désordre,  un  nommé  Agricius,  regardant  saint  Pn 
ject  comme  auteur  de  la  mort  du  patrice  Hector,  excita  contre  lui  I 
seigneurs  d'Auvergne,  et  ils  s'armèrent  pour  le  perdre.  Le  said 
évéque  était  parti  d'Autun  avec  les  ordres  du  roi  Childéric,  pourlij 
confirmer  la  possession  des  terres  contestées,  et  il  était  en  paix 
lui  avec  l'abbé  saint  Amarin,  qu'il  avait  autrefois  amené  du  pay$( 
Vosges.  Agricius,  sachant  qu'il  était  à  Yolvic,  y  vint  avec  une  trou|^ 
de  gens  armés.  Au  son  de  la  trompette,  saint  Préject  et  saint  Ama 
se  mirent  en  prière  ;  mais  tous  les  officiers  de  l'évéque  s'enfuin 
dans  les  bois.  Les  ennemis  entrèrent  au  nombre  de  vingt.  Us  i 
gèrent  d'abord  le  saint  abbé,  qu'ils  prirent  pour  j'évéque.  lisse  : 
tiraient,  lorsque  sftintPjiéject  leur  dit  :  YoicicQUii  que  vous  cIm 


*  Cont.  Fredeg.,  n.  9S. 
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U.iMt  un  #eax  le  perç»  d'un  ctfup  de  poign«d,  peadmit  au'il 
fpiait  pour  m  poraScuteurs.  Un  de  ses  serviteurs  liS  PliZ 

M»  de  jMmer.  Il  se  M  plusieurs  miracles  à  leurs  tombeaux,  et  saint 
ârte  qu,  succéda  à  saint  Préject,  fit  bMi,  un  monastère  îvo^v^ 
[tas  le  lieu  de  leur  martyre.  <~«"»rB  a  roivic, 

I  Saint  Pr^ecl,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Prix   «11  IW«. 
W  onginai,*  d'Auvergne.  Saint  Gênés,  évéque  de^Z^' 
Jdonn.  lesoin  de  la  paroisse  d'Yssoire,  et  fIix,  son  su^s^^è 
i.me.  du  gouvernement  d'un  monastère.  Aprè^  la  mTdeTli, 
Upl»ssa,„ep«tie  du  clergé  et  du  peuple  souhaitait  ZZi^^l 
U»  évéque  ;  nwis  l'archidiacre  Carivalde  acheta  l'cpiscZu  C 
J»gent,et  m^irut  quarante  jours  après.  Ensuite  on  v2t  éLm 
Uteur  nomi.  .  Genès  ;  mais  celui-ci,  se  croyant  indig^de  Mofe 
it'JZr  U.US  les  suflrages  en  faveur'  de  ,4:^!::^% 

pStTr:;s:„:;r'iXr»f^^^^^^ 
b*:2trd''"^'r?'''^"«'"'"^^^-^ 

IMIea  de  sauit  Benoit,  de  saint  Césaire  et  de  saint  Coloœban  II  lit 
E.r"'?  .f  «"?*■»<'  ville  d'Auvergne,  „n  second  monS'ef  un 
IMpital,  ou  11  n«t  des  médecins  et  assigna  des  revenus  noiiH  w,!.- 
Lm^ades.  Saint  Préject  avait  composé  l'h'S  d~«  t 
K  *='t'^«='»""'  Antholien,  et  des  autres  qui  souS"ttn 
(Mdnombre  avec  eux  dans  l'Auvergne,  sous  ChrLs  m^s  on  „"» 
Ipi»  encore  recouvré  cet  ouvrage.  >^™<»>s ,  mais  on  n  a 

Ltf".!!'*"^'"''  """^^"^  '^  «i»'  Remacledans  le  siège  de  Mas- 
llrichl,  eut  une  mort  semblable  à  celle  de  saint  KM^u         ' 

Uerleroi  Childéric.  qui  était  .TZJZJ^C^ulT 
Imunderla  restitution  des  biens  de  son  érfi«.    "™°"' P»»""' *- 
»a«s  avaient  usur^,  q„,„,  J^^rest-^^l^r^^^^^ 
ne  forêt  près  de.  Spire,  et  mirent  son  corps  en  niè^  T™f^f      ! 
Il  recueUU  et  reporté  à  ïonares  iiar,»,ni  1!    L.         ""'«'«'s  'I 
Saint  Lambert'ou  tad^E    f'dtÏÏ'w^.Tm^rr " 
«.nobles ^ riches,  etd'une famlIl/^W^'^elpu" titL'" 
m  père  le  ht  instruire  dès  l'enfance  d«is  les  sainte "«1™^*;"??; 
icomraanda  à  saint  Tbéodard  pour  le  faire  él,>v7n  V..     ,!,  '   ?  * 
■  «  saint  évéque  le  prit  tellem^uren  afeti™™  S"  t^Zl 
m  son  successeur,  si  les  canons  l'eussent  peLs.  Âpî^^  mo  7 
f".  élu,  suivant  le  désir  du  peuple,  aveclag^men  du^CUldérfc 
I  de  ceux  OUI  gouvernaient  ù  sa  cour.  Il  y  f^.  lui-mèZ  n^  ^d» 
-u...,  «^...a  ,a  «luri  uu  C6  roi,  iui-ji  chassé  (le  SOU 
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siège  par  ia  âu^Uon  d'Ébroln,  qui  mit  à  sa  place  un  Bommé  IHmi». 
moud.  Le  saint  évéque  o  retira  au  monastère  4e  Stavelo»  où  il  vèont 
coinB^e  un  «mple  religieux.  Il  ne  se  distinguait  des  autres  que  par 
sa  IsrvQur  et  aon  humilité.  Il  avait  coutume  de  se  lever  avant  let 
inoinea  pour  aller  prier  dans  l'église;  mais  de  peur  de  les  éveiller, 
il  marchait  nu-pieds  dans  le  dortoir,  portant  ses  sandales  dans  m 
niaixis.  En  ayant  un  jour  laissé  tomber  une,  l'abbé,  qui  entendit  le  j 
bruit,  orflonna  à«elux  qui  l'avait  fait  et  qu'il  croyait  être  un^de  mi 
moines,  d'aller  prier  à  la  croix  dans  le  préau  du  cidtra. n'était  iw  | 
pénitenœ  usitée  dans  les  monastères.  Ce  saint  évéque  y  aQa  ausnW 
et,  malgré  le  froid  et  la  neige  qui  tombait,  il  y  demeura  jusqu'u  l 
matin.  L'abbé  l'ayant  reconnu,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  de-Aandei 
pardon.  Lambert  passa  sept  ans  dans  cette  retraite,  après  quoi  fl  fut  | 
rétabh  dans  son  siège  par  le  duc  d'Austrasie,  Pépin  d'Héristal  ». 

Saint  Léger,  au  contraire,  rentra  glorieusement  dans  le  sien  dès  1 
l'an  674.  Le  roi  Childéric  avait  envoyé  deux  ducs  pour  l'amener  de  1 
LuxeuiL  Un  de  leurs  domestiques  résolut  de  le  tuer  sitdt  qu'il  senit 
hofl^  du  monastère  ;  mais  quand  ce  vint  à  l'exécution,  il  fat  saisi  de  1 
crainte,  se  jeta  aux  pieds  du  saint  évêque     lui  demanda  pardoD.Lal 
nouvelle  étant  venue  que  Childéric  avait  été  tué,  les  ducs  qui  condoi-  ] 
saient  saint  L^er  devinrent  ses  gardes  et  lui  attirèrent  plusieurs  per. 
sonnes  pour  Je  défendre  pendantles  troubles  du  nouveau  règne.  Ible  1 
ramenèreniaiosi  vers  Autun  avec  une  grande  escorte,  quand  ilsi«0' 
contrèsentÉbroïn,  qui,  étant,  sorti  de  Luxeuil  sans  quitter  l'habit  de 
moine,  marchait  desoncôté,  bien  accompagné.  Il  fat  tenté  de  pKMtn 
saint  Léger,  nonobstant  l'amitié  qu'il  lui  avait  promise  dans  le  n»- 
naatère  j  mais  il  en  fat  empéohé  par  saint  Genès,  archevêque  de  Lyon, 
qui  survint  avec  une  grosse  troupe.  Ébroïn,  ne  se  trouvant  pas  le 
plus  fort,  disnmula  son  mauvais  dessein  et  accompagna  saint  L^ 
jusqu'à  Autun.  La  saint  évêque  y  fut  reçu  avec  une  extrême  joie.  On 
orna  les  rues,  le  clergé  vint  au  devant,  portant  des  ftambeamet 
chantant  des  hymnes  ;  toute  la  ville  était  en  fête  pourle  retour  desea 
pasteur.  Le  jour  suivant,  saint  Léger  et  Ébroïn  sortirent  d'AotMl 
pour  aller  rendre  hommage  au  roi  Théodoric.  Mais  Ébroïn,  qui  vou- 
lait vendre  ses  services  et  tâcher  de  recouvrer  la  charge  de  maiN  da  1 
palais,  le  quitta  en  route  pour  aller  nouer  de  nouvelles  intrigues  m\ 
les  siens.  Il  ne  fut  par  longtemps  sans  apprendre  que  les  Franc»,  pw 
le  conseil  de  saint  Léger  avaient  choisi  pour  maire  dupalaisLeudésini 
ftlsd'Erchinoald,  ! 

De  ce  moment,  Ébroïn  ne  garda  plus  de  mesure.  I!  quitta  l'habit 


'  Âttâ  SS.i-il  i«plcm&» 
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llWd.  !•*«  .br.]        DE  fteUSB  GAT    lUQUIi. 

IModorio  ^it  mort,  Et  MU,  n^J^r-T^  '  '"'**"'  '"* 

««M  nMtre  en  pièces  a  coupa  de  marteau,  pour  la  «stribuop mr 
l«»».«»depe««m,es  «dèle.,  ré^vanl  iïTementS  ,.sZSû 
pwïMent  servir  .„,  ,„«        .,.,  gur-lTZi^  s  î-     ' 

\i^.y«^  servit  princ'ip'alementrs^a^rdel^S^S 
mnwtères  d'hommes  et  de  Ifemmes   En,.,».  T™r      '"T°^ 

U,«j.jour,  «  „„  P-essiol^^^it  "û1.     »;S^"^^^^ 
hwbques  de»  saints  autour  des  mûris  de  l^m!  iT 

U,i.»^^.i,etdema„dai..nie»':ect«::;V^ 
pelaa  au  martyre,  il  n«  permît  pas  qaeson  trouneai,  frtt  *m* 
h^vité^acramtedesennemisavaUfeit^cou^^^^ 

«MDt  évoque  convoqua  tout  le  monde  à  Véali^et^t^:       1 
à  ceux  qu'il  Douvait  nvn.v  ««-«.oa      **  ^«"f»  ««  «emanda  pardon 
P«,  r  lÎT         ?  ?    ®^®"^®^  P""  ^®«  réprimandes  trop  vives 
Pende  temps  après  les  ennemis  approchèrent  Cpî«  a^ïJ  ^t' 
ta  une  vigoureuse  défense,  et  l'on  coSut  uS?L         i  ' 
HtLéger,  voyant  le  péril  où^Is  s^oren  ^^^^^^^^ 

itlfr   ti'T'  '"'"y**"'  "'^  ^«  "««  frè'^«  savoir  ce  qu'ils r 

dTrï  n-H    "*!^'  "^'"'"^  *'^'*^*'^'  ««^'t  «t  s'adressTà^'i^L" 
J<lepo^,D.don,  le  conjurant  de  se  souvenir  de  cette  parole!  S 

Pte:  SivousnepardonncE  pas  aux  autres,  votreKe^^^^ 
pardonnera  pas  non  plus.  Gomme  vous  aurez  ju^é^ritr  ' 
vous  serez  jugés.  Il  offrit  en  même  temps  telTe  r^l  ai^ï  v^^^ 
Jidon  répondit  qu'ils  ne  cesseraient  d'attaouer  k^L^   "   ^T' 
rirait  Léger,  et  si  celui-ci  ne  J1.:1^:Z^'.'1!'l'! ^?  ^  »««^ 
N^ant  tous  avec  serment  queThéodoric  «l„^.l  V;j^J; 
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ayMiia|>pm  ebtte  réponse,  dédar&pBbKqaemeniqa'H  aimerait  reiedx 
niourir  que  do  numquar  à  la  foi  qn'il  »vatt  promise  éémtA  le  Set. 
gaeait  à  Théodoric.  Et  cc»Éime  ies  esnett^s  pressaieai  la^iHe  par  !e 
fer  «tpwle  fett^  il  4it  adieu  à  ious  les  frères^»  et,  après  avoir  pi^  la 
sainte  cooimnnioo,  il  marcha  hardiment  vers  la  porte,  la  fit  buvrir 
et  se  livn^  lanx  ennemis.  Us  lui  firent  arracher  les  yeux.  Ge  qit'fl  seitf. 
frit  sans  se  laisser  Uer  tes  mains  et  sans  pousàer  aucun  gémissement, 
ra^te  enMnissaMfiiittiet  en  chantant  des  '^saunoesi  Yaimer  eiDidtHi 
donnèrent  à  Bobon  l'évéché  d'Autim,  pour  le  dédonomager^e  Va- 
lence, dont  il  avait  été  chassé  ;  et  le  peuple  le  reçut,  pour  éviter  la 
captivité.  Ainsi  on  n'emmena  perscmne  ;  mais  on  pritxinq.miltesôus 
d'or  de  l'argent  de  l'église,  ontrece  que  donnèrent  les  citoyens. 
^  Vaimer  emmena  saint  Léger  chez  lui  en  Champagne.  Didon  et 
Bobon  marchèrent  avec  Adidric,  qu'ite  voulaient  étaUir  jMitrieeeii 
Provence.  Ils  croyaient  enlever  en  passant  saint  Genès,  archevêque 
de  Lyon  ;  mais  le  peuple,  rassemblé  de  toutes  parts,  défendit  si  bieu 
cette  grande  ville,  qu'ils  furent  oMigés  à  se  retirer.  L'archevêque  i 
mourat  qudque  temps  après,  le  1*' jour  de  novembre  6*77,  et  oit 
pour  successeur  saint  Lambert,  abbé  de  Fontenelie,  après  saint  Van- 1 
drille.  Avant  que  d'embrasser  la  vie  monastique,  il  avait  été 
grande  con^dération  àla  cour  de  Clotaire  IIL  Saint  Ansbert  lui  suc- 1 
céda  à  Fontenelh,  et  en  Ait  le  troisième  abbé,  suivant  la  proidiétie 
do  saint  Yandrille,  qui  avait  marqué  se$  deux  premiers  successeurs, 

ÉbrOïn  avait  ordonné  au  duc  Yaimw  de  conduiro  saint  Léger  dans 
le  fond  d'une  forêt,  ^  aptes  qu'il  l'y  adr^t  laissé  mouri^de  faim,  dej 
faire  courir  le  bruit  qu'il  s'était  noyé.  Vaimer  le  laissa  donc  bien  i 
jours  sans  manger;  mais  ensuite,  considérant  que  ses  souffrances  1 
étaient  au-dessus  de  la  nature  humaine,  il  en  eut  compassion  etie 
fit  anoiener  ches  lui.  U  Ait  même  si  firappé,  lui  et  sa  femme,  des  vertus  j 
et  des  discours  de  Léger,  qu'il  lui  rendit  la  somme  dont  il  avait  FaïKl 
çomié la  ville  d'Autun ;  et  le  saint  évéque  l'y  renvoya  ponr  être disj 
tribuée  aux  pauvres.  Vaimer  fut  fait  ensuite  évêque  de  Troyes  i 
l'artifice  d'Ébroïn,  qui  craignait  apparemment  sa  puissance;  et  saint] 
Léger  fut  mis  daqs  un  monastère  où  il  demeura  deux  ans. 

Ébroin  ayant  trouvé  moyen,  en  faisant  disparaître  son  prétenèl 
Clovis,  de.  devenir  maire  du  palais  de  Théodoric  et  maire  absolu  ènl 
Neustrie  et  en  Bourgogne,  feignit  de  vouloir  venger  la  mort  du  rdl 
Childéric,  et  en  accusa  saint  Léger  et  son  frère  le  comte  Guérin.  OdI 
lès  amena  en  la  présence  du  rm  et  des  seigneurs.  Ébroïn  les  chc^eal 
de  reproches  ;  mais  saint  Léger  lui  répondit  :  Tu  veux  te  mettre  enl 
France  au-dessus  de  tous;  mais  tu  pmiras  bientôt  cette  dignité  quel 
tu  mérites  si  r-3U.  Ébroïn  fit  sépai'er  les  deux  frères.  Gomme  on  eiu{ 
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«nail  Guérin,  Léger  lui  cria  :  Courage,  mon  clier  frère,  il  feutaue 
ms  soMnons  tout  ceci,  parce  que  les  maux  de  cette  vfe  „•'"  a" 
«  proportion  avec  la  gloire  fu.ure.  Nos  péchés  sont  grands    le  i 
™;  mais  la  m,ser,corde  de  Dieu,  toujours  prête  à  pLi  2 
encore  plus  grande.  Le  temps  de  nos  souffrances  sera  court"^Jiï 

Z,IZ-^'"T  '^''™^'-  '^"^""'  ^»»^  «■"™  forme  d^^^t 
.attache  a  un  poteau  etlapidé.  Pendantce  cruel  supplice  iSt 

eheurs,  recevez  lame  de  votre  serviteur;  et  puisque  vous  daienez 
maocorder  une  mort  semblable  à  celle  des  martyrs^Ô  Dieu  de  bônW 
«n<«  cette  grâce  par  le  pardon  entier  de  mes  péchés  ' 

Léger  desirait  ardemment  de  mourir  avec  son  frère,  et  i  regardait 

le  reservait  a  de  plus  longs  supphces.  Ébroin  le  fit  d'abord  marcher 
.^pieds  dans  une  pièce  d'eau  pleine  de  cailloux  aigus,  qulTentn 
Slantcrent  la  plante  des  pieds.  Ensuite  il  lui  fit  cruellLént  Siqûete 
k  v.age,  couper  les  lèvres  et  la  langue,  pour  lui  «ter  la  consd"«on 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Enfin  il  le  fit  dépouilleTCteu- 
«nt,  et  conduire  ainsi  par  les  rues,  pour  le  couvrir  deœnïon 

lires  quoi  ,1  le  donna  en  garde  au  comle  Vaningue,  dont  n«usZ"s 
*ja  parle.  Vaningue  le  mit  sur  un  méchant  cheval  pour  leconZre 
Us.  maison  éloignée  de  la  cour  de  plusieurs  journées' 

A  la  première  couchée,  l'abbé  Winobert,  qui  avait  suivi  le  saim 

«éqae  pour  l'assister,  fut  sensiblement  affligé  de  le  rou^I   ÏÏÙ 

«la  paille  et  muver.  de  méchants  haillons,  mais  il  fÛttolement 

huipris  et  consolé  de  l'entendre  parler,  quoiqu'on  eût  1„&?J 

Irmenaire  abbe  de  saint  Syraphorien,  et  depuis  évêaue  d'AiIh  7 
taaire  obtint  de  Vaningue  la  permission  de  yZu^^^  s>é  ""i 
«aincu  du  miracle,  il  lui  rendit  des  honneurs  com^I  ™  mal;' 
mlin.a„  heureux  de  pouvoir  lui  procurer  quelque  rutageme,; 

r  T  ™f«''"»"'  0"  «  était  réduit.  Il  pansa  ^s  plates  êfl"  fi 

Cnar„  1„  r'"-  .T'k""'  ''^''i'1"'"'!"^  «.éconlentement 
I  «menai  e,  qu  on  accusait  de  briguer  son  siège,  lui  pardonna  le 
[pisse  et  lui  donna  sa  bénédiction.  piraonna  le 

DielTolXI;  ni"  "'""  ™"  ^'''"'''  ^'^^  *='  <•"'  ™y''"  '«»  ™'™*s  que 
fwres  qu  il  avait  de  le  maltrailer.  Au  contraire,  il  n'omit  rien  Dour 

pwcuscs.  bJles  ne  pouvaient  se  lasser  d»  l'eptendn-  ■-, ii  - 

■  A»  * 
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trouvaient  toujours  dans  ses  discours  de  quoi  admirer  et  de  quoi 
s'édifier.  Quoique  aveugle,  il  avait  la  consolation  d'offrir  tous  les  jours 
le  saint  sacrifice. 

Sigrade,  mère  de  saint  Léger,  vivait  encore,  et  elle  avait  part  à  ses 
souilrances.  Ébroïn,  qui  persécutait  cette  famille,  ayant  confisqué 
les  biens  de  cette  dame,  lui  ordonna,  pour  mieux  s'assurer  d'elle,  de 
se  retirer  au  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Soissons.  Sigrade  y  em- 
brassa la  vie  religieuse  avec  une  ferveur  qui  lui  laissa  moins  sentir 
ses  disgrâces  que  celles  de  ses  enfants.  Saint  Léger  lui  écrivit  une 
lettre  de  consolation,  où  supp'^'mde  cetf^^  fui  vive  que  tous  les  siècles 
ont  admirée  dans  les  lettre  >  ,U  Ignace,  martyr.  En  voici  quel- 
ques traits. 

A  madame  et  très-sainte  mère  Sigrade,  qui  était  ma  mère  autrefois 
selon  la  chair,  mais  qui  l'est  devenue  bien  plus  véritablement  selon 
l'esprit;  Léodegaire,  serviteur  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur  :  la  grâce  et  la  paix  de  la  part  de  Dieu,  notre  père,  et  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Je  rends  grâce  à  mon  Dieu,  qui  ne  m'a 
point  privé  de  sa  miséricorde,  mais  qui  m'a  fait  entendre  la  joie  et 
l'allégresse  pour  la  foi  et  la  patience  avec  laquelle  vous  avez  supporté 
toutes  les  tribulations,  à  l'exemple  de  celui-là  même  qui  doit  nous 
juger.  Nulle  langue,  madame,  nul  discours  ne  peut  exprimer  la  joie 
que  vous  devez  ressentir  dans  le  Seigneur.  Vous  avez  quitté  ce  qu'il 
fallait  abandonner  vous  avez  obtenu  ce  que  désirait  votre  âme  ;  le 
Seigneur  a  exaucé  vos  prières,  il  a  vu  vos  larmes.  Il  vous  a  retranché 
ce  qui  paraissait  vous  retarder  dans  la  voie  du  salut,  afin  que,  dégagée 
des  liens  qui  vous  attachaient  au  monde,  vous  viviez  à  Dieu  et  vous 
goûtiez  combien  le  Seigneur  est  doux.  0  heureuse  mort^  qui  donne 
la  vie!  heureuse  perte  des  biens,  qui  mérite  des  richesses  éternelles! 
heureuse  tristesse,  qui  procure  la  joie  des  anges  !  Déjà  vous  avez 
éprouvé  les  miséricordes  du  Seigneur  Jésus  ;  il  vous  a  inspiré  le 
mépris  du  monde,  pour  vour  faire  pratiquer  les  observances  d'une 
sainte  règle.  Il  a  délivré  vos  enfants  des  misères  du  siècle,  et  leur  i 
donné  l'espérance  d'une  vie  éternelle,  au  lieu  que  vous  auriez  dû  les 
pleurer  comme  morts,  si,  en  mourant,  vous  les  eussiez  laissés  sur  la  j 
terre.  Suivant  ainsi  notre  roi  comme  ses  soldats,  prenons  garde  qu'il  | 
ne  trouve  rien  en  nous  du  vieil  homme  ;  si  peu  qu'il  en  restât,  o 
nous  causerait  un  détriment  considérable,  surtout,  s'il  ^'  avait  dans  1 
le  cœur  quelque  haine  contre  les  ennemis,  de  quoi  Dieu  pré-| 
serve  l'esprit  des  chrétiens  fidèles  !  Y  a-t-il  une  vertu  plus  parfaite 
que  d'aimer  ses  ennemis  pour  devenir  enfant  de  Dieu  1  et  en  par- 
donnant, d'obtenir  le  pardon  de  tousses  péchés?  Et  si  l'auteur  de  II  j 
vie,^ui  H  pris  une  chair  sans  tache,  a  prié  pour  ses  ennemis,  conibieDi 
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plus,  nous  qui  sommes  remplis  de  péchés  n^  H^  '*' 

nos  ennemis  et  prier  pour  eux?  Ff  «-n  "f  ^^^"«""«"s Pas aimer 
perversité  sépare  de  notre  communion  nlf '^"^'''"''■""^  'I"*'  '«"«• 
pour  cela,  mais  encore  les  ai^r  '"'"?  "'.^"'""^  P««  ^««  haïr 
en  tant  qu'ils  sont  ses  créatures  i  '  ^'^^^P*"  ^"  Seigneur, 

périr  d'une  mort  cruelle,  écpjtà  Jl^ii,  '"'""»"''  "  '"'  ''««""l  * 
de  ses  biens  et  e™prBoônéTeorn.eI  ^^^^^^  *^°'"""  «P»""'^ 
Il  y  a  là  un  ordre  d'idées  et  d"  »n  il„.    T  r»»^-*-  Certes, 
."««de n'ont  ni  sentiment  ni  îd^lT,?,^  "<>»' 'es historiens  du 
monde.  Aussi  leurs  histoires  ne  so^l  ! ,  '     T"""""'  »  "'""«é  le 
l»»iUons  plus  ou  moins  in<^mlte"rt^f  î  "'"';'"''  '"^  '^'  '"««- 
i»«emble  n'a  ni  sens  ni  âmTsSet?   /'  "^"^"^e"'»  dont 
«orée  comme  sainte  au  monastè^I  Î'n  t     n  ««'""'éger,  fut  ho- 
Ion  conserva  ses  reliques  a^tues  1       ;?™'  "»  «oissons,  où 
Pendant  les  deux  années  que?»  n  f/  "'  ''"^""'  ^"  «'»• 
JeFécamp,  uniquement  occupé  ^1»*"?*''^''"' ''"»»»'«»« 
de  la  plupart  de  ses  pepsécuS  t      P"*"*' '' «PP"»  la  punition 
.«1res  ayant  été  condamna  ÏÏ'Silt  ""'  .''^"."'  ^'^  ""'  ^  ™V  les 
loin  de  s'en  réjouir,  il  pkura  iTTZS^T  T  ""  ""'"-■  »»" 
leace.  Le  roi  Théodoric  et  Ébroiî^c2"J^    ""'"'  ""*  """  P*»'" 
«s«mblée  générale  où  plusieuTévr  T*"*"'  """«  """'es  une 
çesassemblées  générales  deT^a"™  "!f  I?"'  '»"''™"^-  B»» 
te  alfai^s  de  l'Église,  et  en  œmmuûalfef'"''  ««aient  à  part 
daroyaume.  C'était  à  ia  fois  un  coiëde  !.!^|'!   I'^""^  '"'  "«"■•« 
Wee  nationale.  Dans  l'assembla  dl   -.7  TnT'  "  ™«  «s*™- 
«v«,ue  de  Châlons,  eutla  télé  rTseel  au  T',  """"'  '"'  "«"  ^«^ 
';»n;  ensuite  il  fut  banni  et  mis  à  mort^vl     '  "1  "«""  '^*  ^^«^o- 
elpnis  évéque  de  Troves  élan!  T  k-^  ""*'  ''"'=  "«  Champagne 
'«'*^P«sé,  frappé  de  vfr^i^Xldr  *'"  '"  ***-  ''*'''^"! 

~::rroteTs:rmTrtf  ir,^^-'- « 

(«urie  faire  d4r,.der  dans  le  IX^'  ii'  ""'"''  '"  ^'^' 
Pl«s  la  liberté  .d'offrir  le  sa  ntTaé  «il  ni"'''  """  '"'"  »'"« 
«»>plio«  de  la  mort  du  roi  Chi  dé  "  r^  •  J'  P"*"^  *  ^'«™"er 
,  eommetous  les  hommes,  maisqué  nourr"*^"  '"'"  *•«''  P^^^eur 
lementcoupable,  etque  Dieu  fe  savaitT'  "'""'  "  "''"  ^'»"  "•"- 
Alors  on  le  fit  venir  à  l'aiSné  T""'"'  l"'  >"» hommes. 
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rence  dans  laquelle  il  leur  prédit  beaucoup  de  choses  qui  arrivèrent 
dans  la  suite.  Comme  on  l'eut  pressé  longtemps,  sans  pouvoir  tirer 
de  lui  autre  chose,  on  lui  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas,  ce  qui 
était  encore  une  cérémonie  de  dégradation,  et  Ébroin  lo  mit  entre 
les  mains  de  Robert,  comte  du  palais,  avec  ordre  de  le  faire  mourir. 
Ainsi  le  saint  évéque  fut  déposé,  non  dans  l'assemblée  générale  de 
la  nation,  ni  dans  le  concile  régulier  des  évéques,  mais  dans  la  réu- 
nion particulière  du  roi  et  d'Ebroïn  *.  On  peut  remarquer  ici  com- 
bien le  roi  Théodoric  était  nul,  puisque  c'était  pour  lui  demeurer  fi- 
dèle  que  saint  Léger  s'était  exposé  volontairement  au  ressentiment 
d'Ebroïn,  alors  ennemi  de  Théodoric  et  ministre  du  prétendu  Clovis. 

Saint  Léger  et  saint  Guérin,  son  frère,  ont  trouvé,  de  nos  jours, 
un  ennemi  plus  cruel  que  le  cruel  Ébroin  ;  c'est  un  protestant  de 
Genève,  qui,  dans  une  Histoire  des  j'^ fonçais,  recommandée  officiel- 
lement à  la  jeunesse  française,  les  représente  l'un  et  l'autre  [comme 
deux  régicides.  Il  nous  faut  entrer  ici  dans  quelques  détails,  atin  qu'on 
voie  clairement,  par  un  exemple  sur  mille,  avec  quelle  légèreté  ou 
quelle  mauvaise  foi,  aujourd'hui  encore,  certains  écrivains  se  per- 
mettent de  fausser  l'histoire,  quand  il  est  question  de  calomnier  l'É- 
glise ou  les  saints  de  Dieu 

Le  Genevois  Simonde  de  Sismondi  dit  donc,  à  l'occasion  des  évé- 
nements que  nous  venons  de  décrire  : 

«  Childéric  s'abandonnait  toujours  plus  à  ses  passions  impétueuses, 
et  il  s'attirait  la  haine  et  le  mépris  de  tous  ceux  qui  avaient  auparavant 
contribué  à  son  élévation.  Un  des  seigneurs  de  Neustrie,  nommé 
Bodilon,  éprouva  par  ordre  du  roi,  un  outrage  que  tous  les  Francs 
ressentirent  comme  lui.  Pour  une  offense  qui  ne  nous  est  pas  con- 
nue, Childéric  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  fustiger  comme  un 
esclave.  Tous  les  grands  frémirent  de  l'indignité  d'un  traitement  sem- 
blable. Leurs  émissaires  consultèrent  le  saint  évêque  d'Autun,  Lé- 
ger, qui,  dans  sa  captivité,  n'avait  point  perdu  son  influence  sur  son 
parti.  Léger  ne  pouvant  marcher  avec  eux,  leur  donna  du  moins 
son  frère  Guérin  pour  partager  les  dangers  de  l'entreprise  ;  les  ducs 
Ingobert  et  Aroalbert  se  chargèrent  avec  lui  de  venger  l'outrage  fait 
à  tout  leur  corps  dans  la  personne  de  Bodilon  ;  ils  surprirent  Chj!- 
debert  II,  tandis  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Livry,  auprès  de 
Chelles,  à  peu  de  distance  de  Paris,  et  ils  le  massacrèrent  :  ils  tuè- 
rent également  sa  femme  Bilichilde,  qui  était  enceinte,  et  l'un  de  ses 
fils  en  bas  âge  2.  » 

Ainsi,  d'après  le  Genevois  Simonde  de  Sismondi,  c'est  saint  Léger 


1  Act.  SS.,  2  ocl.  Vit.  leod.,  n.  46  cl  4C.  -  «  Hist.  des  Français,  t.  2,  p.  6?. 
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,ui  conseillte,  et  son  frère  qui  exécute  le  meurtre  d'un  roi  de  s. 
femrat.  et  d  ■  son  enfant.  L'accusation  est  grave.  Les  premlTC 
vent  être  au  .s.  graves  que  1  .cessation.  Le  Genevois  Sfemondi  il 
,,ae  quatre  témoignages  :  deux  Vies  de  mim  Léger,  le  continulllûr 
de  Fredégaire  et  les  Ge^a  regum  Franeorum.  Mais  «Jeun  de  ^1. 
«uments  ne  parle  de  saint  Léger  ni  de  son  Irère  dans  l'alSed„ 
,^,c.de.  Us  deux  vies  ne  nomment  que  Bodilon  ;  les  deux  Zlreâ 
p,èœs  ne  nomment  que  les  ducs  Ingobert  et  Amalbert.  Seufemem 
après  que  Theodoric  III  eut  été  reconnu  roi  à  la  place  de  ChSc 
econmaaleur  de  Frédégaire  dit  que  les  Francs  élurent  pou  S 
«  palais  Leudésms,  flls  d'Erchinold,  par  le  conseil  du  btenhe"r^u^ 
lewlegaire  et  de  ses  amis  '.  De  même  les  Gesia  regum  fZZZ 
après  avoir  relaté  cette  élection  de  Leudésius,  ajoutent:  Lebiër^ 
heureux  Lé<^ega,re,  évéque  d'Autun,  et  son  frère  GuérinéSl 
consentwits  à  ce  conseil,  du  côté  de  la  Bourgogne  >.  Lo«  donc^Z 
le  Genevois  Sismondi  écrit  que  les  émissaire  des  grand"  Isultè! 
«tlesaintev^ue  d'Autun,  et  que  celui-ci,  ne  pouvant  y  X  en 
personne  leur  donna  du  moins  son  frère  pour  partager  ks  d»L« 
durégicide,  tout  cela  nous  parait  mie  addition  du'cenevokl" 

Cet  écrivain  reproduit  la  mène  accusation  quelques  pages  plus 
loin.  Voici  dans  quelles  circonstances.  F»(!es  pius 

Ébroïn  voyant  qu'on  lui  avait  préféré  Leudésius  pour  maire  du 
palais,  quitte  son  habit  de  moine,  rassemble  une  armée  pZhmë 
™»n  prétendu  «Is  d,  Clotaire.  qu'il  nomme  Clovis.^^XS^Ti^ 
^Theodoric  est  n»ort,  fait  assiéger  Autan,  jusqu'à  ^  qu'on  lui  livre 
1  evêque,  ou  que  celui-ci  reconnaisse  le  prétendu  Clovis  UI.  Sa"nt  Lé! 
««•répond  qu'il  aime  mieux  mourir  qie  de  manquer  à  a  "d« 
q«apromiseàThéodoric.etpo«rép.VàsavildepÛs^.ûS: 
yeux.  Dans  le  même  temps,  Ébroïn  fait  assassiner  par  trahison  le 
ZTs  yf'"'."'"^"''-  ^"^"*'»  «'  "isparaltrie  Xd« 

S  d,Ï!  cet'    'î^f'"':''""'  ''"  ■»"'«''  ™  P'"'*'  P™'  »»  «««« 


M. 


c'est  saint  Léger 


rançais,  t.  2,  p.  6?. 


s^  ".  a  in  hoc  consillo  beatus  Leodesarius  aii«.i.»»nH..nn«.i: -...-._...  ..  ^7 
ffaicr  consentientes.  Ibid.  Gesta  r-^rFranc:; IVsr^'i'ir  ^'"^^'""  "  """""* 
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«Ébroïn,  pour  avoir  un  prétexte  de  persécuter  les  grands,  an- 
nonça l'intention  de  punir  les  meurtriers  de  Childéric  II,  quoique 
lui-même  n'eût  jamais  été  serviteur  de  ce  prince.  Saint  Léger,  évèque 
d'Autun,  [et  son  frère  Guérin  furent  traduits  en  justice  comme  ayant 
conjuré  contre  ce  roi.  Guérin  convaincu  de  complicité,  fut  immédia- 
tement lapi*^  '  ;  saint  Léger,  exposé  à  des  tourments  cruels,  fut  ce- 
pendant rt  jcrvé  en  vie,  et  ses  biographes  assurent  que  toutes  ses 
blessures  se  refermaient  aussitôt  miraculeusement,  et  qu'après  qu'on 
lui  eût  coupé  les  lèvres  et  la  langue,  il  n'en  parlait  qu'avec  plus 
d'éloquence.  Privé  de  ses  yeux  et  mutilé  de  tous  ses  membres, 
saint  Léger  était  déjà  vénéré  par  les  peuples  comme  un  martyr. 
Ébroïn  sentait  sa  colère  s'accroître,  lorstju'il  voyait  tout  le  mal  qu'il 
avait  fait  à  son  ennemi  tourner  à  sa  gloire.  Il  voulait  faire  dégrader 
saint  Léger  par  les  évoques  de  France,  qu'il  assembla  en  concile 
en  078,  et  il  somma  le  saint  de  confesser,  au  milieu  des  prélats,  qu'il 
était  complice  du  meurtre  de  Childéric  II.  Le  bienheureux  Léger  ne 
ivoulut  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  parjure  ea  niant  sa  partici- 
pation au  régicide,  ni  cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
lui-même  en  l'avouant.  Il  se  contenta  donc  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qui  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non  les  hommes, 
pouvaient  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  Les  évêques  n'en  pouvant 
tirer  d'autre  réponse,  regardèrent  ces  parolçs  comme  un  aveu  ;  ils 
déchirèrent  sa  tunique  du  haut  jusqu'en  bas  en  signe  de  dégrada- 
tion, et  le  livrèrent  au  comte  du  palais,  qui  lui  tit  trancher  la  tête. 
C'est  un  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui  l'Église  *.  » 

D'après  ces  paroles  du  Genevois  Sismondi,  saint  Léger  et  son 
frère  Guérin  sont  incontestablement  deux  régicides,  ni  plus  ni  moins. 
L'un  est  convaincu  de  complicité,  l'autre  ne  veut  pas  souiller  la  fin 
de  sa  vie  par  un  parjure,  en  niant  sa  participation  au  régicide,  ni 
cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui-même  en  V avouant.  Et 
avec  cela,  l'Église  honore  non-seulement  saint  Léger,  mais  encore 
son  frère.  L'accusation  est  des  plus  graves,  et  contre  les  deux  per- 
sonnages et  contre  l'Église  catholique.  Pour  soutenir  cette  accusa- 
tion» il  fautavonr  des  preuves  bien  péremptoires.  Pour  ces  prouvas, 
le  Genevois  Sismondi  renvoie  le  lecteur  aux  deux  vies  de  saint  Léger, 
qui  se  trouvent,  entre  autres,  dans  le  premier  tome  des  Histwim 
de  France,  par  André  Duchesne.  Or,  ces  deux  vies  ne  disent  pas  ce 
que  le  Genevois  Sismondi  leur  fait  dire,  et  même  elles  disent  le 
contraire. 

D'abord,  pour  commencer  par  les  circonstances  moins  impor- 
tantes : 

«  P.  75-77. 


Il      'Ï'I 


(LIv.L.  —  Deecs 


ger,  mais  encore 


s  moins  impor- 
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10  Z.,  biographes  de  saint  Léger  assurent ,  dit  le  Genevois  Sismondi 
que  toutes  ses  blessures  se  refermaient  aussitôt  miraculeusement  Ces 
.ographes  disent,  au  contraire,  q.,e  telle  et  telle  personne  pénétra 
dans  sa  prison  pour  panser  se^  plaies  ».  P«"«ira 

r  Le  Genevois  Sismondi  fait  dire  à  ces  biographes  que,  quand  on 
eut  coupe  les  lèvres  et  la  langue  à  saint  Léger,  il  n'en  pari  i?  qu  Wc 
plus  d  éloquence.  Ces  biographes  se  bornent  à  dire  qu^l  parlai"aus' i 
bien  qu  auparavant  >.  ^   ■■  ijoîuih  aussi 

jl"  L.,  Genevois  Sismondi  suppose  que  la  céréraonio  de  la  dégra- 
d.l,on  se  lit  dans  le  coneile.  Les  bioy-n.phes  disent  formel  le„,enlq^ 
ce  ne  fut  pas  dans  le  coneile,  mais  dans  u..e  eonférence  parlieulle 
avec  le  roi  et  Ebroin  ^.  F<"iii.uin.ie 

Mais  venons  au  point  eapital ,  la  eonviction  juridique  du  régieide. 
Le  Genevois  S,sn.o„di  cite  donc  en  preuve  les  doux  vies  de  safn  Xél 
ger  Or,  ces  deux  v.es  disent  qu'Ébrom,  qui  avait  souhaité  la  mort  de 
aide  ,c  plus  que  personne ,  en  accusa  les  deux  frères  ;  que  saint 
Léger  lui  ayant  reproché  son  ambition,  il  les  sépara  l'un  de  l'autre  • 

rZ,    ^'^Tri"  '"''''*'  "  '""  ''^"'  ^  «•»""■•  I»  "«>■•'  «hrélien: 

oZl'ufc^"  ""!'"  ''"'*™  '"'  "'""«^  *  ""  P-"*""  «'  lapidé  '. 
Vo,l«  tout  ce  que  les  deux  vies  disent  de  la  procédme  à  l'égard  du 

frère  Aucune  ne  d,t  qu'il  Art  o«,«,„c«  de  complicité.  Ceci  esl  encore 
«ne  addition  bénévole  du  Genevois  Sismondi 

Quant  k  saint  Uger,  celle  des  deux  vies  qui  rapporte  les  détails  de 
«  interrogatoire,  dit  bien  qu'on  le  pressa  de  s'avouer  comp  d„ 
n«ic,de ,  mais,  ajoute-t-elle,  il  proteste  ^,  ,ans  nie,  gu-.^ItZ 
i^laute.  con,metout/,on,me,  il  n'était  oucmemenlcoupaiLcecrfZ 
m,  tlj„e  Dieu  le  m>axt  mieux  que  les  hommes'.  Voilà  ce  que  rapporte 
m  biographe  contemporain.  Or,  le  Genevois  Sismondi  fait  dire  E 

*Trir  "*™'"''  '■  '-'<"^-^«-'^^l>'rne  voulutniZ- 
L  '^  ''''"/"'"»•  ««PO'Jure ,  en  niant  «.partuipmion  au  régi- 
«de.  m  cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lli-méme  en  L 
'OMn^.  Il  se  contenta  donc  de  répondre  àtoutes  les  çuestiZ^iL 
lurent  faites.  ,»  D,eu  seul  et  nonles  hommes,  pouvait  Uredansl  sec,^ 
de  son  ca,ur.  Que  dirait^n  d'un  '.àooin,  d'un  juré  d'un  ime  ZZ 
permettrait  de  travestir  ainsi  le  procés'-verbai  d'un  in^i^t'o;;» 

hoc  facinore  nnn«t!„  ^  Z:  u  '/.       ®  ''"'"""'*  **  "**"  excusaret  dellcto,  Ità  de 
"^  "^'^''  piyicssus.  iOia.,  n.  H,  p.  uio  et  611.  ' 
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ipour  faire  dire  à  un  accusé  qu'il  est  œupable,  quand  il  piotesto  qu'il 
est  innocent  î 

L'historien  esta  la  fois  témoin,  juré  et  juge  ;  son  devoir  est  d'être 
témoin  Odèle,  juré  consciencieux,  juge  intègre.  Nous  demanderions 
volontiers  au  Genevois  Simonde  de  Sismondi,  si,  la  main  sur  la  con- 
science, il  croit  pouvoir  dire  qu'il  a  rempli  ce  triple  devoir  à  l'égard 
de  saint  Léger  et  de  son  frère,  et  s'il  lui  sied  bien  d'en  triompher  par 
ce  sarcasme  :  C'est  un  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui  l  Églitel 
Finalement,  en  deux  alinéas,  voilà  sept  à  huit  altérations  ou  falsi- 
fications des  faits  et  des  paroles,  et  cela  pour  transformer  en  régicides 
deux  saints  que  l'Église  honore.  Le  Genevois  Sismondi  l'a-t-il  fait  par 
ignorance?  C'est  très-fAcheux.  L'a-t-il  fait  sciemment?  C'est  plus 
fâcheux  encore. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que,  dans  son  Histoire  de  la  Cj»j. 
lisation  française ,  le  protestant  Guizot ,  alors  professeur  d'histoire, 
depuis  grund-maltre  de  l'université,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre, ministre  du  roi  dos  Français,  ait  cru  devoir  recommander 
cet  ouvrage  à  la  jeunesse  française,  surtout  à  la  jeunesse  universi- 
taire.  Voici  ses  paroles  :  De  toutes  les  Histoires  de  France  que  Je  pour- 
rais vous  indiquer,  la  meilleure  est,  sans  contredit,  celle  de  M.  de 
Sismondi  *.  Nous  disons  que  cela  est  fâcheux  ;  car,  après  une  recoin- 
niandfltion  pareille,  comment  veut-on  que  la  jeunesse  discerne  la  vé- 
rité dans  une  histoire  qui  travestit  à  ce  point  les  paroles  et  les  faits  ? 
Ce  que  nous  en  avons  cité  n'est  pas  une  exception.  C'est  le  ton  géné- 
ral de  l'ouvrage.  On  trouve  à  peu  près  partout  la  même  exactitude  ou 
la  même  bonne  foi.  Sous  ce  rapport,  le  Genevois  Sismondi ,  c'est 
Voltaire,  moins  son  esprit  et  son  style. 

Mais  revenons  à  saint  Léger,  remis  par  Ebroïn  entre  les  maiiis  de 
Robert,  comte  du  palais,  afin  de  le  faire  mourir. 

Robert  partit  aussitôt  avec  son  prisonnier  pour  le  conduire  chez 
lui.  Le  voyant  extrêmement  fatigué  pendant  son  voyage,  il  lui  fit  ap- 
porter à  boire  sur  le  chemin.  Pendant  qu'on  était  allé  en  chercher, 
Dieu  qui  prenait  plaisir  à  glorifier  son  serviteur  à  proportion  de  ses 
outrages,  fit  paraître  autour  de  sa  tête  un  cercle  éclatant  de  lumière. 
Ses  gardes,  qui  le  virent,  furent  saisis  d'une  frayeur  respectueuse,  et 
lui  demandèrent  ce  que  c'était.  Le  saint  évêque  se  prosterna  aussitôt 
en  prières,  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  daignait  le  consoler  et  l'a- 
nimer par  ce  miracle.  Les  assistants  étaient  hors  d'eux-mêmes ,  et, 
s'exhortant  à  mieux  servir  le  Seigneur  dans  la  suite,  ils  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  Cet  homme  est  un  véritable  serviteur  de  Dieu.  Il 


lu 

■1 


*  Cours  d'Histoire  moderne,  parGuUot,  t.  I,  p.  40. 
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sembla  que  la  bénédiction  du  ciel  fut  entrée  avec  Léger  dans  la  mai 
.on  de  Robert,  tant  on  y  vit  dechangements  pour  les  mœm  Le.  .t 
viteurs  et  les  maîtres,  touchés  de  la  plus  vive  ^mln^n  '  ^ 
.laientavecempressoment  la  pénitent,  et  IZ^ttu^b,  Ini 
eurs  péchés.  Lascu.le  présence  du  saint  événue  inspirainCZl 
a  vertu,  qu,  paraissait  d'autant  plus  respectai  qïon  «  Tvlen 
lui  plus  mdignenient  outragée  ^  "  ®" 

va  et  tendit  le  cou.  Le  quatrième  bourreau  lui  coupa  auss  tôt  ^ 

S  ul  !•    •       ?■"/"«"«.  nommée  .lors  Sarcin,  ««ourd'hui 

n.»,k   V  .        «taemi  dans  cet  oratore.  Il  s'v  fit  un  «i  irr«nj 
d.rZ        ««"fonda  et  alarmé.  Il  ,iip;..ha  i,  son  tombeau  un 

•  " J"  J  ^"^  ""  nuiiiHie  qui  avait  été  aveugle  et 
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qui  l'assura  y  avoir  recouvré  la  vue.  Il  n'en  voulut  rien  croire  et 
frappant  du  pied  avec  mépris  la  tombe  du  saint  martyr  :  Non,  dit- 
il,  ce  mort  ne  saurait  faire  de  miracles.  Il  fut  bientôt  puni  de  son 
insolence,  et  il  mourut  malheureusement  avant  d'avoir  pu  raconter 
ce  qu'il  avait  vu  à  celui  qui  l'avait  envoyé.  Cet  événement  ne  servit 
qu'à  endurcir  le  cœur  d'Ebroïn.  Il  défendit,  sous  de  rigoureuses 
peines,  qu'on  publiât  les  vertus  et  les  miracles  de  saint  Léger.  Mais 
s'il  put  obscurcir  pendant  quelque  temps  la  gloire  du  saint  évêque 
il  ne  put  arrêter  le  bras  de  la  justice  divine  qui  était  levé  pour  venger 
tant  de  sang  innocent.  Un  seigneur  nommé  Hermeufroi,  ayant  su 
qu'il  avait  résolu  sa  perte,  le  prévint  et  l'assassina  un  dimanche 
l'an  681 ,  comme  il  sortait  de  sa  maison  pour  aller  à  matines.  Car  i 
Ebroïn  n'était  pas  un  homme  sans  religion;  il  avait  même  fondé  un 
monastère  à  Soissons  :  il  était  réellement  capable  de  gouverner  un 
royaume.  L'ambition  le  rendit  cruel  et  tyran,  tyran  du  royaume  et 
du  roi  même. 

Après  la  mort  d'Ebroïn,  saint  Léger  sembla  revivre,  et  ceux  que  j 
la  crainte  ou  la  complaisance  avait  retenus  dans  le  silence,  devinrent  1 
les  plus  éloquents  à  publier  ses  louanges.  Le  roi  Théodoric  reconnut  1 
lui-même  son  injustice  et  l'innocence  du  saint  évêque,  et,  après  avoir  1 
fait  vérifier  juridiquement  les  miraclesqu'on  publiait,  il  honoracommo  1 
martyr  celui  que,  sur  l'accusation  d'Ebroïn,  il  avait  cru  coupable.  1 
Unjour  qu'il  tenait  dans  son  palais  l'assemblée  des  évêques  et  des  I 
seigneurs,  le  discours  étant  tombé  sur  les  vertus  et  les  miracles  de  I 
saint  Léger,  Ansoald,  évêque  de  Poitiers,  pria  le  roi  de  lui  permettre  I 
d'en  transférer  les  reliques  dans  son  diocèse,  disant  qu'il  était  juste  1 
de  lui  donner  le  corps  d'un  saint  évêque,  qui  était  son  parent,  et  qui  1 
avait  été  élevé  dans  l'église  de  Poitiers.  Ermenaire  d'Autun  soutint  1 
qu'il  était  plus  conforme  à  la  justice  de  le  donner  à  l'église  et  au  1 
peuple  dont  il  avait  été  le  pasteur.  Saint  Vindicien,  évêque  d'Arras  I 
et  de  Cambrai,  qui  était  présent,  prétendit  que  le  saint  martyr  ayant  I 
souffert  la  mort  dans  son  diocèse,  on  ne  devait  pas  transférer  ses  I 
reliques  d'un  lieu  où  le  Seigneur  le  glorifiait  par  tant  de  prodiges.  I 

Le  roi  et  les  autres  évêques,  ne  voulant  pas  décider  ce  différend,! 
prirent  le  parti  de  consulter  Dieu.  On  ordonna  un  jeûne  et  desl 
prières.  Einsuite  on  écrivit.les  noms  des  trois  évêques  sur  trois  billets,! 
qu'on  mit  sous  la  nappe  qui  couvrait  l'autel,  et  l'on  convint  que  celui! 
des  prétendants  dont  on  tirerait  le  billet  le  premier,  aurait  les  re-l 
liqueS  de  saint  Léger.  Le  lendemain,  après  une  messe  célébrée  àl 
cette  intention,  les  évêques  ordonnèrent  à  un  des  officiants  de  tirerj 
un  des  billets  de  dessous  la  nappe  de  l'auteL  II  tira  cQ\n\  de  révéquel 
de  Poitiers. 
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Aussitôlce  prélat  envoya™  Artois  Andulfe  abWd»s  •  .  u  •  *** 
el  ancien  disciple  de  saint  Léïer  nn„.L       i  "'"*«ent 

.«spect  convenable.  Dès leTsaW  1  '  ""!'  '^"'''^  »"«'  '« 

co.mu,iU'yfit„„oo„c^rrodiZl  !  '"^.'""'^  «  Sa«™  f„t 
h  marche.  L  clergé  Tl  JZT  '  t' J"""  ''"'  P*"*"»»'  '««'« 
«sion  pour  faire  hon„e„T.rr„.?'  "'  ""'^^  P"''""  P«- 
rries qui  s'opérèrentàœ^lSr'  t'T'-  ^ """""^  '*<»■»!- 
«e  dit  que '-iirv  jt  v^^^SîS  l?:"'  "^  ''"""^  ^"- 
pa^séen  grosseur  «„  psautier  irSltnteTn"'*'  """"'  ™^- 
aWgée  qu'il  envoya  dans  le  Ouer^iTir  \  ",  ^'"^  """  ■*'"«»» 
nane.  Voici  quelques-uns  de  ~      ■         "^"^'^  '''  '  '"''^»*''  ^rme- 

.».  «.n,e.ur  d™:  :;:  d?sr  ^r  "'^^  "=-  '^^  o"-  •- 
Xttirso'^^ttrref::;^^^^ 

toucbaotlecercueil  du  s^„,  1  LTh^''.?"'''  ■*"»'™  '»  ««««é  en 
de  Tours,  une  femme  a  "usée  de  îa  T"'  .""  "'^^''°''  ?»'  '"'  ""^ 
.Bques  y  passaient.  elleXa  B Lnhe:  et  Z7"  ''  ^""^  '" 
paKequeje  meurs  innocente  !  Auss  1^»  ch«L  I'  ^"""^-""''' 
>t  les  mains,  se  brisa   et  el  e  if  1^7    1"  <:hame  qui  lu,  serrait  le  cou 

0»  ne  chercha  pS  d  wt  ^1'  "^"""'^  ''"*""'  «'«fl"»- 
é.éq.iedeToursraccomC^anarr'''''*  ?"  '™»^»«'-  «A 
f  àlngrande.  oC boT  Z  uTi'l^rid t P^'T"^"^" 
fttait  rendu  à  son  édise   alla  en  n^'     •  *  '^'"'"'"'  1"' 

devantjusqu'àGiInac  Hê^riL  ^TT"  "™  ^»"  <='ergé  au- 
Megonde!  où  «71»  'tiW.Ti  t""*  ""'"  ''^«"^  "»  Sainte- 
^;.-Hi.ai;  oùune^&,,f:,l^^^^  ^'"»  *  <>« 

A.ÏM^'o";.''cettt°dép'!;;  ^r:f ''' r'^-  '■"  '^  -«^te, 

I  te  de  la'  ville,  et?uê  S  lu  S  iT "  ''  ""^r  ^"'^  J-^I-^ 
ie  remit  entre  tes  mains  des  mie  di?"  ?  m""""*''  '"'''"'  »"  » 
..eclesplusgrandshonneursTlani  '"""™"''  ''"'  '"«"«"» 

i*.le«r  ancien  abb^  Sril' „^  ""''*  '^<">'''^'"'<^<  'e  corps 

huiélaitàrextrémi^fon  Tu;  même  «uTT.'"  "'"^"  ^""  "'^ 
HIe  le  mit  devant  le  corn»  H,ri  ;  ^  "*"  """■''"'  «''emin. 
Un  81s  !  Chèures  aorèl  T  '  T  """'  ^  ^^''"'  «»'*™->i 
fond  sommeilsS .  M.  mil  1'  '  '™"''"'  ««""o  l'"»  pro- 
»t  «uéri  Cornue  \!1^  '  7 1"""™"'  '  ''  *«'«'"™  «"'ière- 
-eliqiii.éur  mona^ttr  "'  *  S«inl,Maixe„t  emportaient  les 
«mari,  qui  étauCl;  lif  ""T  '?'"'*  "'"«'^  '  «-nduitepar 
Ufemmerllvlte™:^»  T  '''^«■'"""'«q"»' «.in» Léger. 
Lli«»^e--^  -   -        '       *  '*  ■"»"'  l»'  '"'incrédule. la n7rrti. 
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I;M1 


Ifu' 


l'i 


532  HISTOIRE  UNI VtRSELLE  [Llv.L. -Deees 

Ansoald  de  Poitiers,  qui  était  parent  de  saint  Léger,  n'épargna 
rien  pour  orner  son  tombeau.  II  commença  par  faire  bâtir  à  Saint- 
Maixent  une  fort  belle  église  d'une  structure  toute  différente  des 
autres  ;  et  quand  elle  fut  achevée,  il  s'y  rendit  avec  son  clergé  pour  y 
placer  le  corps  du  saint  martyr  dans  le  mausolée  qu'il  lui  avait  fait 
préparer.  Le  môme  prélat  et  l'abbé  Audulfe  chargèrent  le  moine 
Ursin  d'écrire  la  vie  de  saint  Léger.  Ermenaire,  évêque  d'Autun,  et 
l'abbesse  Ermenane  la  firent  pareillement  écrire  par  un  autre  moine 
qui  avait  été  témoin  d'une  partie  de  ce  qu'il  rapporte.  Ainsi  la  vie  dé 
saint  Léger,  écrite  par  deux  auteurs  contemporains  et  dans  un  temps 
où  les  témoins  vivaient  encore ,  est  aussi  authentique  qu'on  puisse 
désirer  *. 

^  Saint  Filibert,  abbé  de  Jumièges,  ne  craignit  pas  non  plus  de 
s'exposer  par  son  zèle  au  ressentiment  d'Ébroïn.  Il  reprenait  avec 
une  généreuse  liberté  ses  violences,  et  il  l'exhortait  à  rentrer,  pour 
en  faire  pénitence,  dans  le  monastère  d'où  il  était  sorti.  Ébroïn,  peu 
accoutumé  à  recevoir  de  tels  avis,  ne  les  lui  pardonna  pas  ;  mais 
pour  mieux  s'en  venger,  il  eut  recours  à  l'artifice.  Il  suborna  quel- 
ques personnes  du  clergé  de  Rouen,  qui  entreprirent,  par  des  calom- 
nies artificieuses,  de  perdre  le  saint  abbé  dans  l'esprit  de  saint  Ouen, 
son  évoque.  Ce  saint  prélat  s'y  laissa  surprendre  et  fil  emprisonner 
Filibert.  Mais  il  reconnut  bientôt  son  innocence  et  le  fit  élargir.  Fili- 
bert,  pour  ne  pas  aigrir  ses  ennemis  par  sa  présence,  se  retira  dans 
le  Poitou,  près  de  l'évêque  Ansoald ,  et  il  bâtit  par  ses  libéralités  le 
monastère  de  Noirmoutier.  Pendant  son  absence,  saint  Ouen  donna 
le  gouvernement  de  Jumièges  à  Chrodobert,  et  ensuite  à  l'archidiacre 
Ragentrain,  qui  fut  depuis  évêque  d'Avranches.  Mais  comme  cette 
nombreuse  <M)ramunauté,  où  l'on  assure  qu'il  y  avait  jusqu'à  neuf 
cents  moines,  obéissait  avec  répugnance  à  cet  abbé  et  regrettait  tou- 
jours son  père,  saint  Ouen  le  fit  prier  d'y  revenir.  Filibert  y  retourna 
après  huit  ans  d'absence;  et  l'on  vit  alors  que,  si  les  saints  font  quel- 
quefois des  fautes,  ils  savent  les  réparer.  L'évêque  et  l'abbé  se  de- 
mandèrent mutuellement  pardon  et  s'embrassèrent  avec  une  ten- 
dresse que  la  grâce  et  leur  ancienne  amitié  firent  aisément  renaître 
dans  leurs  cœurs. 

Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Ebroïn,  saint  OueD 
s'employa  utilement  à  réunir  les  esprits  des  seigneurs.  Il  fif  mêniele 
voyage  de  Cologne  pour  procurer  la  paix  entre  les  Francs  de  Neustrie 
et  ceux  d'Austrasie,  qui,  après  la  mort  de  Dagobert  II,  étaient  gou- 
vernés par  le  duc  Pépin.  A  son  retour,  il  se  rendit  à  Clichy,  près  de 
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Paris  Où  se  tenait  l'assemblée  des  prélats  pi  rf«c  c  •  ''' 

instruire  le  roi  ThéodoHc  de  ('heureL  Inli  !.        f  gneurs,  pour 

mourut  le  24  août  l'an  fi«^  T  T  ^^  ^  négociation.  H  y 

quarante-trois  ans  trois  mS  .T        'P'"'""  '"  P'"^  P^^'^^We,  après 

Lr  lui  donna  des  tL^l^  ;S  ^^  «^'^Piscopat.  T;ute  a 

.ndre  son  corps  à  sTé,n^  tU^iu^^^^^  '  P^«P««  ^« 

Varatton,  mairfdu  palais  éTJau^pI"' '  '"  '''"' ^''«^^'^e , 
convoi  jusqu'à  PontL  Un  Xf-^^^i^^^^^^  lé 

cte,  de  moines  le  suivirent  même  jusatlRn  ^^n'''  ^''^^^«'  ^^ 
maladie,  le  saint  avait  priéTe  roi  r^t  5  "*  ^'"' '"^^^"'^^ 
Ansbert,  abbé  de  Fonteneir  IZJ  '^''""''  P°"^  successeur 
Sitôt  qu'il  fut  inorThSrie^^^^^^^^  ?"  ^'^^  ^*  «^n  peuple. 
de  le  consulter  sur  quelques  affa^'r^^^^  .f"'^'^*'  ««"«  Prétexte 
^éiait  même  son  coŒr  £'^^^^^^^  avait  accoutumé  ;  car 
.fusa  d'abord  d'aller  à  Clichy    maif  S,  ^ri  '"*  ^'  ^'  '^'^''' 

oUlt  et  fut  ordonné  archevêqu;  de  LT.n      ''  ^^^""^  ^*^  ''^"^rés,  î 


lit  pas  non  plus  de 
n.  Il  reprenait  avec 
tait  à  rentrer,  pour 
t  sorti.  Ébroïn,  peu 
ardonna  pas  ;  mais 
e.  Il  suborna  quel- 

•ent,  par  des  calom- ™  aaint  Ansbert  était  né  dfln«ïoV    •     ^. 
.prit  de  saint  Ouenjpère lui  avait  fait  prle^^^^^^^  ^««"'"^  noble;  son 

:  et  fit  emprisonner  ILcelier  du  roi  "  e  m  ^1  «T ^'""''  '^"^^  ^'  «oberC 
t  le  fit  élargir.  Fil^  |Dieu,  obtint  par  ses  ïï^d tof^^^^^  "'  '  '""*«"*  ''  ^«««crer  à 
.nce,  se  retira  da.  |elle  fut  guérie,  ses  parf„Ts  et  son  f  jr'  ''"''^*  ''  ''^'''-  ^"«nd 
ar  ses  libéralités  le  Isa  vocation.  Elle  reçulle  voil  1/  «>nsentirent  qu'elle  suivît 
,  saint  Ouen  donna  iabbesse  de  Lorc^r  près  .^^^^^^^^  f'  ^«^"^  «"««,  fut  depu's 

.«ite  à  l'archidiacre  lobre  comme  paTro^de'^^^^^^^^^^      tf^  T  ^^^'^  '^  ''  ^^  - 
Mais  comme  cette  Lt  en  la  charge  de  chancpTill  I  ''*  '^"'^'*  «»«^éda  à  Ro- 

avait  jusqu'à  neuf  ■*„  de  la  collEn^Tt'^^^^^^  ^""«  ^«  P'éte  a« 

.eet  regrettait tou-|o„tenelle,  où  saint  Vandiie  iCutTL tf  •'*  ^'^"  «"«  «-'  « 
Fihber^  y  retourna  krouvé  selon  la  règle.  Il  se  di  tin^^^h'l  !  P'f  ^^'^"'  «P^s  l'avoir 
es  samts  font  quel- lint  abbé  le  prit  en  affec  ion  e  t  rf  f  ''""^  P"'  '*  ^^^"'  q"e  le 
le  et  l'abbé  se  de-Equi  n'em^a  ITaX    ?^^ 

ent  avec  une  ten.§,„,„e  auparavant   Sain^FK.  P''*'*^"''  ^^  *''«^«"  des  mains 
t  aisément  renaîti^yant  été  nrT  Z        ^«"'^«•'^  second  abbé  de  FontPnpnr 

Wntete  ordonne  archevêque  de  Lvon  en  ma    c-  T*  '^^ntenelle , 

^K    ••       .  ♦  n    §''''"«'*  ««"vent  les  conseils   fut  é?n  lu    !  '     "/  '^"'^^'*'  ^«nt 
ilbrom,  samtOueûBinanirriP  «»  ;„o«    •  .^'^""'*®"^'  '"*  elu  abbe  à  sa  pace  d'imp  v^.v 

îrt  II,  étaient go..fc„ séculiers  vr^ent^'^"',.        T""''"  '"*  P'-^s.  Plu- 
tàClichy,prfe*|ico„fesserl™etsp™^^^^^ 

"'  '''"""""'  '"  «»-"  '  "  P^^ait  assidû^en.,  i,  ,„,„ageait 
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les  pauvres,  il  se  mettait  à  table  avec  eux  et  les  servait  de  ses  mains- 
il  réparait  les  églises,  et  abandonna  pour  cet  effet  les  droits  qu'il 
pouvait  prétendre  sur  les  cures.  L'année  689,  cinquième  de  son  pon- 
tificat, il  tint  un  concile  où  assistèrent  quinze  autres  évoques 
parmi  lesquels  étaient  les  archevêques  de  Tours  et  de  Reims.  Il  ac' 
corda  un  privilège  à  l'abbaye  de  Fontenelle,  portant,  entre  autres 
choses,  que  les  moines  y  observeraient  la  règle  de  saint  Benoit  et 
que,  s'ils  y  manquaient,  ils  seraient  réformés  par  les  évêpues  L 
semblés  *.  *      <w- 

Un  autre  saint  du  même  monastère  était  saint  Hermeland.  Il  était 
né  à  Noyon,  d'une  illustre  famille,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Clo- 
thaire  III,  qui  le  fit  son  échanson.  Ses  parents  le  fiancèrent,  comme 
malgré  lui,  à  une  fille  de  qualité;  et  le  jour  était  arrivé  pour  son 
mariage,  lorsque,  prenant  une  généreuse  résolution  de  renoncer  aux 
honneurs  et  aux  plaisirs  du  monde,  il  demanda  au  roi  la  permission 
de  se  retirer.  Le  prince,  qui  l'aimait,  eut  de  la  peine  à  la  lui  accor- 
der,  mais  il  céda  à  ses  instances.  Hermeland  se  rendit  aussitôt  au  mo- 
nastère  de  Fontenelle,  où  saint  Lambert,  après  les  épreuves  ordi- 
Dftires,  le  reçut  au  nombre  de  ses  religieux,  et  saint  Ouen  lui  conféra 
quelque  temps  après  l'ordre  de  la  prêtrise.  Le  nouveau  religieux  ne 
pensait  qu'à  pratiquer  l'humilité  et  l'obéissance  dans  la  solitude, 
lorsque  saint  Pâquier,  évêque  de  Nantes ,  envoya  prier  saint  Lara' 
bert  de  lui  donner  de  ses  disciples  pour  fonder  un  monastère  dans 
son  diocèse.  Lambert  (destina  pour  celte  colonie  douze  moines,  à  la 
tête  desquels  U  mit  Hermeland.  En  arrivant  à  Nantes ,  ils  allèrent  1 
faire  leur  prière  dans  l'église  cathédrale.  L'évêque  les  reçut  avec  une 
bonté  paternelle,  et  leur  donna  le  choix  du  lieu  qu'ils  trouveraient 
le  plus  propre  pour  le  monastère.  Saint  Hermeland  choisit  une  île  de  j 
la  Loire  nommée  l'Aindre,  et  y  assembla  en  peu  de  temps  une  flo- 
rissante communauté,  où  il  y  avait  deux  églises,  l'une  de  saint  Pierre  I 
et  l'autre  de  saint  Paul  K 

A  une  autre  extrémité  de  la  France,  en  Austrasie,  d'autres  saints! 
fondaient  d'autres  monastères.  La  solitude  des  Vosges  y  était  corn- 
parable  à  l'ancienne  Thébaïde.  Trois  saints  évêques  des  Gaules  se 
retirèrent  presque  en  même  temps  dans  ces  déserts  et  y  bâtirent  cha- 
cun  un  monastère.  Saint  Gondeibert  ou  Gombert,  de  Sens,  quittason 
siège  et  alla  se  cacher  au  monde  dans  cette  retraite.  Y  ayant  obtenu 
une  terre  du  roi  Childéric  II,  qui  régnait  alors  en  Austrasie,  il  y  bâtit 
un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  et  le  nomma  Senmes,  du 
nom  de  son  église  de  Sens.  I,  ;st  honoré  le  21  de  février. 


^  ÀclaSS..{i  feh.  Art  nrd   Hk^pA     »   o 
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.,  .prés  avoir  esTu     '""d^l:! '^^f  î'''''''  ™""  ^"  «-PK 

«erne  des  montagnes  des  W  ÊnS  »  "V"  ""'«=  "«"s  "ne 
»»  oratoire  en  l'honneur  de  sS  mI,     t  /'  ""'  "»»  «««"le  «t 
.o„né  dans  ces  «.ontagnes^Z  „tn™é  fe^'^'G^'f  "?  '"'  «y»» 
monastère,  depuis  nommé  Saint-Dié   eT»l„nI  ,       **'  ''  ^  *•*'"  ™ 
la  jonction  du  ruisseau  de  Rothbaeh'.L  i      .'"'"''''  *  cause  de 
Saint  Dié  eut  plusieurs  disciples  ^teb^oaHr**'"  "'  ""«•"">«• 
te  saint  Arbogaste  et  saint  Florr,iT„T'      '"'"'"^'  »"•«  «"- 
vementévêques  de  Strasbourg  S  atin?'  T  ^"""^  '"'^>- 
Saint  Dié  mourut  un  dimanche  ^/fuin  r  ™t  'l  ™  "'™«'-- 
donne  naissance  a  la  ville  épiscopale  de  Sa  m  iv  "  "'""«s'èfe  a 

Saint  Hidulfe,  évéoue  ri»  T„i         "«faint-Die. 

.consacrer  à  Dieu \„s  ,»  «'.L'a^ÏÏ/"'' '"f'^'^P»' ^'  ««« 
étroite  avec  saint  Dié.  Ayant  obtenu  ri«  «hh  '  j"ï  •  "  ""^  '"''«ié 
...  terrain  entre  leurs  m'onasîtt   H  en  b^U  "'"«  ^"«"^ 

nommé  Moyen-lUoutier,  parce  nu'  I  ii.  /  T  """veau,  qui  fut 

deSenones,  d'fitival,  deSu'ë  ctceM^'^p™''"  '^'  "■»™^'*-*s 
aint  Bodon,  évêque  de  ToTl^i^omm!!*, •*""*"'«'.  "««  par 
Hidnllé  gouverna  jusqu'à  trois Turn^jn"!  0^'"  t'"'"*"-^'- 
dans  ce  nombre  les  religieux  de  Jointure  „uesâi„Tll  .?™P™'«'»' 
manda  en  mourant.  Saint  Bié  est  honora  il  ,aT  ■  '"'  '*'='""- 
lell  de  juillet.  ""''"'  '^  *«  ''«J™.  saint  Hidulfe 

Le  royaume  d'Anstrasie  produisit  en™,,  j'    . 
Digobertll,  iilsde  saint  Sigeb^rt  altir    T''  "''"•^-  ^  ">i 
H3  décembre  6,9,  est  lilmtieTonTr  t„'rr'^"-<''Ébroin 
œmrae  saint  et  martyr.  Ce  fut  lui  «ni  T  P'"s>«"rs  endroits 

%  de  Strasbourg  saint  Arbogaste  et  .ITp.'"""'"''™"'™'  '"'  '« 
lemps  qu'il  régna,  il  fonda  pluS  l„ll  "T'  "'"'  '»  P*»* 

«  et  Adèle,  s'illnstrèrent  ;: HeuTsâ  „Lr  .  T  f"  '''  '"'"'^' 
eleliancéeà  un  seigneur  nommé  H.L  Sainte  Irmine  avait 

Jjon  lui  destinait  Pour  é^  u  ^rren'l-  """'î  *  «""' 
HIe  consacra  sa  virginité  à  Jésu,  rCl^  .  ?  """'  ""■  immortel. 
MrlemonastèredW,  aTdiS  'fl'''  '^  ""'T  "''''  '"*  «' 
tac.  Elle  est  bon  ,rée  le  2.  de  dfembr  T  '  ?"'  '"'  '"*  ""- 
tas  le  mariage  ;  mais  après  llmo    de  ^on  mr"',i^'''''  ''"^'^'^ 

•*--Pi«.,uig„:;:-'r^;trrAS--^^^^^ 
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mort  de  Dagobert  II,  en  079,  gouverna  tous  les  royaumes  des  Francs 
depuis  l'an  687,  comme  maire  du  palais  de  Théodoric  III,  qu'il  avait 
fait  prisonnier  après  une  grande  victoire  remportée  sur  les  Neustriens 
à  Textri,  entre  SaintrQuentin  et  Péronne.  Il  était  fils  du  duc  Angésise 
et  de  sainte  Beggue,  petit-fils  de  saint  Arnoulfe  par  son  père,  et  du 
bienheureux  Pépin  de  Landen  par  sa  mère.  Il  se  montra  modéré  et 
clément  dans  la  victoire.  Un  grand  nombre  de  fuyards  s'étaient  ré- 
fugiés dans  l'église  de  Saint-Quentin  et  dans  celle  de  Saint-Fursi  de 
Péronne.  Les  abbés  de  ces  deux  églises  intercédèrent  pour  eux  et 
Pépin  leur  accorda  volontiers  la  vie  et  la  liberté  avec  leurs  biens. 
Cependant  il  se  laissa  surprendre  à  des  délations  contre  saint  Ansbert 
de  Rouen,  et  le  relégua  dans  le  monastère  d'Hautmont  en  Hainaut. 
Le  saint  évêque  y  reprit  sans  peine  les  observances  de  la  vie  monas^ 
tique,  qu'il  avait  quittées  malgré  lui.  Il  sanctifia  le  loisir  de  la  retraite 
par  la  composition  de  quelques  ouvrages,  et  nommément  d'un  livre 
de  questions  adressées  à  un  reclus  nommé  Silvain.  Il  s'attira  bientôt, 
par  son  humilité  et  sa  ferveur,  la  vénération  des  moines  et  des  peu- 
ples des  environs.;C'en  fut  assez  pour  réveiller  la  haine  de  ses  envieux, 
qui  tâchèrent  de  persuader  à  Pépin  çle  l'envoyer  dans  un  exil  plus 
incommode.  Ansbert  l'ayant  appris,  députa  l'abbé  d'Hautmont  avec 
quelques  autres  personnes  de  distinction  vers  le  duc,  pour  détruire 
les  calomnies  dont  on  l'avait  noirci  dans  son  esprit,  et  pour  lui  faire 
connaître  que,  bien  loin  d'intriguer  pour  recouvrer  son  siège,  il  avait 
accepté  l'épiscopat  malgré  lui,  par  ordre  du  roi  et  par  l'élection  des 
citoyens.  Pépin,  qui  avait  de  la  droiture,  reconnut  qu'on  l'avait  sur- 
pris,  et,  se  souvenant  de  saint  Vandrille,  son  parent,  dont  Ansbert 
avait  été  disciple,  il  ordonna  que  le  saint  évêque  fût  rétabli  avec 
honneur  dans  son  siège.  Mais  il  tomba  malade  en  apprenant  la  nou- 
velle  de  son  rappel,  et  mourut  le  9  février  l'an  695  ». 

Pépin  gouvernait  ainsi  toute  la  France  avec  une  sagesse  qui  le 
faisait  juger  digne  de  sa  haute  fortune,  lorsque  sainte  Beggue  sa 
mère,  alla  à  Nivelle,  la  trente-troisième  année  après  la  mort'de 
sainte  Gertrude,  sa  sœur,  c'est-à-dire  l'an  692,  et  pria  l'abbesse  et 
sa  communauté  de  l'aider  dans  le  dessein  qu'elle  avait  de  fonder  un 
monastère.  L'abbesse  lui  donna  des  reliques  et  des  exemplaires  des 
saintes  Ecritures,  avec  une  partie  du  lit  où  était  morte  sainte  Gut-  j 
trude.  Elle  joignit  à  ces  présents  quelques  religieuses  des  plus  fer- 
ventes et  des  plus  anciennes  de  Nivelle,  pour  établir  la  règle  dans  le  i 
monastère  que  Beggue  faisait  bâtir  à  Andenne.  Sainte  Beggue  s'y  Ht 
religieuse  et  y  mourut  deux  ans  après  que  les  bâtiments  furent  acbe- 
ves.  Elle  est  honorée  le  17  de  décembre. 
»  Acta  SS.,  9  fehr.  Acl.  Bcned. 
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La  pnncosse  Adèle,  nilo  de  Da-oberf  II    a   ,  ^^^ 

parle,  vint  quelques  années  après  ^^,1  J'  ^'?"f'«  «««^^  avons 
rnedes nnracies  qu'on  publiai  de  sa^L  fc ^^^^^^^^^^^  ^'  '«  vé- 
une  religieuse  quel  jour  venait  rJ!  T.  ""*«•  EJ'e  demanda  à 
Oniuiréponditquei-étairnL^^^^^^^^^^  fête  de  cette  sainîe' 
carême;  ce  qui  convient  à  J'an  69^  f'.!  ?  ?"^"'*™«  ««"«me  de 
amvau  une  fête  solennelle  pe"da!ft  fe  cl  '"ï'"™^'  *I"««d  il 
messe  le  repas  qu'on  ne  faisaif  !««  1  .^™^'  "^^  «"w  après  la 
v^es  M  ,  J,^      "Y^^^^  déjeune  qS'^l 

desamte  Gertrude,  dit  :  A  Dieu  ne  plaise  "r'^''  '*  ^''  ™'™^«« 
je  prenne  quelque  réfection  extraordiSe?r?T •''**"  ^^«"°"é 
Si  sainte  Gertrude  a  quelque  nuZn  "  ^^  «"eï'g'euse  répondit  • 
bien  vous  y  obliger.  L'jordeTre,f!:T  '^  ^'«"'  ««^^u  à 
i«l.g.euses  et  les  séculiers  qurs'vétlf/'""'  ^«s  «oines,  lés 
aussitôt  après  la  messe,  et  mani^^^^^^^^  «^««^  "»  bon  r;pt 

user  en  carême.  Adèle  fut  la  s^ut  1      *''"'  '"'  ™^^  ^««t  on  p^ul 

sortant  du  rtfertoire,  IV  W 'n^         '''""''"•''«'W'Mgieu™ 

«elte  prmcesse  sur  le  pouvoir  de  Si  r!  f  T  "'»''  *«P»«  avec 
.Fès  avoir  recommandé  à  la  mèrd'l^''''^  P"' <*' «"«"«t,  e^ 
«uprts  du  li.  de  la  sainte;  TZi^^  ""'!"'  "'»'  *tepirta 
.«ants.  Alo.,  Adèle,  co„k,«i  de  Zt.  .?^*"  P'"«»"<»Z 
J««iepouyoirdesai„teGertrudt*n2fl?°f ''"'"^'  ■•*«""""  avec 
ge  avant  l'heure  le  jour  de  sa  «te  Elfe  „  ?,  '  ""  «="'P"tedeman- 
We  sa  maison,  et  le  lendemain  elle  flf  .h»  r"""*'  ™"  "'P^  «vec 
Je  grâces  en  l'honnenr  de  sainte  ri .  ^"'"' "™  "«^  d'actions 
*o,ue  en  doute  ce  mirai  ^IWe  ?     •  f'"  ""''  P~  "ê 
IBieu  à  témoin  oue  i'«i  v„  h!  "  1"'  '«  apporte  ie  r.^Z 

,Pe«onnes  digni  dëlT  "^  '^"""■'  ■'«•"""'.  Je  les  ;i  ,Z^l 
J  I*  roi  Tliéodoric  ou  Thierri  Ht  „.       , 
Jletré  à  Sainl-Va««i  A'i  "  mourut  vers  l'an  «qs  «.  r  . 

Udei.r.|^:4^St^r<L^™:rt^^- 

■«•«cite  oii  l'on  dr«««  r,i    •  "  *'  ««sembler,  l'an  «q, 

dressa  plusieurs  réglementa  f„r,  âtik^à  'L  1" 

'  Ad.  s.  a.rir^A   ...  .  ^"^® 

X. 
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0i  pour  la  défense  des  pauvres  et  des  veuves.  C'est  ce  que  d'anciens 
écrivains  nous  apprt^nnent  de  ce  concile  en  termes  généraux,  sans 
parquer  aucun  détail  des  affaires  qu'on  y  traita  *.      h- .li »• 

En  Espagne,  le  roi  Recesvinthe,  étant  mort,  l'an  672,  dans  une 
mai^n  de  campagne,  près  de  Salamanque,  on  célébrait  ses  funé- 
xailles.  C'était  le  i*"  septembre.  Dans  le  convoi ,  on  remarquait 
particulièrement  un  chef  des  Goths  qui  versait  des  larmes  sincères. 
Son  nom  était  Wamba.  Tout  à  coup  les  assistants  l'entourent,  le 
proclament  roi  d'une  voix  unanime,  protestent  qu'ils  n'en  auront 
poiit^t  d'autrBv  et  se  jettent  à  ses  pieds  pour  obtenir  son  consente- 
n»ent.KToudié  jusqu'aux  pleurs  et  aux  sanglots,  Wamba  résiste  i 
toutes  les  prières,  criant  qu'il  était  cassé  de  vieillesse,  qu'il  ne  sufTi» 
rait  jamais  à  tant  de  ruines  4|ui  étaient  imminentes.  Comme  il  refu- 
sait, opiniâtrement,  un  des  ducs  se  lève  comme  au  nom  des  autres, 
et  lui  dit  en  face  :  Si  tu  ne  promets  à  l'instant  de  consentir  à  nos 
vœux,  sache  qu'à  Tinstant  tu  seras  percé  de  nos  épées,  et  que  tu  ne 
sortiras  d'ici  que  roi  ou  mort.  Ainsi  vaincu,  non  pas  tant  par  leurs 
prières  que  par  leurs  menaces,  il  céda  enfin.  Toutefois,  il  ne  voulut 
accepter  définitivement  la  royauté  et  recevoir  l'onction  royale  qu'à 
Tolède,  et  lorsque  le  consentement  de  toute  la  nation  y  serait  par- 
venu. En  conséquence,  ce  ne  fut  que  dix-neuf  jours  après  qu'il  fut 
sa(7é  dans  cette  capitale,  avec  l'huile  bénite  répandue  sur  sa  tête  1 
par, l'archevêque  Quirice.  C'est  le  premier  exemple  que  l'on  trouve 
expressément  dç  l'onction  des  rois  chrétiens  ;  mais  la  manière  dont  | 
l'historieq  de  Wamba  en  parle,  non  comme  d'une  chose  nouvelle,  i 
montre  bien  que  ce  n'était  pas  le  premier.  A  peine  sacré^  le  nouveau 
roi  apprit  la  révolte  des  Basques  et  des  Cantabres,  qui  habitaient  la 
Biscaye  çt  la  Nayarre.  Il  se  forma  aussi  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
à  l'instigation  des  Juifs  bannis  de  l'Espagne,   un  parti  dont  le  chef 
futllderic,  comte  de  Nhnes,  avec  Gumilde,  évéque  de  Maguelonne, 
et  un  abbé  nommé  Hanimir  ou  Ramir.  Ildéric  ne  pouvant  attirerai 
sa  révolte  Arégius,  évéque  de  Nîmes,  le  chargea  de  chaînes  et  l'en- 
voya chez  les  Francs,  puis  il  mit  à  sa  place  l'abbé  Ramir.  Mais  son  1 
élection  ne  fut  confirmée  ni  par  l'autorité  du  prince  ni  par  celle  du 
métropolitain,  et  il  fut  ordonné  par  deux  évoques  seulement,  encorel 
étaiçnt-ils  étrangers.  Wamba,  averti  de  cette  révolte,  envoya  poiiij 
la  réprimer  le  duc  Paul,  Grec  d'une  illustre  origine,  mats  qui,  s 
vant  la  remarque  d'un  ancien  historien  d'Espagne,  n'ayant  pas  otibli^l 
la  fourberie  naturelle  à  ses  compatriotes,  se  révolta  lui-même.  Arg^j 
bade,  archevêque  deNarbonne,  voulut  lui  en  fermer  les  portes  ;mais| 


1  Annal,  met.  ad  an.  G93. 


91 ,  on  remarquait 


s  seulement,  encore! 
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Paul  le  prévint,  se.rendit  maître  de  la  ville,  prit  le  titre  de  roi  et  ^ 
déclara  chef  de  tout  le  parti  ».  «"o  ue  roi  et  se 

prtsencea..^. .., un  couragequon  nattondaitpasdeson teavàn^T 
Septjoursh,.. «disent  pour  réduire  les  Ba«,ues  et  les  Cantab^  li 
ntre  dans  la  Catalogne  et  lasou,netsa„s  épmuverde  résfetannin 
,s  qu  une  partie  de  ses  troupes,  embarqu  Je  sur  la  flott;  en T^„  " 
les  cotes   Le  reste  de  son  armée,  divisé  en  deuv  coroICnifr 
deux  défdés  dans  la  Septiraanie.  Waraba  artve  S^n^'^ati^  "" 
,»e  Paul  avait  abandonné  pour  se  retirer  à  SI  La  p lœ ^  m' 
portée  d  a^aut  en  trois  heures.  Le  gouverneuret  les  pr£a^  «ffl  ' 
«erssont  dépouillés  et  battus  de  verges.  Bé-iers  AdLim 
.soumettentau  vainqueur.  Nin.es, Vésu-:.^^^^^^^^^^^ 
laeén-ence  du  roi.  L'archevêque  de  Narbonne,  après  avot' ÔZue 
»amt  sacrihce,  se  présente  à  lui  avec  ses  habit-  «ontine!,!!!, 
*rneàsespieds.  Wamba,  toucl,é  jusqùv^^/C«   le  .^  IT 
«orde  la  vie  des  coupables,  mais  veut  ^ue  du  Z  on  n  tïius"' 
to.  Pen  après  deux  Goths  à  cheval  lui  amènent  par  ircheS,  ' 
-pateur  Paul.  A  cette  vue,  Wamba  lève  les  m^Z^Me^^l 
en  sanglotant  :  Mon  Dieu,  Roi  des  rois,  je  vouVréndrXf  rf' 
»s,  hnmdié  le  soperbe  et  brisé  par  la  force  ZZZ^ZJ:'"' 
samsl  D'autres  chefs  rebelles  avant  été  an,»„L  w     u   .      ^^''^ 
cha  fcur  perfidie  et  leur  ingrltiCét  j"™.  '  » 'r ''P™" 

iàs»  justice  de  vous.  Je  vous  ft  s  grte  de  la  v!^' '"■"'"*  "^ ''"■''° 
méritiez  pas.  Quant  aux  étrangê«,CranietLr"'"'  T  ™  '^ 
vo^  libj^.  .1  fit  rendr.  aux  éllise^tu^rv^L^^^^^^^^^^^^ 
ava,t  enlevés  pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre  entre  a.rtrl? 
«uronne  dorque  le  roi  Reccarède  avait offST/.nJ^^      w     ""* 
F«x  de  Girone,  et  que  Paul  avait  «A^s^^Tm.       ^^  *  ^'""' 
Le  troisième  jour  après  la  prise  J«  Nimes  Paul  ef  «..  „       ,■ 
"»»l  jugés.  Daprès  les  lois,  ils  avaient  Ste  a  mÔ^A?"'*"? 
W  condamné.  Aprèsquoi  Wamba  retournSa/^e  ei  mT  "  ^ 
te  triomphante  dans  Tolède,  précédé  de  Paul  STl!  t         *"' 
«mpliœs,  qui,  la  tête  et  le  menton  ra£,  les  pfedtnt  e.T'"'"' 

a.J  hI  .  .f      '^  *•  ""^  "»"'«"«  enceinte  de  murailles 

J  des  tours  ou  l'on  pla^a  les  statues  des  saints  protect~i« 

I*  roi  Wamba  fit  aussi  tenir  un  concile  de  la  province  carthaginoise 

'  '*'"•  '""'■  "'  '•"■  "•"■'  >•  '.  c.  s.  -  .  A,u,  D^H...,  ,.  ,,  p.  „,. 
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d'Espagne,  que  l'on  compte  pour  le  oniVième  de  Tolède.  Il  s'assembla 
dans  l'église  de  la  Vierge,  le  7  novembre  675.  Les  évéques  s'y  pjai. 
gnirent  d'abord  de  la  rareté  des  conciles,  interrompus  pendant  dix- 
huit  ans;  car  le  dixième  concile  de  Tolède  avait  été  tenu  l'an  6î)6. 
Ensuite  ils  rapportent  leur  confession  de  foi,  qu'ils  avaient  examinée 
durant  tro^s  jours,  pendant  lesquels  ils  jeûnaient.  Ils  y  professent 
comme  dans  toutes  les  autres,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Suivent  seize  canons  de  discipline.  Le  premier  recommande 
la  modestie  et  la  gravité  dans  les  conciles.  On  blâme  la  négligence 
des  évoques  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres;  et  l'on  ordonne  que 
le  métropolitain  instruira  les  évéques,  et  ceux-ci  le  peuple  qui  leur 
est  soumis.  En  chaque  province,  l'oflice  divin  sera  conforme  à  celui 
de  la  métropole.  Quelques  évéques  gardaient  de  l'animosité  les  uns 
contre  les  autres,  même  pendant  plusieurs  années.  On  leur  défend 
d'approcher  de  l'autel  qu'ils  ne  soient  réconciliés,  et  on  veut  qu'ils 
demeurent  en  pénitence  le  double  du  temps  qu'a  duré  leur  di\  ision. 

On  avait  commencé  depuis  quelque  temps  h  ordonner  des  évéques 
d'entre  les  Barbares,  en  Espagne  aussi  bien  que  dans  les  Gaules, 
comme  on  le  voit  par  leurs  noms.  Mais  avec  leurs  noms,  plusieurs 
retenaient  encore  les  mœurs  barbares.  On  se  plaint  en  ce  concile  que 
quelques-uns  Jugeaient  par  passion  et  avec  emportement;  qu'ils  usur- 
paient le  bien  d'autrui  ou  commettaient  des  meurtres  et  d'autres  vio- 
lences. Et  comme,  suivant  les  lois  barbares,  la  plupart  des  crimes  se 
rachetaient  par  des  compositions  pécuniaires,  on  les  exigeait  des 
évéques  aux  dépens  de  leurs  églises.  Il  est  donc  ordonné  que  les  res- 
titutions ou  compositions  ne  seront  point  exigées  des  évéques,  s'ils 
n'ont  (tes  biens  propres  ou  s'ils  ne  les  ont  auparavant  donnés  à  l'É- 
glise. Quant  à  ceux  qui  n'ont  rien,  leur  dignité  ne  permettant  pas 
qu'ils  soient  réduits  en  servitude,  comme  seraient  des  laïques  en  cas 
pareils,  la  satisfaction  sera  convertie  en  pénitence,  dont  on  comptera 
vingt  jours  pour  dix  sous  d'or,  et  ainsi  à  proportion .  Que  si  un  évêque 
a  abusé  de  la  femme,  de  la  fille  ou  de  la  parente  d'un  grand;  s'il  a 
commis  un  homicide  volontaire,  ou  fait  injure  à  une  personne  noble 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ;  en  tous  ces  cas,  il  sera  déposé  et  banni,  et 
ne  recevra  la  communion  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  condamne  aux 
mêmes  peines,  les  évéques  qui  exercent  des  jugements  de  sang,  c'est- 
à-dire  qui  jugent  par  euy -mêmes  les  crimes  dignes  de  mort,  et  or- 
donnent des  mutilations  a^  membres,  soit  aux  serfs  de  leurs  églises, 
soit  à  d'autres.  Quelques  évéques  suivaient  leur  ressentiment  jusqu'à 
faire  mourir  secrètement  ceux  qu'ils  haïssaient,  sous  prétexte  de  les 
mettre  en  pénitence.  C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  de  corriger  les 
pécheurs  publiquement,  ou  du  moins  en  présence  de  deux  ou  tfois 
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léinoins;  que  si  on  condamno  à  lexil  ou  à  la  orisrai  I.  ^„i 

p™m>noée  dev.„,  Uoi.  témoin,,  o.  so^Lile  de  l^^'.^'nrï^l::' 

On  détend,  sous  peine  dexcommuniction,  derien  pS  mên,. 
dcc.quon  ofl»,  volontairement  („„«  autre  leçon  îiTT^'J^ 

21.  iCte"'T™t^„"srtri7  .fj^"7'*'f '  "™^'" 

,!:  MÏ  ™n:;o?'i,r;rh"uré:ir  '  "-r  •  ""  •»'  -"""^ 
:zî&ii'ir-^^^^^ 

.:.  :d  n'X^^^^^^^^^^^ 

picur  a  donné  séparément  le  pain  et  le  calii».  n„  ,^^«'i     "^ 

çta  au  sain,  saoriftee  que  d'u  paf^  et  du  "n  m'érd™  t'r.  h 

décision  des  anc  ens  cannnç  il  no  o«-„  .  '  suivant  Ja 

Sm^il  »  !L^   /   """'  '^  »'^«'*'  1"«  «i»  «'xi  qui  es  a  reçus 
«  q»  a  a  été  ordonné  par  te  deuxième  eanon  de  ChaMoL  ot 
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fense  aux  évoques  d'avoir  plus  de  soin  de  leur  patrimoine  que  de  oo- 
lui  de  l'Église;  et  s'il  arrive  qu'ils  augmentent  leurs  propres  revenus 
soit  aux  dépens  de  ceux  de  ri':gli5e,  soit  on  les  négligeant,  ils  seront 
obligés  de  l'indemniser  à  leurs  frais.  Les  doux  conciles  terminent  par 
des  actions  de  grâces  au  roi  Wamba,  qui  les  avait  convoqués,  et  par 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  son  règne  *. 

L'histoire  de  l'élection  royale  de  Wamba  et  de  ses  victoires  sur  les 
rebelles  fut  écrite  par  saint  Julien,  qui  succéda,  l'an  680,  à  Quiriw, 
dans  l'archevêché  de  Tolède.  Il  était  né  dans  cette  ville  même.  Il  y 
reçut  \r  baptême  et  les  premiers  principes  de  la  religion  sous  les  yeux 
de  l'archevêque  saint  Eugène.  L'amitié  qu'il  lia  dès  sa  jeunesse  avoc 
Gudila,  diacre  de  cette  église,  fut  si  intime,  qu'ils  n'étaient  tous  deux 
qu'un  cœur  et  qu'une  Ame.  Ils  avaient  conçu  le  dessein  de  passer  leur 
vie  ensemble  dans  la  retraite  et  la  contemplation.  Y  ayant  trouvé  des 
obstacles,  ils  s'employèrent  à  procurer  le  salut  du  prochain.  Gudila 
mourut  l'année  (380,  huitième  de  Wamba.  Saint  Julien,  après  avoir 
passé  par  les  degrés  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  fut  élu  évêque  de 
Tolède  à  la  place  de  Quirice,  mort  la  même  année.  Rempli  de  la 
crainte  du  Seigneur,  il  était  d'une  prudence  et  d'une  discrétion  con- 
sommées, d'une  éloquence  admirable,  habile  à  débrouiller  les  atfaires, 
ferme  à  réprimer  les  superbes,  prompt  à  relever  les  humbles,  enfin 
d'une  charité  sans  bornes  pour  les  malheureux.  Tel  est  le  portrait 
que  nous  en  trace  l'évoque  Félix,  qui  lui  succéda  l'an  690. 

Outre  son  histoire  de  Wamba,   saint  Julien  composa  plusieurs 

autres  ouvrages,  dont  son  biographe  nous  a  conservé  le  catalogue, 

mais  parmi  lesquels  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  qui  soient  venus 

jusqu'à  nous.  Le  premier  a  pour  titre  :  Des  pronostics,  autrement, 

De  ravenir.   Il  l'adressa  à  son  ami  Idalius,  évêque  de  Barcelone, 

auquel  il  en  rappelle  ainsi  l'occasion  :  Comme  nous  étions  ensemble 

à  Tolède,  le  jour  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  nous  entrâmes 

dans  un  lieu  retiré,  cherchant  le  silence  convenable  à  cette  fête.  Assis 

chacun  sur  un  lit,  nous  prîmes  en  main  l'Écriture  sainte,  et  nous 

lisions  la  passion  en  comparant  les  Évangiles.  Quand  nous  fûmes 

arrivés  à  un  certain  passage,  dont  il  ne  me  souvient  pas  maintenant, 

nous  nous  sentîmes  touchés;  nous  soupirâmes,  nous  fûmes  remplis 

d'une  consolation  céleste  et  élevés  à  une  haute  contemplation.  Nos 

larmes  interrompirent  la  lecture  ;  nous  ne  pûmes  que  nous  entretenir. 

Quelle  saveur  divine  atteignit  alors  nos  âmes,  de  quelle  douceur 

ineffable  la  charité  d'en  haut  inonda  nos  cœurs,  qui  pourrait  jamais 

le  dire?  Je  crois  que  vous  oubliâtes  alors  la  goutte  dont  vous  étiez 
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wrmenW  Nou,cl,crcMme8  ce  quo  nous  «rom  .prè.  I.  „„,  .b„ 
,|ue  la  pensée  vive  et  «Srieuse  des  choses  future,  noua  él  "^  ', Z 
*™en,  desehoses  pré«,ntes.  Il  «joute  qu'ils  se  pr^ptS^,  ,1 
u,*u.e«  des  questions  sur  l'autre  vie ,  qu'il  fut  convenu  eXëui 
m  n  me  tr«,t  par  cerit  ee  que  leur  mémoire  leur  rappelait  tauTo^î 
*t  on  lit  ve„,r  un  sténographe  ;  mais  quenlln  IdaiiL  cl  argëa  J„ 

il™     "  '"'""  "  ""■'"  "■"™'^"'  ^""  ""••-""'"X-  ''™ '"u" 
Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  :  Deforiaim 
à  la  mor,  rf«  W„„.  On  ne  peut  douter  quelle  ne  vienne  du  Se 
Juprem,er  homme  puisque  saint  Paul  dit  :  U  p^cM  enZrfdl 
■.rnnde  par  un  «ul  /„,™..  «  /„  .„„r,parle  p^^M.  Il  est  v^que  a 
|.«ho  originel  est eHacé  par  le  baptême,  mais  il  „e  les  „ué  âutnt 
.1.  coulpe  et  non  quant  à  la  peine  temporelle,  qui  con  isl  dans  îa 
.«para  ion  de  l'toe  davec le  corps.  S'il  en  étal? autement  SëaÛ! 
«P  de  personnes  recevraient  le  baptême  plulùt  pour  s  Znpto  de 
«ounr  que  pour  obtenir  le  salut  de  leur  «,L.  Lespéranc^Tue  nol 
avo  s  dans  ce  sacrement  n'a  point  pour  objet  la  vie  présenterma"s  ïa 
..e  uture  qui  est  éternelle.  C'est  ce  qui  fait  que  la  »„rt Xh  e 
«t  point  à  craindre  pour  le  juste,  parce  qu'H  vit  de  la  foi    S 
t.,t  envisager  a  félicité  comme  le  terme  où  il  atteint  en  «mÙT^Z 
ne.  Quoique  les  devoirs  funèbres  que  l'on  rend  aux  morU  soient^  h 
pour  la  consolation  des  vivants  que  pour  l'utilité  deTd*„r    fe 

H  !",    r  ?';  P"'  '''  '"«''K"''-  C'«^'  ■»«■>•»  ""  témo^gle  qu'on 
-  a  la  fo,  de  la  résurrection.  Il  est  utile  aux  morts  d'êtrSer^s 

»  les  églises  et  auprès  des  tombeaux  des  martyrs,  parL  «ne  1^ 

èles  venam  y  faire  leurs  priè«>s,  ne  se  contenter  ;aTdrm.n^ 

ecrtdUdT'  t  '■'"•^"f  «"'^.  ils  emploient encolpo" 
m  le  crédit  des  martyrs  auprès  de  Bien.  D'ailleurs  les  sacriH™.!. 

XbirSt'i'V"'''r  '"  '^«"^^^p"-  '^isTri 

proWables.  Saint  Julien  cite  souvent  saint  Augustin  dans  ce    vrn 
«iinme  dans  .les  suivants.  11  cite  aussi  Julien  Pomèrr  II  ?a  " 
,«  mêmeonnet..ouveraitriendanslestrit"nte  t^^^^^^^^ 

kque  c'est  que  l'enfer,  ce  que  c'est  que  le  p^rgatirëK^ 
P«.nt  que  les  âme.,,  après  leur  séparation  d'avec  lerns   "fë^f 

^e^dansl'unde^stroisendroi^;  que  les  limes  désistes  .^^.fc 
:    -  p....  .»..„  .lui  quittent  ce  inonde  avec  des  fautes  légères.'  Sur 
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rZnfh-^'*'"^*"'  !'  -^"T'"^  ""^  ^^"*«  ^«  *ï"««««"s  intéressantes,  qu'il 
résout  bien  des  fois  d'une  manière  plus  intéressante  encore.  ZI 

les  âmes  des  morts  se  reconnaissent-elles  les  unes  les  autres,  même 
ceux  qu'elles  n'ont  jamais  vus?  Oui,  et  l'Évangile  en  est  témoJÏ!  t 
riche  en  enfer  reconnaît  Lazare  qu'il  a  vu  en  ce  monde,  et  Abraham 
qu  II  n  y  pas  vu,  et  qui  le  reconnaît  de  son  côté.  Les  âmes  des  défunts 
prienUUespourle  salutdeleurs  amis  qui  vivent  encore?  Sans  doute 
Car  SI  le  riche  enseveli  dans  les  enfers  prie  Abraham  pour  ses  frèrei 
vivants,  comment  les  âmes  deschrétiens  pieux  pourraient-elles  oublier 
les  leurs?  De  là  l'usage  général  des  bons  fidèles,  de  se  recommand 
au  souvenir  des  âmes  d'élite  qui  partent  de  ce  monde.  Comme  tou 
les  saints  ne  forment  qu'un  corps  mystique  en  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
son  membres  les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  patriarches  les  pro- 
phètes, les  apôtres  et  tous  les  bienheureux  attendent  avec  empresse- 
ment  que  nous  venions  nous  réjouir  avec  eux,  parce  que  leur  joie  n'est 
point  parfaite,  tant  qu'ils  compatissent  à  nos  égarements.  Mais  les 
morts  peuvent-ils  apparaître  aux  yeux  des  vivants  ?  Oui.  Car  le  livre 
de    Ecclésiastique  nous  atteste  que  Samuel  mort  prédit  l'avenir  à 

vT  ^"  r;  J"''''*''  *ï"'  meurt  dans  le  Deutéronome,  apparaît  dans 
1  Jî-vangile  à  des  vivants,  avec  Eiie  qui  n'est  pas  mort. 

La  résurrection  des  morts  et  l'état  des  bienheureux  sont  la  nia- 
tière  du  troisième  livre.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Dieu  ne  doive 
juger  tous  les  hommes  ;  ma's  personne  n'en  sait  ni  le  temps  ni  le 
lieu,  moins  encore  combien  de  jours  ce  jugement  durera.  Quoiqu'il 
soit  reserve  au  Fils  de  Dieu,  le  Père  n'en  sera  pas  exclu  j    mais  il 
jugera  par  le  Fils.  Le  jugement  sera  précédé  de  la  résurrection  géné- 
rale. Les  bons  et  les  méchants  ressusciteront,  avec  cette  différence 
que  les  méchants  ne  seiont  pas  changés,  et  que  les  bons  le  seront, 
pai^ce  qu'eux  seuls  seront  glorifiés.  Leurs  corps  seront  spirituels, 
mais  sans  devenir  esprit.  Saint  Julien  imite  la  modestie  de  saint 
Augustin,  qui  ne  voulut  point  décider  si  l'état  des  corps  sera  le 
mérne,  quant  à  la  forme  et  à  la  hauteur,  qu'ils  étaient  lors  de  leur 
séparation  d'avec  l'âme  ;  seulement  il  soutient  que  les  corps  des  bien- 
heureux seront  sans  aucune  difformité;  que  si  ceux  des  martyre 
conservent  les  cicatrices  de  leurs  plaies,  elles  ne  feront  aucune  peine 
a  voir,  et  que  la  différence  des  sexes  aura  lieu,  mais  sans  aucune 
convoitise.  Au.  jugement  dernier,  les  méchants  et  les  bons  verront  le 
thnst  :  bs  méchants  ne  verront  que  son  humanité;  les  justes  seuls 
verront  sa  divinité.  Après  le  jugement,  il  la  leur  dévoilera  tout  entière 
dans  la  gloire  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  Alors  cet  univers  passera, 
Il  passera,  non  par  anéantissement,  mais  nnr  fransformafinn.  ii  ««o. 
sera  par  le  feu,  où  ses  éléments  seront  dissous,  comme  lunivers 


rn»nfifiiînn  •  îl  nqc- 


notivelle  terre.  Alors  te  «in  l '^  Z  t  ■«"'™«"«  «eux  et  une 
qu'il  est;  ils  le  v^m  !?|„Tm«;„rf  "''"'  *  "'«"'  "  ''^  tel 
ml  dam  le,  aut««  ils  ?e  "  ™!?^^'  *,'«  "«■«»'  ™  eux,  ils  le  ver- 
danstanouvellete,;^  ibni^r.  '?"™''"™''"*'*'»'«'nt 
.erront  par  les  yeux  dû  coroTr"',''""''  "'"''*  ""  "•^»'""«.  ik  le 
vraiment  pour  nous  le^Ze  iôn  t  il^H  """"'•  *'»'»  «=  *™ 
»r»  pas  le  soir,  mais  le  jour  du  S  ^  '''''"'  ''™'  •*  «»  »« 

du  Christ.  U,  'nous  no„ri„ J^Js  r,?'"'^''  P"  '"  ''*•'"«"■»» 
et  nous  aimerons,  nous  aiS^sTn  T  ''"'""'  "»"'  "«"»"» 
-a  à  la  fin  sans'fln.  !iZZZTlZT-  ™lf  ^  ""'«  ^ 
«u  royaume  qui  n'a  point  delT,  cts,  „t  ^ '"*  "^  P""™'' 
Tolède  conclut  son  troisième  et  V,  ."  ''"''  '»'"'  '"«e»  -Je 
«  un  avant-goùt  des™llt"S    ™'  ""  '■""  '""'">  "^i" 

quelle  fut  IWsio^dec^ttrXlT" '■"''"''"''PP-"»- 
expulsions,  étaient  fort  nombreux  .„r.'  ''"'',  """'S-'é  'ontee  leurs 

"»  que  le  Messie  n'était  ZelZ.       ^T"'  ^^«''"•««ieat  de  mon- 
¥m  sixième  âge.  Ik  «.mS,   """"'j''*™'  qu'il  ne  devait  venir 
»A.it  alors  qu^fu  c  nnS  '  l""""'  "^"^  ««"^  ""««  »»».  et  on 
l^iso,  voyam  qu'i  "TaitrsrduuT;  '"''?'  '•""'  «"<="■•  «-  «>' 
»«'  Julien  de  leur  répondre  Illë  flt*^  r,T''  f'  '"'"^'  ""'™"»  * 
fep.*n.ier,  ,„'«  n'est'^iî^^i  l"  „f„  ^'^  'T'  "'°''«'«»M.ns 
»(ssie  doive  venir  dans  le  la^l     n      •  '"'"'  '"*  P™Phètes  que  le 
'"-o  aucune  supputai  ™  fa;,™''"'"'''  ""'"  "'J  «  -1»^  iVi- 
™  «montant  à  la  création  du  monn"'  '""P'"''"''  <'''  «essic, 
J«ns  l'avenir  ;  que  iZ^l,"  """"''''/"»'*  l"»  """es  se  prolongen 
»  fcnl  indSentZ  I  ISff  ''""''"•*'"  «>  ™»"e,  c'es 
»"s  prenons  pour  "e  sixièr  «!  h  '  '*'  ^'"'^^  '«""P^.  «e  que 
*  d'autant  plST  de  ralT.'r""  ""»""*'  1""  ""«s  avons  en 

1*  .dans  l'Ancien  Smertm'Sé"'  ""  "'''™«''«'  """" 
««■vaincre  en  faisant  le  d^mILT     ^''  """""«  ™  Peul  s'en 

»1«e  les  évangélistr^'STn»''"'  -«'-»  prophètes,  ave.; 
»  P.«ion,  de  sa  mort  ;  ,r le  tlmn  r  """  ''*'  '^""-f^^,  de 
™«Pli  sous  le  règne  dTll!  "^  '">""  P"'  """i"  «  «'*  ac- 
egne  d  Auguste;  que  ce  que  ce  même  prophète  a 

4   h'i  ... 
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prédit  de  la  ruine  de  Jérusalem,  étant  aussi  arrivé  sous  Vespasien 
c'est  un  aveuglement  aux  Juifs  d'attendre  encore  le  Messie.  ' 

Il  traite  la  même  matière  dans  le  second  livre,  mais  par  des  preuves 
et  des  témoignages  tirés  du  Nouveau  Testament.  Le  même  ange  qui 
avait  appris  à  Daniel  la  venue  du  Messie,  annonce  à  Marie  qu'elle  le 
concevra  dans  son  sein.  A  peine  est-il  né,  que  les  bergers  viennent 
l'adorer  dans  la  ville  de  Bethléhem,  où,  de  l'aveu  des  pontifes,  il 
devait  naître.  Hérode,  apprenant  sa  naissance,  en  est  troublé,  et  toute 
la  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Des  mages  conduits  par  une  étoile 
viennent  aussi  l'adorer.  Saint  Jean-Baptiste  annonce  sa  venue  aux 
Juifs  ;  et,  dans  le  temps  qu'il  le  bapUse  dans  le  Jourdain,  une  voix 
du  ciel  se  fait  entendre  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  Saint  Julien 
remarque  en  passant  que,  quand  Hérode  assembla  les  princes  des 
prêtres  et  les  scribes  du  peuple  pour  savoir  où  devait  naître  le  Christ, 
ils  ne  s'avisèrent  pas  de  faire  un  calcul  des  années  ou  des  âges  aux- 
quels sa  venue  était  fixée  ;  qu'ils  s'en  tinrent  au  lieu  de  sa  naissance, 
qui  avait  été  désipné  par  le  prophète  Michée.  En  général,  jamais  les 
Juifs,  dans  leurs  uisputes  avec  Jésus-Christ  ou  à  son  sujet,  ne  s'avi- 
sèrent  d'opposer  les  années  de  la  création  ou  les  âges  du  monde. 

Après  avoir  fait  remarquer,  dans  le  troisième  livre,  que  les  Hé- 
breux  ne  distinguaient  pas  les  âges  du  monde  par  le  nombre  des 
années,  mais  par  les  diverses  générations,  saint  Julien  fait  voir  que 
nous  sommes  au  sixième  âge  et  même  au  sixième  millénaire,  suivant 
le  calcul  des  Septante.  Par  là,  il  trouvait  cinq  mille  ans  passés  depuis 
le  commencement  du   monde  jusqu'à  la  venue  du  Messie;  à  quoi 
ajoutant  686  ans  jusqu'au  temps  où  il  écrivait,  il  était  alors  au  delà 
de  la  moitié  du  sixième  millénaire.  Voici  comme  il  distingue  les  six 
âges  du  monde  :  Le  premier,  depuis  Adam  jusqu'au  déluge  ;  le 
second,  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David  ;  le  quatrième,  depuis  David  jusqu'à  la 
transmigration  de  Babylone;  le  cinquième,  depuis  la  transmigration 
de  Babylone  jusqu'à  la  venue  du  Christ  ;  le  sixième,  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde,  laquelle,  dit-il.  n'estconnue 
que  de  Dieu  seul  *. 

Les  autres  ouvrages  que  Félix  de  Tolède  attribue  à  son  prédé- 
cesseur  samt  Julien,  sont  :  4"  Un  livre  des  Antilogiea,  ou  contrariétés 
apparentes  de  l'Écriture.  Il  y  en  a  un  sous  ce  titre  dans  la  biblio- 
Uièque  des  Pères;  mais  il  paraît  qu'il  est  plut-ôt  de  Berthaire,  abbé 
du  mont  Cassin,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  neuvième  siècle;  2oua 
livre  de  réponses,  adressé  à  Idalius,  évêque  de  Barcelone,  dans  lequel 

*  i?i6^  wa».  PP.,t.  J2. 
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iljnstifle  les  canons  et  les  lois  nii!  H^f   j    .  '*' 

deservir  les  Mdèles '% Tnwf!^'"' Z'^'^^'^  «'''^««''>» 
dEspagne  adressé  au  pape  BenoH^t  ''™  *'°  '"'  "<»  '^'«1"«» 
«cernait  trois  articles    Lili' .."V"'"*  «P^'ogétique  qui 

,aelq«edo„te;5.„„lrtte  '?M  '  ^^^  ^""•""■'  '"<>>'^<' 
.« le,.,  à  rabbé  Adrte';  o"  un  eteuT  ^^-P^*™-'  -ec 
te  hymnes,  des  épitaphes  et  de,  I  P"^"^  "I"'  "=»"'«"'«« 

■•m  livre  de  lettre^;  8- «rr^cue  1  dT™™''  ™  «"«"d  """"bre  ; 
«vait  un  petit  écrit,  dé  la  Zd    .   ,  ™""''  P™'  '«^««'s  ''  y 
I  ,.i  s'y  retirent;  9- .IrecS^^l  f  '° '"''^"  "''>'">''  "'««  «» 
de  saint  August  n  s^rTes  „  lulT^n'"".'""''  "^^  commentaires 
»tae  Père  contre  Julie    dS"e    i  M?  v '?'^  '^  "™'  "" 
Dieu,  tiré  de  l'Écriture  sainte  , vil       ?   "''""'  ''''  Jugements  do 
tailé  contre  ceux  qui  piZl'ùu  ""'  *"''  ""  ™  ^'"'f"  '  '2°  ™ 
te  élises  ;  13»  un  livre  dest"''  ^'^""'^  1"'  «>  '''«^nt  dans 
Loalre  parties,  dans  lequeUI  en  T    '"'"'■'^"'<'  '■™"'*<''  "ivisé  en 
..  «Itérées  ou  imparfX  è  enT^?''  1"«"l"'='^-"nes,  qui  étaient 

p«nsp„urles%éS|.égL7eïo^.VT"^»'  ""  ™  «™ 
U--  de  lui,  i,  en  avait^X^J^Xt^r^l';^ 

toit,l:st^aX;t:tt^:tltl;ir^^^^^^ 
.»a.A„.empsdu;orcrn''dts  r:rr^^^^^ 

ance  distinguée,  nommé  Ardabaste  cHénTi"  ""unenais- 

«inople.  Chindasvinthe  le  reçuravi  feauco  ,n  h""*''''""'  ^'  '^"- 
soeœsseur  Kecesvinthe  lui  dnnn»  „I     '^""««P  de  générosité.  Son 

î  eut  un  flls  nommé  Ertge„„rtoélf  "tTl'"  ""'™*f«-  d'»" 
l*»xdeWamba,leGr^fr;irste,M  f'.V"  "'^"^  <■"  "''""«• 
tavage  empoisonné  pour  atMr^M,     '"^ '''""'<"'  «^crèteraent  un 
«  tombe  malade  et  perdT  m  mo  '    r.T!'  '""  "'"  ^"""^ 
*;  qui  igno^it  la'canse  ZZrJ:stt^'^"'  ^>"'""  ""  '"" 
\m,  lui  administre  les  dernierTsacrerèn,,    ,  ^      '"'  ^""^  du 
1*1  temps,  lui  donne  rh»hi.  ri       .*'*''*""'''»"«  dévotion 
U  JeVublfS^^^^  --  une  .arque  de 

dévotion  peu  avant  sa  mort  Wamba    f  '^'"f  "^"'^  Pratiquer  cette 
Jqu'on  avait  fait,  renon^au  rnl        'i    .  ""  ^  '"•■'"^'"e.  ratifia  ce 
entra  dans  un  Jnasîèret  v  vH''  ^'''''^  ^'"'^^  ^^"  «"«^«««"^^ 

héneuf.TeIestL3  ^'^' '^  «voi; 

I  le  recit  de  deux  historiens  espagnols  du  treizième 
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siècle,  Rodéric,  archevêqiîe  de  Tolède,  et  Luc,  évêque  de  Tuv 
Ervige  voulant  s'assurer  le  royaume  par  la  confirmation  des  é\ê- 
quesetdes  seigneurs,  les  assembla  à  Tolède  la  première  année  de 
son  règne,  qui  était  l'an  681.  A  ce  concile,  qui  commença  le  9 
de  janvier  et  finit  le  25,  assistèrent  trente-cinq  évéques,  avant 
a  leur  tête  saint  Julien  de  Tolède,  successeur  de  Quirice  et  les 
métropolitains  de  SéviUe,  de  Brague  et  de  Mérida  ;  il  s'y  trouva 
aussi  quatre  abbés   et  quinze  seigneurs.   Le  roi  Ervige  en  coni 
mença  les  séances  par  une  courte  harangue  aux  évoques,  auxquels  il 
présenta  un  écrit  par  lequel  il  les  priait  de  lui  assurer  le  royaume 
qu  U  tenait  de  leurs  suffrages,  de  rétablir  la  discipline,  de  renou- 
veler les  lois  faites  contre  les  Juifs,  d'abroger  celles  qui  privaient  de 
leur  dignité  et  même  de  leurs  droits  civils  ceux  qui  avaient  refusé 
de  se  trouver  à  l'armée,  ou  qui  avaient  quitté  les  armes,  en  sorte 
que,  dans  bien  des  campagnes,  la  moitié  des  habitants  ne  pouvaient 
plus  témoigner  en  justice. 

Le  concile  fit  treize  canons,  dont  le  premier  renferme  une  proies 
talion  de  recevoir  les  définitions  de  foi  des  quatre  premiers  conciles 
généraux.  Les  évoques  y  approuvent  aussi  l'élection  d'Ervige  et  la 
renonciation  de  Wamba,  sur  le  vu  dos  pièces  qui  leur  avaient  été 
présentées,  savoir  :  l'acte  souscrit  par  les  seigneurs  du  palais  en 
présence  desquels  Wamba  avait  reçu  l'habit  de  religion  et  la  ton- 
sure; son  décret  par  lequel  il  déclare  Ervige  son  successeur  •  une 
instruction  à  Julien  de  Tolède,  auquel  il  marquait  comment  devait 
se  faire  l'onction  d'Ervige,  et  le  procès- verbal  du  sacre  de  ce  nouveau 
roi.  Ayantlu  toutes  ces  pièces,  conclurent  les  évéques,  nous  avons  cru 
devoir  y  donner  notre  confirmation.  C'est  pourquoi  nous  déclarons 
que  la  main  du  peuple  est  délivrée  de  toute  obligation  du  serment 
par  lequel  il  était  engagé  à  Wamba,  et  qu'il  doit  reconnaître  pour 
seul  maître  le  sérénissime  prince  Ervige,  que  son  prédécesseura 
institué,  et,  ce  qui  est  plus,  que  tout  le  peuple  a  désiré.  Quiconque 
s  élèvera  contre  lui  sera  frappé  d'anathème. 

Le  second  canon  dit  en  substance  :  Souvent  ceux  qui,  étant  en 
santé,  ont  désiré  la  pénitence,  se  trouvent  hors  d'état  de  la  deman- 
der dans  la  maladie,  ayant  perdu  la  parole  et  la  conna-ssance.  On  ne 
laisse  pas,  toutefois,  de  leur  donner  le  dernier  viatique,  et  on  ne 
croit  pas  leur  pénitence  infructueuse.  Il  y  en  a  qui,  étant  revenus  en 
santé,  prétendent  quitter  la  tonsure  et  l'habit  de  religion,  assurant 
impudemment  qu'ils  ne  sont  point  tenus  de  ce  vœu,  parce  qu'ils 
n'ont  point  demandé  la  pénitence.  Mais  comme  le  baptême  que  les 
enfants  ont  reçu  sans  connaissance  ne  laisse  pas  de  les  engager,  ainsi 
-j_.  „„,  ,^.^.„  |„  j/cimcuce  3UI1S  le  savoir,  1  observeront  mvioia- 
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blement,  et  nous  leur  intAP<4.'o^»   i      ,  ^*® 

Nous  n'Wrouvons  ;  s^^^^^^^^^^^^^  ^  toute  fonction  nnlitaire. 

tence  à  ceux  qui  ne  klma^^^^^^^^  1^  ''^"''  ^"""^»t  »«  P^^^ 
sous  peine  d'éL  excommuniés  u^^^^^^^^^  ^'  leur  défendons, 

est  ici  question  de  la  pénTencrnnhi        '.^"'''"*-  ^"  ^«'^  «en  qu'i 
Piica^on  que  les  éZeTS^^^TZ^^l^^^^^^^^        iV 

que,daprès  ''ancienne  discipline  de  l'oSentln.;  '*  ''*  ""^''^ 
emportait  les  effets  qu'ils  lui  attribnlnf  w  P^"**«nce  publique 

Léon  écrire  à  Rustique  de  Narbôn^^^^^^^^^^^    Tf  "'""'  '"  ^«  P«P«  ««in* 
règles  de  l'Église  de'retourne^^^^^^^^  ^"i  ^  ^«"  ''^"t^^'^e  aux 

lapénitence,  et  le  troisième  ronciL™o2^^^^^        '  ^^'^'  ^""'^  ^«'^ 
Si  quelqu'un,  après  avoir  reçut^ 

craint  pas  de  retourner  à  SitLT"  ^  la  pénitence,  ne 
«munie  jusqu'à  la Lor^t^^^^^^^^^^  ''  '  j^  *e,  qu'il'soit 

ce-  dernier  moment.  '     ^    '  "^  '^^'^^^^  '*  communion  qu'à 

siaX-lSi:^^^^^^  J«  communion  ecclé- 

roiauraîtreçus  en  grâce  Cm.,  f  '^.^'«f^^'^s  ou  des  rebelles  que  le 

*.WamLavaifctîr:Xr/qr^^^^^^^^^ 
dans  un  village  où  il  n'y  en  avait  iaml  !.7  n  '*'^'''  ""  ^^^'ï"^ 
«)mme  contraire  aux  canons  TtsZ  h!  ".  '"''"  ^"«  ^'«««on 
lui  destina  par  grâce  le  premier  évL '^''''  '  """^^^  ^''^^'^  on 
donnera  l'avenir  des  évêquero'  il  n '  "'"""V  ''''  défense tl'or- 
disposition  du  quatrième  canon  1 1  "^'x  '"''*  P^in*  eu„  C'est  la 
,  rtues  prétre's  qui,  XaT   u^tr^^^^^^^^  ^e 

b  églises  ne  soient  trop  loni.rr«r"'"-  '^''"''  '-"P^her  que 
(«raiet  à  l'évêque  de  Tolèrd^T  !  '""'""''  '"  ^''"^'"le  canon 
*ant  le  choix  durJs^^-T'  *""'  '''  ^^^ï"^  <''E«P'«"«" 

lepBcopal  le  nouvel  élu,  et  a„e  Sfri  J         '"«'""  *«""  «i» 
«01»  à  son  métropolitain  DO,,,'™!  "^  Presentera  dans  trois 

™on  «lève  de  l'into  êc^  (IT';;  '"^  '"«'"■étions.  Le  septième 
J«fe  ceux  que  Wamta  el  al^  dl  n  '  "■■""  "^  '^™''«"'"'  «» 
prendre  les  imes,  ou  pour  'TJS"^"'^'  "f  '""'''  «^f"^  1" 
«X  maris  de  quitt;rleï^  ^17'?  '',■  ^  '"'"'*™  «"O 
•'«  menace  de  les  sW  TT  '     "^'"^  '*  «"^  <"«  «>raica.ion, 


■■M 


î;    i 


il 


^^  «'STOIRE  UNIVERSELLE  [Liy.L.  -De668 

fois  de  les  rendre  à  ceux  qui  jureront  de  ne  les  point  maltraiter  U 
-onzième  défend,  sous  de  grièves  peines,  diverses  superstiiom 
païennes  qu.  avaient  encore  lieu  en  Espagne.  Le  douzième  ordoZ 
que  1  on  tiendra  chaque  année  un  concile  dans  chaque  province! 
4;- de  novembre.  Le  treizième  contient  des  vœux  pour  la  prosoé 
nte  du  règne  d'Ervige,  et  des  actions  de  grâces  de  ce  qu^l  avait" 
assemblé  ^  concile.  Ce  prince  donna  un  èdit  pour  en  confirmer  il 
décrets  ;  il  est  daté  du  23  de  janvier  68J  *.  . 

o.^";''Ti'';l?"'  ^P'^''  c'est-à-dire  en  683,  eut  lieu  le  treizième 
concile  de  Tolède,  où  assistèrent  quarante-huit  évêques,  avec  yiZ 
sept  deputesd  evêques  absents,  cinq  abbés  et  vingt-sept  seigneurs  On 
voit  que  ces  conciles  de  l'église  d'Espagne  étaient  en  Lmf  Z^fe 

V  nart  ff ''":  ''  'r^*'^"'  '^'"*  ^""^  Y  Présidait.  Le  rdS 
y  parut  à  1  ouverture,  fit  une  allocution  fort  modeste  aux  évêquT 
leur  remit  un  mémoire  sur  lequel  il  souhaitait  qu'ils  fissent  des  vlll 
men  s  et  puis  se  retira.  Ce  mémoire  ayant  été  lu,  le  concile  co. . 
mença  comme  le  précèdent,  par  la  confession  de  foi,  c'est-à-dire  par 

t^:^1  f  "  "'"''''''  '"  ^'^'^'  ^"^  ^'^  '«r«  *«"t  le  monde  cï 
ta   pendant  la  messe  dans  les  églises  d'Espagne,  avec  l'addition  du 

On  rétablit  dans  leurs  droits,  leurs  biens  et  leurs  dignités  tous  ceu 
qui  avaient  été  condamnés  comme  complices  de  la  révote  d  S 
contre  le  roi  Wamba,  que,  dans  son  allocution,  le  roi  Ervge  apÏÏ 
desamte  mémoire.  On  défend  de  mettre  aux  fers  ou  à  la  qS 

céder  contre  eux  avec  trop  de  rigueur.  On  remet  tous  les  arrérL 
des  tributs  jusqu'à  la  première  année  du  roi  E^vige.   On  dS 

d'eTaS  ''"''"""^'  ''  '«'^^  «"-"  -«'  '  '«  postériÏdu  r 
de  lareme,  son  épouse.  On  défend  aux  veuvesdes  roisde  se  remarie 

n  1  itf  n  r"  ''"'''*  '"  ^''''^'  •'^^  inconvénients.  Ni  les  serf, 
ZZT  f""'  f'^'P*'  ''"'  ^"^  ^»^«'  "^  pourront  exercer  aucune 
chargedans  le  palais  ou  dans  les  domaines  du  roi.  Dans  le  deuxième 

lT2:u  u  "'"'''  If  ^"'  ^''  ^"'^'^'•«  ^"  P*'«'«'  ïes  clercs,  ete 
r^n^  H  "''  ^''''''  "'  ^"'^^"*  ^^'^  J"gés  pour  délits  polit, 
ques  que  dans  une  assemblée  publique  d'évêques  et  de  seigneurs,  fc 

Tw/TTr  «nati^ème  contre  tout  roi  qui  violerait  ce  décret 
^.ynodal,  et  déclare  nul  tout  ce  qui  s'y  ferait  de  contraire. 

îklf/'r"f  '"'"^"*«««t  Pl"s  de  rapport  à  la  discipline  de  l'Église, 
ils  défendent  aux  evêques  de  dépouiller  les  autels,  de  les  couvrir  de 
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q«elq»eévéq„eoâ  pour  rëx^'tif  T  '  ?'  P»'"''»«>»'^ra«on  de 

0«.dera»  concile,  par  son  dé™^°'  "^  f*^!""'»  Valérie  fit  dé- 
cela pénitence  pnbLe  Lin.  ^1  '  "Pf  !  '  *"*  ^''"'^  «"»  Ws 
rtWl  alors  ladéUcrinSt^n,"'"^'''''  ''""^^™"''''  ™«"»e 
lepnis  que  sa  santé  étkit  S I  Tr^™"""*  '»*  ^"'^^"^ 
>»vait  les  reprendre  apltc^L'^P™*  ''°  «■»""«  f"'  qu'il 
»  une  loi  générale  plant  Z  ,!^7'"«="'*■  *  «tte  occi„;,  on 

««ve,  «uraientreçurSC  17^"°'  l"'' "«»'  ""«""Mie 

«oirconfessédepéchésS^l"^      '   P"'""""^  "■»™'  «"ns 

,  «étmpolitain,  ^trertlSsEr''''!'''^""*^?"'»" 

l»nv™c„sdec,imeavantder™r/„\™'''"*'''"'"™'«""« 

«fessé  en  la  recevant,  ilss'Sd  Ï^ÏhT''",''"'''""™^»* 

ceque  le  métropolitain  en  dZ^^^Tt  Zl     T/""'*''"' J'"'!"'* 

,  Wrni  de  recevoir  le  clerc  S  i^  ! T  "  '"'  •'^*'"<'''  "«  -*• 
«e,  ou  de  lui  donner  le  move„T-  '^^^  "'  "'  *'"'"^'-  « 
«taent  des  prêtres,  des  Srete.  T"''  ?  ''"'  ^■™'»''  ■">"- 
1*és  et  des  moines.  Mais  oTdhtoLT'  '^''l  ""^  '"'''  ^ 

!  l™»ver  leur  métropolitain  pour  leuSait?  ""'t  "'"^  ""'  ™"' 
tous  ces  décrets  par  deux  édits  ■  ^-  ^  ""  *^™'8«  confirma 

fc  pape  Léon  II,  succeiur  de  si.  Tl'  ""  ^'P»«""  '««  '«««s 
«ièmo  concile  général.  Po"r  We„  clnf  "'■  '""  ''^  «'='«»<'« 
te  allàires  de  &.nstantinopr  "'  **■"'"  *""'  "'I«n*e 

L'empereurConstant  II  avant  été  .,,4  à  « 
^te«soffleie..,  les  a„,^,  Xtoèl    eC"''''?  "*''  P"  "» 
loone  mine,  un  Arménien  n„,«!^,u.     ""P*"*"''' à  cause  de  sa 
«■«•  Constantin,  flTsâtaé  Tr"  ^'T'  '''"  "'^  '=™^«"«'  I"'»  f»- 
h"""a  d'Italie   de  S  r^afl^?TA'*'"J*  "^«'^  »''»>?'•■*. 

J«"Pes,e.,  iWée  sufvâme  S,    Idl^^»  ''"'''  '?"*""'"  P"'  "« 
levant.  On  lui  livra  les  Z,!.^     '1  débarqua  en  Sicile,  où  tout  plia 

'^al'be.t  6,  p.  1253. 
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tinople,  il  reçut  le  surnom  de  Pogonat  ou  de  Barbu,  parce  qu'étant 
parti  sans  barbe  quelques  mois  auparavant,  il  revint  avec  une  barhl 
longue  et  épaisse.  II  faisait  hautement  profession  delà  foi  catholinu. 
De  672  à  679,  c'est-à^ire  pendant  l'espace  de  sept  ans ,  sous  le 
calite  Moavia,  les  Musulmans  assiégèrent  Constantinople  sans  inter 
ruption.  SI  ce  n'est  qu'ils  se  retiraient  à  l'approche  de  l'hiver.  Ils  mt- 
dirent  a  ce  siège  un  nombre  incalculable  d'honimes  et  de  navires  On 
leur  lançait  du  haut  des  murs  des  fusées  incendiaires,  qui  s'atta 
chaient  aux  navires,  aux  hommes,  aux  animaux,  aux  armes  aux 
pierres  mômes,  et  les  consumaient  jusque  dans  les  eaux,  sans  qu'on 
pût  leséteindre.  C'est  ce  qu'on  appelle  communément  le  feu  gréceois 
ou  grec,  inventé  alors  par  un  Syrien  nommé  Callinique.  A  ce  fléau 
destructeur  se  joignait  plus  d'une  fois  la  peste.  Enfin,  l'an  679  les 
Sarrasins  se  rebutèrent  et  s'éloignèrent  de  Constantinople.  De  nou- 
veaux  désastres  les  attendaient.  Leur  fiotte  fut  brisée  et  ab»mée  par 
une  tempête  ;  leurs  troupes  de  terre,  épuisées  de  fatigues  et  de  ma- 
adies,  furent  exterminées  par  une  -  mée  que  Constantin  envoya  à 
leur  poursuite.  Le  calife  Moavia  demanda  la  paix.  Elle  lui  fut  accor- 
déepour  trente  ans,  à  condition  qu'il  payerait  à  l'empire  un  tribut 
annuel  de  trois  mille  livres  d'or,  cinquante  prisonniers  et  cinquante 
chevaux  de  la  plus  belle  race.  Les  habitans  de  Constantinople  attri- 
huèrent  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge  l'heureux  succès  de  leur 
courageuse  défense  *. 

Une  cause  trop  peu  remarquée  qui  réduisit  le  fier  calife  à  deman- 
der la  paix ,  fut  un  petit  peuple  chrétien  et  catholique,  qui  venait  de 
se  former  dans  les  cavernes  du  nront  Liban,  pour  y  maintenir  sa  foi 
contre  la  puissance  des  Perses  et  des  Musulmans.  Ce  petit  peuple 
subsiste  encore  le  môme.  Il  se  glorifie,  non  sans  quelque  raison,d'a- 
voir  toujours  conservé  depuis  son  origine,  du  moins  pour  le  corps  de 
Ja  naticn,  et  la  croyance  orthodoxe  et  l'union  avec  l'Églis?  romaine 
C'est  la  nation  des  Maronites.  Ce  nom  leur  vient  d'un  saint  person- 
nage. La  Syrie  étant  divisée  en  un  grand  nombre  de  sectes,  macédo. 
niens,  apollinaristes,  nestoriens,  eutychiens,  jacobifes,  ces  hérétiques 
donnèrent  le  nom  de  maronites  aux  catholiques  qui  suivaient  la  doc- 
trine de  saint  Maron ,  et  les  cathol'ojes  l'adoptèrent  comme  un  titre 
d  honneur.  Maron  avait  été  un  des  plus  grands  adversaires  des  héré- 
tiques; et  Ion  croit  que  c'est  le  moine  nommé  Maron,  auquel  est 
adressée  une  lettre  de  saint  Jean-Chrysostôme.  Ses  reliques  furent 
déposées  dans  une  grande  église,  dédiée  sous  son  invocation,  elles 
€recs  célèbrent  sa  fête  le  .14  février.  Ses  disciples  bâtirent  sous  son 

»  Thcopli.,  Cedr.  Ilist.  du  Bas-Empire,  1.  CI. 


I  «M  de  l'ère  cUrJ        nr  ',  .ti>,  ». 

non.,  entre  Apamée  et  Émèw,  au  bord  d«mn    .  *" 

.■.1ère,  où  «rassemblent  jUMu'ThuifJ  ?™"f'  ""  <*'*'«'  mo- 
cfaquanle  moines  qui  furent  Cl  A    '*''.'"»'>"««•  Lestroiscent 

I«|«que  la  puissant  des  Greœ  Z?,!!f 
taons  des  Per.es  et  des  nZZl  ZJ^T,'"  ^^'  P»'  '^ 
dclempereurHéraclius,  quel«u«7bT'  '" .f"^''"''»"' PW h  retraite 
temonlagnesdu  Liban  Sr.lf'''""""'"'*'''"»^»! dans 
»*e  de  Philippe.  DautCSnt  lu;''"  f!»^""»  «'  ««^ 
«.tans,  vinrent  augmenter  leur  ^^C  '7,  'f"' '"  «""^  *»  «''- 
«M,  plus  de  quarante  mille  hoSs    .! 'f"'.*'"»'  "«»  «'"»• 
d'Apaméeetd'Émèa,.  Telle  fut  IW^'  ^'*.'*»'"'»«'es  d'Antioche 
ta.  évéque  de  Pbil.de  *„  '"1  '  ""f":  "«  '-.  »»«»■•  de.  M^^onte.' 
«re  du  Saint-Siège  en  Or  êmaBoÛL'*'"'"'  """■»  '^•'•'  «tabl 
fejoug  des  Sarrasins,  et  qu'ils  éSt"^  ""T'^  «valent secoué 

Nongements  vers  Ântile  juÏÏrv»!  r ''';  '"'^  ""P"»*^^ 
teenl  pas  privés  de  secours  2  uebU  it     h*""-  ^''"  ""■"»  "" 
'"Maron,  moine  dans  le  monaXrf:.*  TJ*™"'  P«"' *»«qne 
Cétait  un  homme  savant,  q7ZtdeT,!rZT'  ™"'0«>nle. 
•"ire  les  sectateurs  de  Nestorh,?!  dt  f  "' '^K«»«  P"  des  écrits 
"otrys,  avec  le  titre  de  pZ^hl^T^  "  '"^  ^«""véque 
«erdes  évéques  dans  Jt^rys  de  ,eîl7"  T  '"  P»"™''"» 
'"  ="».*  '•%'«  «n.nd  nombSé  Lues  t    ""'*•  "  ™"'™'' 
«panèrent,  d'un  côté,  jusqu'à  JérusaTe  H'  ^  '"'^'»»»'>'«s  se 
l.|«. te  Arménie;  et.^arselscinrcWrbl^'''''"'"''  J"«r"eda„s 
«  le  nombre  des  fldèles,  m.rau™Jl     1  "°''"'<'"'""««' «  "e- 

teforcesdu  pelilÉUt  don  réLu!n2.r '"•■''''''"'"«■»«"' 
«nvertk,  voisins,  éloignés,  libt    IZe,     ?'"'"'"*•'''  "'"'«»'"' 
tate  du  Liban  et  grossir  e  nombre  dtM»-'"."'"'/'"P''''  '<»  ">- 
"  daulant  plus  cher,  qu'ils  leZ7jeZ    'T    ^  ^  "^  '«"  "•->- 
Neuravec  les  vertus  du  saint  SnlTr??'  '^'  "'"""""' 
""■oire.  Jean  et  ses  8uccesse„rSZ  n       >'''  '^'""^^^  '» 
"astè;*  de  Canobin,  fondé  par  le  Z^ThZ  "":  '*'"'«"'=«  '« 
"ripoli,  sur  les  bords  da  Nabr-nXlfl.       °*  ''""'  '«  ™"<^ 
,  »«t  III,  ces  prélats  ont  joint  à  leur  t,wT  ?'"  '"'"'■  "«'P"'»  '-no- 
P«' les  Maronites,  et  Is  son      ,^„?''"'^'P»'"'»*''e d'Antioche 
lys.  '""'  »"'«'  nommes  dans  les  bulles  des 


t'^^S:^Z^Z^r:'':^«>  *  .«  condui.  des 
hsleeœurdes  MaronirrSe^^'T"'""  «»"» allumer 

■*o..s„t,..c.raela..c  qu'à  manier  leurs  chevaux  Jte'SEs 
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fantassins  et  les  meilleurs  cavaliers  de  tout  l'Orient,  Ils  poussèrent 
leurs  courses,  d'un  côté»  Jusqu'à  Jérusalem,  de  l'autre,  au  delà  de 
Damas  jusqu'aux  frontières  de  l'Arabie  Déserte.  Les  cavernes  du  Li- 
ban leur  servaient  de  retraite,  et  les  sommets  de  <ves  hautes  montagnes, 
de  forteressesinaccessibles.  Ils  bâtirent  trois  grandes  villes  :  Basconta, 
dans  la  valWV  c^'Aulon;  Haddeth,  dans  la  vallée  dn  FieuM-Saint,  et 
BesciaiT  -«^n  i  pied  du  Liban.  Les  Maronites  étaient  dès  lors  si  zélés 
pour  la  toi,  qa'at.  de  leurs  princes,  nommé  Salerti,  ayant  été  excom- 
munié par  le  patriarche  pour  avoir  permis  aux  hérétiques  de  s'établir 
parmi  eux  sur  le  Liban,  ils  cessèren'  de  le  reconnaître  pour  leur  chef. 
Les  Sarrasins  en  profitèrent  pour  assiéger  les  villes  de  Tripoli,  deBy- 
blos  et  de  Besciarraï,  et  pour  l«^s  ?»ttAquer  jusque  dai  s  leurs  montagnes. 
Mais  les  Maronites,  saus  être  commandés  par  Salem,  leur  fa  «nit  lever 
le  siège  de  ces  trois  villes,  les  battirent  et  les  mirent  en  fuite.  De  son 
côté,  pour  être  relevé  de  l'excommunication  et  regagner  la  confiance 
du  peuple,  Salem  chassa  du  Liban,  non-seulement  ce  (ju'il  y  restait 
de  Sarrasins,  mais  encore  tous  les  hérétiques  auxquels  il  avait  permis 
auparavant  de  s'y  établir.  Ce  furent  ces  attaques  et  ces  courses  con- 
tinuelles des  Maronites  qui  forcèrent  le  calife  Moawiah  de  d(;mander 
la  paix  à  l'empereur  de  Constantinople  *. 

En  procurent  k  son  empire  la  paix  au  dehors,  Constantin  travaillait 
aussi  k  lui  procurer  la  paix  au  dedans,  en  le  mettant  d'ac(  ord  avec 
l'Église  romaine  sur  la  question  du  monothélisme  En  Occident,  cette 
(question  n'en  étt.'*  plus  une  :  tout  le  monde  était  d'accord.  A  Coa- 
stantinople,  il  n'en  était  pas  de  même.  Le  patriarche  Pierre  y  était 
mort  dans  l'hérésie,  l'an  666.  Son  successeur  Thomas  II  paraît  avoir 
été  bon  catholique.  Il  voulait  envoyer  ses  lettres  synodales  au  pape 
saint  Vitalien,  mais  les  courses  des  Musulmans  l'en  empêchèrent  pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son  épisropat.  Il  mourut  l'an  669,  et 
eut  pour  successeur  Jean  V,  et  celui-ci  Constantin  I",  qui  niourutou 
fut  chassé  l'an  676.  Ces  trois  patriarches  seront  proclamés  ortiiodox.s 
dans  le  sixième  concile  général.  Cependant,  si  l'on  peut  en  croire  leur 
successeur  Théodore,  leurs  lettres  synodales  n'avaient  point  été  reçues 
à  Rome,  peut-être  parce  qu'elles  ne  contenaient  point  la  condamna- 
tion expresse  de  leurs  prédécesseurs  hérétiques  Sergius,  Pyrrhus, 
Paul  et  Pierre. 

Théodore,  ayant  donc  été  nommé  patriarche  l'an  678,  dit  à  l'empe- 
reur qu'il  n'osait  envoyer  sa  lettre  synodique  à,IVome,de  peur  qu'elle 
n  y  fût  pas  plus  reçue  que  ce  'e  de  ses  prédécesseurs  ;  il  y  envo>aseu- 

»  Assemanl.  Biblioth.  orient.,  t.  1,  p.  501.  Item.  Acta  MU.  orient.,  t.  2,P 
405.  Lequien  Oriens  christ.,  t.  3.  c.  1  seq.  Hist.  du  Bcu'Empire,  l.  «i. 


DE  LtOLISK  aTWM.I80E. 


I  DOS  de  l'ire  chr.J 

femint  une ietlre dcxhortalion  à  1.  n»i.    ■•. 

ainsi  qu>à  Macairo  d'AulùX  ouX  îï^'.  ^      '"'*"'  '"'  '■""«""l'», 

Papoou  le  Siège  .p«.toliq»  ;t  "  -  ,^^     "?•     "'"""^  ""^  '« 

»itp«'une  cricité  excessive,  et  aue  dlm?.'  "'T  "^"'■'"'*' 
«a,t  pas  eu  d'assemblée  de  la  n.rt  Zh  '  "*  ''"'P"'««>  «  "'ï 
v«l4.  En  même  tops' Imlts  éf  T"  "'««»  P»"' ««laircir  h 
iis  pressèrent  l'empereur  d^Sâl  H  '"iT""'"«'«^  '»"*  de-x, 

.«lu.wen.ent.  Mais  lempereurne  tSSiir'"  ^""  ^""""'^ 
™.ent,  pour  garder  réalité  «rmll  '".'"""'*""' ^  P"™'*- 
».te  pour  orthodoxes;  «suite  2^ '^  !'  **""'■'  '»'  "»» «'  »«« 
»n  lui  avait  ««.oig^lée ^l'^^aTl"  m ^7  '  '"  i""'"'  ""' 
(ligne  d  un  empereur  chrétien  J„c„..*7'  ?  ?""'''"«  "''»»=  de  plus 
«.eltre  les  discrsionspISières'l'^i' "''"""  P»»  «•"'"  U- 
i.  division,  elles  ne  feSte  ,  wZt  V'"  '''"  "'«''i»^" 
oivit au  pape  Bonus,  qu'il  anneHeS  •'■•'"  '*'"'"«  «™'  « 
'oyer,  pour  eonfirerâvec  lesTux  fT  r"""""*''"  P™"'  d'én- 
iiislmils,  aveci, ,  .„feITl^!Z     P""«<=Kdcs  hommes  sageset 

>'  Pape!  trois  iom;"      p  r  detotT"'""'  ^™"  ^  "^  '»Ta^ 
..politains  ouévéques,  enfin, quaUXeL^'d  T*' l™""^ 
«>«*'  m  grées  de  Rome.  Il  leur  promS \t      """  ''*'  I™'™ 
*  pour  aller  ,     pour  revenir  lor^^         .^"'  """  "»«*"«  «<>- 
Foinltomberdaceord.  Ap^^l   ^i",  f'?     '  "'«"draient  à  ne 
'«Wbu„aldeDieu.C.r„oC«e„^hi'  "^T  '"'"" '"^"^és 
'"«on,  mai,  nous  no  voulus  Zn»'  -"'''""'  les  chrétiens 
'.«arquerhéodoreri,  Jrni  Tux  etô...'^  T"""'  "  "^''«'^ 
>m  les  fraie  d.  voyage,  et  .^ZZl^-'^"  ^"1^  "«^  ™'««aux  et 
!«.t  de  guerre  s'il  e^  était  S,  ■  ''~""'  P»'  «'"S  ™is. 

'»Pe  flt  savoir  aux  évoques  d'olldi^it''^' '''"''"'''  '"■  '■"  "o-veau 

U».  Aussitôt  il  se  «m  des  co^oS      T""'  ""'^^"«»''»  de  l'em- 

f 'Wie  rt des  Gaules envoyèrerlH/"! ?  f  ï"''  ''™™«'*- ««"- 

Ma,  le  27  m.     «80,  „„  rnetdeTnf    "r*'  ""  '"  •'"P^  «^ 

[«»«>■■  les  légal,  qui  d  V  .ienTato  f r  „"     T'"?^  *'*1'"'^  P»"' 

^'te  matières  quiser^ent  ISdêvtt         ""'"'''  P^'^P^épa- 

fis  ce  concile  les  évoques  deTdtl      ■''"■"'••  «»  ««marque 

h-t  de  Milan.  sain,"e  Betre   »"  fl  '"""^^>  ^"î"' 

f  --  <■••*'»  avec  leur  »^™»  aXT;;:^ S 

r   t  r  _  i . 


'  I-abbe, 
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de  la  Pentapole  ot  de  la  Toscane  ;  ensuite  Théodore,  archevêque  de  Ha- 
venne,  avec  les  autres  évéques  de  l'exarchat  encore  soumis  aux  Grecs. 
Il  y  avait  longtemps  que  les  archevêques  de  Ravenne  l'efusaient  au 
Pape  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient.  Mais  Théodore  y  satisfit  et  se 
présenta  personnellemen)  à  saint  Agathon.  Après  les  évoques  immé- 
diatement soumis  au  Pape,  on  voit  dans  les  souscriptions  du  concile 
de  Rome  celle  d'Adéodat,  évoque  de  Toul,  de  Wilfrid  d'York,  de 
Félix  d'Arles  et  de  Taurin  de  Toulon.  Adéodat,  Félix  et  Taurin  se 
disent  tous  les  trois  légats  du  concile  des  Gaules,  et  saint  Wilfrid  se 
dit  légat  du  concile  de  Bretagne.  Nous  verrons  plus  tard  quelle  affaire 
avait  amené  ce  saint  à  Rome. 

Dans  ce  concile,  le  saint  Pape  écrivit  deux  lettres  à  l'empereur, 
ou  plutôt  aux  empereurs  Constantin,  Héraclius  et  Tibère  ;  car  les 
trois  frères  avaient  le  titre  d'augustes.  La  première  est  en  son  nom 
seul  ;  la  seconde  est  en  son  nom  et  au  nom  de  toutes  les  églises 
d'Occident.  Celle  qu'il  écrit  en  son  propre  nom  est  un  traité  complet 
et  détaillé  de  la  question,  et  par  là  même  un  peu  longue.  D'une 
douceur  et  d'une  modestie  qui  charmait  tout  le  monde,  saint  Agalhon 
se  montre  tel  dans  sa  lettre.  Il  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'humi- 
lité, des  empereurs  avec  beaucoup  d'afiection,  les  appelant  ses  bien- 
aimés  seigneurs  et  fils.  Il  les  remercie  avec  effusion  de  cœur  de  la 
consolation  qu'ils  lui  ont  fait  éprouver  dans  ses  afflictions  et  ses  ma- 
ladies presque  continuelles.  Il  s'est  empressé  de  satisfaire  à  leurs 
pieux  désirs.  Il  leur  envoie  trois  évêques,  deux  prêtres,  un  diacre 
et  un  sous-diacre  de  l'Église  romaine,  avec  un  prêtre  de  l'Église  de 
Ravenne  et  plusieurs  moines.  Il  les  envoie,  non  pour  la  confiance  j 
qu'il  eût  en  leur  savoir,  mais  pour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur. 
Gar,  dit-il,  chez  des  hommes  qui  vivent  au  milieu  des  nations  bar- 
bares, e*  qui  gagnent  à  grand'peine  leur  nourriture  chaque  jour  par  | 
leur  travail  corporel,  comment  pourrait-on  trouver  la  science  par- 
faite des  Écritures  ?  Seulement  nous  gardons  avec  simplicité  de  cœur  i 
la  foi  que  nos  Pères  nous  ont  laissée,  demandant  à  Dieu ,  comme 
notre  plus  grand  bien,  de  conserver  et  le  sens  et  les  paroles  de  leurs 
décisions,  sans  rien  ajouter,  ni  diminuer,  ni  changer.  Nous  avons 
donné  à  ces  députés  quelques  passages  des  saints  Pères  que  cette 
Église  reçoit,  avec  leurs  livres  mêmes,  pour  vous  les  présenter  quand 
vous  l'ordonnerez,  et  vous  expliquer  la  foi  de  cette  Église  aposto- 
lique, votre  mère  spirituelle,  non  par  l'éloquence  séculière  dont  ils! 
sont  dépourvus ,  mais  par  la  sincérité  de  la  foi  que  nous  avons! 
apprise  dès  le  berceau.  En  conséquence,  nous  les  autorisons  à  satis-j 
faire  Votre  Majesté,  mais  seulement  d'après  ce  qui  leur  est  enjoint, 
sans  entreprendre  de  rien  ajouter,  diminuer  ni  changer,  exposant! 


.  »!  d.  ■•*«  .ht.)        DE  LtOUaZ  CATHOLWE. 

uuana  i  excellent  pape  Affathon  nnrio  «:  k     ut     h'"'"™». 
de  SCS  régala,  il  „e  f»,,i  „»;  „.ïr    "^    !  "  '"""''''<'"><»>•  «lu  savoir 

Papes  envoyi  énriusau'cn  ^f  T  *"".  ""•"  ^P"^"-'»  ™««'«  '«« 
«oir,  avec  de"  1   Jet  lou?oï'  "!i  ."r.'""»™»»  "■"»  P«>fond 

k.essai„.fpapestSt^"^?!'«"7'.'''»«'^«'<le»scieace,. 

«  à  lE„™pe'reJ„S„?r„;X't.  tt'/ '''J''"^ 
Agathon,  quoiaue  lonmip  «•<..•  „     .r'"*-  ''"  '«"re  même  de  sa  nt 

ol-ires,  quoique*:;  1'  nZ  r„wr'  ^T'.  '«'  "P'-'»»» 
r*gi.e  partout  une  modestie  IT  1  P^'"'  ''  '*'"«  ""«i"''-  " 
s«io„  Il  fallait  17étlt.l''T  ""'  "'«PO»»"'»'»  pér- 
is science  sophist^  rp^tSLrd-^"™''  "  ""^  """"' 
«™ent  ..  as  ..LntvoVr=reinru%neVur;? 

>:r^;i^.ivr 'e.''r -::ir^^^^^^        -es  Pon. 

«divines  n'ayant  quTne  .^  .^^  T".  *!•"  ''  ""'"  '^■ 
mais  qu-en  Jésus-Christ  \JZIT\  "'  ""'^'  l"  ""«  ™'»"t^  i 
lonlés  et  deux  opeSs  tT    ?  *."""'  """"^'  "  ?  «  I™»  vo^ 

,  Prêteur  te  bieSu       'p":  etouVat!?''  '""^"'"''  ""'  """^ 
Mil  renfermée  sous  te  hni-^!»       "      l™nsmise,  non  pour  qu'elte 

l««iru„iverravrB„sS»T'„'i''''''  F^"'  '"''*  «"ntissedans 
,  .«  Pierre  a  fai^^riI^S  I  i"a"rrO„X"  TT 

tebrebiasilituellerr.  Lteà?aL"T''''r.'""»"*«^^ 
™«me Pierre,  cette  Église  a^ln P"'™' ."'  P"'  'assistance  de  ce 

U^s  détournée  defatTed'T  S  r'^^'  "  ^"'™'''  »«  ^•«»' 
q«e  ce  soit.  Aussi  toute  rLiiJ,Tr  "'  '""''''"'  P""''  «f"»™" 
«m  toujours  emblas^  «hS    T^''''"''  "  '«'  «>"<'«««  «énéraux 

•poires.  Nous  vous  emovnn.  H  *"  ""^  •»"  P™"»  -êrae  des 
tas  la  pros^rirsrdarr»r  ;**'".  "'  "  ""■«  f<"'  I"'.  «>" 
«'ageLmen  p'arTmè-  Lit  n":."  *'^ «""««'vée et  défendue 
«que  du  Christ   1  auetten^''"°''^ '™P'™'''^"««P<>- 

«jamais  convluTd''"  .éri^,?;!^/"  "''"  '«f  P-'"«.  "e 

e  ...^,1^^  cîu  swilier  de  la  tradition 
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apostolique,  ni  n'a  jamais  succombé  à  la  dépravation  des  nouveautés 
hérétiques  ;  mais  telle  qu'elle  a  reçu  la  foi  de  ses  fondateurs,  les  princes 
des  apôtres,  telle  elle  l'a  conservée  sans  tache,  selon  la  promesse  que 
le  Sauveur  a  feite  au  prince  de  ses  disciples  dj^ns. les  sacrés  Évangiles 
Pierre,  Pîei're,  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  vienne  point  à  dé- 
faillir; lors  donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  Que  Votre 
Majesté  considère  donc  que  c'est  le  Seigneur  et  le  Sauveur,  dont  la 
foi  est  un  don,  qui  a  promis  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaillira  point, 
et  qui  lui  a  recommandé  d'y  affermir  ses  frères.  C'est  ce  que  tous  les 
Pontifes  apostoliques,  prédécesseurs  de  ma  faible  personne,  ont  tou- 
jours fait  courageusement,  comme  tout  le  monde  sait.  Quelque  minime 
que  je  sois,  je  veux  les  imiter  pour  accomplir  mon  ministère;  car 
malheur  à  moi,  si  je  viens  à  taire  la  vérité  qu'ils  ont  prêchée!  que 
dirais-je  au  tribunal  du  Christ?  quedirais-je  pour  moi?  que  dirais-je 
pour  les  âmes  qui  me  sont  confiées  et  dont  je  dois  rendre  compte? 
Aussi,  du  momentque  lesévêques  de  Constantinople  s'efforcèrent  d'in- 
oduire  la  nouveauté  hérétique  dans  l'Église  immaculée  du  Christ, 
mes  prédécesseurs,  d'apostolique  mémoire,  n'ont  point  cessé  de  les 
exhorter,  de  les  avertir,  de  les  conjurer  de  se  désister  de  ce  dogme 
hérétique,  du  moins  en  se  taisant. 

Saint  Agathon  prouve  la  distinction  des  deux  volontés  par  les  pas- 
sages de  l'Écriture  expliqués  par  les  Pères.  Il  y  joint  la  définition  du 
concile  de  Chalcédoine  et  celle  du  cinquième  concile.  Il  continue  sa 
preuve  par  la  tradition,  cite  plusieurs  passa  j:es  des  Pères  grecs  en 
original,  et  des  Pères  latins  traduits  en  grec  ;  de  saint  Grégoire  de  1 
Nazianze,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Jean  Chrysostôme,  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Athanase,  de 
saint  Denys  l'Aréopagite,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Léon.  Il  fait 
l'application  de  tous  ces  passages  et  ajoute  :  On  pourrait  y  joindre 
ceux  qui  ont  combattu  pour  le  concile  de  Chalcédoine,  savoir  :  Jean, 
évoque  de  Scythopolis,  Euloge  d'Alexandrie,  Éphrem  et  ARastasej 
d'Antioche. 

'  Pour  compléter  la  réfutation  de  l'erreur,  il  rapporte  les  passages 
des  anciens  hérétiques,  qui  ont  soutenu  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'uiie  opération  et  une  volonté  ;  d'Apollinaire,  de  SévèreJ 
chef  des  acéphales,  de  Nestorius,  de  Théodose  d'Alexandrie;  ensuitej 
ceux  des  nouveaux  hérétiques,  c'ést-à-dire  des  monothélites,  Cyru 
Théodore  de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constan-j 
tinople,  et  relève  leurs  contradictions.  Il  faut  donc,  cohclut-i 
employer  toutes  les  forces  pour  délivrer  la  sainte  Église  de  Dieu,  1 
mère  de  votre  empire,  des  égarements  de  pareils  docteurs,  et  fain 
en  sorte  que  tous  les  pontifes,  tous  les  prêtres,  tous  les  clercs  et  tous! 
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«.r  .  p-erre  fen»e  de  cette  Église  du  bienheareuK  Pierre,  ù^^^ 

Telle  est  la  première  lettre,  la  lettre  propre  du  pâpe=  s'aint  A^a- 
thon,  La  seconde  qu.  est  beaucoup  moins  longue,  portLtte  inscrip 
tion  :  Aux  rès-pieux  seigneurs  et  sérérissimes  vainqueur,  et  S. 
phateurs,  les  b,en.aimés  enfants  de  Dieu  et  de  Notre-Se Sr 
Jesus-Chnst,  Constantin,  le  grand  empereur,  Héraclius  tt  tS 
augustesvAgathon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Deu  aVe^ 

t   pm'T'1''"™''  '"  '''''^'  ^"  Siège  apostolique.  On  p  ut 
espérertous  les  b.ens,  quand  l'empereur  cherche  sincèrement  à  con 
naure  et  à  confesser  la  vraie  foi  de  qui  lui  a  donné  Temp^  Les  Zl 
prjnces  ayant  manifesté  de  pareils  désirs,  tous  les  évêquS  de  l'Oc' 

cidentetdu  Septentrion,  quoiquepetits et  simples,  quanta  asciLce 
cependant  fermes  dans  la  foi,  par  la  grâce  de  Dieu,'en  ont  bénHe  roi 

suprême  avec  des  larmes  de  joie,  ils  espèrent  que  Dieu  accorderaTa 
gloire  à    empereur  de  faire  briller  dans  toutes  les  întei  1^^^^^^^  h 
unnère  de  la  fo  catholique  ;  lumière  puisée  à  sa  source  ivffian 
transm.se,  sans  tache  jusqu'à  eux,  par  les  princes  des  apôtres,  Pierre 
et  Paul,  par  leurs  disciples  et  apostoliques  successeurs.  Car  c'est  à 
la  conserver  dans  sa  pureté  que  les  prédécesseurs  du  Siège  apo- 
sto  .que,  ainsi  que  ceux  de  notre  exiguité,  ont  travaillé  jusqu'à  pré- 
^nt,  nonsansperil  Vous  avez  ordonné  qu'on  vous  envoie  des  évêques 
d  une  vie  sainte  et  bien  instruits  dana  toutes  les  Écritures.  Quant  à  la 
pureté  de  la j.e,  si  purement  qu'ait  vécu  quelqu'un,  il  n'o^  pas  s'y 
fier.  Quant  à  la  science  parfaite,  si  on  la  réduit  à  celle  de  la  vraie 
piete,  elle  n  est  autre  que  la  connaissance  de  la  vérite.  S'il  s'agit  de 
éloquence  séculière,  nou.  ne  croyons  pas  que  personne  de  notro 
temps  puisse  se  vanter  de  la  posséder  parfaitement.  Nos  pays  sont 
continue  lement  agites  par  la  fureur  de  diverses  nations  ;  ce  ne  on 
que  combats,  eourses,  brigandages.  Au  milieu  de  ces  peuples,  nZ 
veest  pleine  d'inquiétudes,  et  nous  subsistonsdu  travail  de  nos  mains, 
parce  que  1  ancien  patrimoine  des  églises  a  éte  consumé  peu  à  peu  pa  • 
diverses  calamités.  Il  ne  nous  reste  pour  tout  bien  que  la  foi  ;  vivre 
Zf''lT*''^^^?'  mourir  pour  elle,  notre  bonheur.  Notre 
se  ence  parfaite,  c  est  de  conserver  inviolablement  les  bornes  de  la  foi 
catholique,  que  le  siège  apostolique  garde  avec  nous. 

Suit  une  profession  de  foi  sur  les  dogmes  de  la  Tïinite  et  de  l'Incar- 
nation, fmissant  par  la  doctrine  des  deux' opérations  et  des  deux 

'  Labbe,  t.  6,  p.  630-677. 
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volontés.  Talle  est  la  règle  de  la  foi  apostolique,  que  nos  prédéces- 
seurs  assemblés  en  concile  à  Rome,  sous  le  pape  Martial  d'apostolique 
mémoire,  ont  proclamée  synodiquement  et  avec  constance.  C'est 
maintenant  à  votre  piété  impériale  à  la  faire  resplendir  d'un  plus 
grand  éclat,  afin  de  retrancher  de  l'Église  les  semences  de  la  zizanie 
dont  les  auteurs  ont  été  Théodore  de  Pharan,  Gyrus  d'Alexandrie' 
Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinople.  Nous  devons 
nous  excuser  d'envoyer  si  tard  les  députés  de  notre  concile,  sur  la 
longueur  du  chemin  et  sur  ce  qu'un  grand  nombre  d'entre  nous 
s'étendent  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan.   Nous  espérions  que 
Théodore  le  Philosophe,  archevêque  de  la  grande  île  de  Bretagne 
viendrait  avec  des  évoques  du  pays,  aussi  bien  que  plusieurs  autres 
de  divers  lieux,  afin  de  vous  écrire  au  nom  de  tout  notre  concile,  et 
que  les  uns  et  les  autres  eussent  connaissance  de  ce  qui  se  passerait. 
Vu  principalement  que  plusieurs  de  nos  collègues  sont  au  milieu  des 
nations,  savoir  :  des  Lombards,  des  Slaves,  des  Francs,  des  Goths  et 
des  Bretons.  Ils  sont  tous  fort  curieux  de  ce  qui  se  fait  touchant  la  foi  ; 
et  autant  qu'ils  peuvent  nous  aider,  étant  d'accord  avec  nous,  autant 
nous  seraient-ils  contraires,  s'ils  étaient  scandalisés  sur  cet  article. 
Nous  vous  envoyons  des  personnes  qui  vous  présenteront  la  confession 
de  foi  de  tout  ce  que  nous  sommes  d'évêques  du  Septentrion  et  de 
l'Occident,  non  pas  pour  en  disputer  comme  de  choses  incertaines 
mais  pour  les  proposer  comme  des  vérités  certaines  et  immuables. 
Ils  prient  l'empereur  de  suivre  l'exemple  de  Constantin,  de  Théodose, 
de  Marcien,  de  Justinien,  et  de  ramener  tout  le  monde  à  l'unité  et  à 
la  foi  de  î'Église  romaine.  Quant  à  nous,  encore  que  nous  ignorions 
complètement  la  sagesse  do  siècle  et  lavainetromperie,  comme  parle 
le  bienheureux  Paul,  nous  enseignons  toutefois  et  nous  défendons 
avec  sincérité  la  règle  de  la  vraie  prédication.  Nous  recevons  donc 
comme  nos  frères  tous  les  évéques  qui  veulent  enseigner  avec  nous 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  confession  de  foi  ;  mais  nous  con- 
damnons tous  ceux  qui  la  rejettent,  et  ne  les  souffrirons  jamais  en 
notre  compagnie,  qu'ils  ne  soient  corrigés.   Cette  seconde  lettre, 
dont  nous  n'avons  pas  plus  le  texte  original  que  de  la  première,  est 
sous<Tite  par  le  Pape  et  par  tous  les  évêques  qui  assistèrent  au  concile 
de  Rome  *. 

Saint  Mansuet,  archevêque  de  Milan,  écrivit  en  outre  à  l'empereur 
une  lettre  particulière  au  nom  du  concile  de  sa  province.  Il  l'exhorte 
pareillement,  par  l'exemple  de  Constantin,  de  Théodose,  de  Marcien 
et  de  Justinien,  à  maintenir  inviolables  les  décisions  des  Pères  et  des 

>  Labbe.t.e.p.  677-692. 
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conciles.  S'il  est  des  hommes  enHés  de  diidectique,  qui  par  l'artifice 
dessophismesou  )»  pompe  des  paroles,  voudraient  .Itérer  S 
plicte  de  la  fo,,  que  Votœ  Majesté  ue  les  écoute  point.  Mais  souv^I 
vous  de  ce  que  d,t  le  prophète  :  Le  Seignem.  fe^  une  parole  ahS 

r  ,  t"*,'-,^  T  T  ""y"'"  aocompli  par  les  saints  .pâtres 
Car,  q' .  y  a-t-il  de  plus  abrégé  que  leur  symbole  de  foi,  qui  renferme 
cependan  tous  les  mystères»  D'ailleurs,  si  le  Seigneur  a  é5X 
,BgUs  de  la  fo,,  non  avec  des  dia,ecticiens,  non  avec  des  rhéteurs,  non 
avec  des  gramma,r,ens,  mais  avec  des  campagnards  et  des  pécheur^ 
»,  ce  sont  ces  dern,ers  qu'il ,  faits  ses  confidents  et  ses  priC  "v^ 
pouvoir  de  her  e  de  délier,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la^if^ 
vo«lo,r  perverhr  les  traditions  des  apôtres  »  Pour  nous,  qui  y^^ 
ms  les  he-areux  et  très-chrétiens  rois  Pertterit  et  Cun,te     nous 
embrassons  tous  avec  amour  les  traditions  des  apôtres,  te  décis"ons 
fa  c,„q  coudes  œcuméniques,  la  lettre  du  pape  saiit  UoreUa 
octae  des  autres  Pères  orthodoxes.  La  lettre  du  concile  d^M» 
«,tpar  une  expos,t,on  de  foi  qui  reconnaît  expressément  en  W 
mt  deux  volontés  et  deux  opérations  »,  Le  îédacteur  de  Ta  W^ 
«t  sa,n  I)am,e„,   alors  prêtre,  et  depuis  évéque  de  Pavie.  Le  rS 
ertharrt,  don  ,1  est  ici  parlé,  est  le  même  que  Paul,  diacre,  nommé 
Berlhande  A  la  mort  de  Grimoald,  arrivée  en  671,  U  revin  deT 

!^rr     h'":  ,'""''.'/*«™''"^''''''™^»' '''''-'■■'i»«>'s,  ets'aTs,^' 
son  iUs  Cunibert  la  seplièue  année  de  son  r Jgne 

les  légats  du  pape  saint  Agathon  arrivèrent  à  Constanfinople  le 
0  septembre  680.  L'empereur  Constantin,  auquel  ils  ^SnS^n' 
es  lettres  du  Pape,  les  exhorta  à  traiter  "affaire  de  la  toi  sans  con- 
tail,on  e   sans  aigreur,  non  par  des  propositions  philosophiques 
MIS  par  1  Écriture,  les  Pères  et  les  conciles.  U  leur  donna  du  temp 
pour  repasser  leurs  instructions,  et  on  attendant  les  fit  loger  dans  le 
Na,s  de  Pl.c,d,e    avec  ordre  de  leur  fournir  toutes  les  choses 
nécessaires.  Le  même  jour,  10  septembre,  il  écrivit  à  Geor» 
nonveaupa.r,archcdeCo„stanti„ople  ;  car  Théodore  ne  l'étït X' 

ne  sa,t  pourquo,.  On  avait  misa  s.  place  le  prêtre  Georges,  q« 

r  rT  "î  ""','  'f*''  '''""*  f «'"^™  y  '™<»"«  «>"'  qu'on 
ZthfT  T  "  'T"-  ■^■'■"P*"""  »"<"•"»"  «"-"«au  nouveau 

eï  7™/^  ,""!  "'  ^''^  ""  '"'^  ^''^"^  ""vés,  d'assem- 
to  à  Constant, nople  tous  les  métropolitains  et  les  évéques  dépen- 

2  i,  rlT  ';  *"  ',  "'5"™'"'  "''"'™'  P^'™"*'^  d'A„ti«che7»i 

lela  foi.  Le  dimanche,  les  légats  du  Pape  furent  invités  à  venir  en 

''*.«>•- 'Ubbe,  t.  c,  p.  eoi. 
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pr(K«8sion  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Blaquerne  ;  et,  pour  leur 
Mte  plus  d'honneur,  l'empereur  leur  envoya  du  palais  des  chevanx 
i  vec  un  cortège*. 

Enfin  le  concile  s'assembla  pour  la  première  fois  le  7  novembre 
680,  dans  la  salle  du  palais  nommée  en  latin  Ff^/ws;  <}'eSt-à^dire 
Dôme.  M  n'y  avait  à  cette  première  séancîe  qu'environ  quarante 
évêqties    Les  légats ,  savoir  :  les  prêtres  Théodore  et  Georges,  et  le 
diacre  Jean ,  sont  nommés  les  premiers.  Les  légats  du  concile  de 
Rome,  savoir  :  Jean,  évêque  de  Porto,  Abundantius,  évêque  de  Pa- 
terne, et  Jean  de  Reggio,  sont  nommés  après  les  patriarches  de  Con- 
stantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusaic..n,  ou  de  leurs 
députée  ;  ci,T  le  patriarche  d'Alexandrie  et  celui  de  Jérusalem  ou  son 
vicaire  n'avaient  pu  venir  au  concile,  non  plus  que  les  évoques  d'A- 
frique, à  cause  qu'ils  étaient  sous  la  domination  des  Mahométans. 
Après  les  quarante  évoques  ou  leurs  députés,  sont  nommés  six  prêtres 
tant  abbés  que  moines.  L'empereur  était  placé  au  milieu,  ayant  ses 
officiers  à  ses  côtés.  Les  légats  du  Pape  et  de  son  concile,  avec  celui 
de  Jérusalem,  étaientàsa  gauche,  comme  à  la  place  la  plus  honorable. 
Les  deux  patriarches  de  Constantinople  et  d'Antioche,  avec  le  député  1 
d'Alexandrie,  étaient  à  sa  droite.  Au  milieu  de  l'assemblée  étaient  | 
placés  les  livres  des  Évangiles. 
f^*  Tout  étant  ainsi  disposé,  les  légats  du  Pape,  adressant  la  parole  à  1 
l'empereur  Constantin,  dirent  :  lly  aquarantc-six  ans,  plus  ou  moios, 
que  les  prélats  de  votre  capitale,  savoir  :  Sergius,  Paul,  Pyrrhus, 
Pierre,  ainsi  que  Cyrus  d'Alexandrie,  Théodore  de  Pharan  et  quel- 1 
ques  autres ,  ont  introduit  de  nouvelles  expressions  contraires  à  la 
foi,  enseignant  qu'il  n'est  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  et  qu'une 
opération.  Le  Siège  apostolique  a  rejeté  cette  erreur  et  les  a  exhortés 
bien  des  fois  à  la  quitter,  mais  jusqu'ici  inutilement.  C'est  pourquoi! 
nous  demandons  à  Votre  Majesté,  que  ceux  qui  sont  du  côté  de  l'é- 
glise de  Constantinople  disent  d'où  est  venue  c«tte  nouveauté.  L'em- 
pereur ordonna  à  Georges  de  Constantinople  et  à  Macaire  d'Antioche! 
de  s'expliquer  sur  cette  proposition.  Macaire  d'Antioche  ,  avec  son 
disciple  Etienne  et  deux  évêques,  au  nom  du  siège  de  Constantinople,! 
Pierre  de  Nicomédie  et  Salomon  de  Clanée,  répondirent  :  Nous  n'a- 
vons point  proposé  d'expressions  nouvelles  ;  mais  ce  que  nous  avons! 
appris  des  conciles  oecuméniques  et  des  Pères  approuvés,  ainsi  quej 
de  ceux  qui  ont  rempli  ce  siège  de  Constantinople,  Sergius,  Paul, 
Pyrrhus  et  Pierre  ;  d'Honorius,  pape  de  l'ancienne  Rome,  etdeCy-j 
rus,  pape  d'Alexandrie.  Nous  croyons  et  enseignons  comme  eux,^ 

•  Anast.  In  Agath.  Labbe,  t.  G,  p.  &99. 
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touchant  la  volonté  et  l'opération,  et  nous  sommes  prêts  ?  en  donner 
les  preuves.  L'empereur  le  leur  pei^it,  à  condition  de" tf «S 
d  autres  preuves  que  des  conciles  généraux  et  des  Pères  apprTvl 
Sur  cela,  Maca.re  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  prièrent  fe  prbce 
dordonne.q„e  le  garde  des  chartes  de  l'église  al  ConstantinopL 

ncuë  i'PnL!     '?;  !?'"*  P"'  ^'  P''^'"'^^  ^•^'"«^^  «"  rouleau  du 
oncile  d  Ephèse,  lut  le  discours  de  saint  Cyrille  à  l'empereur  Théo- 
dose ;  et,  s  arrêtant  sur  cette  parole  :  ra/pui  de  votre^rnpLTle 

Ue  :  car  sa  volonté  est  toute-puissante,  il  s'écria  :  Le  voilà,  Seigneur 
,  a.  prouvé  une  volonté  en  Jésus-Christ  !  Mais  les  légats  de  Rome  se 
lev  rent  avec  quelques  évêques  de  la  dépendance  de^Constantinopl 
2^-.ag.strat.,  et  ils  s'écrièrent:  Macaire  abuse  de  ce  passage  î 
samt  Cynile parle  de  la  volonté  divine  de  Jésus-Christ,  puisqu'U  la 
nomme  toute-puissante,  et  d'ailleurs  il  ne  dit  point  une  vS àv  c 
la  marque  du  nombre.  Après  qu'on  eut  achevé  la  lecture  du  prêter 

tS^^^:!^'''  ''  ^"''^^"^  ^^'^-'  '-  -*-  <^"  -cile 
Elle  se  tmt  le  10  novembre.  Antiochus,  lecteur  et  notaire  du 
patriarche  de  Constantinople,  la  commença  en  lisant,  par  ordre  de 
{empereur  les  actes  du  concile  de  Cbalcédome.  Il  en  vint  hientôt 
a  cet  endroit  de  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  :  Chaque  nature 
fait  ce  qu.  lui  est  propre ,  avec  la  participation  de  l'autre.  Le  Verbe 

fZ''  .?"'  kT''"*  '"  ""^''^'^  ^*  '^  «hair  ce  qui  convient  à 
lachair;  lun  bnllc  par  ses  miracles,  l'auu-e  succombe  aux  mau- 
vais traitements.  Alors  les  légats  de  Rome  se  levèrent  et  s'écrièrent  • 
vous  voyez,  seigneur,  que  ce  très-saint  Père  enseigne  clairement 
deux  opérations  naturelles  en  Jésus-Christ ,  sans  confusion  et  sans 
aivision,  et  il  1  enseigne  dans  ce  même  discours  que  le  concile  a  dit 
tre  la  colonne  de  la  foi  orthodoxe  et  la  condamnation  de  toutes  les 
hérésies.  Que  dit  à  cela  le  vénérable  Macaire  et  ceux  de  son  parti '^ 
Pour  moi,  seigneur,  dit  Macaire,  je  ne  dis  point  deux  opérations,  et 
je  ne  vois  pomî  que  Léon,  d'heureuse  mémoire,  l'ait  dit  en  ce  pas- 
sage. Croyez-vous  donc,  dit  l'empereur,  qu'il  ait  dît  une  opération? 
Hacaire  répondit  :  Je  ne  parle  point  de  nombre,  je  dis  seulement  l'o- 
pération théandrique    ,.     ,^  saint  Denis.  L'empereur  reprit  •  Et 
eommentenfendez-vo -s  ^  ^eopération  théandrique?  Macaire  n'ayant 
pas  voulu  s  expliquer,  on  acheva  délire  les  actes  du  concile  de 
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Chalcédoine,  et  l'on  remit  à  la  session  suivante  la  lecture  du  cin- 
quième concile,  c'est-à-dire  du  second  de  Cunstantinople  ». 

La  troisième  session  se  tint  le  13  de  novembre.  La  première  pièce 
qu'on  y  lut  était  intitulée  :  Discours  de  Mennas,  archevêque  de 
Constantinople,  à  Vigile,  papô  de  Rome,  sur  ce  qu'il  n'y  a  qu'une 
volonté  en  Jésus-Christ.  A  ces  mots,  les  légats  du  Siège  apostolique 
se  levèrent  et  s'écrièrent  ;  Seigneur,  ce  livre  est  falsifié.  Qu'on  ne 
lise  point  ce  prétendu  discours  de  Mennas  à  Vigile  ;  il  est  supposé! 
Mais  faites  examiner  ce  volume  du  cinquième  concile ,  et  vous  serez 
convaincu  que  ce  discours  n'y  a  été  mis  que  depuis  peu  ;  car  Mennas 
mourut  la  vin^-unième  année  de  Justinien,  et  le  cinquième  concile 
fut  assemblé  la  vingt-septième,  lorsque  Eutychius  était  évoque  de  cette 
ville.  L'empereur  et  les  magistrats ,  avec  quelques  évêques,  exami- 
nèrent le  livre  et  remarquèrent  que  l'on  avait  ajouté  au  commence- 
ment trois  cahierh  qui  n'avaient  point  le  chiffre  ou  la  signature  que 
l'on  avait  accoutumé  d'y  mettre;  mais  le  premier  chiffre  était  au 
quatrième  cahier,  le  second  au  suivant  et  ainsi  du  reste.  D'ailleurs 
î'ccriture  des  trois  cahiers  ajoutés  était  différente  de  l'ancienne  écrjl 
ture  du  même  volume.  Alors  l'empereur  dit  :  Qu'on  ne  lise  point  ce 
discours,  mais  qu'on  lise  la  préface  du  cinquième  concile.  Il  est  bon 
de  se  res,.oiîvenir  que  ce  prétendu  discours  de  Mennas  à  Vigile  était 
la  principale  autorité  dont  s'appuyait  Sergius  de  Constantinople  pour 
accréditer  son  hérésie. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fraude  qu'on  découvrit  dans  les  actes  du 
cinquième  concile.  Quand  on  fut  à  la  lecture  de  la  septième  session, 
on  trouva  encore  deux  prétendus  écrits  du  pape  Vigile,  l'un  adressé 
à  l'empereur  Justinien,  l'autre  à  l'impératrice  Théodora,  où  étaient 
ces  paroles  :  Nous  anathématisons  aussi  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ  soit  une  hype^tase,  une  personne, 
une  opération.  Les  légats  de  Rome  se  levèrent  encore  et  s'écrièrent: 
A  Dieu  ne  plaise ,  seigneur  !  Vigile  n'a  point  dit  une  opération.  Ces 
écrits  ne  sont  pas  de  lui  :  on  a  aussi  falsifié  ce  volume  !  Car  si  Vigile 
avait  enseigné  une  seule  volonté  et  que  le  concile  l'eût  approuvé,  on 
aurait  employé  ce  terme  d'une  opération  dans  la  définition  du  con- 
cile. En  la  lisant,  vous  verrez  la  vérité.  On  lut  dans  son  ordre  la  dé- 
finition de  foi  tout  entière,  et  il  ne  s'y  trouva  rien  touchant  une  opé- 
ration. Les  légats  demandèrent  que  ce  Iîvtc  fût  examiné  pour 
découvrir  la  supposition  ;  ce  que  l'empereur  remit  à  une  autre  fois, 
ordonnant  de  continuer  la  lecture.  Quand  on  l'eut  feiie ,  il  demanda 
au  concile  et  aux  magistrats  s'il  leur  paraissait  que  Macaire  d'An- 
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lioche  eût  bien  prouvé,  comme  il  av.il  pnmis,  qu'il  n'y  a  qu'une  vo- 
tonlé  et  qu'une  opération  en  Jésus-Christ.  Ils  répondirent  que  L" 
8. 1  empereur  ordonna  que  Macaire  et  ceux  de  son  parti  p"  ï^erafeni 
tor  doctrine  par  les  passages  des  Pères,  suivant  leurpr^ra^r 
tore  et  les  s,ens  demandèrent  du  temps  pour  apporter  fesl^-' 
«ges  et  l'empereur  ordonna  que  ce  serait  à  la  proeh,^!  LioT 
H.B  Georges  de  Constantinople  et  les  évêques  de^sa  dlpendareX 
mandèrent  qu'on  lût  les  lettres  du  pape  Agathon  et  de  son  condie 
«que  empereur  remit  également  à  la  session  suivante  •  ' 

Ce  fut  la  quatnème,  tenue  deux  jours  après,  savoir,  le  15  d,.  n^ 
vembre.  On  ,  l„t  les  deu.x  lettres  du  Pape  ef  de  on  Z^»e  traduiîet 
en  grec  par  Diogène,  secrétaire  de  l'enipereur.  tolSé™^^^^^^ 
Wanee  tout  entière^Danslacinquièmi;  tenue  trois  seCil^^^^^^^^ 
»oir,  le  7  décembre,   Macaire  d'Antioche,  suivant  l'ordre  dé 
iejnpcreur,  produisit  deux  volumes  qui  conlenaicnt  des  liages 
.<  ra,ts  des  Pères.  Le  premier  avait  pour  titre  :  Pa^sag^  X3 
/-«.«.  qu,ense>gnent  que  Jésus-Christ  n'a  qu'une  volonté,  qûi"^ 
*  d"  Père  et  du  Saint-Esprit.  Après  que  tous  les  .'eux  volumes 
.«„t  ete  us,  l'empereur  dit  :  Si  Macaire  et  les  siens  ont  Ses 
passages,  ,1s  les  produiront  dans  la  prochaine  session.  Il  le  Ot  dans  la 
sixième,  tenue  seulement  deux  mois  rprès,  le  12  février  681   cl 
jour  11  produisit  un  autre  recueil  de  passages,  qui  lu  TussMu  El 
.pi*s que  Macaire  eut  déclaré  qu'il  n'LitUt  d'.""respa« 
produire,  l'empereur  ordonna  que  ces  trois  volumes  seraient  Ses 
CSÛll'?^'^^"^  de  Rome  et  le  siège  de Constanlirot 

Alorsleslégats  di.  Pape  dirent  :  Seigneur,  par  tous  ces  passages 
«aaire  d'Antioche,  Etienne,  son  disciple,  Pierre,  évéque  de  S' 
-cetSalomon  de  Clanée  n'ont  encovc  rien' montré  tou^hS 
I  «nique  volonté  et  l'unique  opération.  Ils  ont  même  tronquéTs T^ 

I  2uT  l  °"!  r"""'-  ^"^  "l"'  ^  'W^-t  à  la  volonté  Zue 
WaTrmite,  ils  les  appliquent  à  l'incarnation  de  Jésus-Chri  t  et 
œuxqni  se  rapportent  proprement  U'incarnation,  ils  les  tronquent  e 

'  5  an?  H'n  °"  T.""*  ?"  P"'"^  P^'™™»'  "^  «"'«  ""'«  1''^  «"« 
"g  ».«>"  d  on  sont  tires  les  passages  qu'ils  ont  produits,  pour  les 

œllationner,  et  nous  prouverons  la  falsilication.  De  plus,  nous  avons 

main  un  volume  contenant  plusieurs  passages  des  Pères,  qui 

I  Pavent  clairement  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations,  et  plu- 

I  iieurs  passages  des  hérétiques  qui  soutiennent  une  volonté,  comme 
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Macaire  et  les  siens.  Nous  vou»  dçuiandoofi  qu'ils  soient  lut.  L'^mn.^ 
reur  remit  le  tout  à  la  session  suivante.  ;^,„^.,,,        ^ 

Ce  lut  la  septième,  tenue    le ,  lendemain,  13   iféviiei^  On  v 
ut  tout  entier  le  volume  que  les  légats  avaient  présenté  la  veiUe  il 
lecture  achevée,  l'empereur  leur  demanda  s'ils  avaient  encore  d'au^ 
très  passages  à  produire.  Ils  répondirent  qu'ils  pourraient  en  mi 
du.re  encore  beaucoup  d'autres,  mais  qu'ils  se  contentaient  deceut 
c.  pour  ne  point  1  ennuyer.  Ils  le  supplièrent  en  même  temps  i 
demander  aux  patriarches  de  Constantinople  et  d'Antioche,  s'ilLl 
venaient  de  tout  ce  qui  était  contenu  dans  les  deux  lettres  du  m^ 
Agalhon  et  de  son  concile.  Georges  et  Macaire  demandèrent  mZ 
leur  délivrât  copie  de  ces  lettres  pour  en  vérifier  les  passages  avan 
que  de  faire  réponse  :  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  et  par  ordtTde  l'em- 
pereur,  on  scella  le  recueil  des  passages  produits  par  les  légats,  en 
la  même  manière  qu'on  avait  scellé  ceux  de  Macaire  » 

La  huitième  session  fut  tei.ue  .trois  semaines  après,  savoir  le 

7    mars.    Lempereur  demanda     à    Georges  de  Constantinople 

a  Macaire  dAntioche  et  aux  évêques  de  leur  dépendance,  s'il 

s  accordaient  au  sens  des  deux  lettres  du  pape  Agathon  et  de  son 

concile.  Le  patriarche  Georges  répondit  :  Seigneur,  les  ayant  lu^ 

et  ayant  examme  le?  livres  qui  sont  chez  moi  dans  la  bibliothèque 

patriarcale,  j  ai  tromé  tous  les  passages  des  Pères  conformeslux 

originaux,  sans  différent,  aucune.  Je  m'y  accorde  ;  je  le  confes^  et 

je  le  croîs  ainsi.  Théodore,  évéque  d'Éphèse,  dit  :  Seigneur,  je  coi^ 

fesse  et  je  croîs,  suivant  les  lettres  du  très-saint  pape  Agathon 

qu  H  est  eu  Jésus-Christ  deux  natures,  deux  voîontés  et  deux  oDé- 

rations.  Si^unius  d'Heraclite  et  plusieurs  autres  évêques  en  dirent 

autant  ;  Domitius  de  Prusiade  s'exprima  en  ces  termes  :  Les  lettre 

t/"!!-"!  ^  r*f  ''T'"'  lempereur,  par  notre  père  Agathon,  le 
très-samt  archevêque  du  Siége  apostolique  et  suprême  de  l'ancienn 
Rome,  je  les  reçois  et  je  les  embrasse  .>onmie  dictées  de  1  Esprit- 
Saint,  par  a  bouche  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  et 

'"m     ^tL.  ''''^*^^"  ''^'^  ^^'^  bienheureux  pape  Agathon. 

Mais  Théodore,  evêque  de  Mélitine  en  Arménie,  présenta  un 
mémoire,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  trois  autres  évêques  et  de 
quelques  clercs  de  l'Église  de  Constantinople,  par  lequel  ildemandait 

Tulr.n  T  ""^^  "'  ^«*  q"i  avaient  enseigné  une  opération 
et  une  volonté,  m  ceux  qui  avaient  rer^nnu  deux  volontés  et  deu. 
operations^ttendu  qu.  les  conciles  généraux  n'avaient  rien  ordonné 
la-dessus.  Son  memou^e  fut  désavoué  par  les  trois  évêques  au  nom 

»  Labbe,  t.  6,  p.  724. 
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Arménie  dit  :  A,an.  entendu  lesl«  eS;^/? „^!  ^^™«'  «» 
l'empereur  par  nolrt  père  Agalhon  de  rZ!  ^  "'"'  *'»"«"' 
siace  des  témoignages  quelle  conitnnf  T  '■  "'""' P™ «>"»««- 
pè,.  Agathon  de  iWil™    «re   A^^f  'r/»"™  not«, 

dépendance  de  Constantinople  se  "vèrf'f^.f'^  '^''*'"«*  "«  '« 
.l«  môme  sentiment,  qu'ils  erovaen.r,       f  ™"'  '  Qu'ils  étaient 

tas,  et  qu'ils  anatl/éltiaXt  a,,  n™""'"'  et  deux  opéra- 
taite  le  patriarche  Georges,  3  WocLn,  ri"'""'™'  1°'""»- 
è  faire  remettre  dans  lesdiptvques  ^"1  h  '""•?««""•.  'e  Pria 
..^i  été 4ié  depuis  peu,  suV^n  "luéte  de T'''  ""''''"'  1''^" 
«très,  à  cause  du  retardement  des  S  ™  ""'«  ''"«'l''™ 

Ur  l'ordonna  aussitôt,  ett  ctndl?  •^1'''  "°"'^-  '"'"'- 
L-rand  empereur  Constantin  i  Longues  annSIl  '.  ,^""''  *"'"*'*»  au 
lii|iie,  au  conservateur  de  la  foi  à  lVm„„  ".' «mpereur  calho- 
tat,ntin,  au  nouveau  Théote  .T  '"""^l""'  ™  "«"veau 
«inion  !  langues  anné  s  au  ^n'e  0.^,?"  f  "'"""'  ""  ""'■'«a" 
*  Georges,  au  sénat  !  "^     """''""'  ^^""'"O  '■  au  palriar- 

Aprèscesacclamalionsetàlaprièredii^„„„j    ,. 
«acaire  dAntioche  de  déclarer  sa  foTsur  les  t'    ""'P''^"' """igea 
Raccordait  aux  lettres  du  pape  AgaU  on  n  l  ™'"'"'^'''  "  «'» 

NI  deux  volontés  ni  deux  opéraUor'  " ''P™'^"  =  0"''  ne  disait 

fcrationthéandriques.  Sur  cordSa,rorct"r  ™'°""  ^'  ""« 
lliirer  aux  lettres  du  Pape  on  1,..  S  ,  ""■  *°"  '^'"^  d'ad- 
,«p  répondre.  Au  même  temn  *"""  ?"  *  '•'™''  "e  sa  place 
klioche  r.bandon„t^„trSara7o:;  """  ""  '"  '"^P-^a-œ 
«gathon  et  sa  doctrine  EnsÛt  ,V„?  '  ""*™*'"'  '««  '•"ta 
te  volumes  produits  pâ  'Mac  ir!  „ iT'""'^  ''""'  '''*  '«""  '«» 
-vaitexlraitlespassageLmênu  dan  c.,''*  ''""''  *^*'»  « 
ll«e  c'était  pour  prouver  la  voTo"  /,  "  „  '  "'^'"'  '"""' 

f  Noire-Seigneur  Jésus-Chrilt  ".'du  ^  „".'  p""  ?'  ^''^  ""  ''*■'«'  «« 
fcimé  de  s'expliquer  sur  l'Ine»™»tr„  ^^    '"P" "  *^  ?■'''"«  ''ayant 
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hérétiques;  qu'il  y  comptait,  entre  les  docteurs  dont  il  s'appuyait 
le  pap<'  Honorius,  avec  Sergius  es  Cyrus.  On  le  pressa  de  s'expliquer 
de  vive  voix  sur  les  deux  volontés ,  il  répondit  qu'il  ne  dirait  pomt 
deux  voient '"3  xù  deux  opérations,  dùt-on  lui  couper  t-  us  les  nuanbres. 
On  coUationna  ensuite  un  volume  de  saint  Athana  e,  avec  le  pre- 
mier  des  extraits  de  Macaire,  et  il  se  trouva  qu  il  avait  retranché  la 
suite  de  ce  passage  qui,  dans  la  réalité,  faisait  contre  lui.  On  en 
coUationna  un  second,  qui  se  trouva  pareillement  tronqué.  Sur  quoi 
le  concile,  le  voyant  opiniâtre,  lui  dit  anathème,  et  demanda  qu'il 
fût  privé  de  l'épiscopat  et  dépouillé  de  son  pallium.  On  le  lui  ûta 
en  effet.  Après  quoi,  comme  il  était  debout  au  milieu  de  l'assem- 
blée, avec  Etienne,  son  disciple,  l'abbé  Théophane  leur  demanda  si 
Jésus-Christ  avait  une  volonté  humaine.  Ils  répondirent  qu'ils  ne 
lui  en  connaissaient  point,  et  s'autorisèrent  d'un  passage  de  saint 
Athanase,  qui  toutefois  ne  faisait  point  Jpour  eux,  parce  que  ce  Père 
n'exclut  de  Jésus-Christ  que  les     )lontés  charnelles  et  les  pensées 
humaines  et  voluptueuses,  qui  viennent  de  la  sug^-^stion  du  démon. 
Théophane  les  pressa  de  dire  si  Adam  avait  une  volonté  naturelle. 
Ils  ne  voulurent  ni  en  convenir  ni  le  nier,  prévoyant  bien  la  consé- 
quence que  l'on  tirerait  de  leur  réponse.  C'est  pourquoi  cet  abbé,  à 
la  demande  du  concile,  apporta  deux  passages,  Fun  de  saint  Atha- 
nase, l'autre  de  saint  Augustin,  qui  disaient  nettement  qu'Adam 
avait  eu  une  volonté  naturelle  ;  d'où  les  évêques  de  l'assemblée 
inférèrent  que,  le  premier  Adam  ayant  une  volonté  naturelle,  le 
second  Adam  devait  aussi  en  avoir  une  dans  sa  nature  humaine.  Le 
reste  de  la  huitième  session  fut  employé  à  vérifier  quelques  autres 
passages  du  premier  volume  de  Macaire,  un  de  saint  Ambroise,  un 
de  saint  Denys  l'Aréopagite,  et  un  de  saint  Jean  Chrysostôme.  On 
trouva  qu'il  les  avait  tous  tronqués  *. 

Macaire  n'assista  point  à  la  neuvième  session,  qui  eut  lieu  le 
8  mars.  On  ne  voit  même  personne  de  sa  part  dans  les  sui- 
vantes, jusqu'à  la  quatorzième.  On  admit  dans  1;^  neuvième  les 
trois  évêques  qui,  dans  la  précédente,  étaient  devei  is  suspects  par 
suite  du  mémoire  de  Théodore  de  Mélitine.  Ils  étaient  accompagnés  1 
de  Théodore  même  et  de  sept  clercs,  du  nombre  desquels  était 
Etienne,  disciple  de  Macaire  d'Antioche.  On  continua  l'examen  des 
passages  allégués  par  ce  dernier  dans  son  premier  volume,  et  on 
trouva,  ou  qu'il  les  avait  tronqués,  ou  que  ceux  qu'il  n'avait  point 
altérés  prouvaient  clairement  deux  volontés  en  Jésus-Christ.  Basile, 
évêque  de  Gortyne,  le  fit  remarquer  à  l'empereur ,  quand  on  vint 
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J  un  passage -le    .inlAthmœ,    up  ce.  paroles  de  J-      i-Chrisi- M™ 
P  re  s',1  est  poss,*  q„e  ^  c<.lic«  s'éloign.  de  moi  1  cir  cl  Pè« 
,.:  Jé,«s-Cta8.  m„„,.e  ici  deux  volonté»,  Tune  humaine    qu^est 
AI.,'    -  et  l'autre  d»  ,„e.  M.oai«,  convaincu  d'avoir  4rrompà 
I       ;  r>ne  des  Pètes,  fut  déclap.'  déchu  de  toute  dignité  et  de  Z- 
.,,    on  «.ce.^otde.  Il  fut,  au  ,  ,nt,.ir„,  ordonné  qle  Th1<t«t 

M* ..e  et  le.  trots  autres  évéques, , 'étaient  re^mis  et  av^i^t 

conle^^  I.  fo.  orthodoxe,  «.      nd  leurs  plac^  à  j.  chrêl 

donner  leu,  confession  de  .„.  ,«r  écrit  ù  la  sision  suivant  Mat 
Ét„.„ne   dt«,ple  de  M.c.i«,  s'opinitoant  d.n.  l'erreT  do  1 

;r^T»™  ■'>^'"'"*'-  0"»''i"«e«P«s  àpropos  det^ 

nfi  p  les  pa«^s     s  deux  .utr.s  volumes  de  Macai,;,  parce  nu'k 
cil  faisaient  nen  à  ia  question  présente  ».  ' 

Donze  év(-,|ues  qui  n'avaient  pn  arriver  à  ConstantinoDle  nour 

e  18  mars.  On  la  commença  par  1.  lecture  des  passages  contenus 
ans  le  recueil  produit  par  les     .    es  du  Pape  et  de  Z  ZnZ 
U  premier  passage  était  de  la  seconde  lettre  de  sain.  C  77^. 
pereur  de  même  nom.  On  le  coiiationna  avec  la,  ,i^    .•  T^ 

..sorderéglisede(^nst.ntin„ple,écrits::S::ate';lte,;; 

Sien  lî  fTlt"  f  »'»'*""'™-'  «an's  sondeux  éZlIv" 
a(,ratien.  Il  fut  coUationné  avec  un  livre  eu  oanipr  fnn»  »«  •      .• 

del.  bibliothéquepatriarcale.  Tous  ij.u^'^' 'T  ".Hit 
*  trente-neuf,  fut^ntcoll.tionnésde  suite  et  tSl'„f„"mra,^ 
.res  de  la  même  bibliothèque.  Ils  contenaient  toustad^^Se 
te  volontés  et  de  deux  opérations  en  Jésus-Christ.  Ensm^  o^vé! 
ifiaqum»  passages  rapportés  dans  le  même  recueil  ettirés  L  écriti 
de  s,x  hérétiques,  qui  ne  reconnaissaienten  Jésus-Christqu'u^sTJte 

volonteetqu^ine  seule  opération,  ...voir:  Thémisti„s,An"wre  si 
>ère,  Paul,  Théodose  et  Théodore.  Il  n'yen  avait  nohn  rt'Ânà»  '  •   " 
,«oi,u;ileûtaussi  enseigné  une  volonîéTurS  ^ itS 
Mandèrent  qu'on  en  insérât  aussi  unpassageXs  :û;^„X' 
.|«i  leur  fut  accordé,  après  la  vérification  de  «pa^a^I,!^"' 

™  papier  de  la  bibliothèque  patriarchale.  Ens^^tHEo;  de  r 
Mine,  avec  les  trois  autres  évéques  et  les  six  clercs  oui  1/2^^ 

^jccts,  pr,  .entèrent  leurs  confessio  s  de  for.'rnXtiîér 
«*i.né  dans  la  neuviè.ne  session.el  Hrent  sermersur  lësÉ '0!? 
-jce  qu'ellescontenaient. Celle  de Pier^tNœtéd L  f  f 
U  onzième  session,  tenue  le  20  mars,  fut  encore  plus  nom- 
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bï^use  que  la  précédente,  par  l'arrivée  d'environ  trente  évéques.  On 
lut,  k  la  requétetdes  députés  de  l'égiise  de  Jérusalem,  la  lettre  de 
saint  Sophrone,  évéqae  de  cette  ville,  à  Sergius  de  Constantiaople  ; 
et^  aussitôt  après,  à  la  demande  des  légats  du  Pape,  on  lut  le  tné- 
nifoire  présenté  à  l'empereur  par  Màcaire  d'Antioche,  av«î  un  de 
se»  discours  au  même  prince.  L'abbéThéophanese  plaignit  de  ce 
qi*e  Maciaire,  contrairement  aux  lois  de  l'Église^  avait  envoyé  ce  dis- 
cours en  Sardaigne,  à  Rome  et  en  d'autres  4ieux,  avant  qu'il  eût  été 
pt^enté  et  lu  dans  le  sénat.  Sur  quoi  l'empereur  assura  qu'il  n'en 
avaitèu  aucune  connais^irce.  On  vit,  par  la  îecture  du  discours,  qu'il 
était'plein  d'erreurs,  et  que  Mar  aire  y  soutenait  manifestenient  l'unité 
de  volonté  et  d?opération  en  Jésus-Christ.  On  lut  encore  d'autres 
écrits  de  Macaire,  auxquels  Etienne,  son  disciple,  avait  eu  part;  mais 
le'cjoncile^voyantqu'iisnie  contenaient  qu'une  doctrindcontraireà  celle 
d«B  Pères,  «R  interrompit  la  lecture  et  ordonna  qu'on  en  extrairait 
quek|!ies  passages  conformes  à  ceux  des  hérétiques  produits  parles 
légats,  et  qu'ils  seraient Hnsérés  danis  leà  actes,  pour  faire  la  compa- 
raison des  uAs'avec  les  autres.  Sur  la  JUn  de  c6tte  session,  l'empereur 
déclara  que  les  aifaires  de  l'empire  rappelant  ailleurs,  il  avait  o^| 
donné  aux  patrices  Constarttin  et  Anastase  et  aux  ex-consuls  Po- 
lydireie  et  Pierre,  de  se  trouver  au  concile  de  sa  part.  Ainsi  il  n'assista  1 
point  en  personne  aux  sessions  suivantes,  si  ce  n'est  à  la  dernièreJ 
qtrî  est  la  dix-hnttième  *. 

La  douzième  est  du  22  mars.  Quoique  l'empereur  n'y  M  point  j 
présent)  son  siège  y  était,  et,  aux  deux  côtés,  lés  quatre  magistrats 
nommés'  ci-dessus.  11  s'y  trouva  environ  quatre-vingts  évêques;] 
mais  personne  dé  la  part  de  l'église  d'Antioche,  parce  que  Macaire 
était  regardé  conime  privé  de  sa  dignité.  On  lut  le  recueil  de  pièces! 
qu'il  avait  donné  à  l'ertïpereur,  et  que  ce  prince  avait  fait  remettre 
au  concile.  Ce  recueil  contenait  la  lettre  de  Sergius  à  Cyrus,  lès  pré-j 
tendus  discours  de  Mennas  à  Vigile,  et  de  Vigile  à  Justinien  eti 
Théiadora,  et  la  lettre  dé  Sergius  à  Hbnorius,  avec  la  réponse  decel 
Pape.  Toutes  ces  pièces  furent  vérifiées  sur  les  registres  et  les  autres I 
originaux  gardés  dans  le  trésor  des  chartes  de  l'église  de  Constan-j 
tinople.  Aiirès  quoi  le  concile  députa  les  notaires  avec  trois  évêquesj 
à  Màcaire,  priiir  lui  faire  reconnaître  ses  écrits.  Les  ayant  pris,  ou-[ 
verts  et  vérifiés,  il  les  reconnut  pour  ses  ouvrages.  Ceux  qu'on  avait! 
députés  en  ayiint  fait  leuf  rapport,  les  magistrats  demandèrent  délai 
part  de  l'empereur  si  on  pourrait  rétablir  Macaire  dans  son  si'  ge,enl 
cas  qu'il  se  repentit.  Les  évêques,  ayant  délibéré  sur  cela  et  vésuraéj 
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enpeu  de  mots  les  crimes  dont  Macaire  était  convaincu  réDond«,.n! 
<iu'il  n'était  point  possible  de  le  reconnaître  iamat  L7??    "* 

Dans  la  treizième  session,  qui  est  du  2g  mars   an  tti  rf«  „. 
h  lecture  des  lettres  de  SevgL  et  d'Honori»"^t'  le  lûriU  1^  T 

qu'il  autorisai,  sadoetrine  im^^^  ll'égZde  ?riet^  rs^^'  *' 
évêquedeJérusidem.Ieconcil.,  après IWej^^ï  *'S«*'one, 
«  «.nfo^e  à  la  doctrine  orthLxe  eTutLTlSrri"^"^ 
,»ee,U  ordonna  que  son  nom  ser«t  misdansIefZwtr  , 
«apstrats  demandèrent  que  Ion  preduis»  tous  !«  S^'iT 
2'»  «"•  venaient  d^être  condamnées.  Pendant  qS?e.^'^!: 
«iuples  se  mettait  en  devoir  de  les  présenter  les  m^LvT 
juayant  dem«,dé,  de  la  part  des  évC^^  derdS^d^r' 
taœ  d'Antioche,  un  évêqne  à  la  plS  de  M^^i^J;^^^^. 
brionné  qu'ils  feraient  »n  décret  d'élection  qui  lui  ^.^ 
yé.  Ce  qui  s'exécuta  avant  la  fia  du  concSe   et  Th^nh.       Tut 
N.BaIe  en  SicUe,  qui  avait  montré  tantTS;  poL ttu'set 
ko.  d««  a  huitième  se«i„n.  fut  ordonné.patirhe  dl^ïill 
Cpendant  la  garde  des  chartes  representa  les  écrits  des  év^^^ 
~.e„td'étrecondamnés,eto„lu%remièreme™rr^^^^^^^^^ 
Sepus  pu,s  celle  qu'il  écrivit  au  même  Sergius  avt  te  neuf 
Nicles  de  la  réunion,  dont  il  a  été  parlé  en  son  temps'rsuile  T 
««passages  du  discours  de  Théodore  dePhS*  St    «n 
l'mm  d'un  discours  de  Pyrrhus;  un  de  la  lettre  de  P^M°  cC 

*  inople  au  pape  Théodore,  et  un  de  la  lettre  de  Pierre  évéo" 

*  la  même  vdle,  au  pape  Viulien.  Par  la  lecture  de  tout^  S  p  èZ 
parut  cla,rement  que  leurs  auteurs  avaient  soutenu  «TeSlto n 

ne  volonté  en  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le  condrSZ 
h«  .k  seraient  étés  des  sacrés  diptyques,frappés  d'anathèmeeTta 
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écrits  supprimés.  On  examina  après  cela  les  lettres  synodiques  de 
Thomas,  de  Jean  et  de  Constantin,  successeurs  de  Pierre  dans  le  siège 
de  Constantinople.  Le  concile,  n'y  ayant  rien  trouvé  de  contraire  à  la 
foi,  déclara  que  ces  trois  patriarches  seraient  mis  dans  les  diptyques, 
après  avoir  toutefois  exigé  le  serment  du  garde-chartes  qu'il  ne  con- 
naissait personne  qui  leur  eût  donné  dès  mémoires  où  l'on  soutint 
une  seule  volonté  et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ.  Le  garde- 
chartes  ayant  encore  apporté  diverses  pièces,  entre  autres  une  seconde 
lettre  du  pape  Honorius  à  Sergius,  et  une  de  Pyrrhus  au  pape  Jean, 
le  concile  ordonna  qu'elles  seraient  brûléec  sur-le-champ,  comme 
tendantes  à  établir  rimpiété  du  mo.  >thélisme  '. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  actes  tels  que  nous  les  avons.  Mais  ici  se 
présente  une  observation  fort  grave.  Théodore,  successeur  de  Con- 
stantin dans  le  siège  de  Constantinople,  vivait  encore.  Déposé  de  son 
siège  peu  avant  le  concile,  on  ne  sait  pourquoi,  nous  l'y  verrons  re- 
monter, quelques  années  après,  on  ne  sait  comment.  D'accord  avec 
Macaire  d'Antioche,  il  avait  vivement  pressé  l'empereur  d'ôter  des 
diptyques  le  nom  du  pape  Vitalien.  C'est  l'empereur  lui-môme  qui 
l'atteste  dans  sa  lettre  au  pape  Donus.  Ensuite,  comnie  les  légats  de  | 
Rome  tardaient  d'arriver,  il  effaça  réellement  le  nom  de  saint  Vita- 
lien, malgré  la  résistance  précédente  de  l'empereur.  Nous  en  avons  1 
la  preuve  dans  la  demande  que  son  successeur  le  patriarche  Georges 
adresse  à  ce  prince  pour  que  le  nom  de  ce  Pape  soit  replacé  dans  les 
diptyques.  Enfin,  Anastase  le  bibliothécaire,  dans  sa  Vie^du  pùfx^ 
Agathon^  nous  apprend  que  le  recueil  de  passages  tronqués  et  falsi- 
fiés, que  Macaire  d'Antioche  avait  présenté  à  l'empereur,  et  pour  le- j 
quel  il  fut  condamné  dans  le  concile,  était  souscrit,  non-seulement 
de  la  maiu  de  Macaire,  mais  encore  de  celle.de  l'ex-patriarche  Tijéo-I 
dore.  Cet  ex-patriarche  était  donc  manifestement  connu  pour  un  des! 
arcs-boutants  de  la  nouvelle  hérésie.  A  coup  sûr,  un  concile  œcuf 
ménique,  qui  condamne  quatre  patriarches  de  Constantinople,  quil 
justifie  trois  autres,  dut  examiner  avec  la  même  attention  la  causel 
de  leur  successeur,  exiger  de  lui  une  rétractation  par  écrit,  ou  bicol 
le  condamner  s'il  demeurait  opiniâtre.  Une  preuve  que  ce  concikl 
n'aura  pas  manqué  à  le  faire,  c'est  qu'il  a  exigé  une  profession  defoil 
par  écrit,  avec  serment,  sur  les  saints  Évangiles,  de  trois  évoques  ell 
de  plusieurs  clercs  de  Constantinople,  parce  qu'ils  étaient  soupçonnésj 
d'avoir  pris  part  à  une  requête  beaucoup  moins  criminelle  que  i( 
mémoire  souscrit  de  Macaire  et  de  Théodore,  et  pour  lequel  Macain 
fut  condamné  E  cependant,  dans  les  actes  du  sixième  concile,  tclsl 
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que  nous  les  avons,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  pour  faire  entendre 
que  le  comphce  de  Macaire  ait  été  ni  înterrogéVni  condamnn 
absous.  Aux  yeux  de  bien  des  critiques  consciencieux,  cW  une 
preuve  que  les  actes,  tels  que  nous  les  avons,  ne  sont  plus  c^  S 
ont  dû  être  dans  1  origine,  et  qu'ils  ont  été  ai'térés  par  des  so^sl- 
ions,  peut-être  mê.ne  par  des  additions.  La  cause  n'est  pas  défini- 
tivement éclaircie  :  il  est  de  l'impartialité  d'en  avertir 

La  quatorzième  session,  tenue  le  S  d'avril,  fut  presque  entiè- 
rement employée  à  examiner  les  trois  écrits  dont  oLTrledS 
plusieurs  fois,  savoir  :  le  prétendu  discours  de  Mennas  aupape  Vi2, 
e;  ceux  de  V.g.le  à  Justinien  et  à  Théodora,  insérés  dans  les  actes  du 
c.nqu.ème  concle  général.  On  apporta  deux  exemplaires  des  actes 
de  c  concile,  l'un  en  parchemin  et  l'autre  en  papier,  qui  était  1  ori- 
^ma  1  Ils  se  trouvèrent  conformes  entre  eux.  Mais  les  évêqûes  en 
ni  examme  soigneusement  la  septième  session,  ils  remariuèren 
qn  y  avait  ajouté  les  prétendus  discours  de  Mennas  et  de  vtue 
quilsn  avaient  été  faits  ni  écrits  dans  le  temps  du  cinquième  concile' 

eTs^it  cX'  ™frT"*'^P"'^P*^  •-  mono'théUtes  A^^^^^^^ 
ensuite  c^llationné  les  mêmes  exemplaires  av-  plusieurs  autres  ' 
anciens  et  un  de  la  bibliothèque  patriarcale,  on  iroSva  que  ceS 
ne  rapportait  ni  l'écrit  de  Mennas  à  Vigile,  ni  les  discourde  ZTe 
aJustmien  et  à  Théodora.  C'est  pourquoi  il  fut  ordonné  que 'es 
xemplajres  ou  ils  se  trouveraient  seraient  barrés  et  effacés  aux  en- 

aTli  '/  -î      T'  ^"î^^^^^t'^os,  que  c'était  le  moine  Georges 

J.inn    m'  '*  •  '  ''""'  ?"  "  '''  """'^  ^«"*^  ^  ^«  ^«™«»d«  d'Etienne, 
tople  de  Macaire,  patriarche  d'Antioche,  pour  être  présentés  à 

empereur  dans  le  temps  que  Macaire  et  Théodore  de  Conslantinople 
doutaient  de  la  foi.  Paul  de  Constantinople  avait  fait  faire  la  même 
addition  à  un  exemplaire  latin  du  cinquième  concile,  par  Constantin, 
redeson  éghse.  Constantin,  interrogé  sur  ce  fait,  avoua  qu'il 
ava,  transcrit  ces  discours  par  ordre  dePaul,  avec  le  diacre  Sergius, 
un  exemplaire  en  papier  qui  passait  poui-  l'original.  On  interrogea 
e  diacre  Sergius,  qui  confirma  le  même  feit.  Alors  le  concile  dit 
nathème  aux  prétendus  discours  de  Mennas  à  Vigile,  de  Vigile  à 
usUmen  et  à  Théodora;  anathème  à  quiconque  les  avait  fabriqués 
ou  écrits,  anathème  à  tous  ceux  qui  avaient  falsifié  les  actes  du  cin- 
quième concile;  anathème  enfin  à  ceux  qui  ont  enseigné,  qui  ensei- 
W  rï  ?"^A^"f  «"*  «««  seule  volonté  et  une  seule  opération  en 

Wf„    ï'    P"^'*^"^'  ^'^'^^^  ^^  ^*'yP''«  »ya«t  ensuite  demandé  la 
«ecture  d  un  discours  de  saint  Athanase  sur  ces  paroles  du  Sauveur  : 
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Mon  Ame  est  troublée  maintenant ,  on  en  Ht  la  lecture  et  on  y  trouva 
le  dogme  des  deux  volontés  clairement  établi  *. 

Le  concile  fut  interrompu  quelque  temps  par  les  fêtes  de  la  PAque, 
qui,  cette  année  681,  était  le  quatorzième  d'avril.  Le  dimanche  de 
l'octave,  Jean,  évêque  de  Porto,  le  premier  député  du  Pape  et  de  son 
concile,  «élébra  la  messe  solennelle  en  latin,  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ,  en  présence  de  l'empereur  et  du  patriarche.  On  y  fit  plu- 
sieurs  acclamations  en  latin  à  la  louange  de  l'empereur.  Et  cet  hon- 
neur fait  aux  députés  de  Rome  et  de  l'Occident  donna  une  grande 
joie  au  peuple  et  à  tout  le  concile  *. 

La  quinzième  session  no  se  tint  donc  que  le  vingt-sixième  d'avril 
trois  semaines  après  la  précédente.  Polychrone,  prêtre  et  moine,  qui 
était  accusé  de  soutenir  les  erreurs  de  Macaire,  fut  cité,  et  on  lui  or- 
donna do  déclarer  sa  foi.  II  s'offrit  de  la  prouver  par  les  œuvres,  en 
ressuscitant  un  mort.  Les  magistrats  et  le  concile  voulurent  bien  y 
consentir  ;  mais  ils  ordonnèrent  que  l'épreuve  du  mort  se  ferait  en 
public.  Polychrone ,  prenant  sa  confession  de  foi,  dans  laquelle,  au 
milieu  de  quelques  fables  impertinentes,  il  ne  reconnaissait  qu'une 
volonté  et  une  opération  théandriq'ie,  la  posa  sur  le  cadavre  qu'il 
avait  cherché  lui-même  j  il  lui  parla  tout  bas ,  pendant  plusieurs 
heures,  et  dit  enfin  :  Je  ne  puis  ressusciter  le  mort.  Alors  le  peuple 
qui^était  présent  s'écria  :  Anathème  au  nouveau  Simon!  Anathèmeà 
Polychrone  l'imposteur  !  Le  concile ,  l'ayant  trouvé  opiniâtre  dans 
son  eirair,  le  déposa  de  toute  dignité  et  fonction  sacerdotales,  et  lu» 
dit  anathème  î*. 

•Il  y  eut  trois  mois  d'intervalle  entre  cette  session  et  la  seizième,  qui 
ne  fut  tenue  que  le  neuvième  jour  d'août.  Cet  intervalle  donna  lieu  à 
plusieurs  évêques  éloignés  de  Constantinople,  de  se  rendre  au  concile. 
Constantin,  prêtre  de  l'église  d'Apamée,  métropole  de  la  seconde 
Syrie,  fut  admis  à  rendre  compte  de  sa  foi.  Il  dit  il  reconnaissait 
deux  natures,  suivant  la  décision  de  Chalcédoine,  et  deux  propriétés; 
mais  que^  pour  les  opérations,  il  n'en  disputait  point,  et  qu'il  ne  re- 
connaissait qu'une  volonté  de  la  persontie  du  Verbe.  On  lui  demande 
si  cette  unique  volonté  était  de  la  nature  divine  ou  de  la  nature  hu- 
maine. C'est,  répiondit-il,  de  la  divinité'.  Les  évêques  lui  demandèrent 
si  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  aussi  une  volonté.  Il 
avoua  que  Jésus-Christ  avait  eu  une  volonté  humaine  naturelle,  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  la  croix  ;  mais  il  soutint  que,  depuis  sa  ré- 
surrection ,  il  n'en  avait  plus ,  et  que,  s'étant  alors  dépouillé  de  sa 
chair  mortelle  et  de  toutes  ses  faiblesses,  il  avait  quitté  la  volonté  hu- 

1  P.  97I-M9.  —  «  Anasl.  In  Agath.  —  8  Labbe,  t.  C*  p.  989. 
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raaineavec  la  chair  elle  sang.  A  quoi  il  ajouta  qu'il  avait  appris  cette 
oclrme  de  Maca.re  d'Antioche.  Le  concile,  ne  pouvant  lui  pLurder 
e  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  lui  dit  anathème,  à  lui  et  à  ses 
ogmes,  et  le  fit  chasser  de  l'assemblée.  Georges,  patriUe  deCon- 
stentinople  et  avec  lu.  quelques  évêques  de  sa  dépendance,  deman- 
derenl  que  Ion  épargnât,  sil  était  possible,  les  noms  de  Sergius 
Pyrrhus   Pau  et  Pierre,  ses  prédécesseurs,  et  qu'ils  ne  fussent  pas 
compris  dans  les  anathèmes.  Mais  le  concile  déclara  que ,  puisqu'ils 
avaient  été  déclares  coupables  et  rayés  des  diptyques  pa  LSnce, 
.  sdevaient  aussi  être  anathématisés  nommément  Georges  ayant  2 

IT  '  fiu'  t  ^''''''  ^"  P'"^  «^«"^  "«™bre ,  on  Louvela  let 
anathèmes  à  Théodore  de  Pharan,  à  Cyrus,  à  Serons,  à  Honorius  à 
Pyrrhus,  à  Paul,  à  Pierre,  à  Macaire  et  à  t;us  les  hérétiques  1       ' 

On  ne  fit  autre  chose  dans  1»  dix-septième  session,  qui  est  du 
n  SÊptembre,  que  de  convenir  de  la  définition  de  foi,  qui  fut 
publiée  dans  la  suivante,  le  16  septembre.  L'empereur  y  Jista  en 
Frsonne  avec  plus  de  cent  soixante  évêques.  Dans  sa  définition,'". 
concile  déclare  premièrement,  qu'il  adhère  aux  cinq  conciles  précé! 
ents,  et  rapporte  les  symboles  de  Nicée  et  de  Contantinople   Pds 
signale  les  auteurs  de  l'erreur  qu'il  condamne,  savoir  :  Théodore 
de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinopr  e 
pape  Hononus,  Cyrus  d'Alexandrie,  Macaire  d'Antioche  e  éEu 
on  d  sep  a.  Il  reçoit  fidèlement  et  embrasse  des  deux  mains  la  lettré 
«très-saint  pape  Agathon,  laquelle  rejette  nominativement  e^ux 
.ont  enseigné  une  seule  Volonté  et  une  seule  opération  en  JéTus^ 
hrist;  .1  embrasse  de  même  la  lettre  de  son  concile,  l'un  eî  1  autre 
étant  conformes  au  concile  de  Chalcédoine,  ainsi  qu'à  la  do^  r  „e  de 
saint  Léon  et  de  saint  X^yrille.  Enfin,  il  explique  le  mystèr^d^nn! 
carnation,  prouve  et  décide  qu'il  est  en  jLlchris7deux  vobn^^ 
«^urelles  et  deux  opérations  naturelles,  et  défend  d'enseigner  au  re 

tllTrr  :^^.^^P-*'-  P-r  les  clercs  et  d'anathL   pou 
Hues.  Les  trois  légats  du  Pape,  les  prêtres  Théodore  et  Georges 
tiediacre  Jean  souscrivirent  les  premiers;  après  eux  Geor^  de 
taantmople  ;  Pk^re,  prêtre,  député  du  patLche  d'AtSie 

levêque  de  Jérusalem.  Jean  de  Thessalonique  signe  vicaire  et  I  Jâ* 

LtT.T*""^"''^  Ro„,e.  Etienne  de  Lnt^  igTeTgal^enf 
kalduSiége  apostolique  de  l'ancienne  Rome.  Outre  les  S  S 
d"  concile  romain,  mentionnés  dans  la  lettredu  pape  st^ÎTgi^ 
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Basile,  métropolitain  de  Gortyne,  dans  l'île  de  Crète,  et  Jean,  évéque 
d'Athènes,  prennent  encore  le  même  titre. 

L'empereur  demanda  à  tous  les  évéques  si  la  définition  de  foi 
avait  été  faite  et  publiée  de  leur  consentement.  Ils  répondirent  (]uc 
oui,  et  prononcèrent  de  nouveau  des  anathèmes  contre  tous  les 
monothélites.  Après  quoi  on  lut  un  discours  adressé  à  ce  prince,  où 
on  relevait  son  zèle  pour  la  foi  et  sa  piété.  De  même  que  l'empereur 
Constantin  et  le  pape  saint  Silvestre  se  sont  opposés  à  Phérésie 
d'Arius,  l'empereur  Théodose  et  le  pape  saint  Damase  k  celle  de 
Macédonius,  le  pape  saint  Célestin  et  saint  Cyrille  avec  l'empereur 
de  leur  temps  à  celle  de  Nestorius,  le  pape  saint  Léon  et  l'empereur 
Marcien  à  celle  d'Eutychès,  le  pape  Vigile  et  l'empereur  Juslinien  à 
d'autres  erreurs  ;  de  même  le  nouveau  Constantin  s'est  opposé  à  la 
nouvelle  hérésie,  avec  le  chef  suprême  de  la  sommité  apostolique  ', 
le  Pontife  de  l'ancienne  Rome.  C'est  en  ces  termes  que  le  concile 
œcuménique  désigne  le  Pape.  C'est  pourquoi,  concluent  les  Pères  du 
concile,  acquiesçant  par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint  à  la  lettre 
dogmatique  de  notre  très-saint  Père  et  suprême  pape  Agathon,  nous 
proclamons  en  Jésus-Christ  deux  natures,  avec  deux  volontés  et 
deux  opérations  naturelles ,  et  nous  anathématisons  Théodore  de 
Pharan,  Sergius,  Paul,  Pyrrhus  et  Pierre  de  Constantinople,  Cyrus 
d'Alexandrie,  et,  avec  eux,  Honorius,  jadis  évêque  de  Rome,  qui 
les  a  suivis.  Nous  anathématisons,  de  plus,  Macaire,  Etienne,  son 
disciple,  et  Polychrone.  Au  reste,  pour  que  nul  ne  vienne  à  blâmer 
le  zèle  divin  du  très-saint  Pape  ni  la  présente  assemblée,  nous  avons 
suivi  ses  traditions,  et,  avant  nous  et  avec  nous,  lui-même  a  suivi 
les  traditions  des  apôtres  et  des  Pères.  Nous  n'y  avons  trouvé  au- 
cune différence.  Si  nous  avons  battu  l'ennemi,  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  provoqué  le  combat.  Le  champion  de  la  fausse  science  était 
descendu  dans  l'arène  ;  mais  au  lieu  de  remporter  la  couronne  de  la 
victoire,  il  y  a  perdu  la  couronne  du  sacerdoce.  Le  chef  suprême  des 
apôtres  combattait  avec  nous  ;  car  nous  avions  pour  nous  encourager 
son  imitateur,  le  successeur  de  sa  chaire,  illustrant  par  ses  lettres 
le  mystère  de  Dieu.  Car,  ô  prince  !  l'ancienne  Rome  vous  a  ofiFert 
une  confession  écrite  de  Dieu  même,  et  une  lettre  de  l'Occident  a 
ramené  le  jour  de  la  doctrine.  L'encre  y  paraissait,  mais  Pierre  par- 
lait par  Agathon  '. 

Ce  discours  fut  encore  souscrit  de  tous  les  évéques  et  des  légats. 
Ils  prièrent  l'empereur  de  souscrire  lui-même  la  définition  de  foi.  11 

*  H,  TS  T^ç  iTpEaêuT«T^ç  xat   àitoçoXiXY)ç  *  àxpoTToXêwç    àpy  lepaTtxwtaTOC 
wpoeSpàç.  —  «  P.  1047  et  seqq. 
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l«  promit;  tnais  il  demanda  auparavant  mie  le  «.n/.ii.  .    ia.  u 
«cevoiretf.^  «,„scrire  CiJat,  LheT^™  d^  C^,i.T™  t" 
..pe  ,„.  8-étai.  jusUflé  d'un  crime  d'État  dont  il  avSéW  l,t 
Après  donc  que  Citonatel  un  autre  évêque  eur«,t  CsfrirTë^' 

Enfin  le  concile  écrivit  au  naoe  «int  a„„*i/     '"'' *'^*'^^^^' 
SéLS'  r     ^"'  '  P'""'«  ""  «^«  ""^«'".  Votre  vr/. 
pleine  santé  «''^n,eibJJ^7^Jl^t^Z\      "'^"  ""' 

™û,  ilaVra^pé'r  rSJrrilLra' fc': 
Poiychrone,  les  ayant  vainement  priés  de  rev»  r T'de  S,I 

q«lle  1  proclame  clairement  la  doctrine  orthodoxe  avM  tepZ 
Nous  prions  donc  Voire  paternelle  Sainteté ,  conclùt-iri  la  1^' 

Crsur  I^T       opposition  avec  lui-même.  La  doctrine  catho- 
I  '"  '"'  '^  "*""  ""'o»'^»  «'  '"^  deux  opérations  y  est  expiTquét 

'P.  107». 


"^"1 


Ml 


lis: 


m 


\'«- . 


378  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [LIv.  L.  -  Do  068 

fort  au  long.  11  la  termine  par  ces  mots  :  Tels  sont  les  enseignements 
que  Pierre,  qui  est  la  pierre  de  la  foi  et  le  prince  des  apôtres ,  a  con- 
servés sans  tache.  11  défend  d'enseigner  une  doctrine  contraire,  sous 
peine  de  déposition  pour  les  clercs ,  de  privation  de  leur  dignité  et 
de  confiscation  de  leurs  biens  pour  les  laïques,  et  de  bannissement 
pour  les  simples  particuliers.  Macaire,  patriarche  déposé  d'Antioche, 
Etienne,  son  disciple,  Polychrone,  un  nommé  Anastase  et  quelques 
autres  présentèrent  ensemble  une  requête  à  l'empereur,  où  ils  de- 
mandaient d'être  envoyés  au  Pape.  L'empereur  leur  accorda  leur 
demande,  laissant  au  Pape  le  jugement  de  leur  cause  *.  Ainsi  finit 
le  sixième  concile  œcuménique. 

Les  légats  du  pape  saint  Agathon,  étant  à  Constantinople,  obtin- 
rent à  sa  prière  une  lettre  de  l'empereur,  par  laquelle  il  modérait, 
ou,  suivant  d'autres,  supprimait  entièrement  la  somme  que  l'on 
avait  accoutumé  de  payer  pour  l'ordination  du  Pape,  à  condition, 
toutefois,  que  le  Pape  nouvellement  élu  ne  serait  ordonné  qu'après 
que  le  décret  d'élection  aurait  été  porté  à  Constantinople,  et  que 
l'empereur  y  aurait  donné  son  consentement.  Saint  Agathon  mourut 
peu  après  le  concile,  le  iO  janvier  682,  jour  auquel  l'Église  honore 
sa  mémoire.  On  élut  à  sa  place  Léon,  Sicilien  de  naissance,  qui  sa- 
vait le  grec  et  le  latin,  était  éloquent,  instruit  des  saintes  Écritures, 
aimant  les  pauvres  et  la  pauvreté.  Il  est  également  honoré  comme 
saint. 

L'empereur  Constantin,  ayant  appris  son  électimi,  lui  écrivit  une 
lettre  avec  cette  adresse  :  Au  très-saint  et  bienheureux  Léon,  arche- 
vêque de  l'ancienne  Rome  et  Pape  œcuménique.  Il  y  dit  que  la 
lettre  du  pape  Agathon  ayant  été  lue  devant  tout  le  monde,  elle  fut 
trouvée  parfaitement  d'accord  avec  les  Écritures,  les  conciles  et  les 
Pères.  Nous  contemplions  des  yeux  de  notre  âme,  comme  le  prince 
même  des  apôtres,  Pierre,  Pontife  de  la  première  chaire,  expliquant 
divinement  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  y  disant  au  Seigneur  :  Tu 
es  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  ;  car,  ses  lettres  sacrées  nous  expli- 
quaient le  Christ  lui-même  tout  entier.  Aussi  les  avons-nous  tous 
embrassées  du  fond  de  notre  cœur,  comme  Pierre  lui-même.  Il  n'y  a 
eu  que  le  malheureux  Macaire  qui  ait  refusé  de  consentir  aux  très- 
saintes  lettres  d'Agathon,  portant  sa  témérité  jusque  contre  Pierre, 
le  prince  et  le  coryphée.  Lui  et  ses  eomplices  nous  ont  prié  de  les 
renvoyer.à  Votre  Béatitude,  ce  que  nous  avons  fait;  et  nous  laissons 
tout  ce  qui  les  regarde  à  votre  jugement  paternel.  Il  exhorte  le  Pape 
d'agir  avec  courage  et  de  retrancher  avec  le  glaive  de  la  parole  tous 

»  P.  1049-1097. 
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les  rameaux  de  l'hérésie.  Il  le  prie  enfin  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  un 

l^gatpourlerepré8enterdan»toute8l.sailaire8ecclLaSsL.e^^ 
perenr  adressa  une  autre  lettre  à  tous  les  conciles  déDrlnT; 
.ile  romain  c'est-à-dire  ,  tous  les  évéqrd  Oe^  d^^^^^^^ 

îwcrcit'Lrrr '"^""'^  '  ^"  -pudique 'om^ne; 
itur  concile.  Car,  dit-il,  vous  y  avez  assisté  sïvnr  !'n»^i  •      * 

«■énique,  expliquant  avoc  lui  div.ïeZ  les  chô^fdZe^r"" 
.rouvées  e„tié,.me„.  conformes  »„x  concite  o.   ux  Pèr^sNoû  t1 

lettre  d  Agathon,  comme  la  voix  même  du  divin  Pierre  * 
Avec  ces  deux  lettres  de  l'emnereur    Ipk  Ip«oIc  •' 

l*re„.deCo„sta„.i„opl„.esao.esïIiém    r    .ITrLZ'^U 
Rome  au  mos  de  iuillet  <i«5    Ils  on««„#  •     "'"'"^'f'*  arrivèrent  à 

Monade  blé  ,„e  roûrnissaieri^iS"   drsTn^^^^^ 
te,  et  d'autres  impositions  dont  lÉglisT^,  lï"f  "t  '^"T 
tat-ik  reçus  à  Rome  avec  grande  Jot.  Enfl     a^r^^s  ,7et^;'T' 
Siège  eut  vaque  sept  mois  six  jours,  le  pane  saint  I  Ânn  n  r  !    7^ 
lH7août  682,  suivant  les  calculs  les  plusTactt^P»  """^ 

«nsécrateurs  fut  Jean,  évéque  de  PortM  un  de  4^" 
L  année  suivante,  U  renvoya  à  Constan  inople  en Tahf.  h!  u   !' 
Constantin,  sons^iacrc  régionn.ire  du  Sié/e  .postoWn^^  *"? 

assisté  au  concile.  Il  était  chareé  roi,rT.l„       ^  !.'  '"'  ""'* 
*lée  du  7  de  mai  6»3  „,l  Ip  pf!/^ .     ^">J^'"^«'  «i'une  lettre 

|™.™econciÏZayt.:,i;i'rmette:^^^^^^   ""  ^^  "" 
tavés  conformesà  ceVe  los'léX^rar  tranrf-    ?™"' 
■vons  vu  que  le  sixième  concile  a   .rerermTle'     ."T 
I  Siège  apostolique,  et  qu'il  s'accorde  avec  les  déS  "L  H  *  ^^ 

«te  précédents.  Nous  avons  eu  ms^iZtt^ZZ^'^'T''- 
,  m,  qui,  avec  I.  décision  du'conci  c  faU  Z  °"     1'  *  !"'■* 
hachants  pour  exterminer  les  S  fes   f  W  „T    "  *  "™  *  '''" 
«nions  à  la  déflnitiondu  sai^  «,„*^ixféme  ^7"<""»"»  «">- 

''•*itédes.inlPier«.lereceTr;rme";l:~S'™""'r 
■mversek  Nous  anathématisons  les  inv^urs  deZ     'If  *™"'** 

.^r:  Theodo.de  Pharan,  CKua  dCa*^X^^^ 
Faul  et  Pierre  de  Constantinople,  et  encore  Hnnnrîuf     •       ,•   '• 
l^e  purifier  cette  église  apos^Le  parTdSr:^:;;^'^]:: 
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permis  que  rinimaculéo  fût  maculée  par  une  trahison  profane.  Nous 
anathématisons  aussi  Macairc,  jadis  évoque  d'Antioche,  Etienne 
son  disciple  ou  plutôt  son  maître ,  l'imposteur  Poiychrone  et  tous 
leurs  semblables.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts,  comme  vous  nous 
y  exhortez  par  vos  lettres,  pour  les  instruire  et  les  ramènera  la  vraie 
foi  ;  mais  ils  sont  demeurés  opiniAtres  *. 

Macaire  et  les  autres  qui  avaient  demandé  d'être  renvoyés  au  Pape, 
furent  enfermés  à  Rome  en  divers  monastères.  Il  y  en  eut  deux  à 
qui  le  Pape  rendit  la  communion,  savoir  :  Anastase,  prêtre,  et 
Léonce,  diacre  de  l'église  de  Constantinople.  Il  les  y  reçut  le  jour 
de  l'Epiphanie  683,  après  qu'ils  eurent  donné  leur  confession  de  ioi 
et  anathématisé  les  hérétiques. 

Le  pape  Léon,  ayant  reçu  les  actes  du  sixième  concile,  se  iiâla 
d'en  faire  part  aux  évéques  d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
au  concile  romain.  Il  leur  envoya  d(mc  Pierre,  notaire  de  l'Église 
romaine,  avec  quatre  lettres  :  la  première  à  tous  les  évéques,  la  se- 
conde à  Quirice  de  Tolède,  qui  cependant  était  remplacé  par  sai-' 
Julien  depuis  680,  la  troisième  à  un  comte  nommé  Simplicius,  et  la 
quatrième  au  roi  Ervige.  Toutes  ces  lettres  tendent  à  même  fin,  de 
faire  recevoir  en  Espagne  la  définition  du  sixième  concile  œcumé- 
nique. Dans  la  première  il  dit,  en  parlant  de  ce  concile  :  La  lettre 
du  pape  Agathon,  notre  prédécesseur,  et  celle  de  notre  concile  y  ont 
été  examinées  et  approuvées.  On  y  a  condamné  Théodore  de  Pha- 
ran,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Con- 
stantinople, et  Honorius  qui,  au  lieu  d'éteindre  dans  sa  naissance  la 
flamme  de  l'hérésie ,  comme  il  convenait  à  l'autorité  apostolique, 
l'a  fomentée  par  sa  négligence.  Dans  la  lettre  au  roi  Ervige,  il  parle 
encore  d'Honorius  en  ces  termes  :  Et  Honorius,  qui  a  laissé  ma- 
culer la  règle  de  la  tradition  apostolique,  qu'il  avait  reçue  immaculée 
de  ses  prédécesseurs.  Il  ajoute  dans  sa  lettre  aux  évoques  :  Et  parce 
que  les  actes  du  concile  ne  sont  pas  encore  achevés  de  traduire  de 
grec  en  latin,  nous  vous  en  adressons  en  attendant  la  définition, 
avec  le  discours  à  l'empereur  et  son  édit,  et  nous  vous  enverrons, 
si  vous  le  désirez,  tous  les  actes,  quand  ils  seront  traduits.  Nous 
vous  prions  donc  de  faire  connaître  cette  définition  du  concile  à  tous 
les  évéques  et  à  tout  le  peuple  de  votre  province;  d'y  faire  souscrire 
tous  les  évéques  et  de  nous  envoyer  vos  souscriptions,  pour  les  dé- 
poser près  delà  confession  de  saint  Pierre.  Telles  sont  les  lettres  du 
pape  saint  Léon  II,  touchant  le  sixième  concile  œcuménique  ^. 
Il  ne  nous  est  pas  permis  de  dissimuler  ici  que  le  cardinal  Baro- 

»  Labbe,  t.  6,  p.  1109.  —  «  Ibid.,  p.  Î245. 
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nius  et  d'autres  «avants  regarde  :  comme  supposés  ou  falsifiés  ton. 
les  endroits  des  actes  du  sixièiuc  concile  où  H  est  oarlé  d«  l! 

mo„oihéHu>s,et,„eréeIle™enlil„ere„Lig^;:„ïï™l^^^ 
En  second  lieu,  ,1s  pensent  toutefois  miil  a  éU  coJZnT.lT^' 
«xième  concile  comn,o  f.uteur  de  iréré,iêprrrnLw"'j! 

sauit  i'aul,  d  être  anathème  pour  ses  frères,  pour  la  oaix  de  iS  T 
nous  y  voyons  un  avertissement  divîn  j.  ,  ' ''""'^ '*  P«'»  <»e  '  ^-glise, 

i:c;t.r"dedttr--^^^^^^^^ 

légats  apostoliqLpo7ptitn-tién.eirr»^^^^  "fî  ^'"'^ 
doctrine,  saint  Wilfrid  venartdu  fondX  r*  iT  T  '  '"  "**"' 
M^  et  p«,tectio„.  H;.:rsuH  "CdVtXtTTol.t'"""''" 

rss%:r  ""'^-  '«  -'"'^^ÉdiSdtcr 

lemps,  ensuite  ^^^  fe  roi  EgW  LTuT  hIZ       '"^'""'  "*"  "" 

Z^ULT^'^^H^'  «t  de  grandes  soLes  d'Cn,s'a 
S  A  t»  r  i"',"'"'"'*""  •"'^  '"'•  '«>>»«  elle  ne  voulue  ân- 
r«  «tiln^"     '"'  "'  '^"""  •*  •>"■'"'«  <'™"'"«i'  depuis  toujourë 

«mu  rt^rn?rate,r  ""^  ""  '^"''^  ''*^>  «"  «"« 

•^^tZT^l^  nl^""  ^P--Ermenb„rge,  ,„i  priten 
un  sami  wiitrid.  Elle  ne  cessa  t  de  dire  que  l'évêaiiP  éfiiTf  nh.c 

r;:reri':r'Drr^''^^^^^^ 

<'iWser^'évéchéÏY;.k  ^     T  !"«'»"«*'«««'  ^gf^d  résolut  de  faire 
evêche  d  York,  qu.  effectivement  était  d'une  grande  étendue. 
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L'oncasion  était  favorable.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry,  saint 
Théodore,  avait  la  commission  expresse  du  Saint-Siège  de  niultiplier 
les  évê'.hés  à  mesure  que  le  nombre  des  lidèles  augmanterait.  Il  est 
possible  que  saint  Wilfifid  ne  se  prêta  pas  volontiers  à  ^tte  multi- 
plication des  sièges.  Enfin  l'archevêque  Théodore,  à  la  persuasion 
du  roi  Egfrid,  divisa  le  diocèse  d'York  en  trois,  et  ordonna,  à  la  place 
de  Wilfrid,  trois  ôvêques,  savoir  :  Bosa,  pour  le  pays  des  Déires,  à 
Hagulstadt  ;  Éata,  pour  les  Berniciens,  h  York,  et  Eadhede,  à  Lin- 
disfarne.  Les  deux  premiers  sont  honorés  comme  saints.  C'était 
l'an  678.  Saint  Wil^rid,  ayant  vainement  réclamé  auprès  du  roi  et  de 
l'archevêque,  en  appela  au  Pape  et  s'embarqua  pour  Rome.  Les 
vents  contraires  le  jetèrent  sur  ]es  côtes  de  la  Frise,  dont  les  habitants 
étaient  encore  idolâtres.  Il  se  mît  à  leur  prêcher  la  foi,  et  le  fit  avec 
tant  de  succès,  qu'il  baptisa  presque  tous  les  seigneurs  et  plusieurs 
milliers  du  peuple,  il  fut  ainsi  le  premier  apôtre  de  cotte  nation,  et 
nous  verrons  son  exemple  y  en  attirer  d'autre^. 

J^'broïn,  soit  à  la  sollicitation  des  ennemis  que  Wilfrid  avait  en  An- 
gleterre, soit  à  cause  de  son  ancienne  liaison  avec  saint  Delphin  de 
Lyon,  ou  plus  vraisemblablement  à  cause  des  services  qu'il  .  .lit 
rendus  au  roi  Dagobert  II,  écrivit  à  Adalgise,  roi  des  Frisons,  pour 
lui  offrir  un  boisseau  dé  pièces  d'or,  s'il  voulait  lui  envoyer  le  saint 
évéque  ou  sa  tête.  Le  roi  fit  lire  cette  lettre  publiquement  à  son  dîner, 
eu  présence  de  Wilfrid,  des  envoyés  d'Ébroïn  et  d'un  grand  peuple. 
Puis  il  la  prit,  la  déchira  et  la  jeta  au  feu,  en  disant  aux  porteurs  ; 
Dites  de  ma  part  :.  votre  maître  :  Ainsi  puisse  le  Créateur  détruire 
ie  royaume  et  la  vie  de  qui  se  parjure  et  ne  garde  pas  les  traités  ! 

Saint  Wilftid  ayantpassél'biverenFrise,  où  il  établit  quelques  pas- 
teurs, en  partit  au  commencement  du  printemps  679,  pour  continuer 
son  voyage  de  Rome.  En  Austrasie,  le  roi  Dagobert  le  rcçutàvec  beau- 
coup d'amitié  et  de  reconnaissance,  et  lui  ottVit  l'évêché  de  Strasbourg. 
le  plus  grand  qu'il  eût  dans  ses  États.  N'ayant  -ule  lui  faire  accepter^ 
il  lui  fit  des  présents  considérables,  et  lui  donna,  pour  l'accompagner 
à  Rome,  Adéodat,  évêquede  Toul,  En  Italie,  le  preux  roi  des  Lora- 
barus,  Bertharide,  les  reçut  avoc  beaucoup  d'humanité  et  dit  à  saint 
Wilfrid  .-Vos  ennemis  m'ont  envoyé  d'Angleterre  promettre  de  grands 
présents,  si  je  vous  retenais  et  vous  empêchais  d'aller  à  Rome  ;  ca' 
ils  vous  traitent  d'évéque  fugitif.  Je  leur  ai  répondu  :  Étant  banni  de 
mon  pays  en  ma  jeunesse,  j'ai  demeuré  chez  le  roi  des  Huns,  qui 
était  païen,  et  qui  me  promit  avec  serment,  au  nom  de  son  idole, de 
ne  jamais  me  livrer  à  mes  ennemis.  O.uelque  temps  après,  ils  lui  ea- 
voyèrent  ofïrir  un  boisseau  di' pièces  d'or  s'il  m'abandonnait  à  eux. 
disant  que  ses  diea\  le  feraient  Dérir.s'il  faussait  son  sei 
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usqu'à  Rome.  On  voit  ici  comh^„  ..  l    f-^™  P°"'  '«  «•"''•>''■« 
,"■«  y  avait  de  franc!:;  I^BalU!:  *"'"""""'  »""*"'«"  <» 

pl»s  de  ctaqn  „rév2„t7„r"  ^'"'T  »*«»»''la  un  concile  de 

Sur  le  premie..  cheMe  pL  d?lH?"'  ""'  '"*'""  "«  ^llfrid. 
lorité  de  saint  Rem,  ou^  fe^  w!    I  .  "  '^"*'  ''«'°°"»'  P"  '•«•■- 

tolique  aura  envoyé  le  B^Hium  „f.f  »5"''f  *!"«  *>  1™  '«Si^ge  apos- 
tes  droits  d'un  auW^!.P  ST  """f  *'"*  "'entreprendrait  sur 
d'annes,  n'e„.4S^rn^"^t'S'*?f  P«*rai«.,point 
Iraient poinldejondeursenir"^  '  "^  ""  '"''P''  «*  "'"'•'net- 
«ux  offices  di«m"ts^^S'^'  "•«felu'Uss'appliqueruent 
tares.  Enfln  le  Pa™"„ryTerAl1l'""r  !!  *  '■*'»*  "^  ^■ 
«K.nastèredeSain^Sr^lctS™iT'\'"f'"  '«•»'  «"^  «l- 
«mbler enconciletous te  Zrfesriir.ï'*^'" Théodored'as- 
etlesfid«esSaxon,,pour  exSte  t^irSe^iif  ^fT." 
h  parmi  eux,  et  leur  commandt-r  4  .I„7  p  .  ^''*  **  <•»  '» 
a-ohserverles  s«„ts  caSol?^  '  """''  •="  """«'"^  «postoUque, 

*  toutes  it^^Tél^  Ï7Z'tT'^  '"'""  ^  •''''"*'»''«<'» 

Pite  présenté^^âe  ^rtèdau^  Z;'''?  "''"""^  ''*""*'  '^ 
«iOuen^n.  eo»vai„ou^lu1ut~      ^é^^^^^^  -»" 

«intraire,  nous  vovonsmi'ii  .  „..ji  i        ™e"'.'"  '»  déposition;  au 

«citer  d;  sédition'  pour  J.  rétawt  IlT  f""?  "'"™"*'  ^» 
tant  lesévêqueset  dé?«.nt^        c         °°"''"'*  "e  prolester 

ChrlstaétabliTpin  ipaunu  r"  ''  """f "'"'"'''  <"''^"»- 
«ant  à  l'autorité  de  to  ne  »?  f ,  f^  T"  ""''"''^-  '^■<''''  '"^inle- 
Propos.  Le  Pape  yS::''"":^^^^^^^^  -  ?"evous  jugerez  à 

*.  Ou  lut  sa  requête  AnS, ■!'..''"'     '"  *  '"  P"*  ''"  '" 

«-«.accuser  le  s:^;ht:ét.^^L^r„f^'z,*:-=  ,'^  »■-. 

' — "^>  F«*Cc  411  il  a  eie  envoyé 

*Labbe,t.c,p.679-682. 
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par  le  Siège  apostolique.  Si  maintenant,  encore  que  je  n'aie  été  con- 
vaincu d'aucun  crime,  votre  apostolat  juge  avecles  évoques  ici  présents 
que  je  ne  sois  plus  évêque,  je  me  soi^mets  humblement  ;  si  je  dois 
reprendre  mon  siégé,  j'exécuterai  votre  sentence  avec  joie,  seulement 
je  vous  prie  de  chasser,  par  votre  autorité,  les  usurpateurs  démon 
diocèse.  Si  l'archevêque  et  les  évêques,  mes  frères,  trouvent  à  propos 
d'augmenter  le  nombre  des  évêques,  qu'ils  les  choisissent  dans  un 
concile  et  les  tirent  du  clergé  de  la  même  église,  afin  que  cette 
église  ne  soit  pas  dominée  par  des  étrangers  ;  autrement  il  en  résulte 
des  dissensions  inextricables.  En  tout  cas,  j'obéirai  absolument  aux 
décrets  du  Siège  apostolique,  à  l'équité  duquel  je  me  suis  abandonné 
avec  une  entière  confiance.  Le  pape  saint  Agathonloua  beaucoup  sa 
modération,  son  humilité  et  sa  soumission  à  l'autorité  de  saintPierre  ; 
ensuite,  d'accord  avec  tout  le  concile,  il  ordonna  que  Wilfi-id  reiwen- 
drait  son  évêché,  mais  sans  préjudice  de  l'ordonnance  portée  plus 
haut  sur  la  multiplication  des  sièges;  qu'en  conséquence,  les  évêques 
qu'il  choisirait  avec  le  concile  assemblé  sur  les  lieux,  seraient  or- 
donnés par  l'archevêque,  et  qu'on  chasserait  ceux  qui  avaient  été 
envoyas  irrégulièrement  pendant  son  absence,  le  tout,  sous  peine  de 
déposition  et  d'anathème  contre  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
et  d'excommunication  contre  les  autres,  même  contre  les  rois*. 
Saint  Wilfrid,  ainsi  justifié,  assista  à  un  autre  concile  contre  lesmo- 
nothélites,et  souscrivit  sa  lettre  au  nom  de  toute  l'église  de  Bretagne. 

De  retour  en  Angleterre,  saint  Wilfrid  alla  trouver  Egfrid,  roi  des 
Northumbres,  qui  l'avait  chassé,  et  lui  présenta  humblement  le  dé- 
cret du  Saint-Siège  souscrit  de  tout  le  concile  de  Rome,  avec  les  bulles 
et  les  sceaux.  Le  roi  assembla  les  grands  et  le  clergé,  et  fit  lire  ces 
lettres  en  leur  présence;  mais  comme  ils  y  trouvaient  des  choses  qui 
ne  leur  plaisaient  pas,  ils  rejetaient  ce  décret  et  dirent  qu'il  avait  été 
obtenu  à  prix  d'argent.  Wilfrid  fut  même  condamné  à  neuf  mois  de 
prison,  par  ordre  du  roi  et  par  le  conseil  des  évêques  qui  occupaient 
son  diocèse.  On  ne  lui  laissa  que  l'habit  qu'il  portait,  on  chassa  tous 
ses  domestiques  et  on  ne  permit  pas  même  à  ses  amis  de  le  voir.  La 
reine  Ermenburge  lui  ôta  son  reliquaire  et  le  tint  suspendu  dans  sa 
chambre  ou  dans  sa  voiture  quand  elle  voyageait.  Cette  persécution 
ne  fit  que  manifester  davantage  la  vertu  du  saint  et  lui  donner  occa- 
sion de  sauver  plus  d'âmes. 

Sain'.  Wilfrid  fut  mis  d'abord  dans  une  prison  très-obscure;  mais| 
ses  gardes  l'y  entendaient  chanter  des  psaumes,  et  y  voyaient  une  lu- 
mière qui  les  épouvantait  et  qui  leur  faisait  dire  que  c'était  un  saint. 

,  »  Edii  vita  S  Wilfr.  act.  Benedict.,  sec.  4,  pars.  \.  Labbe,  t.  6,  p.  682. 
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U  roi  offrait  de  lui  rendn.i.n«„.^-  j  "« 

«nsidérab.os.sVv^l'lTn^^trdt^VT''-''-^'» 
P««!;  mais  il  répondit  qu'a  perdra  «0^1*.  1  tT^  î"  ^"^  ^  »"P- 
.vec  de  i-e.„  bénite  U^^om^T^^^^^J^!"^'!  e»»guéri 
Mre  son  geôlier,  et  le  roi  le  fil  .»„T     x  '  ^'"'"""  »«  '<«'"'  Pas 
voulutlefairera^treanîfé^  ™^?"'''""  *  ""*  ""'"  P"«»>,  «M 
il.  étaient  iouiouno"t^''^ZT''''T^'^'''^^i"'^ 
subitement »rappéedem2dwâr,  Z      ''  '*'"'•  *^'"'»'  '»  ™»«  fut 
"nU3duroi.u''sai„te:tt„ré""^^^^^^^ 
mint  Wilfrid,  et  lui  persuada  d./î^  '"J"*'"*  •)«■«  «lisait  à 

»«  reliques  et  ses  compacts         '^'  "  '"^"^  «"  *  '»  «n<l'« 

jewS;?r';':œ::drr''^™"''"''''-'^pays 

ÉMwald,  roi  de  Sussex  ^ait  é^h^  .^T'  ""  '""  "  ^  '•»"^'- 
fa  Moreiena,  à  la  persuaii^'lti  wï  """^  f"  «^"^  ">  W» 
m,s  tout  son  peuple  était  enZemu^ù  ''"'  ^'"  **"  P""^  ; 
»int  Wilfrid,  etécint,  »olontferas« t^"  •  "^  ^""^  "'«"J»» 
tat  au  milieu  de  ces  infidèles  ese^"*?'™'.'*  ™'"'  '«>"'"«' 
»ten«.,-  ensuite,  pendant  plusTeuïm^  ÏÏ  ^'^'^'^•^  *  '«  P*- 

«av,^  de  Dieu  depuis  le  LrnSduZd?'*'' .'"'"■'« '■'' 
«ement.  Ib  quittèrent  donc  l'idoltor  Z  ■"™<'^J"^1"  ""  Jour  du 

"irescontraintsparlesordre  r^i '4 rnërh    .""''''''"'"'''<» 
ta  millier  en  un  jour.  S^ialWmZluZiZ'''^'^'^''''-' 

.»M^;r;i:î;';„tnX^^^    ™'- "«^•"''«'^ 

r.n  disait  que  des  'roupes  de  q„S  à  0  ^0^1"  '  "*"  ■*"«'  ""« 
«  de  désespoir,  se prenaien? parla  maiZ?r  '*'^''^'  P»"*" 
«r.  Dès  le  jour  qu'ij^  commenSûtàT^Sr  •f!''»'  ""«  " 
"pluie  douce  qui  ramena  l'abondance  S  I  """"''  "  "■»' 
«l.er,„cdesang„illes;saintWUfrid"e?;aDDr»7  /™'""™'P«- 
^.«isson.  Le  roi  lui  donna  la  t^ou  uTm'meT'?  "'"'"^* 
«qiu  était  de  quatre-vingt-sept  famille,  .^  .7  '  *""  '^J»"'- 
«y.  Saint  Wilfrid  y  fonda  urLnIÏÏ  '"  P"*"!--''!»  de  Sel- 

■«pales  pendant  In,  ans.SeZs  it'^eS.T'^  '^  î""*™^  "P'" 
lisiu'en  (588,  n„o  fut  tué  FMaI  T  ,ïï'u^"  ''  '"""'  <<«  ««"ne, 
J«  Selse,  fu  ?epu,"  un  sSl     '^'','^'>'*'""»*>'es.  Ce  monastère 

*.  PuissemSu™  Ste'tit;^  't"''  "'■"  ™'"'' 
X.  ^'"'  ^"core  toute  païenne. 
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Leââintévéque  y  envoya  leclercBernwin,  son  neveu,  avec  un  prêtre, 
pour  travailler  à  la  ctHiversion  de  ce  peuple  *< 

La  même  année  que  le  roi  Ëgfrid  mourut,  il  fit  ordonner  évêque 
de  Lindisfarne  saint  Cutbert,  qui  menait  la  vie  d'anachorète,  dans  une 
petite  île  voisine  nommée  Famé.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  prévenu  de 
grâces  singulières  qui  l'attirèrent  à  Dieu.  Une  nuit  qu'il  gardait  un 
troupeau,  il  vit^  étant  en  prière,  monter  au  ciel  l'âme  de  saint  Aidan,' 
dont  il  t^pril  la  mort  le  lendemain  ;  il  fut  tellement  touché  de  cette 
vision,  qu'il  alla  se  rendre  moine  à  l'abbaye  de  Maiiros,  dans  le  pays 
des  Meroiens,  mais  habitée  par  des  Irlandais.  Il  fut  un  des  moines 
envoyés  pour  fonder  l'abbaye  de  Ripon;  mais  quand  on  l'eut  donnée 
à  saint  Wilfrid,  il  s'en  retira  avec  les  autres  du  rite  irlandais,  et  re- 
tourna à  Maiiros,  dont  il  fut  prieur  quelque  temps  après.  Il  sortait 
quelquefois  pour  aller  dans  les  lieux  écartés  ou  inaccessibles  instruire 
les  paysans,  que  tous  les  autres  ecclésiastiques  négligeaient  à  cause 
de  leur  pauvreté  et  de  leur  rusticité  ;  et  quelquefois  il  demeurait  avec 
eux  jusqu'à  trois  semaines  et  un  mois,  et  baptisait  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  chrétiens.  Il  faisait  un  grand  nombre  de  miracles.  Son 
abbé  l'ayant  ensuite  envoyé  au  monastère  de  Lindisfarne,  il  y  trouva 
des  moines  déréglés,  qu'il  ramena  par  sa  douceur  et  sa  patience.  Il 
versait  des  larm  s  lorsqu'il  célébrait  la  messe  et  qu'il  entendait  les 
confessions  des  pécheurs.  Après  avoir  été  douze  ans  prieur  de  Lindis- 
farne, il  se  retira  dans  l'île  de  Famé  pour  y  vivre  en  solitude.  Il  y  sub- 
sistait du  travail  de  ses  mains,  et  négligeait  tellement  son  corps,  qu'il 
ne  se  déchaussait  pendant  plusieurs  années  que  le  Jeudi-Saint  pour  le 
lavement  des  pieds.  Il  fit  encore  là  plusieurs  miracles. 

Saint  Cutbert  avait  passé  plusieurs  années  dans  cette  solitude,  quand 
saint  Théodore  de  Cantorbéri  tint  un  concile  en  présence  du  roi  Ëg- 
frid, l'an  684,  où  il  fut  élu  tout  d'une  voix  évêque  de  Lindisfarne.  On 
iui  envoya  plusieurs  courriers,  sans  pouvoir  le  tirer  de  sa  retraite;  il 
fallut  que  le  roi  y  allât  lui-même  avec  saint  Trumwin,  évêque  des 
Pietés,  et  plusieurs  personnes  considérables  ;  encore  eut-on  bien  de 
la  peine  à  le  déterminer.  Son  ordination  fut  différée  à  l'année  suivante, 
et  célébrée  à  York  en  présence  du  roi,  le  jour  de  Pâques,  26  mars 
685.  Sept  évoques  y  assistèrent,  et  à  leur  tête  saint  Théodore.  Le  nou- 
vel évêque  de  Lindisfarne  continua  de  garder  les  observances  monas- 
tiques, s'appliquant  toutefois  avec  un  grand  soin  à  l'instruction  de 
son  peuple»  Il  visitait  tout  son  diocèse,  jusqu'aux  moindres  villages, 
pour  donner  des  avis  salutaires  et  imposer  les  mains  aux  nouveaux 
baptisés,  afin  qu'ils  reçussent  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  fit  encore 
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plusieurs  miracles  pendant  son  Pnîe»      /  '^^ 

guérison  des  malades.  Mais  i.  moSLf  ï"?''"™^"*  P«»^  '« 
le  20  mars,  jour  auquel  l'Église  honn^  x  ^^  *'^"*  ^"«'  ^'«n  687, 
Gutbert  a  étéécrite  nar .  ni  *        .  ^  ^^  «mémoire.  La  vie  de  ^inl 

jésiors,etqui;;rtru;::"Xt;i^ 

bien  attestées  i.  precantions  pourne  dire  que  dMchoses 

ûipendanl  saint  Théodore  de"cmlni!ri'''2Vj  

v»«ts  ans  et  att«,„é  de  tréqZ^^J^^  "?  f^  ««  <l<«^ 
avec  saint  Wilfrid.  Il  fe  priT  d^TenTp!^^'  ™"'"'  *  '^ncilier 
-nt  Erconw..d,  évéqne  de  «t  S  «  feT  «,"■  '  "^"^"^  '  "* 
lo«le.s««ie,  dans  laquelle  adrl«„!'i  "  "'  "ne  confession  d« 
<!!•  :  Le  plus  grand  ^  ^'  2«»»»nl  ,  p.„„e  ^  ^;„,  ^  • 

i'«i  donné  à  la  volonSdes  ?I  i„  .""**!  '«  «nsentement  que 
«'vous  ««™,er  enëxtl,  1?  C/rt.''r*'''''°»  «r 
»"<ess.,àDieu  età  5ai„;  Pierre  «ti^  ^  *"'?'"  P"^-  ■>«  "'M 
■»»»  que  je  ferai  „on  possible?™  1\  f-  ^'^1'^'  """'  <"«"  »  «" 
v(«s.réco«cilier  ,«c  to\^  lès  wis  etl^  ""  ^  "^  '^^'  P»»' 
«■«rérélé  que  m,  ,ie  doi  ÏÏralr«S*"^"  "^  "^-  »»" 
F  vous  conjure  de  «.«seutir  L  1^0^  ^T^'  '^■^'  P"""!™' 
«*ev«qne  dans  mon  siège-  o^"!  J!™"»  *«»"«»  de  mon  want 

*".tde  votre  nation  d.nît^ul^'irir"'"'  ^"^  '«"'«'>'  '- 
"«maine.  Saint  Wilfrid  ^pZ^.  ôt  dZT  "  """^  '*  "'«^'P"»* 
tanent  tous  no,  différent  fp^;**^*."^»*^?^' Pterre  vous  p^ 

pour  vops  comme  votre  ami  ZJ^'  '  P"*™  Pe'P^taellement 
«amis  de.  lettres.  ^sZ^T^TS'T'J'"'"'^' <'<««' 
^m,  suivant  le  déc  et,du  Sfe  a^^wf  T^""'  P»"'»  "«  •»«« 
^,  dans  une  grande  asLmbfe  Cr  JT'  "°"'  ''«'«*««>ns  en- 

E»  exécution  de  cet  a^o"d  t'ir^t^  "T^'- 
*s  Northurabres,  qui  ara^tâ.rÏÏJ"'*"™'' *  *'«<!.  roi 
«vit  aussi  à  EtL"    2"^f^  °""  ?■?  ^f""  on  685.  î 
Steneshalt  et  à  ses  a„L^j!%  "**''"?'  *'™^e.  «bbesse  de 

P^.  le  sain,  év^uet^a Tde  Î^Tsi^'^T?' '^  ^' **"  ^P" 
■nem  son  monastère  de  Hagulstad  rf  !?J  '  f  '  '*"'"'  Promière- 
Vi^opal  dTork  et  le  raonaslère  rt^  R  ^"^  Tp^P'^.  »on  siège 

dangers  que  ion  avait  m,"  Xtce  lat't  wT^l  '"'  *'^"- 
"  repos  pendant  cinq  m  >  '«""'Wilfrid  demeura  ainsi 

»f:!;ur;  tr:xi,ts''rt  :  «- ~  k  .««. 

PfWnage  de  Borne.  Il  dSt  élrl.  Ht-  •  '  ■'  'f™^*  ««*•  «'  «'  '« 

'P«taet passer  a„ssi,«7  pr^à  a  vTe  I ''"P'^?,«»'<»»''«««xdes 

^«««■s  -,  P  vie  éternelle.  Dieu  lui  .^^„.. 
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l'un  et  l'autre.  Étant  arrivé  à  Rome,  il  fui  baptisé  le  Samedi-Saint, 
dixième  d'avril  689,  par  le  pape  Sergius,  qui  le  nomma  Pierre.  I! 
partait  encore  l'habit  blanc,  lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut,  le 
vingtième  du  même  mois,  Agé  d'environ  trente  ans.  Le  pape  lui  fit 
faire  deux  épitaphes,  l'une  en  vers  latins  et  l'autre  en  prose.  Son 
successeur  dans  le  royaume  de  Wessex  fut  Ina,  qui  régna  vingt-sept 
ans  avec  gloire,  réprimant  les  révoltes  au  dedans  et  se  rendant  re- 
doutable au  dehors;  Dans  une  assemblée  nationale,  il  fit  des  lois 
pleines  de  sagesse,  dont  voici  la  préface  :  Moi  Ina,  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  des  West-Saxons,  du  conseil  de  mon  père  Cenred,  de  mes 
évoques  Hedde  et  Erconwald,  de  tous  mes  aldermen  ou  sénateurs, 
de  tous  les  seigneurs  et  les  sages  de  mon  peuple,  dans  une  assem- 
blée nombreuse  des  serviteurs  de  Dieu,  cherchant  avec  soin  ce  qui 
est  du  salut  de  nos  âmes  tt  de  la  prospérité  de  mon  royaume,  j'ai 
établi  des  lois  pour  le  règlement  des  mariages  et  pour  la  justice  des 
jugements,  avec  défense  à  tout  alderman  ou  tout  autre  de  nos  sujets 
d'y  déroger.  Entre  ces  lois,  on  remarque  les  suivantes.  On  doit  bapti- 
ser les  enfants  dans  un  mois  après  leur  naissance.  L'esclave  qui  aura 
travaillé  le  dimanche,  par  ordre  de  son  maître,  sera  mis  en  liberté  ; 
l'homme  libre  sera  réduit  en  servitude.  On  payera  à  l'Église  les  pré- 
mices des  fruits  à  la  Saint-Martin.  Défense  d  se  battre  dans  les 
églises,  sous  peine  de  cent  vingt  sous  d'amende  ;  la  même  peine  est 
imposée  à  qui  porte  faux  témoignage  devant  l'évêque,  ou  qui  rompt 
la  paix  dans  la  ville  épiscopale.  Celui  qui  tue  le  filleul  ou  le  parrain, 
doit  l'amende  comme  d'un  parent  ;  car  ces  lois,  comme  celles  de  tous 
les  Barbares,  n'ont  que  des  peines  pécuniaires. 

Les  deux  évêques  nommés  dans  le  préambule  de  ces  lois  sont 
saint  Hedde  de  Winchester,  honoré  le  7  juillet,  et  saint  Erconwald 
de  Londres,  honoré  le  30  avril.  Ina  eut  deux  sœurs,  Kineburge  et 
Kutburge,  qui  sont  honorées  comme  saintes  dans  quelques  martyro- 
loges, la  première  au  i2  septembre,  la  seconde  au  31  août.  Ina  lui- 
même  abdiqua  la  coutonne  en  728,  tit  le  pèlerinage  de  Rome,  y  prit 
l'habit  monastique  avec  la  reine,  sa  femme,  et  ils  y  passèrent  le  reste 
de  leur  vie  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  la  prière.  C'était 
alors  la  coutume  de  bien  des  Anglais,  clercs  et  laïques,  hommes  et 
femmes,  dit  le  vénérable  Bède,  d'aller  finir  leurs  jours  près  du  tom- 
beau des  apùtres,  afin  d'en  être  reçus  plus  familièrement  dans  le 
ciel  *.  Ina  est  honoré  comme  saint,  au  6  février,  dans  plusieurs 
martyrologes.  D'anciens  auteurs,  mais  non  contemporain,  ajoutent 
qu'il  fonda  à  Rome  une  maison  et  une  église  pour  les  pèlerins  anglais, 
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et  que,  pour  les  soutenir,  il  ordonna  que  toutes  les  mai.nn«  h 
royaume  payeraient  chaque  année  un  denier  dWeT„-r    ^'  T 
le  denier  de  saint  Pierre  »  ^     '  **"'  '^"^  «PP^^é 

b,l.ho.h^„e  q„-i,  avait  apportée  de  R„rp„  "  ,  t  vi«  SeT^" 

Swfei  .wtl,   ^'""""  '""'  '**  "»^  l"'  «»  composé  un  pé! 
qu  11  ne  se  trouve  plus  dans  son  étal  primitif  Ce  ani  «n?;,! 

«''ûrt'  ""•""  r'-"™'  '=''«p"-ou^ir.t':ir3ê 

te  Latins.  Voici  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  remarouable   I  .^Z 
eaux  baptisés  portaient  pendant  sept  jours  s^rtaWle  ie^I.     ■ 
tor  avait  été  mis  :  c'était  un  prêtre  „u  l'ôtaiMl  n'«,«  n  '  •  ' 

Vie  de  Iw  rSr  '/  .         '"*  P'^'"*  ^^  P^'"-  On  voit,  dans  la 

(lilt.      n  '  "ï""  ^*  '^^"'  ™^™«  «'«"ait  pas  en  voiture  e 

e^  Gri:r  -ang-it  point  de  sang  ni  d'aLaux  Cffé' 
^  o?e^co«^^^^^^^  ""'"^^  communiaient  tous  les  dimanche^* 
U  f  «Z  *  ^.''"^  *ï"'  y  manquaient  trois  fois  de  suite  •  chez 

'-  Lafns,  eommumait  qui  voulait  :  ceux  qui  ne  le  foisatnt  pa" 

^  -^««a  SS.  6  febr.  -  »  ibid.,  n  ;«„.  ^^f.  Bened.,  t.  S. 
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n'étaient  point  excommuniés.  Suivant  les  canons,  les  pénitents  ne 
devaient  point  communier  avant  la  fin  de  leur  pénitence;  par  misé- 
ricorde, Théodore  le  leur  permettait  au  bout  d'un  an  ou  de  six  mois. 
Les  nouveaux  mariés  étaient  un  mbis  sans  entrer  dans  régUsé',  puis 
il»  &isaieni  quinze  jours  de  pénitence  avant  de  communier.  Les 
tommes  n'entraient  dans  l'église  que  quarante  jours  après  leiirs  Cou- 
ches. Les  oblations  jfour  les  morts  étaient  accompagnées  dé  jeûnes. 

Les  enfants  qui  étaient  dans  les  monastères  mangeaient  de  la 
chrtir  jusqu'à  quatorze  ans.  Les  garçons  f pouvaient  se  faire  moines 
à  quinze  ans,  les  filles  à  seize.  L'abbé  devait  être  élu  par  les  moines, 
et,  à  son  ordination,  on  lui  donnait  le  bâton  pastoral.  Les  moines 
grecs  n'avaient  poined'esclaves',  les  Latins  en  avaient.  On  a  pii  re- 
marquer que  jamaii  il  n'y  a  eu  de  règle  universelle  ni  bien  fixe  sur 
la  longueur  des  pénitences  ;  cette  longueur  variait  suivant  les  églises, 
et,  pour  l'application,  dépendaitbeauconpdel'évêque.  Le  Pénitetitkl 
de  saint  Théodore  met  un'an  pour  la  fornication,  (rois  pour  l'adultère, 
et  sept  pour  l'homicide  volontaire  :  ou  bien  il  fallait  rertoncér  à 
porter  les  armes.  On  permet  de  prier,  mais  non  de  dire  la  messe 
pour  celui  qui  Vesttué  volontairement  ;  quelques-uns  la  disaient  pour 
ceux  qui  s'étaient  tués  dans  un  acôès  de  folie.  Ceux  qui  ont  été  or- 
donnés par  les  Irlandais  et  les'Bîretons  schismatiques  doivent  être 
réhabilités  par  l'imposition  dès  mains,  et  leurs  églises  réconciliées. 
On  ne  doit  donner  aux  Bretons  ni  lé  saint  chrême  ni  l'eucharistie 
qu'après  qu'ils? Sont' féunis  à  l'Église  *:* '>»i '»»'*5ti>^j-^aj         '<i 

Le  successeur  de  saint  Thébdoi-e  dan^le  'siège  de  C&ntorfe^ri  fut 
saint  Britwald,  adparavànt'  abbé  du  monastère  de  Racuif,  dans  le 
pays  de  Cant;  Il  était  savftWl'  d&ns  lés  Écritures  et  bien  instruit  de 
la  discipline  ecclésiastique^  et  iMonastiqufe,  mais  nullement  côttipa- 
rable  à  son  pi»édécesèeur.  ïl  ne'  ftitélu  que  deux  ans  après  sa  hiort, 
savoir  lel^juillétesa,  et  sacré,  encore  un  an  après,  le  dimanche 
î^9  juin  693,  par  Godwin,  archevêque  de  Lyon.  C'est  le  premier 
Anglais  naturel  qui  fût  lai'èhévêqtte  de  Cantorbéri,  et  il  tint  ce  siège 
trente-sept  ans  *i     '*■      ^  >   «  i,,, 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbéri,  saint  Swidbert  fût  or- 
donné  évêqne  pour  la  Prisé;  où  11  avait  été  envoyé  par  saint  B^rt. 
Celui-ci  était  un  noble  anglifiis  i^ùi  se  retira  en  Irlande  et  y  embrassa 
la  vie  monastique.  Étant  prêtre  et  plein  d'un  grand  zèle;  il  entreprit, 
l'an  686,  de  passer  en  Frise  pour  travailler  à  la  conversion  dés  Ger- 
mains, dont  les  Anglais  tiraient  leur  origine.  Quoiqu'il  en  fût  détourné 
pardes'songes  qu'il  croyait  venir  de  Dieu,  il  ne  laissa  pas  de  s'em- 

»  Labbe,  t.  C,  p.  1885.—  »  Bed.,  I.  5,  o.  9.  Acta  SS.,  9  jan. 
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barquer  ;  mais,  ayant  pensé  faire  naufrage  dès  ie  port,  il  abwidonna 

entreprise  et  travailla  utilement  à  la  réunion  deslrlamiais^ra' 
Uques.  Un  de  ses  compagnons,  nommé  Wigbert,  qui  avait  aussi  de- 
meure  longtemps  en  Irlande,  menant  la  vie  d'anachorète  dans  une 
grande  perfection  s'embarqua,  passa  en  Frise,  et,  pendant  deux  ans 
de  suite,  prêcha  'Évangile  à  cette  nation  et  à  son  mi  Radbod  ;  mais 
voyant  qu'il  n'y  faisait  aucun  fruit,  il  ,^vinten  Irlande  servir  Dirin 
silence  et  profiter  du  moins  aux  siens  par  son  exemple  ». 

baintKgbert,  voyant  qu'il  n'avait  pu  passer  en  Frise  et  que  Wigbert 

ertrurreni  T^  ^'rT^^—  des  hommes  .éS" 
vertueux,  len  choisit  douze,  dont  le  principal  étaitsaint  WiUebrod 
Ang|a«,  ne  dans  la  Northumbrie  vers  lan  ms.  Dès  l'âge  de  slou' 
septans,  son  père  le  mit  dans  le  monastère  de  Ripon,  où  il  fut  élevé 
sous  la  conduite  de  saint  Wilfrid  et  embrassa  la  ^eCasS^ue; 
nt .«  7"^  '"V*  '"  '^'^'*'  ^"  consentement  de  son  abbé,  pour  aller 
n  Irlande  se  perfectionner  auprès  de  saint  Egbert.  Il  était  p-étre  et 
âgé  de  trente-trois  ans  quand  il  fut  envoyé  en  Frise  par  ce  saint,  qu 
vécut  jusqu'à  l>an  729,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  an    ïè 
vingt-quatre  d'avril,  jour  auquel  liglise  Lore  sa  lire  li^ 
douze  missionnaires  étant  arrivés  en  Frise  l'an  690,  furent  très-bien 
reçus  par  Pep.n  duc  des  Francs  et  maire  du  palais,  surnommé  d'Hé- 
ristal.  I  venait  de  conquérir  sur  Radbod  la  Frise  citérieure  entre  le 
Rhm  et  la  Meuse  C  est  pourquciil  les  y  envoya  prêcher  et  leur  donn- 
sa  protection,  défendant  de  leur  faire  aucun  déplaisir,  et  a<Sîordanl 
des  grâces  a  ceux  qui  embrassaient  la  foi  :  ce  qui  produisit  en  peu  de 
temps  la  conversion  d'un  grand  nombre  didolâtrçs. 

Alors  les  missionnaires  choisirent  Swidbert,  l'un  d'entre  eux,  pour 
être  ordonne  evéque.  Avant  que  de  venir  en  Frise,  U  était  prêtre  et 
abbe  du  monastère  de  Dacor,  sur  les  confins  de  l'Ecosse.  Ils  le  ren' 
voyèrent  en  Angleterre ,  où  il  trouva  le  siège  de  Cantorbéri  vacant, 

Tan?™'  c'est^à-dire  l'an  692.  Saint  Swidbert  s'adressa  donc 
à  saint  Wilfrid  archevêque  d'York,  alors  exilé  dans  le  pays  des 
Merciens  qui  I  ordonna  évêque.  A  son  retour  en  GermanieHl  passa 
chez  les  Bructères,  peuples  des  environs  de  Cologne,  et  en  convertit 
P  usieurs.  Mais,  peu  de  temps  après,  ces  peuples  ayant  été  défaits 
parles^Saxons,  les  nouveaux  chrétiens  se  dispersèrent  de  toutes 
parts  etsamtSwidbert  alla  trouver  Pépin,  qui,  à  la  «Hx,mmandation 

ou  .1  bâtit  un  monastère  nommé  Verden  et  ensuite  Keiserswert,  c'est- 

'  Bed.,  1. 5,  c.  10.  Acta  Bened.,  t.  8,  p.  487. 
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à-dire  lie  de  l'empereur.  Saint  Swidbert  y  mourut  l'an  713,  et  l'Église 
honore  sa  mémoire  le  premier  de  mars  *. 

Saint  Wilfrid  ayant  été  rétabli  dans  son  siège,  les  anciens  prétextes 
de  querelles  se  renouvelèrent  ;  en  sorte  qu'il  était  tantôt  bien,  tantôt 
mal  avec  le  roi  Alfrid.  On  voulait  priver  le  monastère  de  Ripon  de 
ses  terres  et  de  ses  domaines  ;  on  voulait  en  faire  un  siège  épiscopal 
au  préjudice  de  la  liberté  accordée  par  le  pape  Agathon  ;  enfin  on 
voulait  que  lesaint  évoque  se  soumlt'aux  règlements  que  l'archevêque 
Théodore  avait  faits  pendant  leur  division.  Saint  Wilfrid,  ne  pouvant 
céder  en  tous  ces  points  à  la  volonté  du  roi,  fut  encore  chassé  de  la 
Northumbrie  au  bout  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  en  69i,  et  se  retira 
chez  son  ami  Éthelrède,  roi  des  Merciens,  qui  le  reçut  avec  grand 
honneur  et  lui  donna  l'évéché  de  Lichfeld ,  vacant  par  la  mort  de 
Sexwulfe. 

Saint  Willebrod,  avec  les  autres  missionnaires  anglais,  travaillait 
avec  succès  à  la  conversion  des  Frisons,  sous  la  protection  de  Pépin. 
Vers  l'an  692,  ce  prince  l'envoya  à  Rome  pour  recevoir  du  pape  Ser- 
gius  la  bénédiction  apostolique  et  apporter  des  reliques  pour  mettre 
dans  les  églises  qu'il  fonderait  à  la  place  des  temples  d'idoles.  A  son 
retour,  il  continua  de  prêcher  les  Frisons,  sujets  des  Francs  ;  puis  il 
retourna  à  Rome  avec  des  présents  et  des  lettres  de  Pépin,  qui  priait 
le  Pape  de  l'ordonner  évoque  pour  ce  peuple.  Le  pape  Sergius  le  con- 
sacra archevêque  des  Frisons,  dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  le  jour 
de  la  fête  de  cette  sainte ,  vingt-deuxième  de  novembre  696.  Il  lui 
donna  le  pallium  et  le  nom  de  Clément,  au  lieu  de  son  nom  barbare 
de  Willebrod,  sous  lequel  toutefois  il  est  plus  connu.  Le  Pape  le  ren- 
voya aussitôt  à  son  peuple ,  et  il  ne  demeura  que  quatorze  jours  à 
Rome.  Pépin  lui  donna  la  place  pour  établir  son  siège  épiscopal  dans 
la  ville  nommée  aujourd'hui  Utrecht.  Saint  Willebrod  y  bâtit  une 
église,  sous  le  titre  de  Saint-Sauveur,  et  y  établit  sarésidence.  Comme 
il  convertit  un  grand  nombre  d'infidèles  de  tous  côtés  pendant  cin- 
quante ans  qu'il  prêcha,  il  fonda  plusieurs  autres  églises  et  quelques 
monastères,  et  établit  de  nouveaux  évoques. 

Il  alla  prêcher  l'Évangile,  même  dans  la  partie  de  Frise  qui  obéis- 
sait à  Radbod  ;  et  ce  prince  le  reçut  avec  honneur,  mais  il  ne  profita 
point  de  ses  instructions.  Le  saint  évêque  passa  chez  les  Danois, 
peup'e  très-farouche,  à  qui  commandait  Ongende,  plus  cruel  que 
toutes  les  bêtes;  il  ne  laissa  pas  de  le  traiter  avec  honneur,  mais  il  de- 
meura endurci,  et  saint  Willebrod  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espé- 
rer en  ce  pays,  se  contenta  d'en  amener  trente  jeunes  enfants,  et  re- 
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vint  en  France  Mais,  craignant  les  «ccid«nU  d'un  si  long  voyage  il 
te  .n8lru.s.t  e    les  baptisa  en  chemin.  Sur  les  confins  des  Dano.s'e 
des  Frisons  es  une  île,  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  qui  portaH  2^  le 
nomde  leurd^uFosite.  Les  païens  la  révéraient  teLnt,  qu'ils 
«osaient  toucher  aux  animaux  qui  y  paissaient,  ni  parler  en  puTa„ 
tnZfr  '"?'"'  'ï"'  ''™^'^'  ^  ««i«^  homme  ayanîété  été 

lemps  lavorable.  Il  baptisa  trois  hommes  dans  la  fontaine  et  fit  tuer 
I  quelques  «n.maux  pour  les  manger.  Les  païens  croyaient  que  Ix 

la    nf^^^^^^^^^  '  'T'  "^'y^"*  ^"'"  "«  '«»r  ««  «'•rivait  aucun 

^«  '  ''«  ^"'•^nt  étonnes  et  rapportèrent  la  chose  à  leur  duc  Radbod 
&hn-c.  voulant  venger  ses  dieux,  fit  jeter  le  sort  trois  fois  S' 

IsTe    i^v^"";'^  ''"^'^""^  superstition  des  Ge^^main  ; 

TlTtT  ^*  '"'  «^«"Pagnons  5  et  il  n'y  en  eut  qu'un  surqu 
I  I  fiM         "/*  '^"'  '^"^"^  '«  "^«•^y^-  Radbid  fit  venir  le  saint  e 
1 .  fit  de  grands  reproches  du  mépris  qu'il  faisait  de  sa  religion   mais 

TllV"  "T'  ''  sesréponses,il  le  renvoya  à  Pépin  av^Z: 

L  On      '1^"f  r'"""*  ^^  P^^^^-"  ^«"«  »«  Frise  soumise  aux 

\lm  ^"^^"*«*^«l»i  plusieurs  miracles.  Dans  l'île  de  Valcheren 

I  en  Zelande,  comme  il  voulait  briser  une  idole,  celui  qui  en  avaTia 

garde  lu.  donna  un  coup  d'épée  sur  la  tête  sans  qu'iUn  Z  S 

Ce  X  qu,  accompagnaient  lévéque  voulaient  punir  de  mort  ce^at 

en^t  ;  ma.s  le  saint  homme  délivra  de  leurs  mains  l'ido  L  qu 

toutefois,  mourut  misérablement  trois  jours  après  i  ^    ' 

La  réputation  de  saint  Willebrod  attira  en  Frise  saint  Vi  fr^n 

pour  travailler  à  la  même  œuvre.  Il  était  né  à  MauHlIar  à  p^^^^^^^ 

u  monastère  de  Fontenelie,  en  685.  Il  fut  élu  archevêque  de  Sen^ 

près  la  mort  de  Lambert,  vers  l'an  690,  et  ayant  gouverné  cett^ 

g  se  quelques  années,  il  fut  inspiré  d'aller  prêcher  en  Frise.  D'abord 

la  a  Rouen  trouver  saint  Ansbert,  qui,  ayant  été  abbé  de  Fonte- 

elle,  était  encore  comme  le  père  de  celte  communauté.  Saint  Vul- 

iran  en  tira  quelques  moines  pour  aller  avec  lui  prêcher  en  Frise  •  et 

îltn'°r    '^"^  '."  P'^'*  ^'  "^  monastère,  il  entra  par  la  Seine  d^ns 

TvZ'a     T^    '  '*"''"*  P'^^'  ^"  '«  «^*^  ^««  Morins,  aujourd'hui 

de  Handre,  I  heure  étant  venue  d'offrir  le  saint  sacrifice,  on  jeta  les 

creseton  arrêta  le  vaisseau.  Le  saint  évêque ,  célébrant  la  messe 

t  en  étant  venu  a  l'endroit  où  le  diacre  devait  lui  présenter  la  patène, 

I   étendit  la  mam  pour  la  recevoir.  Le  diacre ,  qui  était  Vandon^ 

'  Bed.,  1.  5,  c.  12.  Kit.  S.  Willib.,  âct.  Bened .,  t.  3. 
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iiMMoede  FontencUe,  dont  il  fut  depuis  abbé,  se  prosterna  à  ses  pieds 
<*  lui  avoua  qu>n  voulant  laver  la  patène,  il  l'avait  laissé  tomber  dans 
là  mer.  Saint  Valfran  se  mit  h  genoux,  et,  après  avoir  fait  sa  prière 
il  ordonna  an  diacre  de  mettre  la  main  h  l'endroit  oè  lu'  patène  étuii 
tombée.  Elle  reyint  du  tond  de  l'eau  cherohersa  main  \  tous  les  assis.  | 
tants  en  louèrent  Dieu,  et  le  saint  évoque  acheva  la  messe.  La  patène 
fut  gardée  à  Fontenelle,  où  il  la  donna  depuis  en  faisant  le  VoPii  ino. 
nastique.  11  y  donna  aussi  son  calice  et  l'uutel  qu'il  portait  dans  s(«> 
voyages,  et  qui  était  consacré  aux  quatre  coins,  contenant  au  miiiou  { 
des  reliques. 

Étant  arrivé  en  Frise,  il  fut  écouté  et  convertit  plusieurs  idolAlrej. 
Il  baptisa  entre  antres  le  flis  du  duc  Kadbod,  qui  mourat  portant  en- 
core l'habit  blanc.  C'était  la  coutume  de  ces  païens,  de  faire  mourir, 
en  rhoniAiur  de  leurs  dieux,  celui  sur  qui  tombait  le  sort.  Comme  on 
menait  h  la  mort  un  jeunle  homme  nommé  Ovon,  saint  Vullran  pria  lel 
duo  Radboé  de  lui  dc^ner  la  vie  ;  et  il  était  près  de  l'obtenir,  ([mm 
les  païens  s'y  opposèrent  en  disant  :  Si  ton  Christ  peut  le  délivrer  de! 
la  mort,  il  sera  à  tqi  le  reste  de  ses  jours.  Le  saint  accepta' la  condi-l 
ti<Mi  ;  on  pendit  Ovon,  qui  demeura  au  gibet  pendant  deux  hetrr^J 
elle  saint  ie  mit  en  prièrev  Sitôt  qu'il  eut  fini  de  prier,  la  oot^  se] 
rompit,  Ovon  tomba  à  terre ,  et ,  par  l'ordre  du  saint ,  se  releva  eii 
I^eine  santé.  Il  dit  depuis  que ,  lorsqu'il  était  pendu ,  il  s'imaginaiq 
être  accablé  de  sommeil  et  soutenu  par  la  ceinture  du  saint  attachéd 
autour  de  l9on  coi'ps.  Il  fut  baptisé ,  devint  moine  de  Fonteilelle  cil 
prêtre,  et  laissa  dans  le  monastère  plusieurs  titres  et  piusieurs  livr 
écrits  de  sa  tnain,  qu'il  avait  très-bonne. 

Saint  Vulfran  délivra  plusieurs  autres  personnes  de  la  mort, 
sort  tomba  un- jour  sur  les  enfants  d'une  veuve,  dont  l'un  n'avait  qud 
sept  ans,  l'autre  que  cinq;  et  ils  devaient  être  noyés  dahff  la  merj 
car  il  y  avait  diverses  manières  d'immoler  ces  victimes.  On  les  exJ 
posa  en  un  lieu  où  !a  haute  marée  devait  arriver;  et  vonmie  pllj 
commençait  à  gagner,  le  plus  grand  tenait  sf-i  petit  frère  entre  i 
bras,  s'etfol'çant  de  le  rntirer  de  l'eau.  Le  duc;  «viy  ne  multiti'^' 
infinie  de  peuple,  était  présent  à  cet  horri'  ':  ^pr-CifiKitJj'  sansavo 
pitié  de  ces  innocents.  Saint  Vulfran  les  demanda;  loduehiiditj 
Si  ton  Christ  peut  les  délivrer,  qu'ils  soient  à  lui  !  Le  saint  évê^u 
ayant  fait  sa  prière,  la  mer,  en  s'élevant,  laissa  «à  sec  le  lieu  oi 
éts'ont  les  enfants  prêts  à  mourir  ;  il  alla  les  prendre  de  ses  deuj 
m^viv'^i,  le*'  rendit  à  leur  mère  désolée  et  les  baptisa.  On  crut  qu'il 
M^  .   ii'ché  sur  les  eaux,  et  une  grande  multitude  se  converti 


1  Acta.  SS.,  mart.  Act.  Ben$i.,{.  3,  p.  347. 
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D«n«  l'intérieur  de  ia  Gennanie,  il  y  avait  des  Clu^Uon.  depuis 

mz  longtemps  ;  ,„a.s  il  restait  beaucoup  de  pa*e„s.  I^  chrélkl 
U.«»  ,.e    étaient  guè«,.  H  follul  que  cette  terr.,  pour  detnir 

(mide,  ût  arrosée,  comme  tou4«,  las  autres ,  des  sueurs  t Su 
\mde  plu.  dun.  saint.  Ver.  le  «.  lieu  du  septième  siècle.lm 

pour  al  er  prêcher  la  foi  en  Bavière.  Ayant  appris  qïe  les  peupt 
Je  la  Pannome  étaient  encore  idolâtres,  il  prit  la  résoluUorde  2 
vmter  II  m.t  donc  un  évéqne  à  sa  place,  quitta  son  pays,  sa  famit 
etscs  biens,    ,u,  étaient  grands,  passa  la  Loire  et  teHhin^eteX 

[résidait    Ihéodon    duc  ou  gouverneur  de  Bavière,  pourleiiint 

iteinTllè^'nlf  1  ";••''*•"*  ^'"'"^^-'"'  comlniqual 
(teMen  d  aller  prêcher  lu  foi  aux  Avares,  et,  s'il  étaitbesoin  de 

::!"e  \rr?"  *"  '^  '""^^^^^^^^'^  ^"-  étaulnZeliÏ 
ment  en  guerre  avec  ces  peuples,  que  le  passage  n  était  pas  sur 

et  le  pria  de  rester  en  Bavière  pour  en  être  l'Tvôque.  SainTEm: 

.eran  se  rendit  à  ses  prières,  d'autant  plus  que  lesblbtal 

fcâl™'"  Tr'f;  ""'''''''''  P^^^ncoîeentLmentdé  «cï 
ûolâtrie,  et  mêlaient  le  culte  des  démons  avec  le  christianisme. 

J  y  demeura  rois  ans,  prêchant  par  toutes  les  villes,  les  bou^gH 
tesvillages.  linstruisait,  autant  que  possible,  chaque  personren 
particulier,  e  ne  gardant  que  le  nécessaire  de  œ  q^on  Z  éoZl 
.stribuait  le  reste  aux  pauvres.  Au  bout  de  trois  ans,  il  demanda 
Euq'uer"''  '  '''"'  e*  Partrt  accompagnéde  quelque^ 
Il  avait  fait  trois  journées,  quand  Lambert,  ttls  du  diio  ThéiidoD 
e  poursuivit  et  le  joignit.  Sa  sœur ,  s'étant .  abandonnée  au  fil^ 
imme  du  pays,  était  devenue  enceinte,  et,  ne  pouvant  ^pius 
«cher  son  cnme ,  en  avait  accusé  le  sùint  évêqùe.  Lambert  courut 
«c  après  lui  pour  venger  cet  affront.   Saint  Emméran  dit  qu'il 

fevlf  uT'  ^'  ?f  l'*""  P^"^«'*  ""^«y^'*  quelqu'un  pour  l'accuser 
mntle  Pape  et  le  juger  canoniquement.  Lambert  ne  voulut  rien 
mer  et  le  fit  prendre  par  ses  soldats;  Ils  l'attachèrent  à  une 
telle,  lu.  coupèrent  les  doigts  l'un  après  l'autre,  lui  arrachèrent 
Z  ;  '^"f '^"*  ^^  "«^  «t  '«s  o^iWes,  puis  les  pieds  et  les 
1)  .  '  ^P        "'''"'  """^"^  ^"  *<^^«  manières,  ite  lui  coupèrent 

my.TTA-  '*     f"''f '"*  ''"'•  '«"^"'*  **^  ««"g-  Ses  clenC  que 

peur  avait  disperses,  étant  revenus,  on  le  porta  à  douze  milles  de 

h  aans  un  lieu  ou  il  mourut  et  fut  enterré.  Dennîs    sec  .«i:«.,o. 

Feni  transportées  à  Ratisbonne,  et  il  s'y  fit  un'^grandTombi^'d; 
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miracles.  L'Église  l'honore  comme  martyr  le  vingt-deux  septembre 
€t  son  épitaphe  porte  qu'il  mourut  l'an  652  *.  j 

b'autres  prédicateurs  de  l'Évangile  arrosèrent  de  leur  sang  J 
terre  d'Allemagne.  A  l'exemple  des  missionnaires  de  Frise,  deuJ 
prêtres  anglais,  qui  avaient  longtemps  demeuré  en  Irlande,  pas, 
sèrent  en  Germanie,  chez  les  peuples  qu'ils  nommaient  les  auciensl 
Saxons,  parce  que  ceux  de  la  Bretagne  en  étaient  venus.  Ces  prêtresl 
se  nonimaitut  tous  deux  Évald;  mais,  pour  les  distinguer,  on  nora-l 
mait  l'un  le  Blanc,  l'autre  le  Noir,  suivant  la  couleur  de  leuJ 
cheveux.  Étant  entrés  chez  un  fermier,  ils  le  prièrent  de  les  con-f 
duire  au  seigneur  du  pays,  ce  qu'il  leur  promit,  mais  en  les  reteJ 
nant  quelques  jours.  Dans  cet  intervalle,  les  barbares  s'aperçurenJ 
que  ces  étrangers  étaient  d'une  autre  religion  car  ils  s'appliquaienj 
continuellement  à  la  psalmodie  et  à  la  prière,  et  offraient  tous  h 
jours  à  D»eu  le  saint  sacrifice ,   portant  avec  eux  des  vases  sainb, 
et  une  p;...ijhe  consacrée  qui  leur  servait  d'autel.  Les  barbares  crai] 
gnirent  que,  si  ces  étrangers  parlaient  à  leur  seigneur,  ils  ne  le  fissenj 
chrétien,  et  que,  peu  à  peu,  tout  le  pays  ne  fût  contraint dj 
changer  de  religion.  Ils  les  prirent  donc  brusquement  et  les  firenj 
mourir.  Ils  tuèrent  Évald  le  Blanc  d'un  coup  d'épée,  et  déchirèrenj 
Évald  le  Noir  par  de  longs  et  d'horribles  tourments.  Le  seigneurl 
l'ayant  appris,  fut  tellement  irrité,  de  ce  qu'on  n'avait  pas  laissé  veni 
vers  lui  ces  étrangers,  qu'il  lit  brûler  le  village  et  tuer  tous  les  habi] 
tants.  Les  corps  des  martyrs,  jetés  dans  le  Rhin,  furent  découvert^ 
par  une  lumière  miraculeuse  que  leurs  meurtriers  virent  eux-mêmej 
et  le  duc  Pépin  les  fît  apporter  honorablement  à  Cologne.  L'Églisj 
honore  leur  mémoire  le  cinquième  d'octobre,  jour  de  leur  martyre^ 

Un  autre  martyr  de  Vapostolat  en  Germanie  fut  saint  Kiiien.j 
était  d'une  illustre  famille  d'Irlande,  et  très-bien  instruit  des  saint* 
lettres.  Étant  évêque,  quoiqu'il  fût  extrêmement  aimé  de  son  clera 
et  de  son  peuple,  le  désir  d'une  plus  grande  perfection  le  porta  j 
quitter  son  pays,  et  il  persuada  à  quelques-uns  de  ses  disciples  ( 
l'accompagner.  Ils  passèrent  en  Austrasie  et  s'arrêtèrent  à  Wurt 
bourg,  sur  le  Mein,  où  con.  nandait  alors  un  duc  nommé  Go2k\ 
encore  païen.  L'agrément  du  lieu  et  le  beau  naturel  des  habilanj 
invitèrent  Kilien  à  y  demeurer.  Il  le  proposa  à  ses  cnmpagnonJ 
Mais  auparavant,  dit-il,  allons  à  Rome  comme  nous  avons  résol] 
dans  notre  pays,  visitons  les  églises  des  saints  Apôtres  et  présentonj 
nous  au  pape  Jean,  et  si  le  Siège  apostolique  nous  en  donne  L 
permission,  nous  reviendrons  "ci  avec  confiance  prêcher  l'Évangil^ 

*  Bed.,  Acta  SS.,  52  septemb.  —  «  Bed.,  1. 5,  c.  11.  Acta  SS.  5  oct. 
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«gt-deux  septe^b» Ih.  .V  .ccordéren.  tous.  Éi.„t  arrivés  à  Kom.,  ils  trouvée»,  Jl 

■pape  Jean  eta  t  mort  Sainf  K:im«  *•  *  *  v  i!.     """verent  que  le 

na-res  de  Frise,  *»■„„.  PieL  le  pouvô^  d'  nslrol  !^  T'  ?"",''  ""  '"  P"*  "^ 
H.ré  en  Irlande,  P«-|.l«"™a  à  W„rtzlK,„,^/air»lé  do  n^~T',' '*'  '""'''*'*'•  " 
Lommaient  les  «,cie«|wnan.  Ils  y  prêchèren  ÎT  dLTlt  ff  "*,'^'"'«''  «'  <>»  diacre 
ent  venus.  Ces prêlmltaMint,  le  Im^^UrLtZ^^  ^ ".^  ''"'''•  *"'"« »'»» 
«  distinguer,  on  mM^pk.  Gozbert^v^  L„s^  »V '!  ™f '""  "»""'"'  "^"'  ««• 
l  la  couleur  de  leunlvoulut  oas  Zm-wlT  '"■"*  '''  *""  '''"^-  Saint  Kilien 

3  pri.»nt  de  les  e...lZi  d»s  ,  ^-^tr^  iTurdrZ"'  fT.'*  "  •"''''  '"  ^"  '"^» 
mit,  mais  en  les  retJrfable  à  D,  u  si  vnn.  J,,  '      "  *"■  *'*'  ™''*  ^'^  en  tout 

barbais  s'aperçu^ill  ™^  mS^rî:  T  'T't"'  "  ""'"^  *»'- 
car  ils  s'appliq„.ieJ,„  „;„,„,„„  ™^"»8«  m^l^jT?'".-  .?°^'X"'»  '"'  «^Pondit  : 
,  et  offraient  tom  J,.»,^  p<,„,  l'amou^rZ  1. 'e  "  '?  '  """''  P"'*'™  J'" 
ceux  des  vases  s.i.J;„^',„,,,(,,.„^è;;|°^^  «»°»  »  qu.  raéta.t  cher,  je  quitfc,rai 
lel.  Les  barbares  ml|re„,it  4  exé-nta.^»'^  ■  '  •''  ""  ""  **'  P"^  P"™'*  «le  la  garder 
gne.r,  ils  ne  le  «s  Jï  '^^fd-^X;  C  peXnurfr'^  ™  ™^*«''  ""  ^«™  «X-  « 
ne  fût  contr.i»ldl,,i„eiie„entrs.  venir  e     '"""»«'.■«""'»«'' Cei'ane,  pensait 

Lsquement  et  les  iiA  elle  envoya  drnruLf''^"'  '"  """P'  "e  l'absence  d» 
répée,  et  déchirent,'  „„„„5  T  ™  ^  °»  ^  «'^  «f  »s  pour  égorger  le  saint  et  ses 

rments.  Le  8eig««,fc„  les  éxLl  î,  .  T™'"'  '^  '<"'»°8<»'  d"  »ie«.  Saint 
l'avait  pas  laissé  veC    t^^'f^^V^"'^"'' ««"«reuseinent  ce  combat  qu'ils  IZ- 

>  et  tuer  tous  les  hElhT  »v.  T^'™''i  °"  '"*  O"'*™  '»  ■»«">«  "•"t  à  h  Mie  et 
,in,  furent  décoa, «fS»^.'  S  S'ï^l  s  ™î.x..';Évangile  et  les  orn'men;' 
ers  virent  eux-n,ta<l;„„,„,„„,;™''™  ««•''  '«  «  *  ju.llet,  jour  auquel  l'Église  les 

..  à  Cologne.  L'Eglf^uduc  G  ^^r.  étL'  revenu,  demanda  où  étaient  les  serviteurs 

'Dm.  Geilane  dit  qu'elle  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  dérenTr» 

tes  autres,  qui  d.t  :  Seigneur,  pensez  à  vous  et  à  tous  tant  one 
«sommes,  qui  avons  reçu  le  baptême  de  ces  étrangers  TâZ 
Kver  s,  leur  Dieu  est  aussi  puissant  qu'ils  disent  "S  dSr 
.«»  leureux  et  la,ssez-le  en  liberté;  nous  verrons  si  leur  otÛle 

ac  nous  avois~rés«^^  t,t 'l' n'         "'  *""  """''''  "'"'  >'  ^  *^<''  »»"»  voulons 
Lpôtres  et  préscnl.Ci  fa  M  M»    .   '  """""'  "»'  '^''  ""'  '''"  ■"">'  ««"  fouvé, 
■  a ir»  /h  u    ^  ''  """■''™'  '^"^  ""^'i™,  entra  en  fureur  et  se 

*a  a  belles  dents  jusqu'à  la  mort.  Les  chrétiens  en  louèrent 
W;ma,s  sa  vengeance  s'étendit  nl,.s  l.^ip  n„ii.„.  ™  '"?"'!" 
S'- 1"' '•»8itatellemen,,  qu'cïlee;  mo;n;Ti;  d^  Thert 
«lue par  ses  domestiques;  Hétan,  son  lils,  fut  dmssédesorS 
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par  les  Francs  orientaux  ou  les  Austrasiens,  et  il  ne  resta  personne 
de  cette  race.  Saint  Kilien  est  honoré  comme  le  patron  de  Wurtz- 
bourg,  qui  lui  doit  d'être  devenue  une  ville  considé'ible,  et  peut- 
êtr^  aussi  d'avoir  toujours  conservé  la  foi  catboliqu  3  au  milieu  des  j 

hérésies  (qui  ont  infiacté  tant  de  villes  d'^AUemagne.  Wurtzbourg  est 

la  capitale  de  la  France  transi\.ânane,  dé  rancjfune  France,  du  pays  I 
des  Francs,  Fvankenland,  conmie  il  s'appelle  encore  *. 

r  C'est  aiosi  que,;  sous  la  direction  'st  avec  l'autorité  du  Pontife  ro-  j 
main^  les  .Francs,  les  Scots  ou  Irlandais,  les  Anglais  :et  les  Saxons,  j 
nagu^e  euN^nêm.  s  barbai^es^  travaillaient,  au  prix  de  l^ir  sang,  à 
convertir  de  la  barbarie  à  la  civilisati(Hi,  de  l'idolâtrie  au  christia- 
njsme,  Içs  pîéuples  encore  idolâtres  delà  Ge^nianie,  dont  ils  tiraient  j 
l^r  origine.  On  ne  voit  pas  que  les  Goths  d'Espagne,  qui  sortaient  j 
des  mêmes  contrées,  fussent  poussés  du  même  zèle.  Us  se  bornaient 
à  des  conciles.  Le  treizième  de  Tolède  venait  de  finir  au  mois  de  no-j 
vembre  ;683,  lorsque  arrivèrent  en  Espagne,  ainsi  que  nous  l'avons  | 
vu,  'ds  lettres  du  pape  saint  Léon  II  touchant  le  sixième  concile  gé-j 
neral.  Comme  on  ne  pouvait  rassembler  les  évéques  pendant  l'hiver,! 
on  leur  envoya  des  actes  venus  de  Rome  pour  les  examiner  chacunl 
chez  eux,  eji  la  réception  solenneUe  fut  remise  au  concile  qui  devaitj 
se  te*ir  un  an  après,  suivant  la  ooutumq.  1  ; 

}.€ependEmt  le  pape  saint  Léon  mourut  4e  3  juillet  683,  après  avoiri 
opcupé;  le  Saint-iSiége  moins  d'un  an,  Pour  lui  succéder,  on  élatT 
Benoît,  Romiaui  de  naissance,  bien  instruit  des  ^ntes  Écritures  etj 
du  chant  ecclésiastique.  Il  avait  servi  l'Église  dès  son  enfance, 
«xereé  dignement  la  prêtrise.  Il   était  amateur  de  la  pauvreté,! 
humble,  doux,  patient  et  libéral.  Il  ne  fut  ordonné  que  le  24  juin  6841 
La  cause  de  ce  retard  était  la  nécessité  peu  canonique  où  l'on  étaid 
d'attendre  le, consentement  de  l'empereur  de  Constantinople  :  m 
cessité  introduite  par  les  rois  ariens  des  Ostrogoths,  et  ensuite  con-| 
servée  par  l'empereur  Justinien  et  ses  successeurs.  Constantin  Po 
gonat  en  reconnut  les  inconvénients.  Le  pape  Benoît  reçut  de  lui  dei 
lettres  adressées  au  clergé,  au  peuple  et  à  l'armée  de  Rome,  portani 
permission  d'ordonner  sans  retard  celui  qui  aurait  été  élu  Pape  M 
Benoît  n'étant  encore  que  Pontife  élu,  écrivit  au  notaire  Pierre,  qu 
était  en  Espagne,  pour  le  presser  d'exécuter  la  commission  de  LéoDJ 
son  prédécesseur* 

Pour  y  satisfaire,  le  roi  Ervige  ordonna  d'assembler  les  conciles  ( 
chaque  province,  et  premièrement,  à  Tolède,  celui  de  la  provina 
carthaginoise.  Tous  les  dix-sept  évêques  de  la  province  s'y  trouj 

»  Acta  SS.,  8  jui.  —  »  Anaat.  In  Bened, 


IW  d.  Pê«  chr.l  DE  L'ÉGLISE  C»TH0L1«DE. 

L;  Sunif^  de NSnt^rieSda  feeV""- 
etFloresind  de  Sévilie  Onr-nmnf^  «7       m         '       ^  ^®  ^^««"e, 

U«ntte  actes  qu'on  Ié„r  avait  "nvovïïtle'  ^r^."'^'"T'- 
«formes  à  ceux  des  quatre  crnirilTT  ■  '  '**  ''"«""^Mt 

«roMon  J,s  exp^Téttr  tltrare^'^^^^^^^^^ 
itwfessèrent  expressément  deux  volnnd  a      ,         ''«=«™«tion, 

(la  définition  du  Lcile^len»r/»!.f-^ 
i,  expliquaient  plus  au  loi  C"^      T  ^™'"'  "»  «''»  «ù 
L.lqLs'exprJonsqt  u"^a™"  nf^' * t '*'  'ÎT •^'~"™ 

K;:?:nisr^'f-^-sr'-s:t^ 

■nape  I)  ^n,  d^t  rien  dans  sa  lettre  :  il  se  rnntPn»o  h«  e  •     i        ^''» 
luede  vive  voix  au  déouté  dP.  JZ,l    ^^J'^"*®^*»  «^^  faire  la  remar- 

Lannipourl^?::;;*:;:^^-^^^^^^ 

pxriLiftoTou^tt^^^^^^^^^^^^        -  "-^ 

|..oulutse,;o„v"tir  :  '"'«•''^  '^'^'*"«>»»-  Mais  jamais  Macaire 

înçejenips,  l'empereur  Constantin  PogonatenvovAiR^^    i 

*.«des  cheveux  de  ses  deux  lils,  Justiniret  «Ss   eUI  e1 

tant  relies  par  le.  Pape,  le  clergé  et  l'armée    r'«r».'       1'' 

Hption  usitée  en  ce'temps-là  ;  et  celu   ql  Ve^^^    1™:^^ 

fec  ar:tt'„:ru%r'"' T-^^^^^^ 
pede"rstru!:r.;.^r„rs^^^^^^ 

''■•'"•^».  5,  p.  1278. 
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Théodore  était  remonté  sur  ce  siège,  qu'il  occupa  encore  trois  ans*. 
A  Rome,  le  pape  Benoit  II  étant  mort  le  8  mai  685,  on  élut  à 
sa  place  Jean  V,  qui  fut  ordonné  le  23  juillet  de  la  même  année.  H 
était  Syrien  de  naissance,  et  de  la  province  d'Antioche.  C'est  lui  qui 
étant  diacre,  avait  été  légat  du  pape  Agathon  au  sixième  concile,  il 
était  savant,  courageux  et  très-modéré.  Son  élection,  suivant  la  cou- 
tume interrompue  depuis  longtemps,  se  fit  d'un  consentement  una- 
nime dans  l'église  de  Latran,  d'où  il  fut  mené  ensuite  au  palais  épi- 
scopal.  Il  fut  ordonné,  comme  Léon  II,  par  les  trois  évoques  d'Ostie, 
de  Porto  et  de  Vélitre.  Ce  Pape  remit  sous  la  disposition  du  Siégé 
apostolique  les  églises  de  Sardaigne,  dont  les  ordinations  lui  appar-  [ 
tenaient  d'antiquité.  Mais  on  les  avait  accordées  pour  un  temps  aux  j 
archevêques  de  Cagliari.  Depuis,  comme  ils  abusaient  de  ce  droit,  ils! 
en  furent  interdits  par  un  décret  du  pape  saint  Martin.  Citonat,  ar- 
chevêque de  Cagliari,  ayant  donc  ordonné  Novellus  pour  l'église  de 
Torres,  sans  la  permission  de  Jean  V,  ce  Pape  tint  un  concile  où 
Novellus  fut  remis  sous  l'obéissance  immédiate  du  Saint-Siège,  par 
un  acte  authentique,  qui  fut  gardé  dans  les  archives  de  l'Église  [ 
romaine.  Le  pape  Jean  V,  presque  toujours  malade,  mourut  le 
2  août  686.  Le  Saint-Siège  vaqua  deux  mois  et  dix-huit  jours  '. 

Le  clergé  de  Rome  avait  de  l'inclination  pour  l'archiprêtre  Pierre, 
l'armée  pour  le  prêtre'Théodore.  Le  clergé  assemblé  attendait  à  la  1 
porte  de  l'église  de  Latran,  que  l'armée  avait  envoyé  fermer  etoitl 
elle  ne  laissait  entrer  personne,  tandis  qu'elle  était  assemblée  dansl 
l'église  de  Saint-Étienne.  Aucun  des  deux  partis  ne  voulait  céder,  etl 
l'on  porta  de  part  et  d'autre  plusieurs  paroles  sans  aucun  effet.  Enfinf 
les  évêques  et  le  clergé  ccmvinrent  d'entrer  dans  le  palais  épiscopall 
ds^  Latran,  et  de  choisir  une  troisième  personne,  savoir  le  prétrel 
Conon.  C'était  un  vieillard  vénérable  par  sa  bonne  mine  et  ses  cbe-| 
veux  blancs,  vrai  dans  ses  paroles,  simple,  paisible,  qui  jamais  ne 
s'était  mêlé  dans  les  affaires  séculières.  Il  était  né  en  Sicile,  et  ori-| 
ginaire  de  Thrace,  Aussitôt  qu'il  fut  élu,  tous  les  magistrats,  avecl 
principaux  citoyens,  vinrent  le  saluer  par  des  acclamations  dej 
louanges.  L'armée,  voyant  que  le  clergé  et  le  peuple  étaient  d'ac-[ 
cord  et  avaient  souscrit  au  décret  de  son  élection,  se  laissa  fléchir  au 
bout  de  quelques  jours  et  y  souscrivit  aussi.  Ainsi  les  trois  corps, 
clergé,  la  milice  et  le  peuple,  envoyèrent  ensemble  des  députés 
l'exarque  Théodore,  suivant  la  coutume. 

Le  pape  Conon  reçut  la  lettre  que  l'empereur  Justinien  adressait  a 
son  prédécesseur,  pour  lui  mander  qu'il  avait  retrouvé  les  actes  du 


Hiit.  du  Bas-Empire,  1.  6J.  —  »  Anast.  In  Joan  V. 
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par  la  seconde,  il  oSk  k^.?"*^  ^  "™*'™*  «'  "«  '•"«•nie  ; 
«  de  ceux  de  8,0^  Z  V'Tlt  f"  ""^  *'^  "''  ~'  P»trim«i™; 
«arche  de  Cons^nll^X^^^i  ZZm  T  ,™"«"'"'  ^ 

ordinations  d'évê^ues,  ™"î  co^atl?"  """^  ""'""  «"■»  '« 
Dorant  sa  dernière  milad  J  T»?^-     ^'"'  ""  "*"*«  *  «i». 

«arque  de  Rave-Me'  snrnommé  pl,?  T^"^"^'.  *»™'  »  Je», 
«*  or,  afin  qu'U  le  fi  élire  ÏZ  i  • '^!'  '"'  P'»™'  <■'  '"'  "onner 
.«Mt  à  Rome  des  offic^iTr  sa^'Tf  ''  ™'"*"'"'  "  »™ï« 
iire  élire  Pascal,  siMt  qne  Cotn  se^,  C  r"'™"'  '"  *  «' 

Plas  diligents  à  se  saisir  dT^a  n^"  ^'"''  1  "*•«-«'■  ''«™»  '«s 
Uutran.  Le  parti  de  Pascal  sWn  ^"T  ''"  •»'•«  P«W»cal 
puis  l'oratoire  de  S^ntsrire'TlatJr'^^'rf '''''''*' "'«- 
fccun  soutenait  opiniâtrement  son  ^J^I^T  "'  ■'"'^-  *^'»°'« 
Jats,  la  plus  grande^aS  du  cC  Ttfl^  .T™""  ""«^- 
«s  par  aueloues  évi™..  j.  """"*  "*  <■"  peupte,  con- 

.™irUemrxattn'é"?;m:;:'„rflT^^ 
I  «dèrent  à  choisir  le  orMrP  w       """,'=<*'«  «"""«on.  Ils  s'ac- 

«t  dans  le  même  pala L  De  là^ù^.      ««'nt-Cesaire,  martyr,  ,„i 
mations  de  louanceT^ini  ï,l-  «""'"■«■reiit,  avec  des  accla- 

palaispatriarideTaC  TTuoZ  2f  "."'  "f '"'  J"*""''" 
«  Iwricadées  au  dedam  le  mÏ2 T  i    "^"^  *"  '""^  ^""^ 

*a.  L'arehiprétre  iSdL'TsoumKritrj  '"'!"'!'"''' 
baiser  Sereius  •  mah  l'«n^K:^-        !""™/  aussitôt  et  vint  saluer  et 

ki„t,esZ;"„Tl";^'Îr" '''""'  "'  ™"ta"P<>to  céder,  et 

|'-i.d„g;r;::'i:':Hr.!r.^.^Lrr^^^^^^ 

—  --viitimic  u  un  ces 

'  Anast.  In  Conon. 
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iplttt  habiles  chantres  et  ordonné  acolyte;  montant  ensuite  par  dé- 
grés, il  fut  ordonné  prêtre,  du  titre  de  sainte  Susanne,  par  le  pape 
iLéoa  II,  et  il  allait  soigneusement  célébrer  la  messe  en  divers  cirae- 
;tières.  Enfin,  sept  ans  après,  il  fut  élu  Pape. 
?-_i'  Cependant  rarchidiacre  Pascal  envoya  secrètement  à  Ravenne,  et, 
-fi^r  ses  promesses,  persuada  à  l'exarque  Jean  Platys  de  venir  à 
Rome,  accompagné  de  ses  officiers.  Il  arriva  si  secrètement,  que 
J9. milice, romaine  n'alla  point  au-devant  de  lui,  avec  ses  enseignes, 
jusqu'au  lieu  accoutumé.  Trouvant  Sei^ius  reconnu  par  tout  le 
tiBftOiÔde,  l'exarque  ne  put  rien  faire  pour  Pascal,  mais  il  ne  laissa  pas  i 
^dlB  prétendre  que  l'église  de  Saint-PieiTC  devait  lui  payer  les  cent 
.livres  d'or  que  Pascal  lui  avait  promises.  Sergius  se  récriait,  disant! 
;q<t'il  n'avait  rien  promis  et  qu'il  lui  était  impossible  de  donner  cette 
.sommoi  Pour  exciter  la  compassion  publique,  il  fit  descendre  b 
lampes  et  les  couronnes  à  porter  les  cierges,  suspendues  depuis 
I longtemps  devant  l'autel  et  1»  confession  de  saint  Pierre,  et  les  donna 
ipour  g'iges.  L'exarque  n'en  fut  point  touché,  et  il  fallut  lui  donner 
^  cent  livres  d'or.  Sergius  fut  ordonné  le  15  décembre  687,  et 
tint  le  Saint-Siège  jusqu'au  8  septembre  701.    Querque  temps] 
Aprè^  VintronisatioQ  du  nouveau  Pontife,  l'archidiacre  Pascal  fut! 
.priivé  de  sa  charge  pour  des  enchantements  et  d'autres  superstitions,] 
iQt  içnfermé  dans  un  monastère,  où,  cinq  ans  après,  il  mourut  impé- 
nitent^^ i  r 
9iii£n  Espagne,  l'an  688,  le  onzième  de  mai,  fut  tenu  le  quinzième 
concile  de  Tolède ,  la  première  année  du  roi  Égica,  gendre  et  suc- 
cesseur d'Ervige.  Soixante-un  évoques  y  assistèrent ,  dont  les  cil 
premiers  sont  les  métropolitains  de  Tolède,  de  Narbonne,  de  Sén 
ville,  de  Brague  et  de  Mérida  ;  de  plus ,  neuf  abbés ,  l'archidiacrel 
iM  le  primicierde  Tolède,,  cinq  prêtres  pour  des  évéques  absents] 
;:«t  dix-sept  comtes.  Ils  s'assemblèrent  dans  l'église  du  palais,  dédiéa 
^  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  Le  roi  Égica  y  était  en  personne ,  et] 
après  s'être;  prosterné  devant  les  évêques,  suivant  la  coutume, 
fit  lire  un  mémoire  où  il  demandait  conseil  touchant  deux  sermentf 
vqu'il  avait  faits  au  roi  Ervige  et  qui  paraissaient  contraires.  CarJ 
disait-il,  quand  il  me  donna  sa  fille  en  mariage,  il  me  fit  jurer  dd 
prendre  la  défense  de  ses  enfants  contre  tous  ceux  qui  voudraieni 
les  attaquer,  et,  au  temps  de  sa  mort,  il  me  fit  promettre  de  n| 
me  porter  pour  roi  qu'après  avoir  fait  serment  de  rondre  justice! 
tous  les  peuples  de  mon  obéissance.  Or,  je  crains  de  ne  pouvoif 
défendre  ses  enfants  sans  refuser  la  justice  à  plusieurs  qu'il  a  dé] 

1  Anast.  Ir>  Serg. 
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pouillés  injustement  de  leurs  biens    «t  h  a^      ».. 

...«i.«de.  „un,»àl.  t^rttl  opp^XTr"  """'" 
injustes.  "ppnraes  par  des  jugements 


limite-  ces  expressions  par  la  raî«.n  .1  ».  1.    .  ««»n»nt  de 

«nvenant  toutefois  qu'on  peut Tablrv  ""'"f"^  *'  '"*'«'  «» 
«nents  du  roi  Égica,  ils  ««en,  S  Jf^  '"™;'«  «"  "«»«■ 
Fisqu'il  ne  faut  pas  croire  qu'il  a7p™m  s  d'  -  Po.nt  contr«re., 
de  ses  beaux-frèies  autrement  nue  IK  f '""'«'"'■ '«>  "■«■'«s 
«  choisir,  ledernie^rirtreïrvt'dTt'r.''"'" 
remporter,  puisque  le  bien  public  es.  préftSàL^Ï"*  ^''!," 
pnliculiers.  '«  roi  Éeica  mnfi™.  ™  l"™""™»»  tous  les  intérêts 

d.  concile.  ^-.miuiS  TTirr«iro,"'r"""  "^  "^^ 

*  mm  690  et  eut  Sisbert  pour  1;^;':      ""'  "">""'  •"  ■»<"» 

i.^r.iSrrct  rxoitdT  s^mr  ""-'.  r 

l«  ses  biens  eVmis  en  la  pSnce  du  "1  '       ï      T^'  P"'*  "» 

^"  P«pét„e..e;  il  fu.Sr.lX'r.ieC^.T'""'' 
muniôn  qu'à  la  mort    «;  i«  p^;  ««  i  •  !..    .  rece*^rait  la  com- 

«^teaîévéquerTol^FaxdeCé^i"''/'*""-  *"'•"'"*'  '« 
(«Faustin  de  Br2e  ^„„  !„!      *'  """'  '"  ''*«»  «"  -«"PK 

Ho  p«r.u,aiSr„é°s:  ?Sprr=;:  ^'r' •'j- 

Iransférer  les  évêaues  Tput  .n  .„  ^  scrupule  en  Espagne  de 
|t»s  les  titres  de  feur'norrx'  ZTZ'T.Z"'"'''"''  """"" 
«juration  qui  obligea  le  eoncirrr;„ttU'irrr'  T 
Ptégerla  postérité  du  roi  après  s.  ZrV  !!  '^^'"^  ""^ 
«es  et  I.  malédictions  protclTq'  tSuTr!;:  S 
Wède  On  ordonne  en  celui^îi  que,  dans  toutes  les  Lits  «-Sli! 
*  toutes  les  paroisses  de  campagne,  on  dira  U>mTT  *T"'"''** 

wique,  quand  un  concle  aura  été  tenu,  ciianu,.  évèoM  le  ™f 

«de  tout  le  clergé,  avec  le  peuple  de  la  viUe  épscopale.        ^ 
Parmi  les  autres  canons  de  ce  concile ,  l'on  ordonne  que  les  Juifs 

'Labbe.t.  6,  p.  1291. 
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qui  se  convertiront  sincèrement  seront  exempts  des  tributs  qu'ils 
payaient  au  fisc,  confirmant,  au  surplus,  les  lois  précédentes] 
contre  ceux  qui  demeureront  endurcis.  On  défend  tous  les  resfes| 
d'idolAtrie  :  d'honorer  des  pierres ,  des  fontaines  ou  des  arbres, 
d'observer  les  augures  ou  de  pratiquer  des  enchantements.  L'exé-j 
cution  en  est  recommandée  aux  évoques,  aux  prêtres  et  aux  juges.! 
Ceux  qui  pèchent  contre  nature  sont  condamnés  à  être  séparés  des! 
chrétiens  pour  toute  leur  vie ,  à  recevoir  cent  coups  de  fouet,  à  être! 
rasés  par  infamie  et  bannis  à  perpétuité.  Ceux-ci,  non  plus  que  lesl 
idolâtres,  ne  recevront  la  communion  qu'à  la  mort,  et  encore  après] 
une  digne  pénitence.  Celui  qui  aura  voulu  se  tuer  par  désespoir] 
sera  privé  de  la  communion  pour  deux  mois. 

Il  y  avait  en  Espagne  plusieurs  églises  abandonnées,  parce  qu'el-i 
les  étaient  trop  pauvres  pour  entretenir  un  prêtre.  On  y  offrait  rare 
ment  le  sacrifice,  et  elles  tombaient  en  ruine.  En  sorte  que  les  Juif^ 
s'en  moquaient,  et  disaient  que  l'on  n'avait  rien  gagné  à  détruire  leur 
synagogues,  puisque  les  églises  des  chrétiens  étaient  en  plus  mau-j 
vais  état.  Pour  y  remédier,  le  concile  ordonne  aux  évoques  d'e  J 
ployer  en  réparations  le  tiers  du  revenu  des  églises  de  la  campagne! 
que  les  canons  leur  accordaient  ;  que  s'ils  ne  prennent  point  ce  tiers! 
les  prêtres  qui  servent  ces  églises  en  feront  les  réparations.  On  n| 
donnera  point  plusieurs  églises  à  un  même  prêtre,  mais  celles  qi^ 
auront  moins  de  dix  serfs  seront  réunies  à  d'autres.  Quelques  prétrei 
employaient  pour  le  sacrifice  le  pain  ordinaire,  dont  ils  coupaientunj 
croûte  ronde  qu'ils  off'raient  sur  l'autel.  Le  concile  ordonne  de  nés 
servir,  pour  ce  saint  usage,  que  d'un  pain  entier,  qui  soit  blanc,  I 
exprès  et  en  petite  quantité,  puisqu'il  ne  doit  pas  charger  l'estomad 
n'étant  que  pour  la  nourriture  de  l'âme,  et  qu'il  doit  être  facile  à  conj 
server  dans  une  petite  boîte.  On  faisait  donc  dès  lors  des  hosties, 
peu  près  comme  elles  sont  aujourd'hui  *. 

L'année  suivante,  septième  d'Égica,  le  9  novembre  694,  futtenj 
le  dix-septième  concile  de  Tolède  dans  l'église  de  Sainte-Léocadifj 
On  y  fit  huit  canons.  Premièrement,  il  est  ordonné  qu'au  commen 
cernent  de  chaque  concile  on  passera  trois  jours  en  jeûne,  pendaij 
lesquels  on  traitera  de  la  foi,  de  la  correction  des  évêques  et  des  auli 
matières  spirituelles,  sans  qu'aucun  séculier  y  assiste.  Depuis  leçon 
mencement  du  carême  jusqu'au  Jeudi-Saint,  le  baptistère  serafern 
et  scellé  du  sceau  de  l'évêque,  et  on  ne  l'ouvrira  qu'en  cas  degrand 
nécessité.  Il  est  marqué  que  le  Jeudi-Saint  on  dépouillait  les  autelj 
comme  l'on  fait  encore.  Le  même  jour,  chaque  évêque  observera  i 


,  *  Lnbbe,  t.  6,  p.  1327  et  scqq. 
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cérémonie  de  laver  les  pieds.  On  renouveUe  la  défense  aux  prêtres 
d'employer  à  leur  usage  les  vases  sacrés  ouïes  ornements  de  l'église 
de  les  vendre  ou  de  les  dissiper.  Quelques-uns  disaient  des  messe^ 
de  morts  pour  des  vivants,  dans  l'intention  de  leur  causer  la  mort 
l^concile  défend  ce  sacrilège,  sous  peine  de  déposiUon  pour  le 
prêtre,  de  prison  perpétuelle  et  d'excommunication  jusqu'à  la  mort 
lant  contre  lui  que  contre  qui  l'aura  excité  à  le  commettre.  On  or- 
doDuedes  htanies  ou  des  prières  publiques  tous  les  mois. 
Les  Juifs  d'Espagne  étant  convaincus  d'avoir  conspiré  contre  l'État 
etcontre  les  chrétiens,  et  d'avoir  traité  avec  ceux  d'outre-mer  sui- 
vant toute  apparence  les  Musulmans  d'Afrique,  ils  sont  condamnés 
àétre  tous  dépouillés  de  leurs  biens,  réduits  en  servitude  perpétuelle 
et  distribués  aux  chrétiens  suivantla  volonté  du  roi,  à  la  charge  que 
leurs  maîtres  ne  leur  permettront  aucun  exercice  de  leurs  cérémonies 
letleur  ôteront  leurs  enfants  à  l'âge  de  sept  ans  pour  les  faire  élever 
lèretiennementet  les  marier  à  des  chrétiens.  Cedix-septieme  concile 
Ide  Tolède  est  le  dernier  dont  nous  ayons  quelques  actes,  encore  n'y 
lat-il point  de  souscriptions  qui  fassent  connaître  les  évêques  qui  y 
assistèrent  ».  On  voit  que  les  Goths  d'Espagne  avaient  quelque  raison 
Ipourne  pas  aimer  que  les  Juifs  s'établissent  parmi  eux,  d'autant  plus 
bieleur  royauté  élective  était  sujette  à  de  fréquentes  révolutions.  Ce 
Idernier  motif  avait  fait  décréter,  en  691,  au  concile  de  Saragosse, 
■que  les  veuves  des  rois  non-seulement  ne   pourront  se  remarier, 
Icomme  il  avait  déjà  ordonné  au  troisième  concile  de  Tolède  mais 
«ront  obligées  à  prendre  l'habit  de  religieuses  et  à  s'enfermer  dans 
Im  monastère  pour  le  reste  de  leur  vie.  La  raison  qu'en  donne  le  con- 
lè  est  le  manque  de  respect  et  même  les  insultes  auxquelles  elles 
|sexposaient  en  demeurant  dans  le  monde  ». 
Tandis  que,  sous  la  direction  suprême  du  Pontife  romain,  les  peu- 
ples de  l'Occident  se  convertissaient  les  uns  les  autres,  et  qu'ils  pre- 
loaient  peu  à  peu  une  constitution  et  une  législation  chrétiennes,  un 
■concile  de  Grecs  se  tenait  à  Constantinople,  qui,  par  ses  sophismes, 
l|«ir  son  irréflexion,  par  son  peu  d'intelligence  et  d'amour  de  l'unité 
Icatholique,  préparait  l'éternel  asservissement  des  églises  d'Orient  et 
llirremédiable  avilissement  de  leur  clergé.  Nous  parlons  du  concile 
Ion  conciliabule  assemblé  l'un  692,  à  Constantinople,  par  l'empereur 
llustmien  II,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  concile  in  Trutlo,  delà 
Isalle  du  palais  ou  il  se  tint  K  Cette  assemblée  se  donne  le  titre  de 
Iwncle  œcuménique  ;  mais  un  saint  de  celte  époque,  le  vénérable 
«Me,  le  nomme,  avec  plus  de  justesse,  concile  erratique.  En  eifet,  il 

'Labbe,  t.  e,p.  13C1.  -  «/6,d.,  p.  1311.  -  s  fWd.,  p.  ,,3,. 
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enseigne  des  erreurs  déjà  condamnées,  avance  des  faussetés  nouvelles 
qui  changent,  dans  un  point  capital,  toute  la  discipline  de  l'Orient. 
Aussi,  verrons-nous  le  pape  Sergfus  prêt  à  souffrir  la  mort  plutôl 
que  d'y  souscrire. 

Le  motif  que  l'on  mit  en  avant  pour  tenir  cette  assemblée  d'évé- 
ques  ftit  que,  le  cinquième  et  le  sixième  conciles  généraux  n'ayartt 
pas  fait  de  canons  de  discipline,  il  fallait  suppléer  à  cette  omission' 
comme  si  ces  deux  conciles,  uniquement  convo<iués  pour  décider 
des  questions  touchant  la  foi ,  n'avaif^t^^  pas  mieux  su  que  d'autres 
ce  qu'il  convenait  de  faire.  Quelquefois  les  Grecs  donnent  à  cette 
assemblée  de  691  ou  692  le  nom  de  sixième  concile  cecuménique, 
comme  si  ces  deux  assemblées  n'en  faisaient  qu'une,  tandis  que  la 
seconde  ne  se  tint  que  dix  ans  après  la  clôture  de  la  première,  et  que, 
sur  deux  cent  onze  évoques  dont  elle  se  composait,  il  n'y  en  avait 
que  quarante-trois  qui  eussent  assisté  h  l'autre.  D'autres  fois  ils  lui 
donnent  le  nom  de  Pentexte  ou  Quinisexte,  comme  étant  le  complé- 
ment des  cinquième  et  sixième  conciles  œcuméniques. 
'f.  Dans  cette  persistancel^des  Grecs  à  faire  passer  leS  canons  du  con- 
éh  in  Trullo  pour  ceui  des  deux  conciles  précédents,  il  y  a  un 
dessein.  Comme  plusieurs  de  ces  canons  renversent  dans  un  point 
capital  ^ancienne  discipliiie,  que*  les  successeurs  de  saint  Pierre 
maintertaient  sans  relâché  par  tout  le  monde,  mais  particulièrement  j 
en  Occident,  les  Grecs  cherchent  tous  les  moyens  de  donner  à  cette 
assemblée  l'iair  d'un  concile  général,  afin  de  justifier  ainsi  leurs  in- 
novations et  de  censurer  les  Pontifes  romains  et  tout  l'Occident  de  | 
leur  inviolable  fidélité  aux  anciennes  règles.  C'est  dans  cette  vue  ! 
encore  qu'ils  dirent  et  répètent  que  les  légats  du  Pape  souscrivirent  j 
à  ce  concile,  tandis  que  le  Pape  n'y  envoya  point  de  légats  ;  seule- 
ment il  y  avait,  dans  certaines  provinces  de  l'Orient ,  des  vicaires 
apostoliques  pour  les  affaires  de  leurs  provinces,  comme  le  métro- 
politain'de  Gortyne  en  Crète,  ensuite  dés  nonces  apostoliques  à  Con-  j 
stantinople,  avec  le  seul  pouvoir  d'y  terminer  les  affaires  courantes. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  la  mission  spéciale  de  sous- 
crire, atf  nom  du  Pape,  à  aucun  concile.  Aussi  ne  trouve-t-on  dans  j 
les  souscriptions  du  concile  in  Trullo  que  celle  de  Basile,  métropo- 
litain de  Gortyne. 

Le  pape  saint  Gélase  et  l'Église  romaine  avaient  rangé  parmi  les 
écrits  apoci7phes  ou  sans  autorité  par  eux-mêmes  les  canons  dits 
des  Apôtres ,  dont  l'Occident  ne  connaissait  que  cinquante.  Le  con- 
cile ou  conciliabule  m  TruiloXes  déclare  authentiques  et  obligatoires, 
non-seulement  les  cinquante  premiers,  mais  encore  les  trente-cinq 
qui  suivent  dans  la  eolloction  des  Grecs,  parmi  lesquels  W  y  en  a 
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deux,  le  quarante -cinquième  et  le  quarante-sixième,  qui  enseignent 
ouvertement  l'hérésie  des  rebaptisants,  savoir  :  que  le  baptême  donné 
par  I08  hérétiques  et  les  impies  est  nul.  Mais  ce  que  le  conciliabule 
a  le  plus  à  cœur,  c'est  le  cinquième  canon,  qui  dit  :  Que  l'évoque, 
le  prêtre,  le  diacre,  ne  rejette  point  sa  femme  sous  prétexte  de  re- 
ligion ;  s'il  la  rejette,  qu'il  soit  excommunié  ;  s'il  persiste,  qu'il  soit 
déposé.  C'eslrà-dire  l'évêque,  le  prêtre,  le  diacre,  ne  doivent  point 
abandonner  les  if  mmes  qu'ils  ont  eues  avant  leur  ordination,  mais 
avoir  soin  de  leur  conduite  et  de  leur  subsistance.  Tel  est  le  sens 
que  donne  à  ces  paroles  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  la 
lettre  où  il  rappelle,  non-seulement  aux  évêques,  mais  à  tous  ceux 
qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés,  qu'ils  devaient  garder  la  conti- 
nence perpétuelle,  et  que,  pour  la  garder  plus  facilement,  ils  feraient 
bien,  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  de  se  séparer  d'habitation  de 
toute  femme,  en  particulier  de  leurs  épouses,  s'ils  en  avaient  ».  Le 
conciliabule  m  TrvUlo  y  donne  un  sens  bien  différent;  car  il  fait  dire  i 
aux  apêtres  que  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  ne  doivent  point  t 
refuser  de  vivre  maritalement  avec  leurs  femmes  ;  que  s'ils  s'y  refti- 1 
sent,  ils  doivent  être  excommuniés,  et,  que  s'ils  persistent  dans  leur 
refus,  ils  doivent  être  déposés.  Doctrine  étrange,  où,  pour  consacrer 
l'incontinence  de  leur  clergé,  les  Grecs  oublient  l'enseignement  de 
leurs  Pères. 

En  effet,  saint  Épiphane,  qui  fïorissait  trois  siècles  avant  ce  conci- 
liabule, assure  formellement  que  ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce 
doivent  être  vierges,  ou  du  moins  consacrés  le  reste  de  leurs  jours  à 
la  vie  monastique  ou  à  la  continence  ;  et  qu'il  est  nécessaire,  s'ils  ont 
été  mariés,  ils  ne  l'aient  été  qu'une  fois.  Enfin  il  témoigne  que  le»  > 
lecteurs  sont  les  seuls  qui  puissent  user  du  commerce  conjugal  ;i< 
mais  que  les  sous-diacres,  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques  ne 
le  peuvent  en  façon  quelconque.  Ce  père  comprend  les  sous-diacres 
mêmes  dans  l'ordre  sacerdotal,  et  il  proteste  qu'on  ne  les  élit  que 
d'entre  les  vierges  ou  les  continents.  Voilà  donc  la  discipline  de 
l'Eglise  universelle  au  temps  de  saint  Épiphane,  et  surtout  la  disci- 
pline de  l'église  grecque,  dans  les  lois  de  laquelle  ce  Père  était  beau- 
coup plus  versé.  Il  dit  de  plus  que  Jésus-Christ  n.ême  est  le  premier 
instituteur  de  cette  discipline,  et  que  les  apôtres  en  ont  fait  des  cat,>^ 
lions  et  des  lois.  Il  reconnaît,  à  la  vérité,  qu'il  y  avait  des  églises  où 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  n'observaient  pas  le  célibat  ; 
mais  il  répond  que  c'était  un  abus  qui  s'était  glissé  contre  les  ca-:' 
nons».  Ainsi  donc  les  évêques  du  •  conciliabule  in  7'rM//o  érigent 

^  »S.  Greg..  1.  9,epl«e.  60,  ei.  Bnned.  -  »  S.  Eplph.  Exposition  fidei  cath.,  c 
'!  ;  hdfsc.  48,  n.  7  ;  htcres.  5»,  n.  4..Thoma88in.  Discipline,  1. 1,  part.  1. 


4n 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[LIT.  L.- De  ce, 

l'abus  en  n>gle,  et  mettent  ce  renversement  scandaleux  sur  le  compte 
des  apôtres. 

Ils  n'osent  touterois  admettre  toutes  los  conséquences  de  leur  prin- 
cipe. Interprété  dans  leur  sens,  le  cinquième  canon  dit  apostoliqut , 
oblige  les  évéques,  non  moins  que  les  prêtres  et  les  diacres,  à  vivre 
maritalement  avec  leurs  fenikiies.  Et  toutefois  ils  le  défendent  exprès 
sèment  aux  évoques.  Ils  disent  dans  leur  canon  douzième  :  Ayant 
appris  qu'en  Afrique  et  dans  d'autres  lieux  les  évéques  ne  font  poinl 
de  difliculté  d'habiter  avec  leurs  femmes,  après  leur  ordination,  m 
grand  scandale  des  peuples,  nous  leur  défendons  d'en  user  ainsi  à 
l'avenir,  sous  peine  de  déposition.  Et  dans  leur  canon  quarante-huit 
ils  ordonnent  que  la  femme  de  celui  qui  est  promu  à  l'épiscopat, 
s'élant  séparée  de  lui  d'un  commun  consentement  après  qu'il  aura 
été  ordonné,  entrera  dans  un  monastère  éloigné  de  l'habitation  de 
l'évéque,  qui  toutefois  pourvoira  à  sa  subsistance.  Voila  donc  les  pré- 
lats du  conciliabule  qui  entendent  forcément  le  cinquième  canon  des 
apôtres  dans  le  même  sens  que  le  pape  saint  Grégoire,  savoir  :  que 
l'évéque,  tout  en  gardant  la  continence,  ne  doit  point  abandonner  sa 
femme,  mais  veiller  à  sa  subsistance  et  à  sa  conduite. 

Ce  canon  une  fois  interprété  dans  ce  sens  pour  les  évêques,  tout 
homme  raisonnable  l'interpréterait  dans  le  même  sens  pour  les 
prêtres  et  les  diacres.  II  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Grecs.  Voici  comme 
ils  parlent  dans  leur  trentième  canon  :  Voulant  tout  faire  pour  l'édi- 
fication de  l'Église,  nous  avons  résolu  d'embrasser  dans  notre  solli- 
citude les  prêtres  mêmes  qui  sont  chez  les  Barbares.  S'ils  croient  de- 
voir s'élever  au-dessus  du  canon  des  apôtres,  qui  défendent  de 
chasser  sa  femme  sous  prétexte  de  religion,  et  faire  plus  qu'il  n'est 
ordonné,  en  se  séparant  de  leurs  femmes  d'un  commun  consente- 
ment, nous  leur  défendons  de  plus  de  demeurer  avec  elle  d'aucune 
manière  que  ce  soit,  pour  nous  montrer  par  là  que  leur  promesse  est 
effective.  Et  nous  ne  leur  donnons  cette  permission  qu'à  cause  de  la 
petites»^  de  leur  courage  et  de  la  légèreté  des  mœurs  étrangères. 
C'est-à-dire  que  le  canon  qui  défend  de  chasser  sa  femme,  défend  de 
garder  la  continence  avec  elle,  même  de  son  consentement  ;  que  si 
on  le  fait,  il  faut  la  chasser  de  la  maison  ;  qu'enfin,  de  vouloir  ainsi 
garder  la  continence  est  une  imperfection,  une  faiblesse  pour  laquelle 
il  faut  la  dispense  d'un  concile  soi-disant  œcuménique.  C'est-à-dire 
que  le  conciliabule  in  Trullo  se  joue  du  bon  sens  et  du  langage 
humain. 

Le  soi-disant  concile  œcuménique  n'a  pas  la  même  indulgence 
pour  les  prêtres  des  Grecs  que  pour  ceux  des  Barbares.  Voici  comme 
il  parle  dans  son  treizième  canon  :  Nous  savons  que  dans  l'Église  ro- 
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rnainfi  on  tient  pour  règle  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  diacre* 
ou  prmros  prou.ettent  de  ne  plus  «voir  de  commerce  avec  ÎZ 
fe.n.ne..  Mbm  p.>ur  nous,  qui  suivons  la  perfection  de  l'ancien  canon 
aFstoLque  nous  voulons  que  les  mariages  des  hommes  quiTn" 

ans  es  ordres  sacrés,  subsistent  sans  les  priver  du  commerce  de 
leurs  femmes  dans  les  temps  convenables.  En  sorte  que,  si  quelqu'un 
^t  jugé  digne  d'être  ordonné  sous-diacrc,  diacre  o!.  prétœ,  i?^'ë" 
sera  pomt  exclu  pour  être  engagé  dans  un  mariage  légUime-  et  dans 

temps  de  son  ordination,  on  ne  lui  Icra  point  promV^  de  'abs- 
en.r  du  commerce  de  sa  femme;  et  cela,  pour  ne  pas  déshonorer 
le  ménage  que  D.eu  a  institué  et  béni  par  sa  présence.  Nous  savons 
aussique  les  Pères  du  concile  de  Carthage  ont  ordonné  que 'es 
sous-diacres,  les  d.acres  et  les  prêtres  s'abstinssent  de  leurs  femmes 
selon  les  termes  prescrits,  afin  que,  suivant  la  tradition  apostolique 

I Z  '^''Z'"'''r"  *mT  '"  '""^"^  «'^««^^'  principalement  du  jel^ 
e  la  pnère.  Car  .1  faut  que  ceux  qui  approchent  de  l'autel  gardent 

Une  parfaite  conmen<.e  dans  le  temps  qu'ils  touchent  les  choses 
samtes,  afin  que  leurs  prières  soient  exaucées.  Donc,  quiconque,  au 
oiepns  des  canons  apostoliques  osera  priver  un  prêtre,  un  diacre  ou 

I  "0  sous-diacre  du  commerce  légitime  avec  sa  femme,  qu'il  soit  dé- 
jé.  De  môme  tout  prêtre,  tout  diacre,  qui  renvoie  sa  femme  sous 
Nexte  de  pieté,  sera  excommunié;  et  s'il  persiste,  on  le  dépo- 

I  Sera*  *^ 

Ainsi  donc,  suivant  le  même  conciliabule,  que  l'évêque  garde  la 
continence  avec  sa  femme,  ce  n'est  point  contraire  au  canon  aposto- 
que,  ce  n  est  point  déshonorer  le  mariage  ;  bien  au  contraire,  on 
oblige  de  garder  la  continence,  et  pour  cela  de  renvoyer  sa  femme 
en  lom  dans  un  monastère.  Mais  qu'un  prêtre  ou  un  diacre  garde 
la  continence  avec  sa  femme,  c'est  contraire  tout  à  fait  au  canon 
apostolique,  c  est  déshonorer  le  mariage  ;  si  pour  cela  il  se  sépare  de 
l  r'"®',?"  \  excommunie  ;  s'il  persiste,  on  le  dépose.  En  un  mot 
«dépose  l'évêque  s'il  ne  le  fait  pas  ;  on  dépose  le  prêtre  s'il  leS 
e  tout  cela  en  vertu  d'un  canon  qui  commande  ou  défend  la  même 
■chose,  dans  les  mêmes  termes,  au  prêtre,  au  diacre  et  à  l'évêque 
m  plus,  on  condamne  le  prêtre  s'il  garde  la  continence  tous  les  jours  • 

1  .  ;  'T™',  ''  ^'  P'^*'"  '^''^"""  "'^*«**  P^«  *o»s  les  jours  dans 
Ite  cas  de  toucher  les  choses  saintes,  soit  en  offrant  le  saint  sacrifice, 
|soit  en  admmistrant  les  sacrements. 

lonlT  r?»h'"*  ^^^^"^'"«^"'«  "'^>"''«  «'«PPuie  d'un  canon  du 

r,hl  ^   ^^f  "  ''*  P'^'""'"^  ^'""«"S^-  ^'  «'«q^ième  concile 

I       °~'  ^"^  ^^  Ffopuail'uu  ue  I  eveque  Aurélius,  renouvela 
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contre  l'incontinence  des  clercs  les  règlements  déjà  établis  en  plu- 
sieurs conciles»  savoir  :  que  les  sous-diacres,  les  diacres,  les  prêtres 
et  lesévéques^  sous  peine  de  déposition,  s'abstiendront  de  leurs 
femmes,  suivant  les  statuts  antérieurs,  et  qu'ils  seront  comme  n'eu 
ayant  points  La  version  grecque  de  ce  canon  a  rendu  les  mots  latins 
priora  statuta  par  ceux-ci  idioits  horous,  qui  peuvent  signifier,  soit 
règlements,  soit  termes  propres  ;  car  le  traducteur  avait  lu  propria 
pour  priora,  suivant  un  autre  exemplaire.  En  sorte  que,  d'après  cette 
version  entendue  dans  le  sens  du  concile  de  Garthage,  les  sous- 
diacrca,'les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques  devaient  s'abstenir  de 
leurs  femmes,  suivant  les  statuts  propres,  suivant  les  statuts  spécia- 
lement établis  à  cet  égard,  et  qui  se  trouvent  effectivement  dans  les 
conciles  antérieurs.  Ce  sens  est  tout  nature^  et  tout  simple.  Aussi 
n'est-ce  point  celui  du  conciliabule  in  Trullo  .  Abusant  jde  la  signi- 
fication équivoque  du  mot  horous,  qui  peut  dire  termes,  limites,  il  con- 
clut que,  d'après  le  concile  de  Garthage,  les  sou»-diacres,  les  diacres 
et  les  prêtres  doivent  garder  la  continence  à  terme,  d'une  manière  in- 
termittente, lorsqu'ils  s'approchent  de  l'autel,  c'est-à-dire  deux  jours 
sur  sept  ;  car  ordinairement  les  prêtres  grecs  n'offrent  le  sacrifice  de 
la  messe  que  le  samedi  et  le  dimanche. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  loi  du  concile  de  Garthage  est  la  même  pour 
les  évêques  que  pour  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres.  Si 
donc  les  Gre«js  n'obligent  ceux-ci  qu'à  une  continence  intermittente, 
pourquoi  obligent-ils  iceux-là  à  une  continence  perpétuelle?  Ou  s'ils 
obligent  les  évêques  à  unie  continence  perpétuelle,  pourquoi  n'obli- 
gent-ils les  autres  qu'à  une  continence  intermittente,  puisque  la  loi 
est  la  même  ponr  tous?  Pour  esquiver  cette  difliculté,  le  conciliabule 
tronque  la  loi  et  en  ôte  prudemment  le  moi  évêques.  Et  sur  deux 
cent  onze  prélats  qui  composent  cette  assemblée,  pas  un  n'aperçoit  ou 
ne  signale  ces  grossières  ignorances  ou  ces  insignes  fourberies?  Et 
c'est  par  de  pareils  moyens  qu'ils  renversent  l'antique  loi  de  la  pu- 
reté cléricale,  si  bien  constatée,  trois  siècles .  auparavant,,  par  saint  j 
Epiphane,  un  des  plus  illustres  de  leurs  Pères  ! . 

Maintenant,  quels  peuvent  être  les  résultats  de  cette  discipline  au  J 
rabais,  si  ce  n'est  de  tout  rabaisser^  La  même  assemblée  dit  dans  son 
canon  sixième  :  Comme  dans  les  canons  des  apôtres,  on  ne  trouve 
que  les  lecteurs  et  les  chantres  à. qui  il  soit  permis  de  se  marier  après 
leur  ordination,  nous  le  défendons  désormais  aux  sous-diacres,  aux 
diacres  et  aux  prêtres,  sous  peine  de  déposition.  Que  si  quelqu'un 
d'eux  veut  se  marier,  qu'il  le  fasse  avant  que  d'entrer  dans  ces  or- 1 

■i  Labbe,  t.  S,p.  lOGl  et  1316. 
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drra.  Ainsi,  p^mi  les  Grecs,  un  mari  peut  devenir  prélM  nuis  an 
prto  ne  peut  devenir  mari.  Si  donc  urmari-prêtr^^STe^? 
aw  jeune,  eût-il  des  passions  bouillantes,  ileslLéa.iSln.1* 
l.»ste  de  sa  vie  et  renfermé  sans  pitié  d»s  un^v»,    Ô^Z 

Z  C^liT'  '*'""*"^-  ''"""'  ^  "«'-«llementla^éo^Z! 
son  hrintaelle  de  ces  maris-prétres!  et  presque  tous  lespkteZL 

KsûaZn  "^l"!  ■'";"""'"  ^  «""^  préoccupation  ne  doit- 
«aÛ^  n^  T?  *""  ■""'  ''P"'  "'  ^*"  «'  <"  d^ouement  pas- 

mJ^ZIT.   .  '',«""<*'  P«^  "«  missionnaire  apostolique.  Uur 

te  mornes,  jamais  ou  rarement  un  prêtre  grec  devient,  évêque-  c'est 
SJpa^l^Zr"  "k'""""-  T™'-"l«'œnécessaSnt7ê 
^e'^^rs'en^nv»  "''''"""?  ""'''""'  P'-^P'»»""'-  Toutle 
Jl^ruC!  """■*  ""  •*  "'^'*  »P«"«»«  q-'off^ntles  , 

0«Sueii^T"'"'^r'  """'  ^""  soix.nle^»„viè'rae  c«,on: 
.Lu  I^Jn^r  T"^.  'f"'""  ''■™""'  ""■'»'«  ««"ctaaire,  si  ce 
»«t  à  I  empereur,  d'après  l'ancienne  œntume.  Le  canonist^  «rec 

tarrc',:;  'rr  """"'""■'*'  "-  <«  empe^rTortr 

I  tIv  '.    P'^P»**"»  '«s  patriarclies  par  l'invocation  de  la  sainte 
tateetqu,  sont  les  oints  du  Seigneur,  entrem  dans  le  s»ctu^^ 

S;  ^T™  f  T"'''  *•  *"  '^  <«*"  38  du  même  oonc  !j 
rilT^  l?"'    °'^'*  ««'•^^i'stique  doit  suivre,  pour  le  ran» 

Mrecsasservissentl'épiscopat,  le  Brvetmtt de  S^Tu™ . 

Du  reste,  nous  voyons  les  Grecs  eux.mAm««/./.nHn™^.-.^  ^__..  l 
'Theod.  Balsam.  m  «,,«.  rn,«..  p.  446.  -  «  /Wd.,  408  et4e4, 
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On  lit  dans  le  synodique  de  Constantinople  ou  le  recueil  des  canons 
de  cette  église  :  Quoique  les  choses  ecclésiastiques  ne  se  règlent 
point  sur  les  lois  civiles,  il  ne  sera  pas  néanmoins  hors  de  propos, 
pour  l'éclaircissement  des  saints  canons,  de  considérer  ce  que  ces 
lois  disent  relativement  aux  suffrages  ou  à  l'élection.  Une  de  ces  lois 
porte  :  a  Que  si  ceux  qui  doivent  voter  ne  le  font  dans  six  mois,  celui 
que  cela  regarde  doit,  sur  le  péril  de  son  âme,  ordonner  Tévéque.  » 
La  phrase  est  claire.  Car  autres  sont  les  votants,  autre  le  consécra- 
teur.  Mais  ceci  parait  s'appliquer  aux  laïques  ;  car  c'est  à  eux  que  la 
loi,  contrairement  aux  canons,  accorde  les  suffrages  ;  ce  qui  cepen- 
dant n'a  jamais  eu  de  force,  mais  est  demeuré  oisif  dans  les  écriturcb  : 
les  lois  écrites  ont  beau  crier,  toujours  les  pères  ont  repoussé  de  l'É- 
glise des  ordonnances  de  cette  nature,  comme  étrangères  et  intruses. 
Car  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'esprit  et  le  glaive.  Que  si  cette 
loi  parle  des  évéques,  il  n'en  résulte  aucun  préjudice  pour  l'Église  ; 
car  il  est  impossible  de  faire  une  ordination  sans  le  suffrage  épisco- 
pal.  Voilà  pour  les  lois  civiles.  Car  si  les  Pères  ne  souffrent  point  que 
l'élection  d'un  seul  évêque,  prêtre  ou  diacre,  procède  des  laïques, 
comment  pourraient-ils  accepter  de  la  part  de  ces  laïques  une  légis- 
lation et  une  doctrine  sur  la  manière  même  dont  doivent  se  faire  les 
élections  et  les  ordinations.  En  effet,  s'il  en  arrivait  ainsi,  les  choses 
divines  ne  seraient  plus  administrées  spirituellement,  mais  humai- 
nement ;  les  élections  et  les  ordinations  se  feraient  toutes  par  des 
ordonnances,  non  plus  divines  mais  humaines.  De  là  encore  d'autres 
conséquences.  Peut-être  que  nos  descendants,  mécontents  des  lois 
ecclésiastiques,  voudront-ils,  par  ambition  ou  par  corruption  d'esprit, 
bouleverser  les  dogmes  sacrés  de  notre  foi,  et,  parce  que  d'autres 
avant  eux  ont  écrit  sur  ces  matières,  feront-ils  des  lois  sur  les  ma- 
nières dont  il  faut  conférer  le  baptême,  comme  n'ayant  pas  été  bien 
administré  suivant  eux;  de  plus,  comment  doit  se  célébrer  la  liturgie 
de  la  sainte  messe.  Un  autre  ferait  des  règlements  sur  autre  chose, 
et  tous  sur  toutes;  car,  l'absurde  principe  une  fois  posé,  le  mal  ne 
s'arrêtera  point  ,  puisqu'on  ose  saper  le  mystère  même  de  la  sainte 
Trinité  et  détruire  la  religion  tout  entière.  Pour  que  cela  n'arrive, 
jamais  loi  civile  n'a  dominé  sur  l'esprit  ;  mais  comme  les  avortons 
meurent  dans  le  sein  qui  les  a  conçus,  de  même  toutes  les  lois  civiles 
qui  entreprenent  sur  l'esprit  naissent  mortes  et  nulles  *. 

Dans  le  temps  même  que  les  prélats  grecs  asservissaient  ainsi  l'É- 
glise à  un  empire,  ils  consacraient  l'ambition  des  évéques  de  Byzance, 
en  décrétant  que  le  siège  de  cette  ville  aurait  les  mêmes  privilèges 


*  Jlfaiï.  Spicikgiumromanum,  t.  7,  prœfaiio,  p.  20-23. 
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die  i  .'au,.,  als  .aZon„"7erSr„V'"îr'T'"  » 
et  sur  cette  nierrp  ip  hâH,.a;  «»         "  P»e«ecej>seur  .  lu  es  Pierre, 

exilé,  étranglé  au  moindre  signe  du  Heu^amd^M^'  "*•"'*' 
rail  ouvrir  la  bouche  ««..^Hir  j  "«"tenant  de  Mahomet,  n'ose- 
le  dernier  d^évL^cfttîi„r"™'''?"^"'P"■»^'^ 
pour  avoir  fait  son  dl,? ÏÏX  J.,.^^""*^'  "■»?"«»>»«,  eïilé 
qui  parle  pour  lui  à  to«e  ÎI  iZ,  ^T  ""'  "»'"  in^^Pe-dante 
D'ailleurs,  si  'évé;ue  dé  BvZ'.  f  ?''*  y"'"""  "'«"«''^  ">"•«'»■ 
que  celui  de  Rome  par  la  ra!r  ,!!,■?"''  °™"i<»  ">«"'<«  P^Méges 
de  l'empire  g^  U  s  W-T.l'T   T  '"'  ^y"»^^  '«capitale 

.spJégefio:e=rLtï^srir:i:i«.^^^^^^^ 


«u  11  siea  Dien  anrès  cpI»  anv  im,^«A 

rassemblés  ,'„  ^n^/^le^L  dUTr  ^l  S^'-T""  *^^"" 
pris  que,  dans  la  ville  de  Rome  l'L  i!*    •??  ''''°'  ''™"*  «P" 

»n.rai..mentà  robs^rvaneeTr^dtaSe'd  T£^^^ 

au  saint  concile  oue  dan<i  l'foii=r.       ■  *^''*'  ''adoncplu 

torce  le  canon  ourdît ^  S?,  „.        7'""'  ""'''"  ™™'abtement  s, 
manchertesam^   ex  eoVteT  hT™"  "'«^^J^toé  le  di- 

<:es.  un  laïque,Tut;o":Cm«e'sruû  '11' "'-^^  '' 
•poires.  VoiW  comme  I».  r,^.  'V'""'»-  ^  est  un  prétendu  canon  des 

.niére  et  demies  ôri&"T;"d';''T"  ^'T''  P"*" 
vrai  Dieu,  affectent  un  zèle  exlTif    If '*".''?"'*.'"  ''*«"'«  •»» 

UL,  et  uSTvT.      1"«'^vmgt^inq  prétendus  c«,ons  de^ 

^lois  uu  aaint-àiége.  Puis,  avec  une  fifffll«  u^a^^ua  .-u  --a 

— c —  "-s««titc,  113  union- 

''^abte.t.  5,  p.  luo. 
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nent  d'admettre  tous  ceux  qu'ils  viennent  de  mentionner,  et  défen- 
dent d'en  admettre  d'autres.  Bref,  dans  son  ensemble,  le  concile  in 
Trullo  est  un  mélange  irréfléchi  et  sophistique  de  bien  et  de  mal,  de 
vrai  et  de  faus,  propre  uniquement  à  diviser  l'Église  et  à  l'asservir 
au  caprice  des  puissances  temporelles.  Aussi  l'empereur  Justinien  y 
souscrivit  le  premier.  On  laissa  ensuite  la  p'ïce  du  Pape.  Les  quatre 
patriarches  souscrivirent  ensuite,  ainsi  que  les  autres  évêques.  Anas- 
tase  ajoute  que  les  légats  ou  nonces  du  Pape  y  souscrivirent  par  sur- 
prise ;  mais  on  ne  voit  rien  de  leurs  souscriptions. 

Après Uout,  malgré  qu'ils  en  eussent,  les  Grecs  sentaient  encore 
trop  la  puissance  de  cette  vérité,  proclamée  par  leurs  histtMriensSo- 
crate  et  Sozomène  :  C'est  une  ancienne  règle  de  l'Église,  qu'on  ne 
puisse  tenir  aucun  concile,  établir  aucun  canon  sans  l'autorité  du 
Pontife  romain.  L'empereur  Justinien  voulut  donc  obliger  le  pape 
Sergius  à  souscrire  lui-même  au  concile  in  Trullo.  Il  lui  en  envoya 
un  exemplaire  en  six  tomes,  souscrit  de  sa  main  et  de  la  main  des 
trois  patriarches  d'Alexandrie,  de  Constantinopleetd'Antiodie,  ainsi 
que  des  autres  prélats^  afin  que  le  Pape  le  confirmât  et  y  souscrivît 
à  la|â!em|ère  place,-  comme  le  chef  de  tous  les  pontifes.  Bien  loin  de 
céder  à  l'empereur,  te  Pa^  ne  voulut  pas  même  recevoir  ses  tomes 
nijSoutfrir  qu'on  les  lût;  ,mais.a  les  rejeta  comme  niife,  et  répondit 
qu'il  souffrirait:  plutôt  ,1a  mort  que  de  consentir  à  ces  nouvelles  er- 
reurs. Pour  insulter  le  Pape,  l'empereur  envoya  à  Rome  un  officier, 
(|ui<;«tomena  à  Constantinople  Jean,  évéque  de  Porto,  etBoniface, 
«onseillertdu  Siège  apostolique.  On  voit  ce  que  devenait  l'Église  de  j 
Dieu  avec  les  idées  servilesdes  Grecs. 

L'empereur  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  envoya  Zacharie,  son  protospa-  i 
taire  oupi^Riier  éeuyer,  homme  farouche,  pour  déporter  pareille- 
ment le  P!a[)e  ;  mais  par  l'intercession  de  saint  Pierre,  Dieu  garantit 
son  Église  de  toute  violence.  Un  esprit  tout  autre  animait  l'Italie  et 
l'Occident.  Les  troupes  de  Ravenne,  de  la  Pentapole  et  des  contrées 
environnantes  ne  voulurent  point  permettre  l'enlèvement  du  Pontife 
romain.  Elles  accourent  à  Rome  de  toutes  parts.  Épouvanté  à  leur 
approche,  et  craignant  qu'elles  ne  le  missent  à  mort,  le  protospataire  j 
Zacharie  prie  le  Pape  de  faire  fermer  et  garder  les  portes  d«  la  ville,  | 
Lui-même  se  réfugie  tremblant  jusque  dans  la  chambre  du  Pontife. 
le  suppliant  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  lui  sauver  la  vie. 
Cependant  l'armi-e  de  Ravenne  entre  par  la  porte  de  Saint-Pierre  et 
marche  tout  droit  an  palais  de  Latran,  demandant  avec  instance  àj 
voir  le  Pape;  car  le  bruit  courait  qu'on  l'avait  enlevé  la  nuit  et  jetéj 
dans  une  barque.  Cunune  les  soldats  trouvèrent  toutes  les  portes  fer- 
mées, ils  menacèrent  de  les  jeter  à  bas  si  on  n'ouvrait  promptemeiit. 


*  «»»  de  l'*re  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

pour  se  montrer  à  tout  le  monde.  Il  reçut  avTZlT  J  .^^''"' 
peuple,  qui  étaient  venus  en  foL  pZ  le  ^ir  T^  ''  ^' 

prits  par  la  douceurde  ses  paroles  mJs  nar  1'*  "T^  '""'^  ^- 
tant  pour  l'élise  de  Dieu  qurptr  le  rinfpon«r.  ^"'  ^f^*^*' 
point  se  retirer  ni  cesser  d^^JJ.!\       .  ^'  ''*  °®  voulurent 

p«ix  funeste  avec  les  Sarrmin..  '""P"  P'"f"""'-E"  «»«,  >l«tune 

«».  Afin  d-embelHr  l^dehorTae Tpr»      8.^7'" ''"^- 
M  eues  murs  étaient  ^é.„s  de,  S;:  ;XTSx:re^^ 

pour  leur  destrur tinn    i  'o«,w^  •    •  7'         ^    "  °  ®"  ^^«**  P»»"* 

I      "       '  ^^"^'  ^  empereur  était  secondé  dans  ses  miivroc  a^  fui- 
Pf  deux  «.inistres  principaux.  L'„„  «ait  Érn„f ,.!!"?.'''.  ?''* 


.rait  promptement.  ■  .  A„a9,.  /„  serg.  raul,  diac. .  ).  «,  c.  n . 
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et  chef  des  eunuques.  Cet  homme  sanguinaire,  préposé  à  la  cons- 
truction des  nouveaux  édifices,  traitait  inhumainement  les  ouvriers, 
et,  sur  le  moindre  sujet  de  plainte,  il  faisait  tuer  à  coup  de  pierres 
et  les  manœuvres  et  les  inspecteurs.  Il  porta  même  l'insolence  jus- 
qu'à faire  donner  le  fouet  à  la  mère  de  l'empereur.  L'autre  était  le 
grand  trésorier  Théodote,  autrefois  moine.  Plus  cruel  qu'Etienne,  Il 
inventait  tous  les  jours  de  nouvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  la  naissance 
ne  pouvaient  soustraire  à  ses  persécutions  ;  il  se  faisait  un  jeu  des 
confiscations,  des  proscription  '■"•  sr/ppîîCiiS  mêmes.  Payer  lente- 
ment, murmurer  contre  l'impo  Vêtait  un  crime  digne  de  mort. 
On  pendait  les  contribuables  pai  ,^  pieds  à  un  gibet,  et  on  allumait 
au-dessous  de  leur  tête  un  monceau  de  paille  pour  les  étouffer  de  la 
fumée*. 

Tant  de  cruautés  soulevaient  tous  les  esprits.  Une  révolution  était  | 
imminente.  Pour  la  prévenir,  l'empereur  ordonna  au  général  de  ses 
troupes  d'égorger  pendant  la  nuit  le  peuple  de  Constantinople,  à 
commencer  par  le  patriarche.  Cette  nuit-là  même,  le  patrice  Léonce, 
emprisonné  depuis  trois  ans,  devait  s'embarquer  pour  la  Grèce,  où  1 
l'empereur  l'envoyait  avec  le  titre  de  gouverneur,  mais,  dans  la  réa- 
lité, pour  l'y  faire  périr.  Léonce  avait  fait  la  guerre  avec  succès  en 
Arménie.  Deux  moines  de  ses  amis  lui  avaient  toujours  prédit  qu'il  j 
serait  emi)ereur.  Au  .moment  de  leur  faire  ses  adieux,  il  leur  repré- 
sente combien  leurs  prédictions  étaient  vaines,  puisque  la  mort  l'at- 
tendait en  Grèce.  Ils  lui  répondent  que  c'est  au  contraire  le  moment| 
favorable  pour  monter  sur  le  trône,  et  ils  lui  en  suggèrent  les  moyens. 
Léonce  les  écoute.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il  arme  ses  domestiques  etl 
marche  sans  bruit  au  prétoire,  où  demeurait  le  préfet  de  la  ville  etl 
où  étaient  les  prisons  publiques.  On  frappe  à  la  porte  au  nom  del 
l'empereur;  le  préfet  fait  ouvrir;  aussitôt  on  lui  garrotte  les  pieds  etl 
les  mains,  on  délivre  les  prisonniers,  qui  étaient  la  plupart  des  hom-f 
mes  de  guerre  et  des  personnages  considérables.  On  crie  par  toutesj 
les  rues  :  Les  chrétiens  à  Sainte-Sophie  !  A  Sainte-Sophie  les  chré-j 
tiens  !  Léonce,  suivi  de  son  cortège,  va  au  palais  du  patriarche,  qui,r 
prévenu  des  ordres  secrets  de  l'empereur,  ne  s'attendait  qu'à  lamortl 
On  l'emmena  à  la  grande  église  pour  lui  faire  entonner  rantienneT 
de  Pâques  :  Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur  !  Le  peui)l    demanda 
la  mort  de  Justinien,  et  court  à  l'hippodrome.  Justinien  y  est  amena 
au  point  du  jour.  Léonce,  par  reconnaissance  pour  son  père  Conj 
stantin ,  obtient  qu'on  lui  laisse  la  vie.  On  se  contente  donc  de  lui 
couper  le  nez  et  la  langue,  et  de  l'exiler  dans  la  Chersonnèse  Tauj 


*  Theoph.  Ilist.  du  Bas-Empire,  I.  62. 
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rique.  Monce  est  alors  proclamé  empereur.  En  môme  temns  le 
râ'  .n«I^  I«  nouveau sQuveram,  «isH  vJZ^t^^ 
MrésoHer  Théodore,  les  traîne  par  ki  piedBfiJTr^^ 
te(Ue vivante  suri*  place.  C'était  I'«miée694,  Sï^^è^ 
Justin,^  n     qm  fut  nommé  dès  lors  Riiotmâte/ ?ei^S^ 

En  ^pfL*^"'"'  r«»"*i*«»"^  ^  Sarrasins it  lis G«c. 

LTjhll^fTf  P*^""*  ^"^^-  ^  Grecs  la  répremS 
même  énnée.  L'aimée  suivante,  les  Slirntolns  ta  pttlS^!|î 
dernièw  fois,  en  rasent  les  muraUles  et  le»  édifiées,  «tr^nwwSsent 
«eusses  rumes.  En  revenait  à  Constantinople,  les  troup«^»w^ 
cra-gnant  d'être  punies  de  leur  lâcheté,  mLsLcrenTZTŒ^; 
procl^ent  empereur  un  nommé  Absimare  et  sumomméXibère 
Le  nouvel  é»9pereiir  pénétré  à  Constaiitinopte^i^Miyoè-*  f^t 


couper  le  nez  à  m  w^i!i:^smfm  i^ano^  e,^.^ 
I  ;'^'«  *•  C'^toik  l'an  698.  C'eside  cette  nuuiière 
[Grecs  terminèrent  le  septième  siècle.     -■   *- *  * 
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ABft.COMIIWIIÇVlIBNTS  DU  BUITI^K  SIÈÇLB  Jk  M  WHItT'  DK  |.'B]IPtUilR 
Vri.       LBOM  L'UAUlUIf,   DB  CHAKLB8  MAIITIL  Bff  BU  PAPB  SAINT 

GUÉGOIRB  III,  7ii. 

'ëm  f*îf  |nh«||MiBitér  le  k*B  MM  ««Mtest  d«  pla»  «b  ]g»l«*  l*Orleat 
y««r  M  fttcr  êkmè  POecMeat  «i  !■!  MMMiiwr  l^ea^lèé  4m  moBéic. 

^'^^  t/A«gleton«  «stkolliiiié,  lll««tré«  par  1»  éèctrlàci  «tUi  mUi. 

' "^iletè  A«  Haéi*BU«  BMe  •*  de  mm  «•■teatvoralaa»^  tMlTalll*  avae  | 
Muwèa,  MMBdéc  par  les  Wrfkwm  «l'A^ftemMe»  |t  |«  ^BTcnlf» 
•«   c1vI1Im«I«b  de  l' AllemairBe  »  paVcnne  et  barbare.  —  LmI 
Vraaca  d'A««<raale  et  d'A^altalBC,  ■oa«  la  conduite  de  l'Aai»  | 
trasIeB  Obarlee  Martel»  aaMTeat  1»  France»  PBnrope  et  Vtu- 
■wntté  de  la  barbtàrle  nwhemf  tane.  —  lica  rentife*  romalu  1 
■TMintlennent  en  Occident»  contre  les  emperenre  IconoclastM 
de  Conetantineple»  le  bon  sens  et  la  fol  catholl«ae»  «ne  m  \ut  \ 
iieène  «ontient  an  milieu  des  Hnanlmana. 


L'exoeUent  pape  Sergius,  dont  tes  années  d'Italie  et  le  peuple  de 
Rome  avaient  si  chaleureusement  défendu  la  liberté  contre  les| 
embûches  de  l'empereur  de  Constantinople ,  mourut  le  g  sep- 
temlHre  701,  après  un  pontificat  de  treize  ans  huit  mois  et  vin^- 
trois  jours.  Il  eut  pour  successeur  Jean  VI,  Grec  de  nation ,  qui| 
fut  ordonné  le  trente  octobre  701  et  se  montra  digne  de  son  pré- 
déeeaseur.  L'exarque  d'Italie,  le  patrice  Théophylacte,  chambellanl 
de  l'empereur  Tibère  Absimare ,  étant  venu  de  Sicile  à  Rome,  les 
troupes  de  toute  i'Italie,  lui  connaissant  ou  lui  supposant  quelque 
mauvais  dessein  contre  le  nouveau  Pape,  marchèrent  sur  Rome 
en  tumulte  pour  le  maltraiter.  Mais  le  Pontife  s'y  opposa  ;  il  ferma 
les  portes  de  la  ville,  envoya  des  évéques  au  camp  où  les  soldats 
étaient  .assemblés,  et,  par  ses  exhortations  salutaires,  il  apaisa  lai 
sédition.  Quelque  temps  après,   le  duc  lombard  de  Bénévent, 
nommé  Gisulfe,  vint  avec  toute  son  armée  ravager  la  Gampanie 
sans  que  personne  pût  lui  résister,  pillant,  brûlant  et  enlevant 
beaucoup  de  captifs.  Alors  le  pape  Jean  VI  envoya  les  évéques  [ 
avec  de  grandes  sommes  tirées  des  trésors  de  l'élise  romaine,! 


[LIT.  Li-  ->  htm 


â  741  d«  l'4re  ehr.]  DR  L'iQLMI  GATIIOLI«|JE.  «9 

T^  ^  «^  *P*^^  **  ^  wtirer  ffi«lfc  aiec  ««  trcap^^t. 
ll.îl?!îf ''. '"^"***"'^  "*  P"'  ^'^"  ««^  *«»  iWiW 

daae  poHioà  d«  IIW,e.  Le»  pwvrea  peuples,  ne  voyant  d'simmM 
depioteetion  qu  en  eux,  se  sont  donnés  à  eux  par  aftetion  et  nar 
•«comlaiMance.  La €hose  est  asses  nutumlle pour  quebiân  desL 
tettirsMOileniôsneràieaitpaavue.  ««»«• 

Le  p«pe  Jean  VI  mdurai  le  12  janvier  70f4,  et  eutpoup  «leeeMM» 
Jean.VH|^,«,demrtkHi,  distingué  par  sonsavciret.o«  ôto™^ 
Ordonnéle  1"  niai»  de  la  mérae  année,  il  mourut  teéSortbSe  W* 
De  8on^«»P«,  dit  l'historien  des  LonAards,  Paul,  diaore,  le  w»  As 

Lombards  Aribert  rendit  le  patrimoinede8AlpeM]otiennes,le8aueHes 
avaieiUappartem.  autrefois  au  droit  du  Siège  apostolîi.^^mds 
avaient  été  usurpées  depuis  longtemps  par  les Lomba^dT/il  ;B.voya 
à  Romecet  acte  de  donation  (ou  plutôt  de  restitution)  éeritenlettres 

i^ûit  iL^'l'ir  ;? r«»«««  ^'"»  ^-^ur  contemporain  ^^  «en 

utttruit^les  Alpes-Cotiennes,  usurpées  depuis  longtompa  paç  les 
Lombards,  appartenaient  de  droit  au  Siège  apostolique.  Les  Alpes- 
Goti^nnes,  amsi  nommées  du  m  Cotius,  contemporain  d'Auguste^ 
allie  dés  Romains,  s'étendaient,  suivant  le  même  auteur,  dulôté  de 

orient,  jusqu'à  la  mer  de  Toscane,  et,  du  côté  de  l'oocidept,  juseu'à 
la  Gaule  et  «>mprenaient  les  villes  d'Aix,  de  Dertone,  dea<K  de 
Gônes  et  de  Savone  ».  Ces  faits  sont  remarquables.  Quand  avee^a 
on  se  rappelle  que,  sous  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  l'ÉgUse  10- 
mainepossédait  déjà  en  propriété  les  villes  de  Gallipoli,  d'Otoantô  et 
deNaples,  on  voit  que  la  Providence  préparaU  dès  le  sixième  «jècle 
a  souveraineté  ou  l'indépendance  temporelle  de  cette  ÉglUe,  et  oue 
le  huitième  sièote  ne  fera  qu'y  mettre  la  dernière  nmn.  vi 

Le  pape  Jeari  VU  étantmort  le  iê  octobre  707,  on  lui  donna  peur 
suooesaeur  Sisinnins,  Syrien  de  nation,  qui  ne  tint  le  Saint-Siégedme 
vingt  jours  et  mourut  subitement  le  7  février  708.  Il  était  affli^hdefa 
goutte  jusqu'à  ne  pouvoir  porter  Is  main  à  la  bouche  ;  ma»  il  avait 
le  courage  ferme  et  une  telle  affection  pour  son  peuple,  q«»  entre- 
prit de  réparer  les  mursdeRome.Le  25  mars  de  k  méméAnnée  70g 
Il  eut  pour  successeur  Constantin,  comme  lui  Syrien  de  nation' 
homme  d'une  extrême  douceur,  qui  tint  le  Sàint-Siégé. sept  ans  et 
quinze  jours  *.  C'est  le  septième  Pape  venu  de  suite/de-Syrie  ou  de 
Grèce.  JeanVétatt  Syrien  ;  Conon  de  Tbr»ce  ;  Sergius,  Syrien- 
Jean  Vîet  Jean  Vil.  Grecs;  Sisinnius  etConstanUn,  Syriens.  Ce  qu'il 
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y  t  de  phis  leroacqualde  dans  le  pontificat  du  pape  Cooilantin  est 
son  voyagea  Conatasiinople*  t$4|  é'« 

JtntteiflB  RUnotioète  ov  neB^eoupé,  rolégoé  à  Cherson  en  Crimée 
depatiVas  695)  s'y  vantait  publiq««mentde  remontor  bientèt  sor  le 
tMnt.  Les  Mir'  ^its  do  pays,  craignant  que  l'empire  ne  se  voogeAt 
swrettx  de  tes  propos,  résoliirratdele  tiior,  ou  du  moins  de  l'en- 
voyer à  l'empereur,  qui  était  pour  le  mom^^  Tibère  Abstmare.  Jos- 
tktien  en  ayuit  eu  vent,  se  sauva  près  d'un  chef  de  Kazares,  nommés 
autrerooit  Tares,  qui  le  reçut  avec  humanité  et  liû  donna  en  mariage 
sasœur  Théodora.  L'empereur  Absimare  l'ayant  appris,  envoya 
pi«mettre  as  Turc  des  sommes  considérables  s'il  voulait  lui  livrer 
JiMtônien  vivant,  ou  du  moins  lui  envoyer  sa  tête.  Le  Turcy  conseatlt 
etexpédia  deux  elfiiciers  pour  valler,  disait^il,  à  la  sûreté  ùe  Justinien, 
son  beaU'frère,  mais  en  réalité  pour  l'égorger.  Justinien,  avorti  par 
sa  temme^  qui  avait  appris  le  secret  d'un  domestique  de  son  frère, 
étrangla  les  deux  officiers  l'un  après  l'autre,  et  s'enfuit  pour  aller 
trouver  le  chef  des  Bulgares.  Embarqué  sur  le  Pont-Ëuxin,  il  essuya 
une  Airknise  tempête.  Au  milieu  du  péril,  un  de  ses  serviteurs  lui 
dit  :  Seigneor,  vc^làque  nous  périssons  ;  pour  vous  sauver,  promettez 
à  Dieu  que,  s'il  vous  rend  l'empire,  vous  ne  vous  vengerez  d'aucun 
de  vo*  ennemis.  Si  j'en  épargne  un  seul,  répondit  Justinien  en  co- 
lère j  que  Dieu  m'engloutisse  à  l'instant  même  1  Cette  horrible  impré- 
cation &it  voir,  jusque  dans  son  cœur  toute  l'inhumanité  de  cet 
homraft^'*  i- .*-■'•■""''■■''"-'  -  !4>*<a*-- 

Latempète  s'étant  calmée,  il  entra  dans  le  Danube,  envoya  au 
roi  de  Bvlgarie,  nommé  Trébillis,  promettre  d'immenses  présents, 
awc  sa  ftUè  en  mariage,  s'il  voulait  lui  aider  à  récupérer  l'empire. 
Tr^llis  le  promit  avec  serment,  et  tint  parole.  Ayant  reçu  Justinien 
avec  beaucoup  d'honneur,  il  assembla  une  armée  de  quinze  raille 
Bolgares  et  Sdaves,  et  vint  camper  avec  lui  sous  les  murs  de  Con- 
stanUnopIe,  en  705,  lorsque  Tibère  Absimare  s'attendait  encore  à  re- 
oeivoir  sa  tète  du  chef  des  Turcs.  Pendant  trois  jours,  ils  pressèrent 
les  InbMants  de  le  recevoir  dans  la  ville,  et  leur  offrirent  des  condi- 
tions de  paix  ;  mais  les  habitants  ne  répondirent  que  par  des  injures. 
La  nuit  suivante,  Justinien,  entré  par  un  aqueduc,  s'empare  de  la 
ville  et  s'établit  dans  le  palais  de  Blaquernes.  Aussitôt  il  commence 
une  suite  effiwyable  (te  ven^^noes. 

L'empereur  Tibère  Absimare  et  son  prédécesseur  Léonce  smi  a^ 
rétés,  chargés  de  fers  et  jetés  en  prison.  Aux  jeux  du  cirque,  Justi- 
nien^ assis  sur  son  trône,  les  faii,  étendre  l'un  et  l'autre  devant  lui, 
leur  tkimt  pendant  .une  heure  les  pieds  sur  la  gorge,  tandis  que  le 
peuple,  aussi  cruel  que  son  maître,  chantait  ces  paroles  :  Tu  as 
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I  marché  aur  l'aspic  et  !e  builic,  et  tu  as  foulé  aux  pieds  le  Uod  et  le 
!  dragon.  Après  ce  spectacle,  JuâtiBien  leur  fit  eouper  ia  tête  à  I  un  et 
à  l'autre.  Dant  le  môme  tcmpt,  un  frèi«  de  l'empereup  Ahaimara  et 
les  généraux  de  rempire  étaient  pendus  le  long  des  moraHles  de  1» 
ville.  Justinien  fit  crever  les  yeux  au  patriarche  CaHinicus,  pour  avoir 
parlé  mal  de  lui  au  couronnement  de  Léonce,  et  l'envoya  en  exil  à 
Ronifl.  Il  mit  à  sa  place  un  reclus  nommé  Cyrus,  qui,  dit-on,  lui 
avait  prédit  son  rétablissement  sur  le  trône.  Une  infinité  de  cHoyens 
et  de  militaires  périrent  par  divers  supplices.  Il  on  fit  jeter  dans  la 
mer  un  grand  nombre  enfermés  dans  des  sacs.  Il  comblait  de  carei» 
ses  ceux  qu'il  destinait  à  la  mort  ;  il  les  nommait  aux  premières 
charges  de  l'empire,  et,  après  avoir  reçu  leurs  remercieroents,  H  les 
faisait  massacrer  à  la  porte  de  son  palais.  Il  en  invrtait  d'autres  à  sou- 
Fayec  lui  ;  le  i^pas  se  passait  dans  la  joie,  et,  au  sortir  de  table,  il 
les  faisait  pendre  ou  égorger.  Ck)mmeon  lui  avait  coupé  le  m^  il  s'é- 
tait fait  faire  un  nez  d'or;  chaque  fois  qu'il  le  nettoyait,  c'était  un 
signal  qu'il  méditait  ou  qu'il  avait  résolu  la  mort  de  quelqu'un. 

Quant  au  roi  des  Bulgares,  il  le  combla  de  présents,  le  revêtit  de 
la  robe  impériale,  le  proclama  césar,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  et  obligea 
le  peuple  à  le  saluer  parla  génuflexion,  comme  lui-même».  Justinien 
envoya  ensuite  une  flotte  nombreuse  chercher  l'impératrice  Théo- 
dora,  qui  était  demeurée  chez  son  frère,  le  chef  des  Kazares  ou  des 
Turcs.  La  plus  grande  partie  de  la  flotte  fut  abîmée  par  la  tempête. 
Sur  quoi  le  Turc  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Insensé  !  ne  suffisait-il 
pas  de  deux  ou  trois  barques  peur  transporter  ta  femme  ?  pourquoi 
perdre  tant  d'hommes  et  de  vaisseaux  î  Pensais-tu  donc  me  l'ttilever 
de  force  ?  Elle  t'a  donné  un  flls  depuis  ton  départ.  Envoie  an  seul 
homme  ;  je  lui  mettrai  entre  les  mains  l'enfant  et  la  mère.  U  cham- 
bellan Théophylacte,  député  à  cet  effet,  amena  la  princesse  avec  son 
fils,  qm  fut  nommé  Tibère.  Ils  furent  tous  deux  couronnés  à  leur  ar- 
rivée et  honorés  du  titre  d'augustes  ».  ,         .        îy  .     ^ri 
Comme  Justinien  tenait  beaucoup  à  faire  confirmer  pj»  le  succes- 
wur  de  saint  Pierre  les  canons  da  concile  in  Tntilo,  il  envoya  au  pape 
Jean  VII  deux  métropolitains  chargés  des  actes  de  ce  concile  et  d'une 
élire  par  laquelle  l'empereur  conjurait  le  Pape  d'assembler  un  concile 
e  son  côté,  et  de  confirmer  ce  qu'il  approuverait  dans  ces  actes  et 
de  rejeter  le  reste.  Le  pape  Jean  Vil ,  par  une  faiblesse  humaine, 
craignant  de  déplaire  àl'erapereu»,  lui  renvoya  ces  actes  sans  y  avoir 
Irienconrigé?, 
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iiimûmtn  avait  été  rétaUi  sur  l«  itàne  par  les  Bitlf^rea.  Deux  ans 
après  il  leur  déclara  la  guerre  ;  son  armée  est  battue,  et  lui-même 
g'enftiiliiotiU'tisement.  Vm  autre  armt^  est  battue,  l'an  im,  près  de 
la  vttle  da  Tyam^  qu'elle  devait  secourir,  et  qui  fut  prise  par  les  Sar- 
rasins. Jttstiaien  s'entendait  mieux  à  faire  la  gi^rre  à  ses  sujets  qu'aux 
ennemis  del'ampire.  Los  habitants  de  Ravemie  avaient  encouru  son 
ionnitié  soH  parce  qu'ils  s'étaient  réjouis  de  sa  chute,  soit  parce  que 
précédemment  ils  avaient  mnpôohé  son  otficier  Zacharie  de  faire  pri- 
sonnier le  pape  Sergius.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  709,  lepatrice  Théo- 
dore ,  général  de  l'armée  de  Sicile ,  vint,  par  ses  ordres,  avec  une 
tlotte  devant  Ravenne.  Par  de  feintes  caresses,  il  attira  dans  sa  tente, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  les  principaux  habitants  de  la  ville,  entre  les- 
quels l'archevêque  Félix.  Il  avait  donné  ordre  de  les  introduire  sépa- 
rément, deux  à  deux.  Dès  qu'ils  étaient  entrés,  on  se  saisissait  d'eux, 
on  'leur  mettait  un  bâillon  dans  la  bouche  et  on  les  cx^nduisait,  par 
une  galerie  couverte,  au  fond  de  cale  d'un  vaisseau  ;   en  sorte  que 
ceux  qui  étaient  au  dehors  ne  voyaient  pas  ce  qui  se  passait  sous  la 
tente.  L'archevêque  fut  enlevé  comme  les  autres ,  ainsi  que  le  plus 
distingué  des  citoyens,  nommé  Joannice.  Cela  fait,  les  Grecs  entrèrent 
dans  Rttvenne,  la  saccagèrent,  la  remplirent  de  deuil  et  en  empor- 
tèrent les  richesses.  Après  quoi  ils  remirent  à  la  voile  et  conduisirent 
leva  prisonniers  à  Constantinople,  où  l'archevêque  Félix  fut  privé  de 
la  vue  eti relégué  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.VoilK  comme  les  Grecs 
traitaient  le  malheureux  peuple  d'Italie  qui  restait  encore  soumise 
leur  domination.  En  comparaison,  celle  des  Lombards  était  un  gou- 
vernement paternel.  On  n^marque  que,  l'année  précédente,  l'arche- 
vêque Félix  avait  été  ordonné  par  le  pape  Constantin,  mais  que,  sou- 
tenu par  la  puissance  séculière,  il  avait  refusé  de  faire  à  l'Église  ro- 
maine les  promesses  que  lui  faisaient  ses  prédécesseurs,  comme  on 
leveyait  dans  les  archives.  Ses  malheurs  subséquents  furent  regar- 
dés comme  une  punition  divine  de  sa  désobéissance  *. 

Gependwit  l'empereur  envoya  ordre  au  pape  Constantin  de  venir  à 
Constantinople.  Le  Pi^e  obéit  aussitôt,  et  partit  de  Komele  cinq  oc- 
tQ)u>e  7101,  fwenant  b.  route  de  la  mer.  Il  était  accompagné  d'4]n  cor^ 
tége  asaeE  nombreux,  composé  de  clercs,  de  diacres,  de  [wétres  et  de 
deux  évéques,  dont  l'un  mourut  en  chemin.  En  arrivant  à  Naples,  ii 
y  rencontra  Jean  Rhizocope,  qui  allait  k  Ravenne  pour  y  remplacer 
l'exarque  Théophylacte,  mort  depuis  peu.  Le  Pape  continua  «i  route 
par  la  Sicile,  où  il  fut  honorablement  reçu  du  patrice  Théodore,  qui 
y  était  retourné  après  la  cruelle  expédition  de  Ravenne.  U  était  ina- 

*  Ansst.  îii  Conti.  Âgncîî.  Ap-ad  aufâivti  Strîpî,  zUfum,  itû'.,  î.  2. 
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jade  quand  il  vint  Mi-d«vftiit  du  pontife»  «(  m  Hiomu  prompiiineiM 
goéri.  Le  Pape,  en  quittant  la  Sicile^  paaMpar  Re^gio,  Crotone,  Gal- 
lipoli,  et  séjourna  quelque  tempi  à  Olrante  pour  y  atl«a^|«  fto^le 
I  hiver.  Il  y  reçut  un  diplôme  de  l'eaipereur,  qui  (MKloanët  k  tout  les 
officiers  établis  dans  les  lieux  du  passade  de  rendre  au  Pape  las 
mêmes  honneurs  qu'à  l'empereuv  même. 

Constantin  trouva  dans  Tlle  de  Cea  ou  Ceoa  le  patriœ  Tbéqfdûl»» 
envoyé  au-devant  de  lui  pour  le  conduire  à  Constantinopfe.  Tib^M, 
Bis  de  l'empereur  ci  empereur  lui-même,  accompagné  des  pateiotaet 
de  la  principato  noblesse,  ainsi  que  le  patriarche  Cyrus,  suivide  um 
clergé  et  d'une  foule  de  peuple  en  habits  de  tète  et  poussant  des  cria 
de  joie ,  vinrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  sept  milles  ou  plus  de  doux 
lieues  de  la  ville.  Le  Pape,  revêtu  des  mômea  ornements  qu'il  portait 
j  ï  Rome  les  jours  de  cérémonie,  et  les  premiers  du  clergé,  montés  sur 
des  chevaux  de  l'empereur,  dont  les  selles,  les  brides  et  les  boufses 
étaient  enrichLj  de  broderies  d'or,  entrèrent  comme  en  triouftbe. 
Au  sortir  du  palais  de  l'empereur,  où  ils  se  rendirent  d'abord,  on  les 
conduisit  au  palais  de  Placidie,  qu'on  avait  préparé  pour  les  recevoir^ 
L'empereur,  qui  était  alors  à  Nicée,  écrivit  au  Pape ,  dès  qu'il  sut 
I  son  arrivée,  une  lettre  de  féiicitation,  et  le  pria  de  venir  à  Nicomédie, 
où  il  se  rendrait  lui-même.  A  leur  première  entrevue,  l'empereur,  la 
I  couronne  sur  la  tète,  se  prosterna  devant  le  Pape  et  lui  baisaiea  piedf^ 
Us  s'embrassèrent  ensuite  au  milieu  des  acclamations  du  peuplep,   -.n 

Le  pape  Constantin  était  accompagné  du  diacre  Grég(Hre,  qui.fut 
I  depuis  son  successeur.  L'empereur  l'interrogea  sur  plusieitfa  cb4r 
pitres,  ce  quequelques-unsentendentdes  canons  du  concile  m  TnUh» 
Grégoire  satisfit  à  toutes  les  queMions  par  d'excellentes  rép<MQ8^  ; 
car  il  était  fort  instruit  de  l'Éâriture  sainte  et  s'expliquait  éloquem- 
ment.  Ses  mœurs  étaient  pures,  son  courage  ferme,  et  il  soutini  vi- 
goureusement les  droits  de  l'Église.  Le  dimanche  suivant,  le  Pape 
célébra  la  messe  devant  l'empereur,  qui  communia  de  sa  maint  le 
pria  d'intercéder  pour  ses  péchés,  et  renouvela  tous  les  j^iviléges  de 
l'Église  romaine;  après  quoi  il  Uii  permit  de  retournera  Ita^e 
quand  il  le  jugerait  à  propos.  De  fréquentes  indispositions  r^^ii^vent 
le  Pape  plusieurs  mois.  EnHn,  s'étant  mis  en  mer,  U  trouya^^  pof| 
de  Gaëte  tout  son  clergé  elwae trè»-grande partiedu  peiq^  rpintÛP; 
empressé  de.Ie  revoir,  et,  après  plus  d'un»  année  d'Abcuanoe,  il  rea* 
tra  dans  Rome  le  vingt-quatre  octobi^  711,  à  la  gruulejoie  de  toute 
la  pqR^atjon.  En  allant  et  en  revenant,  il  avait  ordonné  douze  év^es 
«n  divers  lieux  ^  On  ne  dit  point  quel  était  le  sujet  de  ce  voyagé* 
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Maii  iat-  Imnimn  Mq^réiBes  c|iie  le  pape  Constantin  y  M^piftout 
éiii(Milim9vépiriMletni  |>iibiiqii«çde«  ontn^<»qii'<Ri  av«ut  ii^  «diisnte 
«na atqp^miinBt  ampape gatot  Martin. '       ,-'.,:  ^ -.i.  .  ^uic.y,^ 

Ia  ¥iUe4e^ilotmdiifr  se  réjouir  d'aùtanlpltfB  dé  sbtttelonr  qu'elle 
avint««il  ^Ins  lien  ée  opain(h««  Le  nouvel  exarque,  Jean  Rhi2oc(^, 
que  ie  Pape  av«it  r^ioontré  à  Naples,  étant  vena  à  Rome,  arrêta  et 
égni|^qè«tre'Aai|Mrinoipanx  du  clergé  romain  :  Paul,  diacre  et  vi- 
dame  ou  ni^<MPdonie  du  Pape  ;  Sergius ,  abbé  et  prêtre;  Pierre, 
kémtit)ti  elt  So^us,  ordonnateur.  De  là  il  passa  à  Ravenne,  où,  par 
tni  jmte  iagement  de  Dieu,  il  mourut  d'une  mort  k>ntensév  Voilà  ce 
que  dH  le  Mof^phe du  pape  Constantin*  »^  ^'^^  *»'^  ■  î.H.'r, ,».«( .^ 
/iCè  dernier  fût  trouvera  peut-être  son  explication  dans  lés  détails 
^ptè^noùs  donne  l'hntori^  des  évêques  de  Ravenne,  dans  la  vie  de 
l'ardiévéque  Félix.  Le  peuple  de  Ravenne,  désespéré  du  s»»agement 
de  la  ville  et  du  massacre  de  la  noblesse,  secoua  le  joug  du  cruel  em- 
pereur. Il  se  donna  pour  chef  Georges,  fils  de  Joannîce,  dont  les  qua- 
lités estimables  étaient  encore  relevées  par  les  grAces  de  la  figure. 
Les  viHesdeSarsine,deGervie,  de  Forlrmpopoli,  deForli,  deFaënza, 
-^ 'Imola  et  de  Bologne  se  liguèrent  avec  Ravenne.  Georges  partagea 
les  habitants  sous  plusieurs  bannières,  qu'il  distingua  par  différents 
noms;  et  cette  division  du  peuple  de  Ravenne  subsistait  encore 
longtemps  après.  Rhizocope,  qui  voulait  sévir  contre  le  peuple,  fut 
apparemment  mis  en  pièces.  A  cette  nouvelle ,  Justinien  fit  partir 
l'eunuque  Eutydiitts  pour  succéder  à  Rhizocope.  Le  nouvel  exarque, 
aus^  adroit  et  aussi  insinuant  que  son  prédécesseur  slVait  été  violent 
et  emporté,  vint  à  bout  de  calmer  les  esprits  et  deleSTamenerpar  la 
douceur  à  l'obéissance.  Cependant  Joannice,  père  deCeoi^es,  péris- 
sait dans  d'àfiyeux  Mipplices  àConstantinople,  où  il  avait  été  emmené 
comme  l'on  a  vu.  C'était  un  respectable  vieillard,  distingué  par  sa  | 
haute  capacité,  et  quiftvait  été  longtemps  secrétaire  de  l'empereur 
même.  Il  n'avait  pas  moins  de  zèle  p(»ir  la.rei^ion  que  de  capacité  ; 
car  ce  iRjit  lui  qui  mit  dans  un  bel  ordre  le  Missel,  les  Heures  cano- 
niales, les  Antiphonaires  et  le  Rituel,  dont  se  servit  depuis  l'église  de 
Ravenne.  Il  était  en  prison  depuis  deux  ans,  lorsque  Justinien  apprit  | 
que  Ravenne  était  soulevée  et  avait  choisi  pour  chef  son  fils  Georges. 
-Aussitôt  il  fH  soul&irau,père  les  tourments  les  phis  affireux.  Le  vieil- 
lÉNi  y  e^cptrakiprote^ntde  son  innocence,  et  en  citant  l'empereur  | 
l^'iikmiparatti^  incessamment  avec  lui  au  tribunal  du  souverain  Juge' 
T^es  furent  ses  dernières  parc^,  qui  ne  tardèrent  pas  d'avoir  leur  i 
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\uif.u.^mm 


m  dans  1^  détails 
me,  dam  la  vie  de 


liMtkiltiifj  àAÎtilé  d^tetie  baMe  ittiplacafate  deiitrtr  tes  Cbewèttftites 
etles^iîéir  tl^^  mont  î!  n'avait  ptaè  àlàWtê  l^^sseins 

formés  Butréfoik'eontre  lui,  ïésolar  d'en  fiiire  un  exemple  lèln^tblè. 
D  fit  contrOiaer  tbiis  ses  sujets,  dejpuis  les  sénateurs  justia'aînt  éér- 
BJers  dû  jpèitple,  ponv  réqtitpemént  d'une  grande  floUé.  Elle  Ait 
composée  de  bÉiments  de  toute  espèce  et  char|[ée  d'une  «rmée 
nombreuse^  que  îes  mériletirs  historiens  grées,  Théophane  éi  BHoé» 
phore,  font  monter  à  près  de  cent  miUe  faomtnes.  EUe  était  oom- 
ffiandéè  |>ar  le  patrice  Etienne,  surnommé  le  Farouche.  H  m^ptà^  ordre 
de  passer  ào  fil  de  l'épée  tous  leà  Ghersonnites  et  les  peuptes  exm>- 
ronnànts,  sans  épargner  une  sente  persmme.  Le  Pape,  qui  était 
eacorë  k  Constaiitinople,  fit  de  vains  Ollorts  pour  détourner  l'émpe- 
reur  d'un  dessein  si  barbai».  La  flotte  partit  avec  Élie^  écuyer  du 
prince,  qui  devait  rester  dans  la  Ghersonnèse  pour  y  commander.  Il 
emmenait  avec  lui  l'Arménien  £ardane,  que  l'empereur  avait  fait 
revenir  de  Céphalonie  pour  le  reléguer  k  Cherson.  Etienne  et  Élie 
exécutèrent  les  ordres  de  l'empereur.  Entrés  sans  résistance  dans 
lesvilles,  ils  les  remplirent  de  carnage  et  égorgèrent  tous  les  habi- 
tants sans  distinction  de  rang  ni  de  sexe.  Ils  n'épargnèrent  que  les 
jeenes  gens  et  les  enfantèv  pour  en  faire  des  esclaves.  Toudoun,  qui 
était  comme  le  lieutenant-général  du  khakan  ou  chef  de  Kazares, 
Zoïle,  le  chef  delà  noblesse,  avec  quarante  autres  personnages  des 
plus  îlltistres,  forent  envoyés  à  Tempereur,  chargés  de  chaînes,  avec 
leurs  febmes  et  leurs  enfants.  Sept  autres  personnages  de  Cherson 
forent  enfilés  en  des  broches  de  hàh  et  rôtis  au  feu.  Les  principaux 
des  autres  villes,  au  nombre  de  vingt,  les  mains  liées  derrièr&ie  dos, 
furent  jetés  dans  une  barque  à  laquelle  on  attacha  de  grosses  pierres 
pour  la  fair0  couler  à  fond.  Justinien  fut  extrêmement  irrité  de  ce 
qu'on  avait  épargné  les  enfantsv  II  commanda  aussitôt  à  ÉtiMine  de 
ramener  la  flotte.  Etienne  se  rembarqua  sans  délai.  G'étirit  au  mois 
d'octobre.  Il  s'éleva  une  si  furieuse  tempête,  que  ia  flotte  lut  submer- 
gée presque  tout  entière.  D'après  tous  les  historiens  grecs  et  autres, 
il  périt  dans  ce  naufrage  environ  soixante-treize  mille  personnes.  La 
mer  rejeta  les  cadavres,  depuis  la  ville  d'Âmastris  jusqu'à  Héradée. 
Les  mêmes  historiens  igoutent  que  Justinien^  l»en  loin  de  s'iiBiger 
dece  désastre)  en  témoigna  une  grande  joie  ;  qu'il  fit  des  menaces 
encore  plu»  terribles,  et  commandar  d'équiper  une  nouvelle  flotte, 
avec  ordre  de  raser  toutes  les  villes,  d'y  faire  passer  la'  charrue  et 
d'égor^r  jusqu'au  dernier  des  habitants. 

A  cette  nouvelle,  les  habitants  de  la  Ghersonnèse^  qui  avaient 
échappé  au  premier  massacre,  et  les  peuples  des  environs,  se  forti- 
iient  dans  les  villes.  Ils  y  sont  encouragés  par  l'Arménien  Bardane 


>        Î-J 
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et  iwTécoywiÊie,^  cwigoaientpQ^^ 
leiijjeïeusi!ls«avoi^tiïemaBderdii.fieeoufa»ttà^^ 
o«4#Tur«i,  qwi  teur  wvoie  qi^lques  troupe».  Justinien,  anpï»- 
OMMette^ournupe  des  affaire»,  envoie  le  patriee  GeMgefc4,^orier 
g^wiwldel'empipe,  Jean,  préfiatëeConatartinople,  ctChriitoDhe 
go«fernew^^delaTbpace,suivide  trois  «ntssok^^^^ 

pa^»deT;oudounetdeZoïle,queFerapemipreBvoyaitpo*i«^ 
sattirer  la  colèie  dn  prince  kazare.  Georges  avait  ordre  de  les  ré- 
taWiP  éAm  leurs  biens,  d'envoyer  (aire  des  excuses  au  kbakan.  et  de 
ramener  à  Constantinople  Élie  etBardane.  Lorsque  les  trois  chefs 
avec  leur  escorte,  se  présentèrent  devant  la  ville  de  Cberson,  et  que 
Oeotg^  etieao,  qui  marchaient  à  la  tête,  furent  entrés,  pn  ferma 
ies  portes  et  on  les  massacra  sur-le^hamp.  En  môme  temps  les 
Kaaiies^rtent  de  la  placé,  enveloppent  les  trois  cents  soldats,  et. 
les  ayant  &its  prisonniers,  ils  les  conduisirent  à  leur  kakaii  avec 
Toudoun,  Zoïle  et  Christophe.  Toudoun  étant  mort  en  chemin  les 
Ka«^,  pour  honorer  ses  funéraiHes,  immolèrent  sur  son  tombeau 
Chrirtophe  et  les  trois  cents  soldats.  Cependant  li>  ville  de  Cherson 
retentBsait  de  malédictions  contre  Justinien.  On  s'assemble,  on  re- 
nonce à  son  obéissance,  et  on  proclame  empereur  l'arménien  exilé, 
Bardane,  à^qm  l'on  feu  prendre  le  nom  de  Phi«ppique.  On  sesou- 
vtçmtquec  est  à  Cherson  que  l'empereur  Constant  II  exila  le  pape 
SnTtîl^r  l  ^»^«»™a«>»^°»«rtyre.  C'est  à  Cherson  que 
Jii8tiwen,p^t.fil8  de  Constant,  est  exilé  à  son  tour.  C'estdeCke^ 
soft  que  sorbra  l'orage  qui  le  précipitera  inalement  du  trône,  et  lui 
Di^  ees  grands  coups  on  peut  reconnaître  la  justice  de 

Ji.^  ^^T***  ^'J"T  '*"^****'""  ^*«"*  ^«»"«  à  Constantinople, 
Jtiste.^,  tranyorté  de  rage,  court  à  la  maison  de  l'écuyer  Élie  il 
poi^ardeses^deux  ôls,  encore  enfants,  surle  sein  de  leur  mère:  il 

Bmet^P  une  nouvelle  flotte,  qu'il  chwge  de  soldats  et  de  toutes 
iir?™!!:f  *  ^^"^  P'"^'^  ^  ^*  destruction  des  villes.  Il  en 
frXst^^"*^'""^.*^*'''^  Maurua,  et  lui  ordonne,  sous 
?v^^r!^.     i-T'"^'  *^'  '"'""^  Cherson  de  fond  en  do;nWe, 

m^!.   M  T"t^*  ^'"^^  de  tout  par  de  fréquents 

Z^l:  T  "^^^  ^  ^^"'  ^  commence  irnssitôUes  at^ 
tequ^.  Ses  machines  avaient  déjà  renversé  deux  tours,  et  a  se  dis- 
P«^A  donne,  l'assaut,  lorsqu'il  vûk  arriver  une  armée  de  Kazares 
«u  œ  lurcs,  dont  les  forces  suDériAijPM  im  fi»«»  ~.-j-.  *>...»^  ,,-s^ 
rance  de  succès.  Il  se  rembarque  j  mais  ri  lui  ni  ^  soidate  n'iïïit 


letounm  à  Constantinopte  pour  euuj«r  les  eniix«rtein«.tf.  *„. 
M,pp|2j«était  «.rli  de  la  ville  a»mt  <,«^mZJ^^^: 

«•é.  TerWi»  lai  envoie  trois  mille  bammes.  Justinien  msee  le 

iàSTfJ^      T/ff  Bardeno-Philippique  enlrsit  avec  I. 
/T!1V^Ï^?  "■'*•.''*""»"■  ^"^  <»'  e»™yé  à  Damatrys  pour 

'  ^IZ.  i"    '^,-  "  """*  '•*  ^'"''"*  «""=»  «^  «  dite  à 
«couMltre  te  nouvel  empereur,  et  promet  aux  Bulgares  un  libre 

«en  m,  Ebc  ne  loi  en  donne  pas  le  temps  :  U  court  à  lui  le  Lsit 

ZXtZ^  '"'  ""'*  "  "^'  •»"'-'  -™y^  *  Conit^^e 
M  de  là  à  Rome,  comme  une  médaille  inaugurale  du  nouveau  règne. 

rir  nT'  '«««''l^f"*'^  "«•"  l'églisede  Notre.D«»,  de 

*l  autel,  de  l  antre  mam  il  tenait  le  boi.  de  la  vt«e  croix ,  et,  pour 
«"to  s.  per«,n«e  pin.  inviolable,  on  lui  avait  suspendu  an  «,î 

£T:2tT.'"  T^'"*"  *-"«^«'  -  «raH"pr.«~s^ 

r^^T^      T-^  <!«  sanctuaire,  comme  pour  en  défendre 

rrr^"  .*,'«"'  W™*^.  Anastasle  se  jette  aux  pieds  de  lUaru. 
Th^  n^" '"'^  *'■  '»'«»>»*  «"'•'"«é»;  te  «rroMatde 
r.l  Snl  .T'""!  8^  P»»  "»  «-fe»'  qui  ■>•«  pointant  de 
«L^»  1?"  «"«  *>,^na,t  attachée  à  Manrus,  Jean  s«,te  d».,  le 

"Zlî^i  JST  ""••*«  ««'■•^.  '»'  ™'*»e  tes  reliquaire,  ^m 
»P«8M  ta  -même  au  cou,  e»,  traînant  ren&nt  i  U  porte  del'écliiie 

*^boucbene.  Vo.14  comme  les  penpies  grecs  traituent.  !«.«■  J. 

LTkl"  Tf  ^  «'»P«««'«  «■«»  traitaient  leun,  peuples. 
"•ns  les  annales  des  nations,  que  les  Grec,  nommaient  barbarœ,  il 


if 
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est  difficile  de  trouver  quelque  chose  d'aussi  atroce.  Ces  sanriante» 
ncHweHes  arrivèrent  à  Home  vers  la  fin  de  janvier  7t3,  i^l 
après  le  retordu  pape  Constentin*.  *»  «ois  mois 

J^ZJ^l^  f"^  d'empereur,  l'empire  de  ConstanUnopie  et  le. 
églises  d  Onent  ne  s'en  trouvèrent  pas  mieux.  L'Arménica  fiarrisoe. 
fhif '*^'**V^  encore,  avait  été  infecté  de  l'hérésie  des  mono- 
helites  par  l'abbé  Etienne,  disciple  de  Macaire  d'Antioche.  Lont 
temps  avant  que  d'être  empereur,  ayant  vu  en  songe  un  aii^ 
volt^er  au-dessus  de  sa  tête,  il  alla,  dit-on,  voir  un  reclL  qui  faiiu 

î^  f.'f^'f^^'^^  ^o»ta  :  Or,  je  vous  avertis  que  l'on  a  tks. 
mal  fait  de  ten.r  le  sixième  concile.  Abolissez-le  donc  quand  vous 
régnerez,  et  vot;^  règne  sera  long  et  heureux.  Bardai  le  proî^^ 

tT„L  rS  ^'  ^"""^  "  "'*  ^^^"^  «"^P^^^"»-  à  la  place  l  Jus- 
vZ  ^      """^  *''**"^^'  ^^  ^^^"«'  <ï"i  l«i  dit  :  Ne  vous  pressez  pas, 

Absimare,  1  ayant  appris,  fit  fouetter  Bardane,  lui  fit  raser  la  tête  et 

iZTrfT  f:  ^^'  ^  Céphalonie,  d'où  nous  avons  vu  que  Jus. 

^^n  le  fit  transférer  dans  la  Chersonnèse.  Devenu  finalement  em- 

lW«i"'TP'''"*  '"*''••  ^^'^^  P«'«'«  *!»'«»  «'eût  effacé 
„«1  H  ""^  .*^"*'''^'  P^'  ""^  ^^  n»»"-»  du.  vestibule.  Il  ne  iit 

ffZt  «17  '""'"'^r  "l?"  P^"""  '^^^'  ^'^^'^'^^  q»^  Constantin  Po- 
stanlnl  Pr'"*"'."  ''"™^"^  P«^  ^^^^-^  d"  «i^««  de  Con- 
efmitTi  '  ^"\  ''/'™  ^""^  "»  ™^°«**^r«  J«  P«t"«rche  Cyrus, 
etmUà  a  place  le  diacre  Jean,  que  l'ambition  rendit  monothk: 
ws  ùeretiques,  qui  se  tenaient  cachés  depuis  le  règne  de  PoKonat 

tirr,,?.        "^V'^.^*^'"*  ^^"*^^«  par  les  flatteurs  de  œïr, 
toujours  zélés  pour  la  religion  du  prince.  L'empereur  n'eut  pas  dé 

TanllT^^  ^r  '"'*""'^'-  "  "^™^  '««  évêques  d'Orient, 
et  quoique  les  actes  de  ce  faux  concile  aient  été  ensevelis  avec  Phi- 
Wque,  en  sorte  qu'on  ne  sait  ni  le  nombre  des  prélats  qui  le  coin- 
cèrent nr  ce  qui  se  passa  dans  les  diverses  séances,  on  peut  con- 
jeciurer  qu  il  fut  très-nombreux,  et  nous  verrons  qu'on  n'y  épargna 
aucun  moyen  pour  corrompre  ou  forcer  les  suffrages.  Tout  l'Orient 
grec  devint  monothélite,  les  sièges  vacants  furent  remplis  d'héré- 
Kques.  la  crainte  et  l'intérêt  firc  i  môme  succomber  des  orthodoxes. 
t^Pmam,  evéque  de  Cyzique,  et  ^ndré  de  Crète,  prélats  renommés 
pom-  leur  science  et  pour  leur  vertu,  et  dont  on  a  quelques  pieux 


*nj«^,,  Nîeeph.,  liùî.  misceil. 
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foce.  Cessao^te» 
wjer  712,  trois  mois 


^staatinopie  et  k» 
'ArménieaBaidMMi^ 
l'hérésie  desaiono- 
I  d'Antioche»  Long- 
en  songe  un  aigie 
un  reclus  qui  faisnit 
stiné.  Le  reclus,  in- 
rtjs  que  l'on  a  très- 
e  donc  quand  vous 

Bardane  le  promit 
râla  place  de  Jus- 
e  vous  pressez  pas, 
•égner  Absimare,  et 
smpire  vous  attend. 
ù  fit  raser  la  tête  et 
i  avons  vu  que  Jus- 
mu  finalement  era- 
qu'on  n'eût  effacé 
i  vestibule.  Il  ne  fit 
que  Constantin  Po- 

du  siège  de  Con- 
)  patriarche  Cyrus, 
cendit  monothéUte. 
règne  de  Pogonat, 
xième  concile,  qui 
s  flatteurs  de  cour, 
ereur  n'eut^pas  de 
i  évêques  d'Orient, 
nsevelis  avec  Phi- 
)rélats  qui  le  com- 
ices, on  peut  con- 
qu'op  n'y  épargna 
ges.  Tout  l'Orient 
it  remplis  d'héré- 
3r  des  orthodoxes, 
prélats  renommés 
a  quelques  pieux 


i  ».  de  1èr.  d„.]        Bg.  ^^j^  CATHOUOOÏ. 

to»  la  suite  p«  S.^«m^1^2r  S:!.*T  *■■"•  «**«»t 

™»to  même,  pM  sesCwA  "^       *  "*'"™"  •'"«ne.  Il 

lemiS«,r  Pw!?^"^    ^    ''  '''"'*  «*  '«  >^'M  <te «.  tie • 

M»,  ce  qui  excita  TA  til  o„T  <="»«,  ^  Pape  ta 
««-Pierre  un  tableau  Zî^r^i^  ■  ^''  ""r  '*«""  ''« 
l«  peuple  alla  Dius  loin  .  ii  "P^.'»"'  '««  s>x  conales  uni»«Mls. 

k  plus  de  vingt!.i,^rhomr«  ?^^   .?  ""*  ""  '^•"*^*  ^^^  f""'»* 
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S>epui9  la  mort  de  JiMliiiien  RhîAolinÀte,  les  Boigaras  ravageaient 
la  HirÉM  juaqu'aiix  fuibbintga  d«  Coostantinojpiè  ;  h»  Sarrasins  ra- 
vagNieial  laLy(W0Me«t  ]al%idie.  CefMmdant  PhW  isten. 

aiUe  à^tanide  pertoa^  ae  s'ooa]))ait  quédesas  pbmirt.  O'èlfau  foixt 
d^  lonpalaia,  livré  aux  phi8  iii0Hnesdébadoheft,  il  enlévaiHet  femmes 
à  leurs  maris,  il  forçait  les  monastères  et  arrachait  des  autels  les 
religieuses  dont  il-  entendait  vaàter  la  beauté.  Sans  action,  san^  mou- 
vement, sinon  pour  les  festins  et  les  fêtes,  û  dissifla  eà  pe«  dé  mois 
la  plus  grande  partie  des  meubles  précieux  et  des  tréscurs  accuraiilés 
par  ses  prédécesseurs.  Il  s'énonçait  avecfocilité  et  aveCgrAoe;  pKàn 
d'esfiritetde  connaissances,  ses  discours  respiraient  la  politique  la 
plus  saine  et  la  plus  éclairée)  mais  ses  actions  démentaient  ses  dis- 
cours,rdéc^Hmoraient  le  trône  et  le  rendaient  méi^isaUe  à  ses  sujets. 
Le  rechw  qui  lui  avait  prédit  sonélévation,  lui  avait  promis  un  règne 
long  et  heureux,  s'il  abolissait  les  décrets  du  sixième  concile.  Mais 
au  bout  de  dix-huit  mois,  il  se  forma  contre  lui  un  comfHot  qui  le 
plongea  dans  un  état  plus  triste  que  n'avait  été  son  exil.  Le  patricej 
Georges  Buraphe,  commandant  des  troupes  de  Phrygie,  de  Mysleel 
de  l 'IWlespont,  était  alors  en  Thrace  pour  défendre  cette  province 
contre  les  ineursions^  des  Bulgares.  De  concert  avec  le  patrice  Théo-| 
dore  Myacius,  il  prit  la  résolution  de  dépouiller  Philippique  d'un 
titre  dont  il  était  indigne.  Il  envoie  à  Constantinople  un  de  ses  é 
ci^rs,  homme  hardi  et  entreprenant,  nommé  Rufus,  avec  quelque 
soUbt^,  et  lui  («donne  de  saisir  la  première  occasion  d'exé<%iter  leu 
dessein.  Elte  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  troisième  de  juin  713, 
veille  de  la  Pentecôte,  Philippique  célébra  le  jour  de  sa  naissan, 
par  des  courses  de  chars  dans  le  cirque.  Il  traversa  ensuite  toute  1 
ville  à  la  tête  d'une  pompeuse  cavalcade,  au  son  de  miHe  instru 
ments  de  musique.  Après  avoir  pris  le  bain  dans  les  thermes  d 
Zeuxippe,  il  aUa  se  mettre  à  table  avec  les  premiers  de  sa  cour, 
et  but  avec  axeès.  Le  repas  étant  fini,  pendant  qu'il  dormait  sa  mé 
ridienne,  Rufus  accourt  au  palais^  oii  tout  était  dans  le  désordn 
d'une  féte  tunmituetise.  Chacun,  sans  songer  au  prince,  ne  s'occu 
pait  que  de  ses  propres  plaisirs.  Il  pénètre  sans  obstacle  jusqu' 
l'appartement  de  l'empereur,  et,  le  trouvant  sans  gardes,  ivre  et  en 
seveli  dans  le  sommeil,  il  se  saisit  de  lui,  l'enveloppe  d'an  manteau 
le  transporte  à  l'hip^drome  mm  être  remarqué  de  personne,  1 
prince  lui-même,  plongé  dans  Tivresse,  ne  s'apercevant  pas  de  soi 
enlèvement.  Là,  Rufus  l'ayant  enfermé  dans  le  vestiaire  de  la  fac 
tion  verte,  lui  fait  crever  les  yeux. 

I^e  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  le  peuple  s'étant  rendu  ei 
fouie  dans  îéglise  de  Sainte-Sophie,  Artémius,  le  premier  secré 
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porté,  k  Theadooique  pour  y  viwe  en  exil.  ^^         , 

Jf'O'^  «Dperear  avait  «té  «omtrameDl  MUeU  à  k  Jd^I 

weim4pi  il  foi  eoaromié,  les  évôaue»  Ia  rio^i^  ^  1-  »  "~i««i«. 
«*;*-  S^in.e*>phi.,  .•é.ri*.^ï^^:^ir?S;„7r 
IwwOM  h  foi  du  .iiième  oencile  •  il  «t  «ii»i  a^        •  ■  ^ 

*M»pie«!>  sentiment,  au  pape  ÔMutantin  dans  unetatt»  ^Z 
owiBe  de  navenne.  Jean,  paWaielie  de  Conetantinoote    iaiM 

^Ulettre du patriarehe commence  pa^ une  belle comuraison  U 
(Wteur  ayant  prtposé  I.  tête  à  tout  le  corps,  a  réuSXT^".^ 
P*»  de.  pj,ncip.„,  sens,  voulant,», les  auire.  memCZ^"^ 
A  seule  le  mo^ement  et  1.  perfection,  et  que,  si  l'md'ZZ 

M  k.  dernier  de  tous,  il  ressente  la  compaMion  naturdtels^! 
tas  par  le  ministère  des  mains  que  guident  le.  veiKf^^ 
^voy.»»  dans  votre  préémi„e'nce.^o!S!,^e,'^s;^^J!^ 
"gneur,  von.  que  nous  reganlons  canoniqu<^t  comme  h  tétTdu 
««doce  chrétien.  Aussi  est-ce  à  vousVe  nousZJIlo^l" 
SlXr:  •^*-^'^'-  "*é  au  corps  delCplî 
«^excuse  sur  la  violencedu  même  tyran  de  n'avoir  point  adressé 

.T,?..  ^'  "J"""»-*-''»  "»  homme  qui  n'était  point  du  corosde 
»t»  éghse  et  qui  avait  les  mêmes  erreurs  que  luirmais/l^irin^ 
JiMes  de  notre  clergé,  il  me  «  ordonne,  malgré  ma  S" 
ta»tàhonneurdedéd,o„o«rl'Éftlise,  il  voûtait  faS^  .TaS^I 
J»  puW^uement  le  ^xième  co™=ile  et  les  Papes  qui  l'avaientX 
taé  Delà  même  on  disait  tout  Im  qu'il  fallait  rejeter  le  concile  de 
Ctalcedome  comme  étant  le  fondement  du  sixième.  Je  neTs  p^int 

'  AmM.  (h  (  OTrt.  iguti.,  dloc.  labbe,  t.  0.  p.  I40{. 
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combiéQ  il  m'a  tourmenté  pour  me  :iâire  éerir«  à  Voire  BéftUtude, 
confMPniémMit  à  ton  «rvèiur>  ai  de  quel  méaagBmeot  j'ai  eu  beioia 
pour  rektaùr  et  medérw  te  mai  que  je  ne  pouvais  :  eu^teberk  I^'apo^ 
oritUarede  votre  très-SaialoSvé^e,  qui. était  ioi,  peut  vous  eu  readn 
témo^a^^,  lui  Àqui,  dans  le  fort  du  mal,  j'ai  déclaré  avecjKntsnt 
la  pureté  de  ma  fol.  m^^u  %  tm-i  ."> 

lue  ménagem^t  du  patriarche^  comme  qn  le  devûie  par  lasaite 
embarrassée  de  sa  lettre,  et  comme  le  disent  oxpcesaémeiit  let  ln»> 
toriens  grecs*  consistait  à  rejeter  le  sixième  concile^  a^isi.que 
l'expression  de  deux  volontés  et  deux  opérali(Has,  et  à  dire  en  place 
que  le  Ounst  avait,  suivant  l'une  et  l'autre  nature,  une  puisasnoede 
vouloir  et  une  puissance  d'opérer.  Le  patriarche  demande  pard(m  ao 
Pape  de  cette  faiblesse,  et  le  prie  d'y  remédier  par  s<m  indulgeaoe. 
Vous  êtes  le  successeur  de  celui  auquel  le  Sdgneur  a  dit  :  Simon, 
Simon,  void  que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  du  froment. 
Mais  moi  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaitte  point.  JUnl 
donc  que  tu  seras  converti,  aliermis  tes  frères»  'Vous  devez  donc 
âôre  avec  soin  ce  qui  est  de  la  correution,  mais  plus  volontiers  ea* 
core  ce  qui  est  de  la  miséricorde.  Car  le  Seigneur  engage  le  chef  des] 
litres  à  reconnaître'  par  sa  propre  expérience,  queUe  est  la  foi- 
blesse  de  la  chair,  et  que  ceux  qui  succombent  peuvent  ôtrel 
redressés  encore.  Le  reste  de  la  lettre  tend  uniquement  à  pœter 
le  Pf^,  par  divers  exemples,  K  user  d'indulgence*.  Cta  ignore 
quelle  céponae  le  Pape  fit  à  cette  ^ttre,  et  même  s'il  y  en  fit  une. 

Le  pape  Constantin  mourut  le  9  avril  715,  après  un  pontificat  de 
sept  ans  et  quinze  jours.  Le  19  mai  suivant,  l'on  ordonna  Pape  saint 
Grégoire  II,  natif  de  Rome,  qui  tint  le  Saint-Siège  quinze  ans  huit 
mois  et  vingtrquatre  jours,  sous  quatre  empereurs,  Anastase,  Théo-I 
dose,  Léon  et  Constantin.  Il  avait  été  élevé  dès  sa  tendre  jeueéMej 
dans  la  maison  patriarcale  de  Latran,  sodl  le  pape  Sergius,  et 
sous-diacre,  sacellaire  ou  trésorier,  bibliothécaire,  et  enfin  diacre.! 
Comme  nous  l'avons  vu,  il  suivit  à  Constantinople  le  pape  Constan- 
tin, et  s'y  distingua  par  la  sagesse  de  ses  réponses,  l'étendue  de  sonl 
savoir,  l'éloquence  de  ses  paroles,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  fe^| 
meté  de  son  courage.  Dès  son  entrée  au  pontificat,  il  commença  àl 
réparer  les  murs  de  Rome;  mais  plusieurs  obstacles  qui  surviorentl 
l'empêchèrent  d'achever  l'entreprise.  Il  répara  diverses  églises  rui-| 
nées.  Jean,  patriarche  de  Constantinople,  lui  adressa  une  lettre  syno-l 
dique  à  laquelle  il  fit  réponse.  Ce  qui  donne  lieu  de  crdre  que  iej 
pape  Constantin  avait  répondu  lui-même  d'une  manière  favorable  aal 
patriarche,  et  qu'il  l'avait  reçu  à  sa  communion,  ainsi  que  les  autresj 
1  Labbe,  t.  ô,  p.  i4ôd-i420. 
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re*  et  Milin  diacre.! 


*»«  pour  «loeewear  Garni»»,  èvéqu.  d.  CvàJTa^'.^^' 

tanstot»»  p«rt«.  qudle  était feite  pi,r  te  «.«h^  et  fZL^" 
ta.  prê^  d.8ai««s  et  de  tout  le  cle,«i,  «nT^e  d»^^?" 
I««ple  de  Conrt«,tin«pte,  en  préœnce  de  Michel  nZ,  «^." 
«..re  du  Siège  .poMoMque.  et'^de.  .«tre.  f^  eT^*^' 
Upereur  Artémius.  Germain  ét«t  flU  du  piSric^urtZ^j"  "' 
p»enr  Con.U.nti„  Pogonat  fit  mourir  poar^rtZ.éT.j.f,!' ™- 
4î  Constant,  son  père.  .~  "1"""»  la  mort 

Dans  Anastase  et  dans  Germain,  les  Grecs  avaient  i  la  foi.  „„  iu^ 
mpe^u,  et  un  bon  patriarche,  ce  qui  ne  leur  arrivait  pi^^",î? 
Oa  pouvait  donc  s'attendre  à  voir  les  Grecs  heureu,  etta^S' 
ll«s  Ils  étaient  tellement  iabitaés  à  avoir  de  mauviS  mS^^" 
Hs  semHaient  ne  vouloir  plus  en  supporter  un  ton  tol^ï»' 
V»  avaient  poussé  leurs  conquêtes  d  Wté  iusTe  dS.lïT^' 
fcrautrejusqn'en  Espagne,  préféraient  d«^"Sl™.M^^«i;^ 
pour  attaquer  ûmstantinopte  même.  An.stase"Zî  te  S^^ 
«luipanneSottequi  devait  détruire  leur.vaisseau..Lil''Tr^  '  " 
^vés.  La  flotte  impériale  étant  réuTe  à  S^T'î!]!'.?''^ 
«  aiuUnent  tuent  leur  général,  qui  était  ^^^Ù^TSZ 
ilempire  et  diacre  de  Sainte-Sophie.  Les  rebella  . wl^i      *    * 

C«Btanlinople.F^cheminilsre.'cont,rt„T^m„^ît^"t.r 
«eveur  des  impAts.  homme  sans  talent  et  «TeS^'T?  • 
fctdele  faire  empereur.  Théodose,  egrayédwZ^r 
torcsécbappe  de  leurs  mains  etva  si,  c^Zal^Z^t^" 
0.  le  cherche,  on  découvre  sa  retraite,  on  te  fo,«  de»  SS^" 
mj  Penduit  sir  mois,  les  Grecs  4  battent  eonte, Wft^??- 
m  de  la  capiute.  Enfin,  au  mois  de  j^ivter  mX>^Z^-^ 
«parent  par  surprise  et  par  inteUigence,  et  en  livWa^  „ 
«egnmde  partie.  Anastase  s'était  «nS^érNfcT  Ci"  T 
Unte  au,  pieds  des  murs  se.  amis  etrpS;^rte.lL"' 
l*le  alo«,  à  condition  qu'on  lui  laisserait  te  vte,  mCé^' 
W  ses  «nis  etk  p^riarche,  qu'on  tes  rétablir.rd^,LrS^' 
Hl«,rs  dignités.  Quant  à  lui-même,  ilpriirhaWr,Z^"  ÏT,! 
kprêlrise  et  fut  relégué  à  Thessaloniqi'e.  „  „.«  i:^^::'^:; 


niéodose,  particulier  pieux  et  calholiqne,  mais  incanable  de  .„,.. 
.ta,  „e  régna  qu  un  an.  Léon,  commandant  généril  de»  toupies 
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de  rOf ient; .  reAisa  de  le  reooiUMitre.  Il  voulait,  dku^-ily  soiitenir 
Anastase^  mais,  m^  fond,  c'était  pour  s'élever  kiMnéme  à  l'ampire. 
U  était  oé  e&'  Isaurie,  de  parents  pauvres  et  obscurs,  qui  le  nommèrent  j 
G)Qon.  La  misère  les  ayant  fait  sertir  de  leur  pays,  ilsallèient  s'éta- 
blir en  Thrac?  dans  la  ville  de  Mésembrie,  où  ils  gagnèrent  qudqaei 
bien  à  faiii^  éomaleroe  de  bestiaux.  Conon,  ayant  pris  le  parti  des 
«Ti^^es,  se  fit  appelei*  Léon.  Il  servait  simple  soldat  dans  l'armée  del 
Justinien,  lorsque  œ  prince  alla  faire  la  guerre  aux  Bulgares.  Ck>nime 
Tarmée  manquait  de  vivres,  il  engagea  son  père  à  lui  envoyer  cinnl 
cents  moutons,  dont  il  fit  présent  à  l'empereur.  Léon  était  bien  fait! 
et  d'une  taille  avantageuse.  Justinien,  charmé  de  son  zèle  et  de  safi.| 
gure,  le  mit  au  nombre  de  ses  gardes,  et  l'avança  en  peu  de  temps] 
aux  premiers  grades  de  la  milice.  Léon  se  distinguait  à  la  fois  et  pari 
son  adresse  et  par  son  audace.  Après  l'intronisation  de  Théodose,  sel 
mettant  donc  à  la  tête  de  l'armée  d'Orient,  il  marcha  sur  Cons  anti-I 
nople  et  s'avança  jusqu'à  JNicomédie.  Dans  cette  marche,  il  battit  etl 
fit  prisonnier  le  fils  de  Théodose,  qui  était  venu  le  combattre  avec  les| 
troupes  de  la  garde.  A  cette  nouvelle  et  sur  la  proposition  du  sénatl 
et  du  patriarche^  Théodose  abdique,  avec  la  promesse,  de  la  part  del 
Léon,  qu'on  lui  laisserait  la  vie,  à  lui  et  à  sa  famille,  avec  la  jouis- 
sance  des  biehs  qu'il  possédait  avant  d'être  empereur.  On  exigea  seu-l 
leraent  de  lui  qu'il  s'engageftt  dans  le  cierge  avec  son  fils.  Léon  fu{ 
donc  couronné  à  ^inte-Sophie,  le  35  mars  717,  par  le  patriarche,) 
qui  lui  fit  jurer  auparavant  de  maintenir  la  foi  de  l'Église.  Théodo» 
vécut  tcanquillement  à  Éphèse.  Parmi  ses  autres  œuvres  de  piété,  ill 
s'occupait  à  écrire  en  letUres  d'or  les  livres  des  Évangiles  et  desoflicesj 
de  rÉgl'se,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là.  Il  fut  enterré  dans  l'églis 
de  Saint-Philippe.  Pour  toute  épitaphe,  il  fit  graver  sur  son  torobeauj 
le  «wt  Mnté,  voulant  sans  doute  faire  entendre  que,  pour  un  chrétienj 
la  moct  est  la  guérison  de  toutes  les  maladies  du  corps  et  de  l'àine. 
Les  Grecs,  qui  avaient  méprisé  son  gouvernement,  honorèrent  sa  mé-| 
raoirej  ils  lui  attribuèrent,  après  sa  mort,  plusieurs  miracles.  Ce 
aipsi  que  la  religion  seule  adoucissait  ce  que  les  révolutions  politiques 
ont  de  orud^liaisau  milieu  de  ces  continuelles  révolutions,  le  gouver-j 
nement  dégénérait  en  tyi»«inie  ;  l'empire  et  la  capitale,  dont  personnel 
ne  prenait  soin,  s'affaiblirent  extrêmement;  les  études  s'anéantirent,! 
et  l'art  militaire  se  perdit;  K  j  meurtres,  les  captivités,  les  prises  del 
villes  fureM  fréquents  ;  les  ennemis  couraient  impunément  les  terres  j 
de  i'«^ftpire,  et  les  Husulmans  venaient  jusqu'aux  portes  deConstai!-| 
tinople  *. 

»  Nicèj?b.,  Theoph.,  Cedr.  Hist.  mùcell.  Muratori,  Annali  i'ital.  Bitt.  d\t\ 
Bas- Empire,  i.  63. 
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llHIdel'énotrr.]       M  Ltmim  u.rmLmm, 
Tandi. que  k»  éludé» périwrfeiit en Ori.nt,  elles noris«ienl » lIT 

Uls  morne.  Théodore  de  Ti»se  et  Adrien  d'Afr£'  ^Z^' 

dy|>ro.pérBrp»le8moi,i«tèr«ot  le<  moihei  Le  hûiiuT'T  T? 
Uir.  parmi  le.  Angl„^.,„„,  „„  éoJT^n^J^tT^ 
\m  nom  est  Bède,  qui,  ém.  leur  limgue,  veut  «re  „„  tit'"" 
pne.  Il  naquit  Vm  673,  au  pays  des  Northumbres,  su,  t^ZZ^Z 
Écos«,d«ns  le  territoire  du  double  monasWre  deMfiZZhZt 
hrou    qu,  portait  le  nom  des  apOtres  saint  Pierre  «1^^7.0^  A 
I*  de  sept  ans,  ses  parent,  le  mir«rt  d«>s  le  monasZde  W^ 
«outh,  sous  la  discipline  de  saint  Benoit  BisooD-  nuis  s„„«  17^ 
LintOolfrid  d«,s  le  monastère  de  Jarou/oT»  ™"'a  L™  iTt 
«Ja^i  les  exeellents  maîtres  dont  il  prit  les  le^S  iU^l'  J 
Une  te  morne  TrumbeH,  disciple  de  saintTeadd;,  éZe  d; 
Khl,„ld,  lequel  a»«,t  établi  une  ^cole  célèbre  dan»  le  monaS  Z 
l*it.nguen    au  oomlé  d'York,  Le  chant  occlésiastlqunû'^e^ 
Nne  par  Jean,  qui,  de  grand  chantre  de  Saint-Pierre  du  VaLln 
-.devenu  abbé  de  &int-Martin  de  Rome,  et  qj^e  "I^  sll 
«ISathon  .va,t  envoyé  en  Angleterre  avec  saint  Benoit  En 

ir  ÏÏ'^Tr  ^""' .«■«'-.  -hev^quetc^rL? 
Iiausamt  abbé  Adrien,  qui  rendirent  cette  lanmie  si  f«miiii~  î 

tr  ZdXr rTrit ^ti:rmt  ^^^^^^^ 
br:'  ""  '1-  -•'"- -X:trint'is^^^^^ 

feverley  alors  ovêque  dHexham,  dans  !e  diocèse  "^uq^llit 
J  hrou  était  située.  Il  continua  ses  études  jusqu'en  Zaù'il^ 

P*ede  la  messe,  parce  qu'il  était  chargé  de  chanter  toosteil» 
|li  messe  conventuelle.  .  "  le»  jou» 

tar"sart  Betorr""*;'  "^^  '"""'  '  "^^f'"  *  "«-  ^n: 

wieur  saint  benoît  Biscop,  donnaient  un  certain  temm  -,•  *„«/•! 

Èrtait'd^Lr 'ïi'  '"^  7  '''-'■'  """  "  ^^-^ 

f««pour  l'honneur  deIa,.Ugion,  en  ^^^^.7^ 
Ita  fa  sciences  les  moines  de  Jarou  et  de  Wiremouth  îl  lé  ,  S 
h  leçons  publiques,  axuquelles  il  admettait>olontiers  itn  Ze 

Iles  autres  mnnaeth«^c   i«„ : ,  ,  "* .  ""'■'^'»  ^^s»  "lomes 

.........  ^a  uiuiiifs  ue  son  école  étaient  au  nombre 


^""■i 
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de  six  cenU.  On  compte  parmi  sm  disciples  Eusèbe  ou  Hubert,  qui 
Alt  depuis  abbé  de  Wiremouth  ;  Cuthbert,  son  successeur,  et  EgbcrtJ 
qui,  de  moine  du  monastère  de  S'église  d'York,  en  devint  arche- 
véqne.  On  voit,  par  une  lettre  de  Bède,  qu'il  flt  le  voyage  d'York 
pour  rendre  visite  à  E«bert,  et  qu'il  enseigna  quelques  mois  dans 
cette  ville,  où  il  établit  une  école  qui  devint  trèa-florissante,  et  I'on| 
dit  qu'il  avait  formé  lai-môme  le  célèbre  Alcuin,  l'ami  et  lo  pré- 
cepteur de  Charlemagne. 

Bède  nous  apprend  qu'il  se  livrait  tout  entier  à  la  méditation 
de  l'Écriture  sainte,  et  qu'après  avoir  chanté  les  louanges  de  Dieu 
à  l'église  et  rempli  ce  que  la  règle  prescrivait,  son  plaisir  étail 
d'apprendre,  d'enseigner  et  d'écrire.  Depuis  le  temps  où  je  reçu»  la 
prêtrise,  dit-il,  jusqu'à  celui  où  j'écris  ceci  (c'était  la  cinquante- 
neuvième  année  de  son  Age),  j'ai  composé  plusieurs  livres  pouf! 
mon  utilité  et  pour  celle  des  autres.  J'ai  puisé  dans  les  ouvrages! 
des  Pères,  et  ai  fait  quelquetois  des  additions  à  ce  que  j'y  ai  trouvé.! 
Il  donne  une  liste  de  quarante-cinq  ouvrages  dont  il  était  pour  lorsl 
auteur,  et  dont  la  plupart  avaient  pour  objet  d'éclaircir  le  texte! 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.   Il  écrivit   avec  succès! 
sur  toutes  les  parties  de  la  littérature  :  la  philosophie,  l'astronomleJ 
la  géographie,  l'arithmétique,  le  calendrier,  le  comput  pascal,  laj 
grammaire,  l'orthographe,  la  versification,  l'histoire.  Il  était  une! 
encyclopédie  vivante  de  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  lemps.l 
C'est  par  lui  que  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  furent  initiées 
plus  directement  aux  trésors  scientifiques  et  littéraires  de  l'antiquiti' 
chrétienne  et  profane.  Il  traduisait  quelquefois  du  grec  en  latin.  Ill 
composa  même  des  opuscules  en  anglo-saxon  pour  l'usage  du  peuple  j 
Ses  traités  sur  la  grammaire,  l'orthographe  et  la  versification,  ré 
pandus  en  Occident,  contribueront ,  avec  ceux  de  Cassiodore  et  de 
saint  Isidore  de  Séville,  à  imprimer  un  caractère  de  régularité  et  " 
clarté  naturelles  aux  langues  modernes,  qui,  dans  les  huitième! 
neuvième  siècles,  commencèrent  à  se  former  d'un  mélange  du  latin 
avec  les  langues  tudesques. 

L'ensemble  de  ses  ouvrages  historiques  ne  servit  pas  peu  à  formel^ 
la  raison  chrétienne  de  l'Occident,  et  à  la  former  sur  la  raison  dd 
Dieu  même.  Ses  chroniques  ou  sommaires  d'histoire  universelle 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  son  temps  signalent  en  peudd 
mots  la  pensée  de  Dieu  sur  l'humanité  en  général,  sur  la  postérit^ 
d'Abraham  en  particulier,  enfin  sur  la  multitude  des  nations  réunie 
dans  le  Christ  et  dans  son  Église.  Son  Hùtoire  de  CÈglite  d'Angk 
terre  fait  voir  en  détail  comment  le  Christ,  par  la  charité  et  le  zèld 
de  son  vicaire,  a  fait  entrer  dans  son  Église,  une,  sainte,  catholiquij 


rai,  sur  la  postérita 
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et  apostolique,  la  nation  anglaine,  qui  devait  tenir  un  rang  si  «liii- 
(ingué  dans  le  nouveau  genre  hunaain.  Son  martyrologe,  ou  sa  no- 
tice abrégée,  jour  par  jour,  des  principaux  martyrs  et  des  principaux 
saints,  bit  voir,  en  tout  temps,  en  tout  Heu,  combien  il  en  a  coûté 
lUx  apôtres,  aux  mailyrs,  et  à  leurs  sucM^^esseurs,  pour  désabuser  le 
Ijenrc  humain  des  extravagances  du  paganisme  ou  de  l'hérésie,  et 
pour  l'amener  et  l'affectionner  au  bon  sens  de  la  foi  catholique.  Ses 
vies  détaillées  de  quelques  saints  d'Angleterre  nous  montrent  comme 
cette  foi  divine  transforme  des  hommes  originellement  barbares 
en  des  hommes  nouveaux,  qui  ne  respirent  plus  que  Dieu  et  son 
I  amour. 

Quant  à  l'histoire  ecclésiastique  des  Anglais,  il  fut  excité  à  l'en* 
I  (reprendre  par  l'abbé  Albin,  homme  très-doote,  qui  avait  été  disci- 
ple du  saint  abbé  Adrien  et  de  saint  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéri.  Albin  ne  se  contenta  pas  d'exciter  Bède  à  ce  travail ,  il  lui 
fournit  encore  des  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  province 
deCantorbéri  et  dans  les  pays  voisins,  sous  l'apostolat  de  saint  Au- 
gustin et  des  autres  prédicateurs  de  l'Évangile  envoyés  en  Angle- 
terre par  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  envoya  ces  mémoires  à  Bède 
par  Nothelme  prêtre  de  l'église  de  Ix)ndre8,  qui  lui  rapporta  aussi 
plusieurs  choses  de  vive  voix.  Nothelme  étant  allé  ensuite  à  Rome, 
obtint  la  permission  du  pape  Grégoire  III  de  chercher  dans  les  archi- 
ves de  l'église  romaine  ce  qui  pouvait  concerner  l'Histoire  cTAngh- 
terre.  Il  y  trouva  plusieurs  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  des 
autres  Papes,  qu'il  communiqua  à  Bède  à  son  retour  à  Londres. 
Daniel,  évéque  des  Saxons  occidentaux,  lui  fournit  des  mémoires 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  sa  province,  ainsi  que  sur  celle  des 
Saxons  méridionaux  et  de  l'ile  de  Wight.  Bède  apprit  des}moines  du 
!  monastère  de  Letsinguen  la  conversion  des  Merciens  par  le  mini#< 
tère  de  Ceddi  et  CeAdda,  et  les  principales  actions  de  ces  deux  sair  '.« 
I  évéques.  Pour  ce  qui  regardait  l'histoire  ecclésiastique  des  Anglais 
orientaux,  il  en  fut  instruit  partie  par  les  écrits  qu'on  lui  commu- 
niqua, pnrtie  par  la  tradition  des  anciens,  partie  par  le  récit  de 
i'abbé  Ëli.  L'évéque  Cynebert  et  plusieurs  autres  personnes  fidèles 
ni  firent  part  de  ce  qu'ils  savaient  touchant  la  propagation  de  la  foi 
ans  la  province  de  Lindissig.  A  l'égard  de  celle  des  Northumbres, 
où  il  était  né,  ce  qu'il  n'avait  pu  connaître  par  lui-même,  il  l'apprit 
des  moines  de  Lmdisfarne  et  de  plusieurs  autres  témoins  dignes  de 
U.  C'est  BMe  lui-même  qui  rend  compte  de  toutes  ces  choses  au 
roi  Géolulfe,  à  qui  il  dédia  son  histoire,  ayant  voulu  qu'elle  fût  ap- 
prouvée de  lui  avant  que  de  la  rendre  publique.  Elle  Ait  reçue  avec 
desigrands  applaudissements,   que  le  roi  Alfred  le  Grand  la  tra- 
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du«it  plus  tard  en  saxon,  afin  que  le  peuple  mémo  .pû4ila  lire 
^  Elle  est  divisée  en  cinq  Hvpes,  dont  le  premier  commence  par  la 
description  de  la  Bretagne  et  de  l'Hibernie,  etdesmqeurs  de  leurs 
anciens  habitants;  ensuite  il  marque  les  empereurs  romains  qui  sont 
entrés  dans  la  Bretagne,  et  met  Jules-César  pour  le  premier.  Il  fixe 
son  caitrée  dans  cette  île  àla593«  année  depuis  la  fondation  de  Rome  î 
soixante  ans  a^am  la  naissance  de  Jésus-Christ,  sous  le  consulat  dé  | 
LuoiusBibulus.  Il  ajoute  que  Lucius,  roi  des  Bretons,  écrivit  au 
pape  tleuthôre,  qui  occupait  le,  Saint-Siège  sous  Marq-Aurèle  et 
Mtfnmode,  pour  le  prier  d'envoyer  des  prédicateurs  de  l'Évangile  j 
chez  les  Bretons  ;  que  ce  Pape  en  envoya,  et  que  les  Bretons  reçu- 
rent  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  la  conservèrent  inviolablement 
jusqu'à  l'empereur  DioçléUen,  qui  excita  contre  eux  une  violente 
persécution,  dans  laquelle. plusieurs  endurèrent  le  martyre,  entre 
autres  saint  Alban,  dont  le  prêtre  Fortunat,  dit-il,  a  fait  l'éloge  dans 
son  poëme  en  l'honneur  des  vierges.  Bède  donne  de  suite,  mais  enj 
peu  de  mots,  ce  qui  se  passa  dans  l'église  d'Angleterre  jusqu'à  la 
mission  du  moine  saint  Augustin,  par  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il 
rdeonte  fort  au  long.  Il  commence  son  second  livre  par  la  mort  de 
oe.saint  Pape,  puis  il  rapporte,  tant  dans  ce  livre  que  dans  les  sni- 
yants,  les  conversions  faites  par  saint  Augustin,  les  évêchés  qu'il 
étabUt  en  Angleterre,  la  accession  des  évoques,  la  propagation  de 
1  Evangile  en  diverses  provinces,  les  difficultés  qui.  s'élevèrent  sur  la  ' 
célébration  de  laPftque  et  sur  quelques  autres  usages  de  l'Église,! 
les  conciles  assemblés  pour  terminer  ces  disputes,  et  comment  les  rois 
et  les  évoques  se  réunirent  pour  la  destruction  de  l'idolâtrie.  Il  y  parle 
aussi  de  l'établissement  des  monastères  et  des  abbés  les  plus  célè- 
bres. Son  cinquième  ot  dernier  livre  finit  l'an  731  de  l'Incarnation, 
de  même  que  l'abrégé  qu'il  fit  de  cette  histoire.  Il  joint  à  cet  abrégé 
le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Dans  ses  vies  de  silnts  il  indique!,  avec 
le  môme  soin  que  dans  sa  grande  histoire,  de  qui  il  tenait  les  di- 1 
verses  particularités  qu'ii  rapporte.  On  voit  partout  l'historien  con- 
seiencieux. 

La  plupart  de  ses  oeuvres  sont  des  œuvres  de  piété,  particulière- 1 
ment  des  commentaires  sur  diverses  parties  de  l'Écriture,  sainte.  Il 
les  entreprit  presque  tous  à  la  prière  de  ses  amis,  entre  lesquels 
étaient  le  moine  Hubert  ou  Eusèbe,  depuis  abbé  de  J«irou;  le 
prêtre  Nothelme  de  Londres,  depuis  archevêque  de  Cantorbéri  j  l'é- 
vêque  Acca  d'Hagulstedt,  autremopt  Hexh»m.  Dans, ces  commen- 
taires il  cherche  bien  naoins  à  trouver  des  idées  nouvelles  qu'à  bien  j 
jcsamerse  que  les  sâinîs  Pères  avaieiit  dit  de  mieux  sur  chaque  j 
chose.  De  cette  façon,  son  travail  est  moins  la  pensée  d'un  individu 
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I  ()ue  la  pônséecoRimuDedel'Ëglwei  D'aiflcttrs,  l'évêque d'Hagulstadl 

lui  avait  méfne  demandé  de  maïquer,  en  partiouKer^  l'entfooii  jde 

chaque  Père  dont  il  auifaii  composé  son  «oAimen^ro..  Quant  au 

jlyle  du  vénérable  Bède,  il  est  sans  recherche^  sans  prétention,  df  une 

aimable  simplicité,  d'un  calme  pieux,  d'une  candeur  diaphane;  en 

un  mot,  son  style  est  tel  que  son  cœur,  tel  que  sa  vie  entière. 

I    Car  la  vie  de  cet  aimable  saint  ne  fut  traversée  par  aucun  orage. 

Sa  science  et  sa  modestie  lui  gagnèrent  l'estime  de  tout  le  monde, 

[  sans  çxciter  la  jalousie  de  personne.  Dès  le  temps  qu'il  fii^  ordonné 

prêtre,  le  pape  Sergius  lui  écrivit  une  lettre  que  nousavons  encore. 

I  Dans  cette  lettre  il  l'invitait,  en  termes  fort  hono»ahles,  dé  venit  à 

Rome,  afin  qu'il  eût  la  satisfaction  de  le  voir  et  de  le  consulte»  sur 

des  affaires  importantes.  Notre  saint,  par  modestie,  ne  parle  jamais 

d'une  circonstance  aussi  glorieuse.  Au  reste,  il  n'alla  point  à  Rome 

sans  que  l'on  sache  pourquoi.  Il  nous  assure  lui-raéme.qu'il  rie  sortit 

jamais  de  son  monastère  pour  voyager,  du  moi    ;  pour  faire  des 

j  voyages  considérables.  Sa  réputation  lui  attira  des  visites  de  tout  ce 

qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  Bretagne,  entre  autres  celleldupioùx  roi 

Céolulfe,  auquel  if  dédia  son  histoire  ecclésiastique  des  Angiais,  et 

qui  ppoatasi  bien  de  cet  ouvrage,  que,  l'an  737,  il  quitta  spn  royaume 

qu'il  gouvernait  depuis  neuf  ans,  et  embrassa  la  vie  monastique  à 

Liodiisfarne,  sous  la  conduite  de  saint  Culhbert. ,       ,  jp  uri..^*|'u< 

De  tous  ses  ouvrages,  un  seul  attira  quelques  détogiémëiits  à 
notre  saint  ;  ce  fut  son  livre  intitulé  :  Des  dx  Ages  du  monde,  m  thro- 
wjtte.  CkMnme  saint  Julien  de  Tolède,  il  partage  l'histoire  humaine, 
non  pas  en  six  millénaires,  mais  en  six  âges:  Comme  saint  Xuîien  de 
Tolède,  il  met  le  premier  âge  depuis  Adam  jusqu'à  Noé  ;  Iç  Second 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième  depuis  Abraham  jusqu'à 
David  ;  le  quatrième  depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de  Babytone, 
I  marquant  combieff  il  y  eut  d'années  d'intervalle  çntre  ces  divers 
liges  suivant  le  calcul  des  Hébreux  et  celui  des  Septante;  ledpquiètoe 
depuis  la  sortie  de Babylone  jusqu'à  là  naissance  du  Sauveur;  et  le 
axième  depuis  la  naissance  de  Jésus-Chript  jusqu'à  la  consommation 
des  sièctes.  Il  donne  de  suite  les  événements  les  plus  remarquables 
dans  les  empires  différents,  dans  la  synagogue  et  darà  l'Église,  et 
i^OuWie  pas  le  sixième  concile  tenu  à  Constantinople  en  68*.  Cette 
chronique  contient  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  coorsdè  quatre 
mille  six  cent  qUatre-vingts  ans,  don!  le  deifnier  ravient  à  l'an  725 
<Je  l'ère  commune.  Comme,  dans  cet  ouvrage,  le  vénérable  Bède 

suit  la  (^ronologie  phlg  courte  an  tAicif».  h.4h!^!    mH  na  H^.nn'^  n!!*»» 

viron  quatre  mille  ans  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
la  chrondlogie  plus  longue  des  Septante,  qui  est  de  cinq  à  six  mille 
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aitaj  comme  ensuite,  auMÎhiwiquesaiiit  Julien  de  Tolède,  U  combat 
1  àpiDion  venue  des  Joifi»,  que  le  inonde  ne  doit  durer  que  sa  miUe 
aM,^U|ue»igBorattteIui  en  firent  des  reproches,  jusqu'à  le  traiter 
dhéeétjqueet  à  foire  contre  lui  des  chansons.  Sensiblement  affligé 
de  cette  accusation  d'hérésie,  le  saint  docteur  écrivit  une  lettre  apo- 
logétMnie  àim  moine  oomraéPlegwin,  où  il  justifie  doctement  m 
chronologie  et  montre  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  à  l'opinion  qui 
commençait  à  courir  que  le  monde  devaH  durer  six  miUe  mis  ;  en 
un  mot,  qu'on  ne  doit  chercher  par  aucune  conjecture  le  temps  de 
la  lin  du  monde,  que  Dieu  a  voulu  nous  tenir  caché. 

L'an  733,  saint  Bède  passa  quelque  temps  à  York,  dont  Egbert 
son  aacMm  disciple,  frère  du  roi  des  Northumbres,  venait  d'être  fait 
évoque.  Egbert  le  pria  de  revenir  l'année  suivante,  734,  pour  achever 
d  mstruire  les  religieux  de  son  monastère,  où  il  avaH  établi  une 
école.  Le  saint,  en  ayant  été  empêché  par  une  maladie,  suppléa, 
i  an  735,  à  sa  '  :àte  par  une  lettre.  Il  y  exhorte  Egbert  à  éviter  les 
conversations  inutiles,  à  méditer  assidûment  les  saintes  Écritures 
pnncjpalement  les  épitres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  le  pas- 
toral de  saint  Grégoire  et  ses  homélies  sur  les  Évangiles;  à  avoir 
toujours  auprès  dç  lui  des  personnes  capables  de  l'aider  dans  son 
mm'ftère;  à  ne  pas  faire  comme  certains  évêques,  qui  ne  se  font  ac- 
compagner que  de  gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  caoables  de  les 
divertir  par  des  entretiens  frivoles.  Attendu  que  votre  diocèse  est  si 
grand,  continue-t-H,  que  vous  ne  pouvez  seul  aller  partout,  même  en 
unearaiée,  il  est  nécessaire  que  vous  établissie:?  des  prêtres  dans 
^aque  village,  pour  instruire  et  administrer  les  sacrements;  et  ils 
doivent  principalement  avoir  soin  que  tout  le  monde  sache  par  cœur 
le  Symbole  etrOraison  Dominicale,  et  que  ceux  qui  n'entendent  pab 
le  latin  le  chantent  en  leur  langue,  soit  laïques,  soit  clercsou  moines. 
C'est  pour  cela  que  je  les  ai  traduits  en  anglais  en  Aveur  de  plusieurs 
prêtres  ignorants.  On  dit  qu'U  y  a  plusieurs  villages  de  notre  nation 
dans  les  montagnes  inaccessibles  où  jamais  on  n'a  vu  d'évêques 
exercer  aucune  foncUon  spirituelle,  ni  personne  pour  instruire,  et 
toutefois  aucun  de  ces  villages  n'est  exempt  de  payer  des  redevances 
à  l'évôquei  Ainsi,  loin  de  prêcher  gratuitement,  suivant  le  précepte 
de  Notre-Seigneur,  on  reçoit,  sans  prêcher,  l'argent  qu'il  a  défendu 
de  prendre,  même  en  préchant.  î,a;muw^,j..    . 

le  4fneilteur  moyen  de  rétablir  notre  église  est  de  ftiuRi^ier  les 
évé^ties;  car,  qui  ne  voit  combien  il  vaut  mieux  partager  à  plusieurs 
ce  fardeau  immense  que  d'en. accabler  un  seul?  C'est  pourquoi  le 

geint  »ift«w>  (li»A<yy^yi>  rA...k.:..-_x  v  n-_.-i a  â  _x*_  ^       •     ^• 
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d'é«ablir  douze  évêques,  dont  celui  d'York  serait  le  métropolitain.  Je 


S,  venait  d'être  fait 
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voudrais  que  vous  rempUssiea  ce  nombre  avec  le  secours  du  roi.  Je 
sais  que  par  la  négligence  des  rois  précédents  et  leurs  libéralités  in- 
considérées, il  n'est  pas  aiséde  trouver  un  lieu  vacant  pour  ériger  un 
éfêché.  C'est  pourquoi  j'estimerais  &  propos  de  prendre  pour  èet 
effet  quelque  monastère  î  et,  pour  obvier  à  l'opposition  de  l'abbé  et 
!  des  moine»,  on  pourrait  leur  permettre  de  choisir  l'évêque  pwmi 
eHx,  ou  de  le  prendre  dans  le  territoire  qui  forait  le  nouveau  dio- 
cèse. Ce  qui  rendra  l'exécution  plus  facile,  c'est  le  nombre  infini  de 
lieux  qui  portent  très-mal  à  propos  le  nom  de  monastères,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'observance  monastique. 

Car  vous  savez  que  de  purs  séculiers,  sans  aucune  expérience  ni 
aucune  affection  pour  la  vie  régulière,  donnent  au  roi  de  l'argéit,  êi 
en  achètent  des  terres,  sous  prétexte  d'y  fonder  des  monastères,  et 
qu'ils  en  font  assurer  la  propriété  à  leurs  héritiers,  par  les  lettres  des 
rois,  confirmées  par  les  évéques.  Là  ils  vivent  avec  toute  sorte  de 
licence,  gardant  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  y  rassemblent,  sons 
le  nom  de  moines,  ceux  qui  pour  leur  indoci'lié  sont  chassés  des 
vraismonastères,  ou  qu'ils  en  peuvent  débaucher,  ou  qu'ils  trouvent 
v8girf)onds,  ou  leurs  vassaux,  auxquels  ils  donnent  l'habit  et  se  font 
promettre  obéissance.  Ils  prétendent  être  tout  ensemble  abbés  et 
gouverneurs  de  provinces^  ou  ofliciei-s  du  roi,  et  donnent  à  leurs 
femmes  de  semblables  monastères  à  gouverner.  Ce  serait  donc  un 
grand  bien  d'employer  utilement  ces  terres,  occupées  par  des  gens 
qui  ne  font  que  du  scandale  et  sont  pour  le  moins  inutiles  à  l'Église 
«t  au  royaume.  Nous  avons  vu  que,  dès  le  siècle  précédent,  U  y  avait 
en  Espagne  de  ces  faux  monastères  sans  discipline,  dont  se  plaignait 
saint  Fructueux  de  Brague.  ^a^'m^^im^i  ,i> 

Bède  dit  que  cet  abus  régnait  en  Angleterre  depuis  ènvii'OR  trente 
ans.  Et,  continuant  de  donner  ses  avis  à  l'évÔque  Egbert,  il  l'exhorte 
à  faire  instruire  soigneusement  le  peuple  sur  la  foi  et  les  mœurs;  à 
montrer  combien  est  nécessaire  la  fréquente  communion,  telle  qu'elle 
se  pratique  en  Italie,  en  Gaule,  en  Afrique,  en  Grèce  et  par  tout 
1  Orient.  Mais,  ajoute-t-il,  les  laïques  de  notre  province  sont  presque 
tous  j  éloignés  de  cette  dévotion,  que  les  plus  pieux  ne  communient 
qu  a  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à  Pâques,  quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de 
personnes  d'une  vie  très-pure,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui,  sans 
aucune  difficulté,  pourraient  communier  tous  les  dimanches^  et  les 
fêtes  des  apôtres  et  des  martyrs,  comme  vous  avez  vu  faire  à  Rome. 
Même  les  gens  mariés  le  feraient  volontiers,  si  on  leur  montrait  les 
j  homes  de  la  continence;  c'est-à-dire  si  on  leur  enseignait  combien: 
de  UjJiips  ils  doivent  garder  la  continence  pour  se  préparer  à  la  com- 
munion. Car  ce  dernier  point  était  anciennement  un  précepte,  comme 
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nous  le  voyons  par  plusieurs  eonoiles.  Par  le  mui-usêge,  il  niestplus 
que  de  conseil  ;  mais  e'est  un  conseil  dont  saint  Charles  3ovr9niée 
voulait  que  l'on  recommandât  fortement  la  pratique  aux  fidèles^i^. 
i  Le  vénérable  Bèdè  mourut  la  même  année»  735,  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  dan»  son  monastère  de  Jarou.  Voici  comme  un>  de  ses 
disciples  I  raconte  sa  mort  à  un  autre.  «  Cuthbert  à  Cuthwinj  son 
bien-aimé  condisciple  en  Je  us^Ghrist,!  salut  éternel  en  notre  Sei- 
gneur. J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  petit  présent  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Votre  lettre  m'a  causé  pareillement  une 
grande  satisfaction,  en  ce  que  j'y  ai  trouvé  ce  que  je  désirais  ardem- 
ment, s^oir  :  que  vous  avez  soin  de  prier  et  de  célébrer  des  messes 
pour  Bède,  ce  vrai  serviteur  de  Dieu,  notre  bien-aimé  père  et  maître. 
Aussi,  pour  l'amour  de  lui,  je  vous  envoie  en  peu  de  mots  une  rela- 
tion delà  manière  dont  il  est  sorti  de  ce  monde,  relation  que  j'ai 
compris  que  vous  ^siriez  et  attendiez  de  moi. 

«  Il  fut  pris  d'une  très-grande  difficulté  de  respirer,  sans  toutefois 
sess^tirile  douleur,  environ  deux  semaines  avant  la  résurrection 
du  Seigneur.  Il  resta  dans  cet  état,  conservait  son  hilarité  ordœaire, 
etirendant  grâces  à  Dieu  nuit  et  jour,  même  à  toutes  les  heures, 
jusqu'à  la  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  qui  était  le 
26  mai.  Après  nous  avoir  donné  des  leçons  selon  la  coutume^  il  em- 
ployait le  reste  du  jour  à  chanter  des  psaumes.  Il  passait  même  toutes 
les  nuits  dans  la  joie  et  les  actions  de  grâces,  n'interrompant  cet 
exercice  que  par  un  sommeil  irès-court.  ri 

«  Lorsqu'il  se  réveillait,  il  se  remettait  à  prier,  les  mains  étendues 
vers:  le  ciel.  0  l'homme  véritablement  heureux  !  Il  chantait  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Cest  quelque  chose  d'effroyable  que  de  tomber  dans 
letnmiudii  Dieu  vivant,  et  plusieurs  autres  passages  de  la  Sainte- 
Éeriture.  Gonmie  il  était  fort  versé  dans  notre  langue,  il  récitait  cer- 
taines choses  en  vers  anglais;  ces  paroles^  par  exemple.:  Un  honune 
si^  ne  saurait  trop  con»dérer  ce  qu'il  a  tait  de  bien  et  de  mal>  avant 
deeoriir  de  cette  vie.  Il  chantait  des  antiennes ,  conformément  à  ce 
qœ  se  pratiquait  parmi  nous  :  oellerci  entre  autrra  :  0  roi  de  ghire, 
Dieu  de»  armées ,  qui  êtes  monté  at^'ourd'Aui  en  triomphe  ûu-desius 
dé  tous  les  cieuxl  ne  nous  abandonnez  pas  comme  des  m'phelini  tans 
défense,  mais  envoyez-nous  l'£sprit  du  Père,  l'Esprit  de  vérité  que 
wons  mus  avez  promis.  Allelmal  En  prononçant  ces  paroles  :  Ne  mus 
olHmdoimet  paseomme  des  orphelins ,  il  fondit  en  larmes  et  pleura 
beaucoup.  Une  heure  après,  il  répéta  la  même  antienne,  et  nous 
mêlions  nos  larmes  aux  siennes.  Nous  lisions  et  nous  pleurions 


Op.  Btd.,  edit.  Paris,  1660,  p.  46. 


ILiT.LI.  —  D«698 


i  741  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  44s 

alterMtiTement,  du  platdl  noua  iw  lisions  jamais  sans  pleurer. 
«  Pfetts  passAmes  ainsi  te  teraps  qui  s'écoula  depuis  le  coramen- 
cernent  de  sa  maladie  juaqB-Ù  la  fôte  de  l'Ascension.  Pi>uHiri:il  était 
toujours  comblé  dé  joiôy  et  ne  oessaH  de  remerèier  Dieu  dé  oè^iu'il 
lui  avait  envoyé  son  infirmité.  Souvent  il  répétmt  ce  patea^èi  iieu 
chatte  kt  enfants  qu'il  aime,  et  autres  semblables.  On  lui  entendait 
dire  aussi  ces  paroles  de  .saint  Ambroise  :  Je  n'ai  point  vécu  dft  ma- 
nière à  rougir  de  vivre  parmi  vous,  et  je  ne  crains  point  de  mourir, 
parce  qa©  nous  avons  un  bon  maltréj  Avec  les  leçons  qu'U  nous  don- 
Mit«t  le  chant  deépsaumesj  il  comiK)sait  encore  deux  opuscules 
d«DC8  de  mémoire  :  il  traduisait  en  notue  langue,  pour  l'utilité  de 
ll!«lisô,  .  Evangile  de  saint  Jean  ;  dl  faisait  un  extrait  des  livpi  s  dei 
DoteSde  saint  Isidore,  évéque.  Je  ne  veux  pas,  disait-il  au  siyetde 
œ  dernier  ouvrage^  que  mes  disciples  lisent  des  mensonges  après  ma 
mort,  ni  qu'ils  se  consument  en  des  travaux  iùuliles.     .  ;      ,  ,i ,     , 

«  ta  troisième  férié  avant  l'Ascension  du  Seigneur ,  k  sentit  une 
difficulté  de  respirer  plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  On  remarqua  un 
peu  d'enflureà  ses  pieds.  H  passa  cependant  le  jour  avec  hilarité;  il 
dicta  dans  son  école,  et  disait  de  temps  à  autres:  Hâtea-vous! 
que  sais-je  si  je  vivrai  tacore  longtemps,  et  si  celui  qui  m'a  fait  ne 
m  enlèvera  pas  bientôt  du  milieu  de  vous?  Nous  ne  doutâmes  point 
qu'ilnesût  le  moment  de  sa  mort.  II  passa  la  nuit  «n  actions  de 
grâces.  Le  lendemain  matin,  savoir  la  quatrième  fénV>,  iLnoMs  dit 
d'écrire  promj>tement  ce  que  nous  avions  commencé.  Ensuite,  selon 
ce  qui  se  pratique  en  pareil  jour,  nous  marchâmes  avec  les  reliques 
jusqu'à  la  troisième  heiîre.  Alors  un  d'entre  nous  lui  dit  :  Maître 
Wen-ftimé,  ilnous  manque  encore  un  chapitre.  Serait-cô  vous  Ineom- 
modeir  que  de  vous  faire  de  nouvelles  questions?  Non,  répondit^jl. 
Prenez  votre  ^me  et  écrivez  bien  vite.  Ce  que  Ot  le  disciple. , 

«  A  la  neuvième  heure,  il  me  dit  :  J'ai  quelque  chose  de  précieult 
dans  ma  boîte,  savoir:  du  poivre,  des  mouchoirs  et  de  l'eiicensé 
Gburez  bien  vite,  et  amenez  près  de  moi  tous  les  piètres  de  notre 
Bjonastère,  afin  que  je  leur  distribue  aussi  à  eux  de  petits  présents^ 
tels  que  Dieu  m'eû  a  donnés.  Les  riches  de  ée  siècle  aiment  à  donner 
de  l'or,  de  l'argent  et  d'autres  choses  précieuses.  Moi,  je  donnerai  à 
mes  frères,  avec  beaucoup  d'amour  et  de  joie,  ce  que  IMeu  m'avait 
donné.  U  adressa  la  parole  à  chacun,  les  priant  de  cél^rer  pour  lui 
des  messes,  avec  de  ferventes  prières;  ce  qu'ils  lui  promiueiit  de 
grand  cœur.  Ils  pteuraient  tous,  particulièrement  de  ce  qu'il  avait 
dit  qu'ils  ne  verraient  plus  sa  face  en  ce  monde.  Mais  ils  se  réjouis- 
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..SCJ14  cis  iuî  ciucuusiii  une  :  il  esi  ieiiips  que  je  retourne  à  celui 
qui  m'a  fait,  qui  m'a  créé,  qui  m'a  formé  de  rien.  J'ai  vécu  long- 
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temps  :  le  juge  a  prévu  ma  vie  dans  sa  misérioorde.  Le  temps  de  mt 
délivrance  approche;  car  je  désire  d'être  délivré  et  me  réunira 
Jé8as»Christ.  Oui,  mon  âme  désire  contempler  Jésus,  son  roi)  dans 
sa  gloire  !  Il  dit  ces  choses  et  d'autres,  plein  de  joie. 

«  €elui  de  ses  disciples  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lui  dit  le  soir  : 
Maître  diéri,  il  y  a  encore  une  sentence  qui  n'est  point  écrite.  Ém- 
veitla  bien  vite,  répondit-il.  Son  disciple  lui  ayant  répliqué  que  c'é- 
tait fait,  il  ajouta  :  Vous  avez  dit  vrai)  c'est  consommé  I  Soutenez  ma 
tête  dans  vos  mains.  Je  veux  avoir  la  satisfaction  de  m'asseoir  vis-à- 
vis  de  l'oratoire  où  j'avais  coutume  de  prier,  afin  d'invoquer  ainsi  moQ 
Père.  S'étant  mis  sur  le  plancher  de  sa  cellule,  il  chanta  :  Gloire  au 
Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit-Saint  !  Dès  qu'il  eut  nommé  l'Esprit- 
Saint,  il  rendit  hii-méme  son  esprit  et  passa  dans  le  rovaume  céleste. 
Tous  ceux  qui  virent  le  trépas  du  bienheureux  Père  disaient  n'avoir 
jamais  vu  quelqu'un  finir  sa  vie  avec  autant  de  dévotion  et  de  tran- 
quilKt  '  car,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  ne  cessa  de  chanter  Gloire 
au- Père,  et  d'autres  oraisons  spirituelles.  Je  pourrais,  bien-aimé  frère, 
vous  en  raconter  encore  beaucoup  de  choses,  mais  mon  pen  de  con- 
naissance  dt  lu  langue  m'oblige  d'être  court.»  C'est  avec  cettecandide 
modestie  que  le  pieux  disciple  décrit  à  son  frère  la  mort  de  leur  ai- 
mable maître.  Bède  mourut  ainsi  le  mercredi  26  mai  735,  au  soir, 
après  les  premières  vêpres  de  l'Ascension,  dont  il  alla  continuer  la 
fête  dans  le  ciel  K 

Saint  Céofrild,  dont  saint  Bède  a  écrit  la  vie,  était  disciple  et  suc- 
cesseur de  saint  Benoît  Biscop.  Il  gouverna  bien  des  années  les  mo- 
nastères unis  de  Wiremouth  et  do  Jarou.  Il  avait  été  à  Rome  avec 
son  maître  ;  il  était  très-instruit  de  lout  ce  qui  regardait  sa  profession, 
plein  de  ferveur  et  de  zèle.  Il  accrut  les  revenus  de  ses  monastères, 
y  fit  plusieurs  oratoires,  les  pourvut  d'ornemerits  et  de  vases  sacrés. 
Surtout  il  augmenta  la  bibliothèque  que  Benoît  avait  comniehcée. 
Il  y  ajouta  trois  Bibles  de  la  nouvelle  version,  c'est-à-dire  delà  vi- 
sion de  saint  Jérôme,  qu'il  avait  apportées  de  Home,  et  un  livre  de 
cosmographie  d'une  exécution  merveilleuse.  Il  obtint  du  pape  Ser- 
gius  un  privilège  semblable  à  celui  que  Benoît  avait  obtenu  du  pape 
Agathcm,  et  le  dernier  fiit confirmé  dans  un  concile  parles  souscrip- 
tions des  évoques  et  du  roi  Alfrède. 

i  Vers  l'an  740,  Naïion,  roi  des  Pictos,  qui  habitaient  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Bretagne  nommée  à  présent  l'Ecosse,  instruit  par 
la  méditation  fréquente  des  saintes  Écritures,  reviança  à  l'«rreur  qu'il 
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avait  suivie  juaqu'alow  touchant  l'observation  de  laPâque,  et  ramena 
tout  son  peupie  à  l'observanoe  calhoiique.  Les  Pietés  avaient  eu  pour 
âpAtre  saint  Colomban  l'Ancien,  qui,  étant  Irlandais,  leur  avwt  en- 
seigné les  traditions  de  son  pays.  Pour  ramener  donc  ses  sujets  aux 
observances  de  l'Église  universelle  avec  plus  de  facilité  et  d'autorité, 
le  roi  Naïton  chercha  du  secours  chez  les  Anglais,  et  envoya  des  dé- 
putés à  saint  Céolfrid,  le  priant  de  l'instruire  sur  ce  sujet.  Il  lui  de- 
mandait aussi  des  architectes  pour  bâtir  dans  son  pays  une  église  de 
pierre  à  la  manière  des  Romains,  promettant  de  la  faire  dédier  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  et  de  suivre  avec  son  peuple  l'usage  de 

I  Eglise  romaine,  autant  que  l'éloignement  et  la  différence  du  lan- 
gage le  pourraient  permettre.  Saint  Céolfrid  lui  envoya  des  archi- 
tectes, et  lui  écrivit  une  grande  lettre,  où  il  prouve  doctement  que 
Ion  doit  célébrer  h  Pâque  comme  l'Église  catholique,  la  troisième 
semaine  du  premier  mois,  et  to  ijours  le  dimanche.  Il  y  marque  les 
divers  cycles  d'Eusèhe,  de  Théophile,  de  saint  Cyrille,  et  enfin  celui 
de  Denys  le  Petit,  qui  durait  encore.  Quant  à  la  forme  de  la  tonsure 

II  reconnaît  que  c'est  une  chose  de  soi  indifférente;  mais  il  soutient 
que  l'on  doit  préférer  celle  de  saint  Pierre,  où  la  couronne  était  en- 
tière, à  celle  de  Simon  le  Magicien,  qui  n'était  que  par-devant.  Il  parle 
de  cette  tradition  comme  n'étant  alors  révoquée  en  doute  par  per- 
sonne. Cette  lettre  ayant  été  lue  en  présence  du  roi  Naïton  et  de  plu- 
sieurs hommes  doctes,  et  ayant  été  traduite  exactement  en  sa  langue, 
lise  leva  du  milieu  des  seigneurs  entre  lesquels  il  était  assis,  se  mit 
à  genoux,  et  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  été  assez  heureux  pour  re- 
cevoir d'Angleterre  un  tel  présent.  Je  savais  déjà  bien,  ajout»4-iI 
que  c'étaitla  vraie  manière  de  célébrer  la  Pâquej  mais  j'en  vois  main- 
tenant si  clairement  la  raison,  qu'il  me  semble  que  je  n'y  entendais 
rien  auparavant.  C'est  pourquoi  je  voiis  déclare  que  je  veux  toujours 
l'observer  ainsi  avec  tout  mon  peuple;  et  j'ordonne  que  tous  les^ 
clercs  de  mon  royaume  prenneni  aussi  cette  tonsure.  Cet  ordre  fut 
aussitôt  exécuté;  et  par  tout  le  pays  des  Pietés  on  fit  faire,  par  ordre 
public,  des  copies  du  cycle  pascal  de  dix-neuf  ans,  au  lieu  de  celui  de 
qualre-vingtrquatre,  dont  on  se  servait  auparavant. 

Le  saint  abbé  Céolfrid,  sentant  ses  forées  épuisées  par  l'âge  et 
les  maladies*  dit  à  ses  religieux  de  choisir  un  autre  abbé  capable  de 
faire  observer  la  règle,  attendu  que  lui-même  voulait  aller  à  Rome 
pour  s'y  préparer  plus  tranquillement  à  la  mort  auprès  du  tombeau 
des  apôtres.  Ses  religieux  le  prièrent,  avec  les  plus  vives  instances, 
de  ne  point  les  abandonner.  Mais  il  avait  une  telle  envie  de  partir, 
qu'il  se  mit  en  route  dès  le  troisièmft  innp.  il  nvaionait  ««  «.,:  „. 
ma,  de  mourir  avant  de  parvenir  à  Rome;  il  craignait  d'être  re- 
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Uvdé  par  ses  «mia  eC  par  les  prùàces,  qui  avaimt  pour  loi  la  {dus 
grande  vén^ation  ;  il  craignait  qu*on  ne  lui  donnât  de  l'wgent  sans 
qu'il  pût  témoigner  sa  reoonnaissanoe  ;  car  il  avait  l'habitude^  quand 
on  lui  offrait  unprt^jeut^de  payer  aussitôt  de  retour  et  généreuse- 
ment. LeitDoisièœe  jour,  de  grand  matin,  on  dianta  donc  une  messe 
solennelle j|  tous  les  moines  y  communièrent;  Céolfrid  leur  fait  ses 
derniers  adieux  au  pied  de  l'autel,  se  recommande  à  leurs  prières, 
perdcmne  à  quiccHique  croirait  l'avoir  offensé,  demande  lui-même 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  réprimandés  trop  sévèrement  ; 
puis,  au  diant  des  litanies  entremêlées  de  pleurs,  il  sort  en  proces- 
sion du  monastère,  arrive  sur  le  bord  de  la  rivière,  y  donne,  au  mi- 
lieu des  larmes,  le  baiser  de  paix  et  la  bénédiction  à  tous  ses  moines, 
adore  la  croix  d'or  que  lui  présentent  les  diacres,  traverse  la  rivière 
dans  une  barque  et  monte  àdieval,  laissant  dans  ces  deux  monas- 
tères environ  six  cents  religieux.  Trois  jours  après,  qui  était  le  jour 
de  la  Pentecôte,  ils  élisent  pour  abbe,  d'une  voix  unanime,  le  moine 
Hubert  ou  Ëusèbe,  à  qui  saint  Bède  avait  dédié  son  commentaire  de 
l'Apocalypse,  et  qui  était  lui-mémd  très-instruit  du  chant,  capable 
d'écrire  et  d'enseigner.  Il  était  prêtre  depuis  douze  ans,  et,  dans  un 
voyage  à  Rome,  il  avait  transcrit  plusieurs  choses  utiles.  Ayant  été 
élu  par  les  religieux  des  deux  monastères,  il  alla  troiiver  Céolfrid, 
qui  attendait  un  navire  pour  traverser  l'océan,  et  lui  annonça  son 
élection.iiBsaint  vieillard  répondit />«o^raf  {(M,  confirma  son  élection, 
et  reçut  de  sa  main  une  lettre  de  recommandation  pour  le  pape  saint 
Grégoire  II.  Étant  en  route,  Céolfrid  ne  se  contentait  pas  de  dire 
chaque  jour  l'office  divin  ;  il  récitait  encore  deux  fois  !e  psautier  tout 
entiffl^.  E  célébrait  aussi  la  messe  régulièrement;  il  n'y  manqua 
qu'r  je'fois  sur.  mer,  et  les  trois  derniers  jours  qui  précédèrent  sa 
mort.  Connne  il  traversait  la  France,  il  tomba  ma'  de  à  Langres, 
et  y  mourut  le  25  septembre  716,"  dans  la  soixante-quatorzième 
année  de  scMi  âge.  Il  y  avait  quarante-sept  ans  qu'il  était  prêtre, 
trente-cinq  qu'il  était  abbé,  et  vingt-sept  qu'il  gouvernait  seul  les 
monastères  de  Yiremouth  et  de  Jnrou  *. 

=1  Un  contemporain  et  compatriote  de  Céolfrid  fut  saint  Adhelme  ou 
Althelme,  premier  évêque  de  Schirburn,  depuis  SaHsburi.  11  était 
d'une  famille  noble  du  royaume  de  Wessex,  et  fut  d'abord  instruit 
par  l'abbé  Adrien  dans  le  monastère  de  Saint-Augustin  de  Cantor- 
bOTy,  où  il  apprit  le  latin  et  le  grec.  Étant  retourné  dans  son  pays,  il 
^e  fit  moine  au  monastère  nommé  alors  Meldun,  et  depuis  Malmes- 

»  Âet.  SS.,  25  septmb,  Beà.Hitl.,  1. 5,  et  De  VUis  abbat.Wirim.  Âct.  ord.  Be- 
ncd.,  sec.  3« 
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buri»  fondé  nouvellement  pn*  un  solitaire  iriandais.  Maidulfe,  c'était 
le  nom  du  iditaire,  vécut  d'abord  en  ermite  j  imis,  n'ayant  pas  de 
(|uoi  aUbaister^  U  se  mit  à  enseigner  :  pkisîeuro  de  ses  disciples  em- 
hnifisèrent,  à  son  exemple,  la  profession  monastique  j  ce  qui  produisit 
un  monastère  depuis  fort  célèbre.  Adhelme  y  ayant  étudié  quelque 
temps  les  arts  libéraux,  retourna  fcCantorbéri  pour  s'y  peribetioODer 
sous  l'abbé  Adrien,  et  y  demeura  jusqu'à  ce  que  sa  santé  l'obligeât 
à  retourner  chéx  iui.  U  fui  le  premier  des  Anglais  qui  appeittiest  rè- 
gles do  la  versification.  U  cultiva  aussi  la  poésie  anglaise,  et  fit  en  sa 
langue  vulgaire  dès  cantiques  pour  retenir  le  peuple,  qui,  étant  en- 
core dômi-barhare,  se  sauvait  de  l'église  aussitôt  que  la  messe  était 
djite.  Adhelme  se  mettait  sur  un  pont  à  la  sortie  de  la  ville,  et  ïk, 
chantant  lui-même  ses  cajitiques,  il  retenait  agréablement  la  multi»- 
tude,  et  leur  insinuait  peu  à  peU  les  véritésde  l'Évangile,  Qu'ils  n'au- 
I  raient  pas  goûtées  autrement.  .,  ;  ;>  r  .  n:  ir.^; ]i.,.u.^t*n«A. 

Outre  la  poétique,  il  étudia  aussiles  lois r0m««es,; Je  calcul  et 
[astronomie.  La  réputation  de  sa  doctririe  fut  si  grande,  qufil  était 
consulté  non-seulement  par  ses  compatriotes,,  pwis  par  des  éHran- 
gère,  comme  les  Ecossais,  et  qu'il  venaH  des  Francs  s'insttuiresous 
sa  direction;  Il  ne  les  fermait  pas  moins  à  la  vertu  qu'aux  toiedoés, 
ets'y  exerçait  lui-même  sérieusement.  IItic  sortait  Craint  du luonasi 
tèresiUls  nécessité,  s'appliquait  à  là  lecture  et  à  Forriison»  et,'pour 
se  mortifier,  se  mettait  quelquefois  danb  une  fenfaine  jusqu'aux 
épaules,  même  durant  les  nuits  d'hiver;;  éty  réeit^  le  psautien.  H 
futordonné  prêtre  par  Leuther,  évêque  deWessex,qtJîc6ntîririM;l?ét»- 
biissementdu  nouveau  monastère  de  Meldtin^etl'ew^abbé,  FattOT^ 
à  la  prière  des  autres  abbés  de  son  diocèse;.  Ce  monastère  s'iiccrut 
considérablement  sous  safht  A#elme,  la.Téputationîde  sa  docteine^ 
de  sa  piétéilui  attirimt  des  disciples  de  toutep  part»/  Pendant  qu'^1  eh 
était  abbé,  il  fût  chaijgé,  par  im  conoilttienu  daps  le  royaijmmrdiw 
Merciens,  d'écrire  contre  les  erreurs  des  Bretons,  touchant  laiofBfe 
de  la  tonsure  cléricifleet  la  célébrationf>de  la  Pâque-  Le  saint  «dr^sa 
sa  lettre,  qui  est  aafee»  bien  écrite,  au  ?h)iGéronce  etàu  clergé  de 
Domnonie,  quifiùgait  partie  du  royaume  des  Saxons  occidentaux.  Il 
y  insiste  sur  la  néees^té  de  se  conformer  au  règlement  du  concile  de 
Nicée  sur  la  Pftquéf  etàl'usage  dé  l'Église  romaine  sur  la  foriàe-do 
la  tonsure  cléricale.  îl  dteles  cycles  d'Anatolius,  de  Sulpice  Sévère 
et  de  Victorius.  Il,tennine  par  ces  paroles  :  Pour  résumer  te  toMi  «il 
peu  de  mots,  c'est  éi  vain  que  se  glorifie  de  la  toi  cathdiqùa:  quî4 
conque  ne  suit  pas  le  dogme  et  la  règle  de  saint  Pierre.  Car  le  fen- 
I  dément  de  l'Église  et  l'aflermissement  de  la  foi,  placés  prinoipale- 
i  ment  dans  le  Christ  et  secondairement  dans  Pierre,  ne  vacilleront 
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janiftig  aux  assauts  d'aucune  tempête.  L'Apôtre  l'a  dit  5  Personne  ae 
saurati  poser  un  autre  fondement  que  ceiui  qui  a  été  posé,  qui  est 
Jésus-Christ.  Et  c'est  h  Pierre  que  la  vérité  a  assuré  le  privilège  de 
l'Église,  «A  disant  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bfttiru  mon 
Église*. 
Celli  5  ^ùv  v.\v!\.m^  plusieurs  Bretons  k  l'observance  légitime  delà 

^iL'an  705,  saint  Heddi,  évéquede  Worchester  ou  de  Wessex,  étant 
mort,  le  diocèse  fut  partagé  en  deux,    n  en  donna  un  k  Daniel,  doot 
le  siège  fut  à  Worchester.  On  mit  l'autre  siège  à  Sclurburn,  et  saint 
Adhelme  en  fut  ordonné  -^v"  mi    'm  sa  vieillesse,  p  r  l'archevêque 
saint  Britwald,  son  ancien  compagnon  d  études  et  de  la  vie  monas- 
tique. Afwès  ravoir  consacré,  il  le  tint  quelque  temps  auprès  de  lui 
pour  profiter  de  ses  conseils.  Saint  Adhelme  ne  vécut  que  quatre  ans 
dans  l'épiscopat,  et  mourut  l'an  709,  le  25  de  mai,  jour  auquel  l'Église 
honore  samémoire.  Outre  ^a  lettreau  roi  Géronce,  nous  avons  de  saint 
Adhelme  un  Traité  de  la  Virginité,  dédié  à  l'abhesso  Maxime.  11  est 
écrit  en  vers  et  en  prose,  à  l'imitation  de  Sédulius,  qui  écrivit  en  ces 
deux  manières  sur  le  mystère  de  la  Pâque.  La  matière  des  vers  de 
saint  Adhelme  est  la  même  que  celle  de  sa  prose.  Ce  sont  les  mêmes 
preuves,  les  mêmes  *;xemples,  les  mêmes  autorités.  Il  relèvt  les 
avantages  de  la  virginité,  sans  blâmer  le  mariage,  ît  fait  l'éloge  de 
ceux  et  de  celles  qui,  dans  l'un  et  l'autre  Testament,  ont  vécu 
vierges.  A  l'éloge  de  la  virginité  est  jointe  une  description  également 
versifiée  de  huit  principaux  vices,  qu«  la  virginité  doit  combattre. 
Ces  trois  ouvrages  ne  sont  pas  si  bien  écrits  que  la  lettre  au  roi  Cé- 
ronce.  Les  vers  sont  trop  souvent  hérissés  de  mots  grecs;  la  prose 
accumule  trop  de  synonymes  r*  d'épithèfo,  surabondantes.  Toute- 
fois,  quand  on  pense  que  saint  Adhelme  fut  le  premier  Angi;*  ■ 
Saxon  qui  écrivit  en  latin,  on  re  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître 
du  talent  et  du  génie  *. 

La  même  année  709,  que  mourut  saint  Adhelme,  mourut  aussi 
«aint  Wilfrid,  évéque  d'York.  Il  avait  éprouvé  bien  dis  vicissitudes 
nouvelles  dont  il  aurait  peut-être  prévenu  une  grande  partie,  s'il 
avait  proposé  de  lui-même  d.  partager  son  vaste  diocèse  en  plusieurs 
évêehés  moins  considérables,  et  d'en  établir  les  sièges  dans  les  prin- 
cipaux monastères.  Nous  avons  vu  le  saint  et  docte  Bède  le  conseiller 
fortement  à  son  successeur  Egbt  .  comme  l'unique  moyen  de  fa  ?» 
fleurir  la  religion  et  la  piété  dans  le  pays  des  Northumbres.  D'ail- 
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leurs,  le p«pe  saint  Gréfe-ôirc  1«  Grand,  l'apôtie  de  l'Angleterre.  l'avait 
ainsi  onlunné  dès  l'origine.  '««*»«,  i  avait 

L'an  703,  le  roi  Alfrid  assembla  un  concile  à  Nesterfold.  à  cina 
heues  de  mpon  Presoue  tous  les  évoques  de  Bn^ues'y  tr^^ 
vèrent;  Br.twaldouBertwald,  archevêque  de CantorlTy,  y  p JZ 
On  pr,a  sauU  Wilfrid  de  s'y  pré^nter,  ave,  promesse  d^  U^' 
mon  smvant  les  canons.  11  y  vint,  mais  on  ne  lui  tint  p^inT,^^ 
outenus  p..  le  ro,  les  évoques  et  les  abbés  qui  avaienTlJ^I^; 
iMens  d,.  son  .nonastère,  excitèrent  d,  grandes  contestations    «s 
voulaient  loW.ger  à  se   soumettre  aux  décrets  de  Jarcheviiue 
Théodore   Saint  WUfri.l  répondit  humblement  qu'U  se     um^S^t 
volontiers  à  leur,  propres  décrets,  suivant  les  ianons.  Ensuite   i 
leur  reprocaa  fortement  leur  obstination  d'avoir  fatigué,  p^ndan 
vmgt-deux  ans,  1p  puissance  apostolique  par  leur  résisLl^t  te 
demanda  de  quel  frorU  ils  osaient  préférer  aux  décrc  s  ap^s  ol luïs 
des  papes  Agathon,  Benoît  et  Sergius,  les  décrets  que  ThéJ'e 
ava.  fa.ts  pendant  la  iiscorde.  Ils  ne  lui  répondirent  nen  de  ra^! 
nabie.  Ma.s  un  des^rviteurs  du  roi,  que  saint  Wilfrid  avl  „Zi 
es  i  en  ance  et  qu,  lui  éta>t  très-dévoué,  vint  le  trouver  secrèt^Z 
1 1  avertU  qu'on  voulait  le  surprendre  en  exigeant  de  luTune^ 
crpiondout  Une  pût  se  dédire,  afin  de  le  dépouiller  de  œqu'l 
L  '  On  .     "'  '"  '''''  ^  Northumbres  que  dans  celui  Z  V- 
ens  On  le  pressa  en  effet  de  le  faire,  et  l'archevôque  et  le  roi 
Uvaien  aujsi  décidé.  Mais  ses  ennemis  mêmes  trouvèrXe   'éW 
rop  maltraiter  un  homme  si  célèbre  que  de  le  priver  de  toustl 
lens  sans  qu  il  f.H  cou.  .ble  d'aucun  crime,  et  conclurent  de  le  Té- 
mre  a  son  monastère  de  Ripon,  à  la  charge  qu'il  promit,  par  écrit 
d  y  demeurer  en  repos,  de  n'en  point  sortir  sans  la  permission  du  roi 
t  de  n  exe  cer  aucune  fonction  épiscopale.  Saint  Wilf  d,  élevant  la 
soix,  leur  répondit  hardiment  :  Pourquoi  voulez-vous     e  réduira  à 
cette  extrémité,  que  je  me  condamne  moi-même?  Ne  s.  audaliserais- 
ie  pas  sans  sujet  ceux  qui  savent  que,  depuis  près  de  quarante  ans 
je  porte,  tout  indignr  que  je  suis,  le  nom  d'évêcfue  ?  Après  la  morî 

™!?r       T  f  '"''^'^  ^''  '''''  ^^^«'--  i'^  déraciTL 
remnr  1  erreur  des  Écossa.     en  ramenan  toute  la  nation  des  Nor- 

humbres  à  1  observation  de  la  vraie  Pâque  et  de  la  toasure  en  forme 
è  couronne.  Je  leur  ai  appris  les  réponses  et  les  ci.anls  alternalife, 
J  y  ai  etabh  la  vie  monastique  selon  la  règle  du  saint  père  Benoît 
e  personne  n  y  avait  enc.  e  apportée.  Quant  à  cette  nouvelle  ques- 
tion que  vous  formez  contre  moi,  j'en  api)elle  hardiment  au  Sié^« 
^Hvioioiique,ei  jmviiequiconqu.  d'entre  vous  me  veut  déposer/à 
>enir  aujourd  hu,  avec  moi  y  recevoir  le  jugement.  L'archevêque  et 
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ie  roi  dirent  :  Il  se  rend  dès  là  dign«  d'ôtipe  condamné,  en  préférani 
le  jugement  des  Romains  au  nôtre.  Le  roi  offrall  de  le  contraindre  i 
main  année  ;  mais  les  évoques  le  firent  souvenir  de  la  sûreté  qu'il 
lui  avait  promise.  Ainsi  le  concile  se  sépara,  et  saint  Wilfrid  retournj 
librement  cIkjk  Étheirède,  roi  des  Merciens.  Ses  ennemis  déclarèrent 
les  RMHnes  de  Ripon  excommuniés,  eti  sorte  que,  si  quelqu'un  dJ 
peupfc3  leur  avait  fait  bénir  les  viandes  par  le  signe  de  la  croix,  oj 
les  jetait,  comme  si  elles  eussent  été  offertes  aux  idoles. 

Cependant  saint  Wilfrid  passa  la  mer  avec  quelques-uns  des  siens 
et  alla  à  Rome,  où  ils  se  présentèrent  au  pape  Jean  VI  et  lui  deman- 
dèrent à  genoux  de  recevoir  leur  mémoire,  déclarant  qu'ils  ne  ve- 
naient accuser  personne,  mais  seulement  se  défendre  contre  ceux, 
qui  pourraient  les  accuser.  Le  Pape  et  le  clergé  de  Rome  les  reçiirenj 
avec  beaucoup  de  bonlé  ;  et  tandis  qu'ils  attendaient  la  réponse  du 
Saint-Siège,  il  arriva  des  députés  de  la  part  de  Britwald,  archevêque 
de  Cantorbéry,  chargés  d'une  accusation  par  écrit  contre  saint  Wil- 
frid.  Le  Pape  assembla  un  concile  de  plusieurs  évéques  avec  son 
dergé.  Saint  Wilfrid  s'y  présenta,  et  on  y  lut  sa  requête,  par  laquelle 
il  demandait  l'ejcécution  des  décrets  du  pape  Agathon  et  de  ses  suc- 
oesaeurs  Benoît  et  Sergius,  pour  lui  conserver  son  évéché  d'York  etj 
ses  monastères  dans  les  royaumes  des  Mereiens  et  des  Northumbres] 
oftrant  de  rendre  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  le  respect  qui  lui  étai^ 
dû  suivant  les  canons.  Après  la  lecture  de  cette  requête,  on  le  ren- 
voya et  on  fit  eïitrer  les  députés  de  l'archevêque  Britwald,  qui  pro- 
posèrent leurs  accusations,  et  le  concile  promit  de  les  entendn^ 
loisir  les  uns  et  les  autres. 

On  les  lit  venir  ensemble  :  d'un  côté,  saint  Wilfrid  avec  les  prétr,^ 
et  les  diacres  qui  l'accompagnaient;  de  l'autre,  les  députés  de  l'arl 
chevéque  Britwald,  qui  dirent  que  l'évêque  Wilfrid  avait  méprisJ 
en  plein  concile  les  décrets  de  l'évêque  de  Cantorbéry,  établi  par  lal 
Chaire  apostolique  sur  toutes  les  églises  de  Bretagne.  Saint  Wilfridl 
se  leva,  et  sa  vénérable  vieillesse  donnant  encore  du  poids  à  ses  pa-l 
rôles,  il  dit  :  Comme  j'étais  au  concile,  on  envoya  un  évêque  raef 
demander  si  je  voulais  me  soumettre  au  jugement  de  l'archevêque, I 
Je  répondis  qu'il  fallait  auparavant  savoir  quel  était  ce  jugement.  Il 
me  dit  que  l'archevêque  ne  voulait  point  le  déclarer  avant  quel 
j'eusse  promis  par  écrit  de  m'y  soumettre.  Quelque  étrange  que ... 
cette  proposition,  je  promis  de  me  soumettre  au  jugement  de  l'ar-| 
chevéque,  en  tant  qu'il  serait  conforme  aux  canons  et  au  concile  du 
pape  Agathon  et  de  ses  successeurs. 

Après  cette  réponse,  le  concile  de  Rome  déclara  que  l'évêque  | 
Wilirid  s'était  détendu  canoniquement;  puis  les  évêques  qui  le  com-  ' 
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posaient  se  mirent  à  parler  grec  en  souriant,  et  dirent  plusieurs 
choses  entre  eux  que  les  Anglais  n'entendaient  pas.  Enfin,  ils  dirent 
lUX  accusateurs  :  Vous  savez,  très-chers  frères,  que,  soirant  les  ca- 
floos,  celui  qui  ne  prouve  pas  le  premier  chef  d'accusation  n'est  pas 
idmis  k  prouver  les  autres.  Toutefois,  potfr  l'honneur  du  sdnt 
hrchevôque  envoyé  par  le  Siège  apostolique,  et  du  bienheureux 
évéque  Wiltrid,  nous  examinerons  à  loisir  tous  les  articles.  Us  ren- 
voyèrent ainsi  les  parties,  et,  continuant  à  s'assembler,  ils«nrent, 
■pendant  quatre  mois,  soixante-dix  congrtgations.  Saint  WHfrId  y  fut 
pleinement  justifié,  et  les  ades  de  oe  concile  furent  his  à  haute  voix 
devant  tout  le  peuple,  suivant  la  coutume  des  Romains.  Ceuï  qui 
«aient  vu  saint  Wilfrid  au  temps  du  pape  Agathon  le  reconnais- 
nient  et  s'étonnaient  avec  indignation  qu'on  l'accusât  de  nouveau 

I  Enfin  le  pape  Jean  le  renvoya  absous  et  écrivit  une  lettre  aux  deux 
lïois,  Ethelrède,  des  Merciens,  et  AWrlde,  des  Northumbres,  où  il 
Ipirle  ainsi  ;  Nous  avertissons  notre  frère  l'évéque  Britwald  de  Can- 

torbéry,  que  par  l'autorité  du  prince  des  apôtres  nous  y  avons  con- 
Irmé  archevécjue,  qu'il  ait  à  convoquer  un  oonoHe  avec  l'évoque 
Wilfnd  ;  qu'il  y  fasse  venir  les  évêques  Boza  et  Jean,  et  qu'après  les 
ivoir  entendus,  il  termine  leur  différend  dans  son  concile;  sinon 

hu'il  les  renvoie  au  Siège  apostolique  pour  être  jugés  dans  un  con- 
«ie  plus  nombreux,  sous  peine,  à  celui  qui  refusera  de  s'y  trouver 
d'être  rejeté,  non^-seulement  de  tous  les  évêques,  mais  de  tous  les 
fidèles.  Le  Pape  exhorte  ensuite  les  deux  rois  à  procurer  l'exécution 

Idece  décret.  Boza  avait  été  intrus  dans  le  siège  d'York  à  la  place 
Je  saint  Wilfrid,  et  Jean,  dans  le  siège  de  Hagulstadt/ à  lai>lace 
dEata,  tous  deux  par  l'autorité  de  l'archevêque  Théodore. 
Saint  Wilfrid,  après  un  jugement  si  favorable,  voulut  demeurer  à 

iHorae  et  y  finir  ses  vieux  jours  dans  le  détachement  de  toutes  les 

Ichoses  de  ce  monde.  Mais  le  Pape  et  tout  son  concile  lui  comman- 
dèrent, en  vertu  de  l'obéissance  qu'il  avait  promise,  de  retourner  en 
Angleterre  pour  la  consolation  de  ses  peuples  et  la  joie  doses  amis 

II  emporta  de  Rome  des  reliques  et  des  étoffes  de  pourpre  et  de  soie 
pour  l'ornement  des  églises,  et  repassa  en  France.  Mais  il  fut  attaqué 
dune  grande  maladie;  en  sorte  qu'après  qu'il  eut  marché  k  cheval 

linéique  temps,  on  fut  obligé  de  le  porter  sur  un  brancard  jusqu'à 
Heaux,  où  il  arriva  réduit  à  l'extrémité.  Après  qu'il  fut  resté  quatre 
purs  sans  pouvoir  prendre  aucune  nourriture,  saint  Michel  lui  ap- 
I  parut  et  lui  promit  encore  quatre  ans  de  vie.  Il  guérit  en  effet  peu  de 
Ijours  après  et  repassa  heureusement  en  Angleterre. 

«pitwald,  qui  promit  d'adoucir  le  jugement  prononcé  contre  lui  au 
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concile  de  Nesterfeld.  Épouvanté  par  les  lettres  qu'il  recevait  de  ses! 
députa  à  Rome,  et  contraint  par  l'autorité  apostolique,  il  se  réconJ 
cilla  sincèmnent  avec  saint  Wilfrid.  Ce  saint  alla  trouver  son  ancienl 
aaii  Etheirède,  qui,  après  avoir  régné  trente-un  ans  sur  les  Merciens,] 
s'était  fait  moine,  en  704,  dans  le  monastère  de  Bradney,  dontillutf 
depuis  abbé.  Ils  s'canbrassèr^t  avec  larmes  ;  saint  Wilfrid  lui  montra 
1%  sentence  du  Pape,  eiEtlielrède  l'ayant  lue,  promit  de  l'appuyer  de 
tout  son  cré<Kt.  Il  pria  aussitôt  le  roi  Coënrêd,  son  successeur, 
venir  le  trouver,  et  lui  ûi  jurer  d'obéir  aux  décrets  du  Siège  apost„ 
lique.  Ensuite,  par  le  conseil  d'Ethelrède,  saint  Wilfrid  envoya  un 
prêtre  au  roi  Alfrid,  des  Northumbres,  pour  le  prier  de  trouver  bon, 
qu'il  lui  présentât  les  lettres  du  Pape.  Mais  le  roi  répondit  que,  tani 
qu'il  vivrait,  il  ne  changerait  point  ce  qui  avait  été  ordonné  par  ki 
évoques  de  presque  toute  la  Bretagne,  en  particulier  par  l'archevôqud 
en^r  é  par  le  Siège  apostolique.  Il  tomba  malade  peu  après,  et,  re] 
connaissant  que  c'était  une  punition  de  sa  désobéissance  au  SaintJ 
Siège,  il  fit  vœu,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  d'en  exécuter  lei 
décrets,  s'il  revenait  en  santé,  et  ordonna  à  son  successeur,  s'il  venaij 
à  mourir,  de  faire  la  paix  avec  l'évéque  Wilfrid. 

Alfrid  mourut  l'an  705.  Son  successeur  Edulfe,  loin  de  feire  justi^ 
à  saint  Wilfrid,  lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours  de  son  royaume] 
n^enaçant  de  faire  mourir  tous  ceux  qu'il  trouverait  de  ses  compa] 
gnons.  Mais  au  bout  de  deux  mois  il  fut  chassé  lui-même,  et  le  filJ 
d' Alfrid,  encore  enfant,  reconnu  à  sa  place.  La  première  année  dJ 
son  règne,  saint  Britwald,  archevêque  de  Cantorbéri,  vint  au  ^_ 
des  Northumbres  avec  tous  ses  évéques  et  ses  abbés,  et  les  premie. 
du  royaume.  On  tint  un  concile  près  la  rivière  de  Nid.  Le  jeune  ro] 
Osred  y  assista  avec  ses  princes,  les  trois  évoques  de  son  royaume] 
les  abbés  etElflède,  abbesse  de  Streneshall,  dont  on  estimait  fort  le] 
conseils.  Saint  Wilfrid  était  présent.  Quand  le  roi,  les  évêques  et  le] 
seigneurs  furent  assis,  l'archevêque  saint  Britwald  dit  :  Prions  Dieil 
que  par  son  Saint-Esprit  il  mette  la  paix  dans  nos  cœurs  !  Nous  avons] 
le  bienheureux  é'  ôque  Wilfrid  et  moi,  des  lettres  du  Siège  apostoli] 
que  qui  doivent  être  lues  en  votre  présence.  Après  que  iectureeneiij 
été  faite,  Bertefrid,  le  plus  considérable  des  seigneurs  northumbres] 
en  demanda  l'intei^rétation  pour  lui  et  pour  les  autres  qui  n'enten] 
daient  pas  le  latin.  L'archevêque  leur  en  dit  la  substance,  savoir  : 
la  puissance  apostolique,  donnée  d'alwrd  h  Pierre,  prince  des  ;. 
très,  pour  lier  et  délier,  ordonnait  aux  évêques  aurais  de  se  récon] 
cilier  avec  le  bienheureux  Wilfrid,  et  de  lui  rendre  ses  églises,  oJ 
bien  d'aller  tous  à  Rome  pour  y  être  jugés.  Si  quelqu'un,  par  mé] 
pris,  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  qu'il  sache,  s'il  est  roi  ou  laïque] 
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m'A  estexcomnpiaiiié  ;  s'il  est  évoque  ou  prêtre,  qu'il  sera  dégradé  de 
Itoate  dignité  ecclésiastique.  Les  évoques  opposants  soutenaient  qu'on 
lue  pouvait  changer  ce  qui  avait  été  ordonné  par  l'archevêque 
■Théodore  et  le  roi  Egfrid,  ensuite  par  eux-mêmes  avec  le  roi  Âlfirid, 
jiu  concile  de  Nesterfeld.  Mais  l'abbesse  Elflède  rendit  témoignage 
m  !a  dernière  volonté  du  roi  Alfrid ,  pour  le  rétablissement  du  saint 
IHane. 

i^'ors  Bertefrid  dit  au  nom  du  jeune  roi  :  La  volonté  du  roi  et  des 
Ipnnces  est  que  nous  obéissions  en  tout  aux  ordres  du  Siège  aposto- 
liique  et  du  roi  Alfrid  ;  car,  quand  nous  étions  assiégés  à  Bebanbourg 
jet  réduits  à  l'extrémité,  nous  ftmes  vœu  d'exécuter  les  ordres  de  l'au- 
jlorité  apostolique  touchant  le  saint  évéque  Wilfrid,  si  Dieu  accordait 
Iji  notre  jeune  prince  le  royaume  de  son  père.  Aussitôt  les  cœurs  des 
I  ennemis  furent  changés  :  ils  traitèrent  avec  nous,  et  nous  fûmes  dé- 
llivrés.  Après  ce  discours,  les  évéques  se  consultèrent  entre  eux,  et  la 
conclusion  du  concile  fut  que  tous  les  évéques,  le  roi  et  les  princes 
braient  de  bonne  foi  la  paix  avec  l'évéque  Wilfrid,  et  lui  rendraient 
Ises  deux  monastères  de  Ripon  et  de  Hagulstadt,  avec  tous  leurs  re- 
■venus.  Ils  s'embrassèrent  tous,  communièrent  ensemble  ;  et,  après 
I avoir  rendu  grâces  k  Dieu,  ils  se  retirèrent  chacun  chez  eux. 

Quelque  temps  après,  saint  Wilfrid  tomba  malade  à  Hagulstadt , 
I  comme  il  l'avait  été  à  Meaux ,  et  encore  plus  violemment.  Tous  les 
ibbés  et  les  anachorètes  du  pays  y  accoururent  et  se  mirent  en  prières 
avec  les  moines  du  lieu,  pour  demander  à  Dieu  de  lui  rendre  la  con- 
paissance  et  la  parole ,  afin  qu'il  pût  donner  ordre  à  ses  maisons  et 
partager  ses  biens.  Ils  furent  exaucés.  Le  saint  évéque  revint  '>n  santé, 
I  et  vécut  encore  un  an  et  demi.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  étant  à 
Hipon,  en  présence  de  deux  abbés  et  de  huit  moines  de  ses  plus  in- 
Itimes,  il  fit  ouvrir  son  trésor  par  celui  qui  en  gardait  les  clefs,  et  tirer 
(levant  eux  tout  ce  qu'il  avait  d'or,  d'argent  et  de  pierreries,  et  en  fit 
quatre  parts  :  la  première  pour  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Paul  de  Rome,  la  seconde  pour  les  pauvres;  la  troisième  pour  les 
prévôts  de  ses  monastères  de  Ripon  et  de  Hagulstadt  ;  afin  qu'ils 
eussent  de  quoi  faire  des  présents  aux  rois  et  aux  évéques,  la  qua- 
I  trième  pour  être  partagée  à  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  ses  voyages. 
Ensuite  il  établit  le  prêtre  Tatbcrt,  son  parent,  prévôt  à  Ripon  ;  car 
il  en  était  lui-même  toujours  abbé. 

Ayant  ainsi  réglé  ses  affaires,  il  passa  dans  le  pays  des  Merci^s,  à 
la  prière  du  roi  Goënred,  qui  voulait  prendre  ses  mh  pour  le  règle- 
ment de  sa  vip.  Les  abbés  du  pays  voulaient  aussi  l'entretenir  sur  Té- 
tât des  monastères  qu'il  y  avait  établis.  Après  les  avoir  visités  et  leur 
avoir  fait  des  libéralités  de  terres  et  d'argent  ccHnptant.  il  vint  au  mo- 
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nastèw  d'Ouodle,  aiyourd'hai  dans  le  comté  de  Nortbampton,  où  il 
tomba  malade  de  sa  dernière  maladie.  Peu  de  temps  auparavant,  en 
voyageant  à  cheval  avecle  prêtre  Tatbert,  il  lui  avait  raconté  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  comme  prévoyant  sa  mort.  C'était  une  espèce 
de  confession  qui  se  pratiquait  guelquefois  par  humilité,  différente 
de  la  confession  sacramentelle.  Etant  donc  tombé  malade  en  ce  lieu 
il  donna  sa  bénédiction  à  ses  disciples  et  mourut  le  vingt-quatrième 
d'avril  709.  Il  était  âgé  de  soixante  et  seize  ans,  et  en  avait  passé  qua- 
rante-cinq dans  l'épiscopat.  Son  corps  fut  reporté  à  Ripon^  revêtu 
d'habits  sacerdotaux  ;  et  Tatbert,  abbé  de  ce  monastère,  fit  célébrer 
tous  les  jours  pour  lui  une  messe  particulière,  et  tous  les  ans,  le  jour 
de  son  anniversaire,  i;  faisait  distribuer  aux  pauvres  la  dîme  de  ses 
troupeaux,  outre  les  aumônes  journalières.  Le  prêtre  Acca  fut  le  suc- 
cesseur de  saint  Wilfirid  dans  l'évêché  d'Hagulstadt.  C'est  le  même  à 
qui  saint  Bède  dédia  plusieurs  de  ses  commentaires  sur  l'Écriture  '. 
La  Vie  de  saint  Wilfrid  fut  écrite  par  Eddius,  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire  de  presque  tous  les  faits  qu'il  rapporte.  Quant  au 
style,  elle  est  certainement  écrite  beaucoup  mieux  que  les  vies  des 
empereurs  par  Spartien  et  autres. 

Un  autre  contemporain  de  saint  Bède  et  de  saint  Adhelme  ,  dont 
le  style  n'est  pas  non  plus  méprisable,  est  saint  Adamnan,  abbé  du 
monastère  de  l'île  de  Hi.  Ayant  été  député  par  sa  nation  vers  Alfrid, 
roi  des  Northumbres,  il  eut  occasion  d'observer  dans  ce  royaume  les 
usages  de  l'église  d'Angleterre.  Les  plus  savants  l'exhoHèrent  à  s'y 
conformer,  puisque  c'étaient  les  usages  de  l'Église  universelle,  pré- 
férables à  ceux  des  Irlandais,  qui  étaient  en  si  petit  nombre  et  réduits 
è  un  petit  coin  du  monde.  Saint  Céolfrid,  abbé  de  Wiremouth,  dont 
il  visita  le  monastère,  fut  un  de  c^ux  qui  entreprirent  de  le  persuader, 
voyant  sa  sagesse,  son  humilité  et  sa  piété.  Il  lui  dit,  touchant  la  ton- 
sure cléricale  :  Mon  frère,  vous  qui  prétendez  à  la  couronne  immor- 
telle, pourquoi  en  portez-vous  une  imparfaite  à  votre  tête  î  Si  vous 
cherchez  la  compagnie  de  saint  Pierre,  pourquoi  imitez-vous  la  ton- 
sure de  celui  qu'il  a  anathématisé  ?  Adamnan  répondit  :  Sachez,  mon 
frère,  que,  encore  que  je  porte  la  tonsure  de  Simon,  je  ne  laisse  pas 
de  détester  ses  erreurs.  Et  comme  il  était  vertueux  et  instruit  des 
Ecritures,  il  se  rendit  et  préféra  aux  coutumes  de  son  pays,  ce  qu'il 
apprit  enJAngleterre.  De  retour  à  son  monastère,  il  voulut  amener  ses 
moines  à  l'observance  de  l'Église  universelle.  Mais  ses  efforts  lurent 
inutiles.  Il  fut  plus  heureux  en  Irlande  même.  Presque  tous  se  ren- 
dirent à  ses  exhortations.  Ayant  célébré  la  Pâque  avec  eux,  suivant  U 
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Ifègle  de  l'Église,  il  revint  à  son  ile,  où  il  renouvela  ses  instances  avec 
Ls  moines,  mais  en  vain.  Il  noourut  le  23  septembre  de  la  même 
lannée,  que  l'on  croit  être  705.  ■       ri«?*i,<  «p  t  ^-4  v-r.-         ' 

Nous  avor.^  de  saint  Adamnan  une  description  cuiieuie  de  la  terre. 
Isainte,  qu'il  tit  à  cette  occasion.  Un  évéque  g&ulois,  nommé  Arculfer> 
Ijyant  entrepris  le  voyage  de  la  terre-  "ainte ,  se  mit '^  chemin  «ve«? 
|un  ermite  originaire  de  Bourgogne,  nommé  Pierre,  qui  avait  déjà,* 
Ice  semble,  visité  les  saints  lieux.  Ils  furent  pendant  neuf  mois  tant  à* 
Ijérusalem  que  dans  les  environs  ;  après  quoi,  ils  parcoururent 'le 
■reste  de  la  Palestine,  et  poussèrent  jusqu'à  Damas  et  à  Tyr ,  ne  de*- 
Imeurant  que  très-peu  de  temps  en  chaque  endroit.  Arculfe,  s'élant' 
iembarqué  à  Joppé ,  vint  à  Alexandrie,  de  là  à  IMle  de  Crète,  pui»à 
|Constantinople,  d'où  il  se  rendit  par  mer  en  Sicile,  ensuite  à  Rome. 
I  y  séjourna  quelque  temps,  puis  il  reprit  la  mer  dans  le  dessein  de 
Iretoiirner  en  France.  Mais  au  lieu  d'y  aborder,  il  fut  jeté  par  une 
tein[)ête  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Bretagne,  d'où  ,  après  avoir' 
I essuyé  plusieurs  dangers,  il  aborda  à  l'île  de  Fi  où  était  le  monastère^ 
|{l' Adamnan.  Ge  saint  abbé  le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité  (A  de 
politesse  ;  et,  l'ayant  engagé  à  lui  raconter  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
remarquable  dans  ses  voyages,  il  le  mit  par  écrit,  et  composa  de  cette 
sorte  l'ouwage  dont  nous  parlons,  qu'il  présenta  ensuite  au  roi  Alfrid 
IdesNorthumbres. 
Le  vénérable  Bède,  qui  estimait  beaucoup  cette  description  ,  en 
i  donné  un  précis  dans  son  Histoire  ecclésiastique  d'Anglettnre,  et 
1  en  a  fait  le  fonds  de  son  Traité  des  Lieux  saints.  Elle  est  divisée 
len  trois  livres,  dans  lesquels  on  trouve  les  plans  linéaires  des  prin- 
cipales églises.  Adamnan  parle,  dans  le  premier  livre,  de  la  ville  de 
Jérusalem,  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  de  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat,  où  il  dit  que  l'on  voyait  son  tom- 
beau, mais  qu'on  ne  savait  en  quel  temps,  par  qui,  ni  comment  son 
I  corps  en  avait  été  enlevé,  ni  en  quel  lieu  il  attendait  la  résurrection. 
i  remarque  qu'auprès  de  la  basilique  du  Calvaire,  il  y  avait  un  ca- 
binet où  l'on  permet  aux  pèlerins  de  toucher  et  de  baiser  le  cdiice 
que  Jésus-Christ  bénit  le  jour  de  la  Cène,  et  qu'il  donna  à  ses  disci-» 
pies;  que  ce  calice  est  d'argent  et  a  deux  anses  ;  qu'il  tient  «nviroB 
un  sextier  ou  chopine  de  France  ;  qu'au  dedans  est  l'éponge  qu*v 
ion  trempa  dans  le  vinaigre  pour  en  faire  boire  a«  Sauveur  sur  la 
croix;  que  la  lance  dont  on  perça  son  côté  se  conserve  da.is  le  por-»' 
tique  de  la  basiiiqae  de  Constantin  ;  que  l'on  montoe  aussi  le  .^^aire^ 
dont  ou  couvrit  la  léte  du  Christ,  lorwfii'on  te  mit  dans  le  tcmbeaUk  • 
Arculfe  avait  vu  tout  cef-^  de  ses  yeux  ;  il  vit  encore  un  linge  que 
l'on  disait  avoir  été  travaillé  par  la  sainte  Vierge,  «ur  leqiel  on  voyait 
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les  figures  des  douze  apôtres  et  celle  du  Christ.  Une  partie  de  ce 
linge  était  de  couleur  rouge,  l'autro  de  couleur  verte.  On  montrait  à 
Jérusalem  les  tombeaux  de  saint  Siméon  et  de  saint  Joseph,  époux 
de  ia  sainte  Vierope  ;  it  y  avait  sur  la  montagne  ctes  Oliviers  une  ^Kse 
d'une  figure  rri^e,  dont  le  milieu  était  ouvert  par  ie  haut.  On  l'avait 
fait  ainsi,  jtour  laisser  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  route  que 
Jésos-Christ  avait  (Mise  en  montant  au  ciel.  L'impression  de  ses 
pieds  subsistait  encore  ;  et,  quoiqu'on  eût  tenté  souvent  de  paver  cet 
endroit  comme  le  reste  de  l'église,  on  n'y  avait  pas  réussi.  A iamnan 
parie  d'un  monastère  bâti  auprès  du  tombeau  de  Lazare ,  frère  de 
Marrie. 

On  trouve,  dans  le  second  livre,  la  description  de  la  ville  de  Beth- 
léhem,  de  la  grotte  où  le  Fils  de  Dieu  a  pris  naissance  selon  la  chair, 
des  sépulcres  de  David,  de  saint  Jérôme  et  de  quelques  autres  an- 
ciens monuments.  Il  y  est  aussi  parlé  du  Jourdain  et  de  l'endroit  où 
Jésus- Christ  reçut  le  baptême  de  saint  Jean.  A  cette  occasion,  Areulfe 
observa  que,  dans  le  désert  où  vivait  le  précurseur,  il  y  avait  des 
sauterelles  dont  les  pauvres  se  nourrissaient  encore,  en  les  faisant 
cuire  avec  de  l'huile,  et  des  arbres  dont  les  feuilles  larges  et  rondes 
avaient  la  couleur  de  lait  et  îe  goût  de  miel,  et  quo  l'on  mangeait 
après  les  avoir  froissées  dans  la  main.  Suivant  Areulfe,  c'est  là  le 
miel  sauvage  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile.  Adamnan,  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ce  que  l'évêque  Areulfe  lui  raconta  de  Tyr  et  de 
la  montagne  du  Thabor,  dit  qu'il  s'accc»'de  avec  ce  que  saint  Jérôme 
en  a  écrit  dans  ses  commentaires  ;  et,  après  avoir  parlé  d'Alexandrie 
et  de  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remarquable,  particulièrement  de 
son  port  et  du  tombeau  de  saint  Marc,  il  commence  son  troisième 
livre  par  la  description  de  Constantinople.  On  gardait,  dans  une 
église  de  cette  ville,  la  vraie  croix,  et  on  la  montrait  seulement  trois 
jours  de  la  semaine  sainte ,  élevée  sur  un  autel  d'or.  Le  jour  de  la 
Cène  du  Seigneur,  l'empereur,  suivi  de  l'armée,  entrait  dans  l'église 
qu'on  appelait  la  Rotonde,  s'approchait  de  l'autel  et  baisait  la  cioix 
salutaire  en  inclinant  la  tète.  Après  lui,  tous  les  assistants  le  faisaient 
aussi,  chacun  fp  son  rmg,  suivant  sa  con<^ion.  Le  vendredi  saint, 
l'impératrice  et  les  princesses,  les  dames  de  qualité,  les  femmes  du 
conmiun  faisaient  la  même  (^rémonie  et  dans  le  même  ordre.  Le 
samedi  était  réservé  aux  évêques  et  à  tout  le  dergé.  Après  quoi,  on 
la  renfermait  jusqu'à  l'anaée  suivante.  Areulfe  assure  que,  quand 
on  ouvrait  la  boîte  où  elle  était  enfermée,  il  en  sortait  une  odeur 
admtitible.  Il  parle  ^  dewL  nommes  de  la  lie  du  peuple,  dont  !"iin 
était  Juif,  qui  furent  piiaii«iraculeuseraentpour  avoir  insulté  l'image 
de  la  sainte  Vierçe  et  une  statue  de  marbre  qui  représentait  saint 
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Georges,  martyr.  En  approchant  de  la  Sicile,  il  Tit  les  feux  que  jette 
le  mont  Yulcain  ;  et,  quoiqu'il  soit  éloigné  de  douze  milles  de  la  Si- 
cile, il  assure  qu'on  y  entendait  cette  montagne  gronder  avec  au- 
tant de  force  que  le  tonnerre,  surtout  les  jours  de  vendi'edi  et  de 
samedi  *. 

Dans  ces  temps,  un  grand  nombre  d'Anglais  de  tout  sexe  et  de 
I  tout  raLg  venaient  à  Romcpar  dévotion,  même  des  nobles,  des  ducs 
I  et  des  rois.  Coënred,  roi  des  Merciens,  après  avoir  tenu  noblement 
le  sceptre  plusieurs  années,  le  quitta  encoi-e  plus  noblement.  L'année 
même  que  mourut  son  ami  saint  WJlfrid,  il  vint  à  Rome,  y  reçut  la 
I  tonsure  et  l'habit  monastique,  et  acheva  ses  jours  dans  les  prières, 
j  les  jeûnes  et  les  aumônes,  près  du  tombeau  de»  apôtres.  Il  y'M  avec 
lui  Offa,  fils  du  roi  des  Saxons  orientaux,  jeune  prince  d'une  beauté 
et  d'une  amabilité  parfaites,  chéri  de  toute  la  nation  ,  qui  le  souhai- 
tait ardemment  pour  roi.  Touché  de  la  même  dévotion,  il  quitta  sa 
femme,  ses  parents,  ses  domaines,  sa  patrie,  pour  Jésus-Christ  ef  son 
Evangile,  afin  d'en  recevoir  le  centuple  en  ce  monde,  et  dans  l'autre 
[la  vie  éternelle.  Ayant  également  reçu  la  tonsure  et  l'habit  de  moine, 

mérita  bientôt  ce  qu'il  avait  désiré  si  longtemps,  de  voir  les  bien- 
|liMireux  apôtres  dans  les  cieux.  £!'est  ainsi  qu'en  parle  le  véaérable 
Bède  à  la  fin  de  son  histoire  *. 

Un  des  derniers  faits  qu'il  raconte,  est  la  manière  dont  les  moines 
I  de  Hi  embrassèrent  enfin  l'observance  de  l'Église  catholique,  tou- 
chant la  Pâque  et  la  tonsure  cléricale.  Ils  avaient  résibté  aux  remon- 
I  liances  de  leur  abbé  saint  Adamnan  ;  ils  cédèrent  enfin  à  celles  de 
j  saint  Egbert.  C'était  ce  noble  Anglais  qui ,  ayai.t  embrassé  la  vie 
monastique  en  Irlande,  s'était  mis  en  route  pour  aller  prêcher  l'Évan- 
gile dans  la  Frise,  mais  qu; ,  n'ayant  pu  y  réussir,  y  avait  envoyé 
saint  Willibrod.  Il  vint  d'Irlande  à  l'île  de  Hi,  l'an  716,  peu  après 
que  la  nation  des  Pietés  eut  commencé  à  célébrer  la  Pf^que  au  même 
jour  que  l'Église  universelle.  Comme  c'était  un  prêtre  vénérable  par 
]  sa  science  et  sa  vertu,  les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  joie.  Il  profita  de  leur  confiance  pour  les  détacher  peu  à 
I  peu  de  leuî-s  pratiques  particu'.ières,  et  leur  faire  embrasser  celles  de 
I  toute  l'Église.  Cette  réunion  eut  donc  lieu  environ  quatre-vingts  ans 
après  qu'ils  eurent  envoyé  saint  Aïdan  pour  convertir  les  Anglais. 
[Dieu  récompensait  ainsi  '  ;i;  •  titrité  pour  cette  nation,  en  te»j»r  fai- 
sait connaître  par  elîe  la  ^er?    Uon  de  la  discipline.  Les  Bretons,  au 
coBfcraire,  qui  n'avaiont  'f.\ms  voulu^aiderà  la  ccivertir,  s'entô- 


'  Bcda,  1.  5,  c.  te-ii.Acta  ord-  Bened.,  mt.  3,  pars  ?,  p.  499-£5ï.  —  «  Beda, 

1. 5,  c.  30. 


♦5*  HiSÏOlkE  UNIVERSELLE  [Llv.U.  -  DeWW 

tèrent  dans  leur  discipline  erronée.  C'est  la  réflea^ion  du  vénérable 
Bèdft.  Saint  Egbert  demeura  treize  ans  dans  l'ile  de  Hi,  qu'il  sancUtia 
comme  par  une  nouvelle  effusion  de  grâce  et  de  paix.  Enfin,  l'an 
729,  le  Jour  de  Pâques,  2^1  avril,  après  avoir  célébré  la  laesse 
solennelle  de  la  résurrection  du  Seigneur,  il  quitta  la  terre  pour 
aller  dans  le  ciel  achever  ou  plutôt  continuer  éternellement  cette 
fête  avec  le  Seigneur,  les  apdtres  et  tous  les  saints  *.  i 

Le  vénérable  Bède  termine  son  histoire  et  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages par  cette  prière  :  0,  bon  Jésus,  qui  m'avez  donné,  par  votre 
grâce,  de  puiser  avec  amour  les  paroles  de  votre  sagesse  et  de  votre 
science,  ah  !  je  vous  en  conjure,  donnez-moi  aussi ,  avec  la  même 
bonté ,  d'arriver  eniin  jusqu'à  vous ,  qui  êtes  la  source  de  toute  sa« 
gesse,  et  d'apparaître  à  jamais  devant  votre  face,  vous  qui  vivez  et 
régnez,  Dieu  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  ! 

Saint  Willibrod,  à  qui  saint  Wilfrid  avait  préparé  les  voies,  conti- 
nuait  en  Frise  ses  travaux  apostoliques.  Il  y  était  secondé  par  saint 
VulfrP!î,  venu  de  France.  Dans  la  Germanie,  au  delà  du  Rhin,  le 
sang  des  martyrs  saint  Emméran,  saint  Kilien  et  saint  Évalde,  com- 
mençait h  produire  des  fruits  de  salut.  Les  peuples  s'y  convertissaient 
de  plus  en  pir.  Nous  le  voyons  par  un  capitulaire,  autrement  une 
mstruction,  donné  par  le  pape  saint  Grégoire  II  à  l'évêqueMartinien, 
au  diacre  Georges  et  au  sous-diacre  Dorothée,  tous  deux  de  l'Église 
romaine,  qu'il  envoyait  en  Bavière.  Ce  capitulaire  est  daté  du 
15  mars  716. 

«  Après  avoir  rendu  nos  lettres,  y  dit  le  Pape,  vous  délibérerez 
avec  le  duc  de  la  province,  pour  faire  une  assemblée  des  prêtres, 
des  juges  ainsi  que  de  tous  les  principaux  de  la  nation;  et  après 
avoir  examiné  les  prêtres  et  les  ministres,  vous  doœerez  le  pouvoir 
de  sacrifier,  de  servir  et  de  chanter  à  ceux  dont  vous  trouverez  l'or- 
dination  canonique  et  la  foi  pure,  et  vous  leur  ferez  observer  la  tra- 
dition de  l'Église  romaine.  Quant  aux  autres,  vous  leur  interdirez 
toute  fonction  et  leur  donnerez  des  successeurs.  Vous  pourvoirez 
en  chaque  église  à  ce  que  l'on  y  célèbre  la  messe,  ies  offices  du  jour  et 
delà  nuit  et  la  lecture  des  saintes  Écritures.  Vous  établirez  des  évê- 
chés,  ayant  égard  à  la  distance  des  lieux  et  à  la  juridiction  de  chacun 
des  ducs,  et  vous  réglerez  les  dépendances  de  chaque  siège.  S'il  y 
en  a  trois,  quatre  ou  plus,  vous  réserverez  k  principal  siège  pour 
un  archevêque,  et,  ayant  assemblé  trois  évoques,  vo«  en  ordon- 
nerez de  nouveaux,  par  l'autorité  de  saint  Pierre.  Si  voas  trouvez 
un  homme  digne  de  remplir  la  place  d'archevêque,  vous  nous  l'en- 
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verrea  avec  vos  lettres,   ou  bien  vous  l'amènerez  avec  vous.  Si 
vous  n'en  trouvez  pas  de  capable,  vous  nous  le  ferez  savoir,  afin 
que  nous  en  envoyions  d'ici.  Vous  recommanderez  à  ceux  que  vous 
I  ordonnerez  évoques,  de  ne  point  faire  d'ordinations  illicites,  leur 
marquant  en  particulier  les  irrégularités  ;  de  conserver  les  biens  de 
l'Eglise  et  d'en  faire  quatre  parts;  de  ne  faire  les  ordinations  que 
dans  les  temps  marqués,  de  n'administrer  le  baptême  qu'à  Pâques 
et  à  la  Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité.  Au  reste,  toute  la  religion 
est  soumise  à  l'évêque,  et  tous  les  chrétiens  obligés  de  lui  obéir. 
I    «  Touchant  le  mariage,  enseignez  qu'on  ne  doit  ni  le  condamner 
sous  prétexte  de  continence,  ni  donner  occasion  à  la  débauche 
sous  prétexte  de  mariage.  Défendez  le  divorce,  la  polygamie,  les 
I  conjonctions  incestueuses  entre  parents.   Enseignez  que  la  conti- 
nence est  préférable  au  mariage;  ne  permettez  pas  qu'on  juge 
immonde  aucune  viande,  sinon  celle  qui  aura  été  immolée  aux 

I  Idoles,  ou  que  l'on  s'arrête  ni  aux  songes  ni  aux  augures.  Défendez 
les  enchantements,  les  maléfices  et  les  observations  de  certains  jours. 
Défendez  déjeuner  le  dimanche,  et  aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie 
et  de  l'Ascension,  ainsi  que  de  recevoir  les  offrandes  de  ceux  qui 
sont  en  division.  Enseignez  que  tous  ont  besoin  de  pénitence  pour 
les  péchés  journaliers.  Enseignez  la  résurrection  des  corps  et  l'éter- 
nité des  peines  de  l'enfer,  rejetant  ceux  qui  prétendent  que  les  dé- 
nions  reviendront  à  la  dignité  angélique.  »  Telle  est  l'instruction  du 
pape  saint  Grégoire  II  pour  la  Bavière  *. 

Cette  province  avait  alors  deux  évêques  fameux,  saint  Rupert  de 
Saitzbourget  saint  Corbinien,  tous  deux  de  la  nation  des  Francs. 
Saint  Rupert  ou  Robert  était  de  la  race  des  rois  de  France  et  évêque 
de  WorraSf  la  seconde  année  do  Childéric  III,  l'an  696.  Sa  réputa- 
tion étant  venue  jusqu'à  Théodon,  duc  de  Bavière,  il  lui  envoya  des 
députés  pour  le  prier  instamment  de  venir  instruire  la  province  du 
Norique.  Le  saint  évêque  y  envoya  d'abord  des  missionnaires,  puis 

II  y  alla  lui-même  ;  et  le  duc,  plein  de  joie,  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'à  Ratisbonne,  où  il  le  reçut  avec  grand  honneur.  Saint  Rupert 
l'ayant  instruit  tant  de  la  morale  que  de  la  foi  catholique,  le  baptisa 
avec  plusieurs  de  sa  nation,  tant  des  nobles  que  du  peuple.  Il  est 
certain  que,  dès  le  temps  du  roi  Théodoric  I",  les  Bavarois  avaient 
reçu  la  rehgion  chrétienne,  comme  il  paraît  par  leurs  lois  ;  mf  s  nous 
voyons  en  même  temps,  surtout  par  le  capitulaire  du  pape  Grégoire 
qu  il  n'y  existait  aucune  organisation  d'évêchés  sous  une  métropole,' 
m,  par  conséquent,  aucune  succession  assurée  d'évêques.  On  con- 
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çoit  que  dans  cet  état  de  choses,  surtout  au  milieu  des  révolutions 
politiques  du  royaume  d'Austrasie,  les  générations  nouvelles  de  la 
Bavière,  sans  être  précisément  idolâtres,  ne  fussent  pas  toujours 
chrétiennes.  C'est  à  quoi  le  pape  saint  Grégoire  II  cherchait  à  remé- 
dier par  ses  légats. 

Le  duc  Théodon,  étant  converti,  promit  à  saint  Rupert  de  choisir 
un  lieu  pour  établir  un  siège  épiscopal,  et  de  bâtir  des  églises  et  des 
logements  pour  les  ecclésiastiques.  Le  saint  évéque  s'embarqua  sur 
le  Danube  et  vint  jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  inférieure, 
préchant  la  foi.  En  revenant,  il  passa  par  Laureac,  à  présent  Lorcli' 
autrefois  métropole  du  Norique,  où  il  guérit  plusieurs  malades  par 
ses  prières  et  convertit  plusieurs  personnes.  Ensuite,  ayant  appris 
qu'en  un  lieu  nommé  Juvave,  il  y  avait  eu  quantité  d'édifices  mer- 
veilleux, mais  alors  presque  ruinés  et  couverts  d'arbres,  il  y  alla  lui- 
même,  et  demanda  ce  lieu  au  duc  Théodon.  Le  duc  le  lui  accorda 
volontiers  avec  les  terres  des  environs,  dans  une  étendue  de  deux 
lieues.  Saint  Rupert  y  établit  son  siège  épiscopal,  bâtit  une  belle 
église  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  avec  un  cloître  et  les  logements 
des  clercs,  pour  y  célébrer  l'office  tous  les  jours.  C'est  ainsi  qu'à  la 
voix  de  son  pontife,  l'antique  Juvave  sortit  de  ses  ruines  pour  revi- 
vre des  siècles  sous  le  nom  de  Saltzbourg. 

Ce  saint  évéque,  ayant  besoin  d'ouvriers  pour  l'aider  à  prêcher 
rÉvangile,  retourna  en  son  pays  et  en  amena  douze,  avec  sa  nièco 
Erentrude,  qui  s'était  consacrée  à  Dieu.  Il  fonda  pour  elle  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sur  une  nwntagne  voisine, 
et  elle  en  fut  la  première  abh*issse.  Il  continuait  à  visiter  assidûment 
tout  le  pays,  à  bâtir  des  églises  et  à  ordonner  '*<îs  clercs.  Enfin,  après 
s'être  donné  un  successeur,  il  mourut  l'an  7  m,  le  jour  de  Pâques. 
27  mars,  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  ». 

Saint  Corbinien  était  né  à  Châtias,  près  de  Paris.  Dès  sa  jeunesse, 
il  se  donna  à  Dieu  et  se  retira  près  de  l'église  de  Saint-Germain  de 
Châtres,  où,  avec  ses  domestiques,  il  forma  un  petit  monastère. 
Plusieurs  personnes  venaient  recevoir  ses  instructions  et  lui  faisaient 
des  offrandes,  dont  il  ne  prenait  que  le  nécessaire  pour  vivre  et  donnait 
le  reste  aux  pauvres.  Sa  réputation  vint  jusqu'à  Pépin,  mairedu  palais, 
qui  se  recommanda  à  ses  prières.  Et  comme  les  plus  grands  sei- 
gneurs venaient  le  visiter,  il  quitta  sa  cellule  au  bout  de  quatorze  ans 
de  retraite,  s  en  alla  à  Rome  et  se  présenta  au  pape  saint  Grégoire  II  ^ 
C'était  l'an  716.  Il  lui  découvrit  ses  peines  intérieures  et  la  crainte 
qu'il  avait  que  les  visites  et  les  offrandes  des  séculiers  ne  fussent 
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cause  de  sa  peHe.  Mais  le  Pape,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  crut 
devoir  mettre  sur  le  chandelier  une  si  grande  lumière,  et  l'ordonna 
évoque.  Il  lui  donna  même  le  pallium  et  le  pouvoir  de  prêcher  par 
tout  ie  monde,  avec  la  bénédiction  de  saint  Pierre.  Corbinien  w 
soumit,  quoique  avec  une  extrême  répugnance,  et  revint  prêcher  par 
toute  la  Gaule  avec  un  grand  succès,  tant  sur  les  peuples  que  sur  les 
moines  et  le  clergé. 

Saint  Corbinien  allant  trouver  le  maire  du  palais,  qui  était  non 
plus  Pepin,  mais  son  Ois  Charles-Martel,  et  qui  l'avait  mandé,  il  ren- 
contra un  voleur  nommé  Adalbert,  qu'on  allait  pendre.  N'ayant  pu 
obtenir  que  l'exécution  fût  différée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  parlé  au  prince 
il  tira  à  part  le  voleur,  lui  ût  faire  une  confession  de  tous  ses  péchés' 
et  promettre  qu'il  changerait  de  vie  et  quitterait  le  siècle;  après  quoi 
il  lui  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine,  et  le  laissa 
entre  les  mains  des  exécuteurs.  Enfin  il  continua  sa  route  et  suppSia 
le  prince  de  lui  donner  Adalbert  vif  ou  mort.  L'ayant  obtenu,  il  on- 
voya  au  lieu  du  supplice,  où  il  se  trouva  encore  vivant  le  troisième 
jour  au  soir.  Adalbert,  sincèrement  converti,  s'attacha  à  son  libéra- 
teur et  fut  un  de  ses  fidèles  disciples.  Cependant  saint  Corbinien  ne 
pouvant  souffrir  les  respects  qu'on  lui  rendait,  se  retira  à  son  ancien 
monastère  de  Saint-Germain  de  Châtres  et  y  demeura  encore  sept  ans. 
Mais  comme  sa  réputation  croissait  toujours,  il  résolut  de  retourner 
à  Home  et  de  demander  au  Pape  de  le  décharger  de  l'épiscopat  et 
de  lui  permettre  de  vivre  du  travail  de  ses  mains  dans  un  monastère 
sous  la  conduite  d'un  supérieur.  * 

Pour  mieux  se  cacher,  il  évita  le  grand  chemin  par  les  Gaules,  et 
passa  par  la  Germanie.  Il  arriva  dans  le  Norique,  où  il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  prêcher,  pour  fortifier  dans  la  foi  ce  peuple  nouvellement 
converti  par  les  travaux  de  saint  Rupert.  Il  fut  très-bien  reçu  par  le 
duc  "Théodon,  par  ses  enfants  et  les  seigneurs  du  pays,  qui,  dans  la 
première  ferveur  de  leur  conversion,  chérissaient  extrêmement  les 
évoques.  Le  duc  le  pria  de  venir  chez  lui  ;  et,  n'ayant  pu  le  retenir  il 
le  renvoya  chargé  de  présents.  Théodon  lui-même  avait  fait  le  pèleri- 
nage de  Rome  versl'an  716.  Son  fils  Grimoald,  auquel  il  avait  donné 
le  gouvernement  d'une  province,  reçut  aussi  saint  Corbinien  à  son 
passage  ;  et,  ayant  goûté  ses  instructions,  il  le  suppliait  de  ne  point 
le  quitter,  offrant  de  lui  donner  une  part  dans  son  domaine  avec  ses 
enfants.  Enfin  il  le  fit  conduire  par  ses  officiers  jusqu'en  Italie 

Arrivé  à  Rome,  saint  Corbinien  se  présenta  au  nape  saint  Gré- 
goire II  et  se  jeta  à  ses  pieds.  Le  Pape  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  ;  et 
le  saint  évêque,  lui  ayant  offert  de  grands  présents,  iui  expliqua  tout 
ce  qui  lui  déplaisait  dans  sa  vie,  comme  on  l'accablait  d'honneurs  et 
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de  biens,  sans  que  la  clôture  ni  les  muiuiUes  pussent  le  mettr  en 
sûreté,  le  conjurant  avec  larmes  do  le  délivrer  de  la  di^  ité  dont  le 
Saint-Siège  Tavait  chargé,  et  de  lui  {)ermettre  de  s't  jifemierdaas  un 
monastère,  ou  de  lui  donner  dans  un  bois  écarté  quelque  petit  champ 
àcuhiver.  Le  Pape,  admirant  son  hui  ùlité,  !•'  congédia  et  <.  sembla  un 
concile,  où  il  fut  conclu  tout  d'une  voix  que  (Jorbinien  devait  retour- 
ner. Le  Pape  le  fît  venir,  et  le  saint  homme  ne  pouvant  résister  aux 
raisons  des  assistants  ni  à  l'autorité  du  Pape,  il  se  retira  de  Rome 
fort  triste  et  retoui'na  en  Bavière.  ,.wt  .0?,,    - 

Il  fut  arrêté  parles  gardes  que  leducGrinu  <!)ld  avait  mis  sur  la  fron- 
tière, avec  ordre  de  ne  point  le  laisser  passer  qu'il  nt;  {promit  d'aller 
trouver  le  duc.  Mais  le  saint  homme,  étant  arrivé  à  son  palais,  lui 
manda  qu'il  ne  le  verrait  point  qu'il  >  oùt  quitté  Piltrude,  veuve  de 
son  frère  Théodoald,  qu'il  avait  épousée.  Et  comme  le  prince  n'o- 
béissait pas,  il  demeura  ferme  dans  son  refus,  leur  faisant  parler  con- 
tinuellement pour  les  amener  à  la  pénitence.  Au  bout  de  quarante 
jours,  ils  promirent  de  se  séparer,  et  le  saint  évéque  les  fit  venir  en 
sa  présence.  Ils  se  prosternèrent  tous  deux,  et,  lui  embrassant  les 
pieds,  confessèrent  qu'ils  avaient  grièvement  péché.  Saint  Corbinien 
leur  mit  les  mains  sur  la  tête,  y  fit  le  signe  de  la  croix,  et  leur  imposa 
pour  pénitence  des  aumônes,  des  jeûnes  et  des  prières.  Ensuite,  il 
entra  dans  la  maison  et  mangea  avec  eux.  Il  établit  son  siège  ii  Fri- 
singue,  où  il  fit  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Benoit,  avec  des  moines  pour  y  faire  Tofiice.  Tels  furent  les 
commencements  des  églises  de  Bavière. 

Avec  toute  sa  sainteté,  Corbinien  était  un  peu  vif.  Étant  un  jour  à 
dîner  avec  le  prince,  il  bénit  les  mets  de  sa  table.  Le  prince,  sans  y  faire 
.attention,  en  jeta  un  morceau  à  sou  ohien  favori.  Aussitôt  le  saint 
homme,  d'un  coup  de  pied  renverse  la  table  et  sort  de  la  salle,  en  di- 
sant que  celui  qui  jetait  à  son  chien  une  bénédiction  {  treille,  n'en 
.  était  pas  digne  lui-même,  et  que,  désormais,  il  ne  mangerait  plus 
ravec  lui.  Piltrude,  profondément  ulcérée  de  ce  que  les  paroles  du 
saint  l'avaient  séparée  d'avec  le  prince,  profita  de  l'occasion  pour  le 
représenter  comme  coupable  de  lèse-majesté  et  digne  de  mort.  Le 
duc  pensait  différemment.  Il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  de  peur 
que  l'honune  de  Dieu  n'en  sortît  en  colère.  Il  alla  lui-même,  avec 
les  principaux  de  sa  cour,  se  jeter  à  ses  pieds,  et,  à  force  de  prières 
et  de  protestations,  il  obtint  avec  peine  qu'il  l'admit  au  baiser  de  paix. 
Un  autre  jour,  allant  à  l'ofiice  du  soir  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie,  le  saint  évêqus  rencontra  une  femme  de  la  campagne  qui  s'en 
9llait  avec  de  riches  présents.  Déjà  elle  avait  été  signalée  comme 
adonûéc  ù  des  nmiéiices.  Il  lui  demande  le  sujet  de  sûij  voyage.  E"<^ 
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tépmàitqtu  Id Hb du  ps  «'^  étant  tourmenté  parle  démon,  elle 
.  3va!'  s'.i  „  ^arses  oschan'u  irn-nts,  eîciue  de  ià  venaient  les  caik;aiix 
qu'eli*  enpQMait.  L'évéque,  «^  ité,  descendit  de  cheval,  hatlit  la 
femme 
le  distr     1 


propres  mains,  lui  «i    va  tout  ce  qu'elle  emportait  et 
IX  pauvres  à  lentrô^ de  h     irte.  Ce  qu'il  ne  cessait  sur- 

1   i'ice.  Au  fond,  Grimoald 


t'  tt  de  déplor-^r,  c'était  i'infi 

it  plus  faible  que  méchant  ;  nmi»  sa  feranio  incestueuse  résolut  de 
tuer  l'évéque.  Elle  en  donna  l'ordrt  a  son  secrétaire  Ninut,.  L'é- 
véque,  ayant  M  av  i,  se  réftigia  dans  un  château.  Le  duc,  ap- 
prenant leseï  ibûcl.  de  sa  femi  je  et  le  départ  de  l'évoque,  fit 
prier  luimblement  celui-ci  de  revenir.  Mais  il  s'y  refusa,  disant  qu'il 
fallait  éviter  les  embûches  de  JézaixI.  Quelque  temps  après,  le  jeune 
prince  pour  leque  on  avait  pratiqué  des  enchantements  mourut;  le 
duc  Grimoald  fiittuépardes  co-  pirateurs;  Nin us,  qui  devait  as- 
8888iner  l'évoque,  périt  d'une  mo  ateuse  -,  FiHrude  ftit  emmenée 
captive  par  Charles-Martel,  dépouilI<>e  de  tous  ses  bi^n«!,  et  ses  en- 
lints  privés  et  du  royaume  et  de  la  vie.  Le  dur  Hulnri,  qui  suc- 
céda à  Grimoald,  rappela  l'homme  dt  Dieu  av  !c  les  plus  grands 
honneurs,  lui  témoigna  toujours  la  plus  profonde  vénération,  et 
voulut  même  qu'il  fût  le  parrain  d'un  de  ses  enfantsîwo  j  > 

Saint  Corbinien  ayant  connu  d'avance  le  jour  de  sa  mort,  en  pré- 
vint le  duc  Hubert,  afin  qu'il  permît  que  son  corps  fût  inhumé  dans 
le  heu  qu'il  lui  indiquait.  Ce  jour  étant  venu,  il  prit  un  bain,  se  fit 
faire  les  cheveux  et  la  barbe,  se  revêtit  des  habits  pontificaux,  cé- 
lébra le  saint  sacrifice,  reçut  de  ses  propres  mains  le  saint  viatique, 
rentra  à  la  maison,  prit  un  peu  de  vin,  et  puis,  sans  éprouver  aucune 
douleur,  fit  sur  son  front  le  signe  de  la  croix  et  rendit  son  ftme  à 
Dieu,  le  8  eptembre  1^0,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mé- 
moire. Sa  vie  fut  écrite  par  l'évéque  Aribon,  soh  troisième  suc- 
cesseur dans  le  siège  de  Frisingue  *. 

Mais  le  pkis  grand  apôtre  de  l'Allemagne  fut  l'Anglo-Saxon  Win- 
frid,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Boniface.  II  naquit  vers  l'an 
680,  dans  le  Wessex,  h  Kirton,  comté  de  Devonshire.  Dès  la  cin- 
quième année  de  son  âge,  il  prenait  un  plaisir  singulier  à  entendre 
parler  de  Dieu  et  des  choses  célestes.  Quelques  moines,  qui  faisaient 
des  missions  dans  le  pays,  étant  venus  chez  son  père,  il  fut  si  touché 
de  leur  conduite  édifiante  et  de  leurs  instructions*,  qy'il  conçut  un 
ardent  désir  d'embrasser  l'état  monastique.  Son  père  crut  d'abord 
que  ce  désir  s'évanouirait  avec  l'âge;  mais  il  le  vit  augmenter  de 
jour  en  jour.  Il  employa  inutilement  toute  son  autorité  pour  en- 

ioii  voyage.  x.n.  n   ,  ^^,^  gg^  g  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^^^^  ^ ^^^^  ^^  p^^^  ^^ 
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gager  Winfrid  à  prendre  d'autres  idées  et  d'm^res  seatituents.  Frappé 
d'une  maladie  dangereuse,  il  reconnut  k  volonté  de  Oien  et  ne  s'op- 
posa pilus  à  la  vocatiion  de  son  fil«,  qui,  à  l'âge  de  sept  ms,  entra 
dansle  monastère  d'Exeester,  devenu  plus  t^rd  k  ville  de  œ  nom. 
II  y  sanctifia  l'étude  delà  grammaire  par  une  grande  assiduité 
à  la  prière  et  à  la  méditation.  Ayant  ensuite  été  envoyé  an  monas. 
tère  de  Nutceli,  renommé  tant  pour  son  école  que  pour  la  régu- 
larité de  sa  discipUne,  il  y  fit  des  progrès  extraordinaires  dans  la 
poésie,  la  rhétorique,  Fliistoire  et  la  connaissance  de  l'Écriture.  Son 
abbé  le  diargea  depuis  d'enseigner  aux  autres  les  mêmes  sàences, 
et  le  fit  ordonner  prêtre  à  l'Age  de  trente  ans.  A  partir  de  cette 
époque,  il  s'appliqua  iMrineipalemoit  au  ministère  de  la  pù(de 
et  à  la  sanctification  des  Ames.  Une  affaira  pressée  ayant  <^igé 
les  évêques  de  la  province  à  tenir  un  concile  sans  s^Mendre  les 
ordres  de  saint  Britwald,  archevêque  de  Clantoribéry,  on  lui  envoya, 
avec  la  permission  du  roi  Ina,  le  prêtre  Winfrid  iiour  lui  ea  rendre, 
c(Hnpte;  et  depuis  ce  ipmps  les  évêques  rappelèrent  souvent  à  leurs 
oon<âles.\  -     ,-,    ■  .tn  .Hi^mmi  ■ 

Loinde  se  plaire  à  l'estime  qu'ilavait.acquise,illréSQlut  de  quitter 
son  pays  pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles.  Ayant  donc 
obtenu  avec  peine  le  conseut^xient  de  son  abbé  et  de  sa  coomunauté, 
il  partit  aooompa^é  de  deux  autres  moines,  et  passa  en  Frise  vers 
l'an  716.  Mais  il  y  trouva  la  guenre  alhimée  entre  Qiaries-HartcJ, 
prince  des  Francs,  et  le  roi  Radbod,  qui  avait  rétabli  l'idolâtrie  dans 
la  Frise,  aupiffavant  sujette  aux  Francs,  et  persécutait  les  Chrétiens. 
Winfrid  vint  à  Utrecfat  lui  parler  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  pour  lA  religion  dms  ce  pays,  il  repassa,  en  Angleterre  avec  ses 
compagnmis,  et  retourna  au  mouaatÀrn  de  Nutceli. 

Le  roi  des  Ffisons  avait  écouté'Ies  instructions  do  saint  Vulfran, 
et  était  prêt  à  recevoir  le  baptême.  Il  entrait  déjà  dans  les  fonts,| 
quand  il  conjura  le  saint  évêque  de  lui  dire  où  était  4e  plus  grani 
nombre  d^  rois  et  des  {«inces  de  la  nation  des  Frisons;  s^ils  étaiea 
dans  le  paradis  qu'il  lui  promettait,  ou  dans  l'enfer  dont  il  le.  me 
naçait.  Ne  vous  y  trompez  pas,  seigneur,  dit  saint  ¥u)fraD,^  1 
princes,  vos  prédécesseui»,  qui  sont  morts  sans  baptême,  sont  cet 
tain^nent  damnés  ;  mais  quiconque  croira  désormais  et  sera  baptisé 
sera  dans  la  joie  éternelle  avec  Jésus-Christ.  Alors  RadLod  retira 
pied  des  f(mts  baptismaux,  et  dit  :  Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitte 
la  Compaq  uie  des  princes  mes  prédécesseurs,  pour  demeurer  av< 
un  petit  nom]»e  de  pauvres  diuisce  royaume  eéleste.  Je  nepv 
croire  ces  nouveautés,  et  j'aime  mieux  suivre  hs  anciens  usages  d 
ma  nation.  Quoi  que  pût  lui  dire  saint  Vulfran,  il  demeura  dan 


IKH.KIrtdsr.]         M  ftoJM  OAWqujTO.  ^^ 

Il  w  1«M.  p«  ensuite  d»  den^MKh,  adm  WilIttTOd,  «3^ 

teavu  dé  notre  frtre  le  seiot  évéque  Vulfam,  eom«ZMl!2?î 
te  m,«u,t  1.  l',i  ™  eette  nuit  .*«hé  d'un^'S^^Tt'"" 

™r  ddte  trouver  le  roi  B«lbod;  wm  il  apprit  «0^1^02^ 

«.,»  nK,rl  «M  l«ipléme,  et  il  retourna  sur  ^.  Ci^Tm  ??<. 

Ouan  à  «nnt  Vulfran,  «prè.  quB  eut  prtché  eSfti«,Zd.S  Z 

\m,  A  ordonna  Géric  pour  son  .ncc««e«r  d«ù  ré.toiT^„r^ 

|Un  730,  le  20  mars,  jour  auquel  l'Égliae  honore  sa  mémoin 

J  H.  N  ^P'..''mS  **  ""»"'  "'■  P»*"  Winftid  dW^inonas. 
1ère  de  Nutcell  lalAé  mouiut  et  la  conmiunauté  vouJu^rnlZ^ 
a  place  î  mais  û  refuj,  et  sen  alla  à  Rome  avec  de^fettaT^ 
«jmmndation  deson  évéque  :  c'était  Daniel,  év^e  de  W^,eT 
«lèbre  par  sa  vertu  et  sa  doctrine.  '^Viafrid  étant  arri"  à  S^  ^ 

de  travaille!-  à  la  conversion  des  infidèles.  Le  Pane  le^rf.  5' 

M  to  de  dessus  «,„m«.,eau  une  lettre  ««hetée  po^^J  rt 
H  autre  «»v«te,<iui était  mMreoomm«Khti«o  géntaUe  à^^'w 

Aretiens,  suivait  la  coutume.  Le  Pape  lui  fit  signe  dMe  m&T.  m 
kè.  avoir  lu  le.  lettres  de  lévéque  D««.l,  -^^^^T^tf 

h'œUà-d.refe  commencement  de  lété.  Alon  iUtai  dZateS^ 

nucber  1  Evangde  i  toutes  les  nations  infidèles.  Après  m  moJL  i  ' 
tef  ""i:^  »P<>-o«,«e,ce.U,commi.rercZfen* 

«  Au  Mm  de  l'indivisible  Trinité  et  par  l'inébranlable  autorité  du 
^enheureux  Pierre,  prinœ  des  Apôtrss,  dont  nous  ^«^^t 

1?";'^"'^'  ^'^^'  et  d'enseigner  la  doctrine,  nous  vo^lSn^ 
fcns  et  donnons  commission  d'annoncer  les  mystèies  d«  ZZl 
feDieu  à  toutes  les  nations  infidèles  où  vml^^  ^^ 
«une  du  feu  sacré  que  le  Seigneur  est  venu  apiî^T^^Tt^^ 
Ndontvotts  paraissez  brûler.  Au  reste,  nous  voulons  que,  d«is  l'^l 
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mioMtealiMida  sacrement,  pour  milier  à,  la  foi'  ceux  qui  croiroRt 
voiir«i|iti«  ià'kiûiule  prèscrito  par  les  rituels  de  notre  Siège  apo- 
atoUque.  Si  lous  Irenver.  cpie  quelque  chose  vous  manque  pour  votre 
eatrepciae»  voua  aurez  aoin  de  nouseb  informer.  PorU»-vous  bien.ni 
ï4i  iébre  eeidaléediL  f  S  mai  7ifi.  Le  Pape  prend,  dansj'inacrîption, 
iliaitUve  de  sewitettr  des  serviteurs  de  Dieu  ^  <    t  ,i 

Aveo  eette  lettre,  Winfnd  passa  d'abord  enLombardie,  tiù  il  fut 
r«çu  honorablement  du  roi  Liutprand;  ensuite  il  traversa  la  Bavière, 
vint  en  Tburinge  et  ooinmença  à  exercer  sa  commission;  U  précfea 
àWf^  grands  et  au  «  peuple  pour  les  ramener  à  la  connaissance  de  lai 
vraie;  reli^en,  altérée  et  presque  éteiiite  par  dé  faiix  docteurs  ;  car, 
bien  qu'il  trouvât  des  évéques  et  des  prétrcjs  zélés:  pour  le  service  de 
Dieu,  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'étaient  abandonnés  à  l'incontinence, 
et  il  iii  scoi  possible,  par  ses  exhortations,  pour  les  ramener  à  une] 
vie  conforme  aux  canons. 

Cependant,  ayant  appris  la  mort  de  Radbod,  rd  des  FrisoQs,  ill 
eut  une  grande  joie  de  voir  la  porte  ouverte  &n  ce  pays-là  pour! 
rÉv«Dgile;  et  il  y  passa  ausàtôt  pour  seconder  les  travaux  de  saintl 
WiUibrodfsotts^e^  protection  du  prince  Charles,  devenu  maître  del 
la  Fris0i  II  fit  part  de  ces  heuteuses  nouvelles  à  Edburge,  abbesseî 
dansie  pttys  de  Caqt,  |a  priant  eli  même  temps^de  lui  ^voyer  des! 
actes,  des  martyrs.  Dans  sa  réponse,  l'abbesse  le  prie  d'offrir  des! 
messespeur  l'àmed'un  de*ses  parents,  et  lui  envoie  cinquante  sousl 
d'or.etiim  tapis d^autel.  Winfrid  toavailla  trois  ans  on  Frise  avecl 
sainte  Willibrod^  convertit  .beaucoup  de  peuple,  rbina  des  templesl 
d'idotes  et  bâtit  des  églises.       >n  li  !  tri^wif 

M^aintWiUi^i^rod,se  voyant  fort  âgé,  le  choisit  pour  son  successeur;! 
na^s<  Winfrid  s'en  excusa;  et  comme  le  saint  évêqùe  le  pressait  for- 
teipânt,  îllui  dit  enfin  que  le  Pape  l'avait  destiné  aux  nations  délai 
denpBanie  orientale^  et  le  pria  de  permettrequ'il  exécutât  sa  promesse.  I 
Saint vWiUibrod  -y  consentit  et  lui  donna'  sa  bénédtctiofa.  Winfrid 
parlitaussiWt,.  et  arriva  dans  la  liesse,  à  ua  lieu  nommé  Amenbourg,! 
appartenant  à  deux  frères,  qui,  portant  le  nom  de  chrétiens,  exerçaienti 
ItidolAtineï  II!  las  convertit  aveé  un  grand  nombre  de  peuple,  et  bâtitl 
un  nHHUkalière  dans  ce  lieu^  que  lui  donnèrent  les  deux  seigneurs.  En-I 
fiittiteiil  s'avança  aux  oonfinsde  la  Hesse,  vers  la  Saxe,x)iiil  convertit| 
etiài^ptisaplusiettrsmiliiersd'infidèlës.'  r^  I  <^!{'i  ' 

ElÉcéir  voyage ,  Winfrid  avait  avec  hiiun  jeune -homme  nommé j 
Gnégoire^  qui  fut  un  do  ses  principaux  disciples.  H  était  Franc  d'ori-j 
gine,  de  race  très-noble,  fils  d'Albéiic,  doAtvla  àière,  Adèle,  étaitl 
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f^t  '^i^Tt'*  "*  ^•"^^'  payant  de  Fri«  en  Hewe,  *ri.a, 
à  Pfek;  p^d(^ Trêves,  où  Adèle  avait  fondé. on  menastètL'Tnî 
«Uc  était  abbeeseill  y  ftit  reçu  avec  grande  ebarit,^  j  et  apW.  q^il^nt 
^  éMIa  mes«e,  comine  il  faisait  presque  tou^  le,  Jonri  fi  sSui 
table  avee  l'abbesse  et  sa  famille.  Pendant  le  M<)à»,r«,  fifc  K»  FÉwi* 
Uiresamte  i»ar  le  jenne  €r(^.Toire,  âgé  d^ertviron  quinze  «ns,  revenu 
epuis  peu  des  écoles  et  de  la  oonr,^  eteneei^laïqoe.  On  Wido,»-. 
Ielivre,et  après  W  reçu  labénédJction,  il  commençaè^K» et- 
sen  aaïuitta  fort  bien.  Alors  le  saint  prétreïbi  dit  ^  Vous  lise»  bieni> 
mon  Mx,  «1  vous  entendez  ce  que^  vous  lisez.  Le  jeune  homaie  dit! 
qinUesavaitbien  et  i^coœmença  à  lire.  Le  prêtre  l^arréta et  lui 
dit:  Mon  fils,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande^  mai^que  vous  mWli^ 

juiez^în  votre  langiie/niate«neHe,t«e  que  voiis.Ii8ezv  II  avoua  WiLe 
Je  pouvait;  et  le  saint  pi>étire  lut  dit  rVoulezuvousqué^ie  te  &sset  ia 
vousenprie  répondi^il.  Alors  Winfrid  lui  dit  .%4,„,„^„^,et 
mz  disuncteraent  j  d'où  û  prit  occasion  d'instruire  l'.bbesse  et  toute 
«atamiMe.  Amsi,  J'en  voit  que  ces  lectures  se  feisaient  en  latin  firé- 
go.reftiti«touchédu  discours  deWinIHd,  qu'aussHôf  ''  a|Ia  trouver 
labbesse.  son  aïeule,  et  loi  dit  qu?il  voulait  aller  avec  le  saint 

refusa^d  abord  de  lui  laisser  suivre  un.  homme  qu'elle  né  connaissaH 
oint  et  que  le  ne  savait  où  devoir  aller  Si  vous  ne  me  donnez  peint 
tli^l-A     ^'^l»^''*^  J*  i«  ««ivrai  à.pied;Enf,nriltintsi«Sie, 
qu  elle  lu.  donna  des  valets  «t  des  chevaux,  et  lui  p«(rmit  d'aller 

(^voyage  fut  très^rude,  principalement  pour  un  jeune fiomiUe 
nourrr dansles délices  de  lamaison  paternel^..  Gar/ quan^ 

Saxons  idolAtres,  qui.  en  étaient  voîkins.  Le  toeupto  était  si  nattv*« 
juà  peine  avait-il  de  quoi  ^ivre;  encore  f«  lel!L  Se 

om.  Ainsi,  les  missionnaires  étaient  réduits  à  subsister  dU  travail  de 
^«•s  mains.  Souvent  lacrainte  des  païens  les  obligeait  à  s^^^ 

ans  la  ville  «vec  les  gens  du  pays,  etày  vivr/lon^enipsfoîlî 

btrortjusqu'à cequfon  eût  assemblé  ^.trou^ su^ntes^^ 

les  repousser.    ■■'  ■  -^  ■■  in-Jr^tn  ^.\  .  ,,  ,,.  .  VT 

Après  avoir  ainsi  travaillé  quelque  temps,  Winfrid  envoya  à  home 

ondes siensaveo  une lettrenôù il rendaitcomple aU  Papédu  stfdoèï 

e  sa  m^sienet  le  consultait  sur  quelques  dignités.  ^^ 
«ta,  parsa  réponse,  avenir  lui^ême.  II  obéit:  il  arriva  à^oiL 
pour  a  seconde  lois,  accompagné  de  plusieurs  disci^rLe  Jap^ 

ayant  appris,  ordonna  qu'il  fût  bien  reçu  dans  la  m^^son  des  étri,! 

E      '^7^"^"'*/'"'"'  ^  Saint-Pierre,  il  l'interrogea  sur  la  f^e 
■Éghse.  Wmfrid  lui  demanda  du  temps  pour  écrire  sa  confeésim^^  Te 
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foi,  et  la  lui  apporta.  Le  Pape  la  lui  rendit  quelques  jours  après;  et 
Yv/ÊDi  fait  asseoir,  il  l'exhorta  à  conserver  cette  doctrine  et  à  l'ensei- 
gner aux  autres.  Il  passa  presque  tout  le  jour  à  conférer  avec  lui,  lui 
fiiisant  i^osieurs  questions  sur  les  matières  de  la  religion  et  sur  la 
conv^^sion  des  infidèles. 

Enfin  il  lui  déclara  qu'il  voulait  le  faire  évéque  pour  ces  peuples 
qw  n'avaient  p<Hnt  de  pasteurs.  Le  ^aint  prêtre  se  soumit  ;  et  le  Pape 
l'ordonna  évéque  le  trentième  de  novembre  723,  et  changea  son  nom 
de  Winfrid  en  celui  de  Bonifaoe,  sous  lequel  il  est  plus  connu.  Dans 
îa  cérémonie  de  l'ordination,  ou  immédiatement  après,  il  prêta  au 
Pape  le  serment  suivant,  qu'il  avait  signé  de  sa  main,  et  qu'il  mit 
ensuite  sur  le  corps  de  saint  Pierre. 

«  Au  nom  du  Seigneur,  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  La 
sixième  année  du  règne  de  l'empereur  Léon,  la  quatrième  de  son  fils 
Constantin,  indiction  sixième.  Moi  Boniface,  évéque  par  la  grAce  de 
Dieu,  promets  à  vous,  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à 
votre  vicaire,  le  bienheureux  pape  Grégoire,  aussi  bien  qu'à  ses  suc- 
cesseurs, par  l'indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par 
votre  sacré  corps  ici  présent,  que  je  conserverai  toujours  la  pureté 
de  la  foi  catholique  dans  l'unité  d'une  même  créance,  à  laquelle  il  est 
hors  de  doute  que  le  salut  de  tous  les  chrétiens  est  attaché  ;  que  je 
ne  me  laisserai  jamais  aller  à  rien  entreprendre  contre  l'unité  de 
l'Église  universelle,  mais  que  j'aurai  toujours  une  entière  fidélité,  un 
sincère  attachement  pour  vous  et  pour  les  intérêts  de  votre  %lise,  à 
qui  le  Seigneur  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  ainsi  que 
pour  votre  susdit  vicaire  et  ses  successeurs  ;  que  je  n'aurai  jamais 
aucune  ccMnmunion  avec  les  évêques  que  je  verrai  s'écarter  des  routes 
anciennes  tracées  par  les  saints  Pères;  que,  si  je  puis,  je  les  en  em- 
pêcherai; sinon,  je  les  dénoncerai  au  Pape,  mon  S'  aeur.  Si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  fais  ou  attente  quelque  chose  contre  cette  pro- 
messe, que  je  sois  trouvé  coupable  au  jugement  de  Dieu,  et  que  je 
reçoive  le  châtiment  d'Ananie  et  de  Saphire,  qui  ont  voulu  vous  en 
imposer  !  Moi  Bonifiice,  petit  évéque,  ai  signé  de  ma  main  le  formu- 
laire de  cette  promesse,  et,  la  mettant  sur  le  sacré  corps  du  bienheu- 
reux Pierre,  comme  il  est  prescrit,  ai  prêté  ce  serment  en  la  présence 
de  Dieu,  qui  est  témoin  et  juge,  et  je  promets  de  le  garder  *.  »  Tel 
est  le  serment  solennel  que  l'apôtre  de  l'Allemagne  prêta  au  pape 
Grégoire  II.  C'est  sur  cette  base  apostolique  que  sont  fondés  et 
l'épiscopat  et  l'église  d'Allemagne.  Puissent  les  évêques  et  les  peu- 
ples de  l'Allemagne  ne  l'oublier  jamais  ! 
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Le  pape  Grégoire,  en  ccngédiant  saint  Bonifcoe,  lui  donna  un  w- 
cueil  des  canons  qui  de*,  aient  lui  servir  de  règle,  et  deuxlettras  de 
recommandation.  La  première  est  adressée  à  Charles,  duc  des  Francs 

toles.  Le  Pape  lui  donne  avis  qu'il  a  ordonné  évoque,  Bonifiu», 
dont  11  fait  l'éloge,  et  qu'il  l'envoie  prêcher  la  foi  anijeuples  dTh 
Germanie.  Cest  pourquoi,  dit-il,  nous  le  reoommandonTtrès-parU. 
çuhèrement  à  votre  glorieuse  bienveillance,  et  nous  vous  prionTde 
I  aider  dans  tous  ses  besoins  et  de  le  défendre  contre  tous  les  enne- 
mis  sur  lesquels  le  Seigneur  vous  donne  la  victoire. 

La  seconde  lettre  était  adressée  aux  évéques,  aux  prêtres,  aux 
diacres,  aux  ducs,  aux  gouverneurs  des  viUes,  aux  comtes  et  à 
tous  les  chrétiens.  Après  leur  avoir  recommandé,  dans  les  termes 
les  plus  pressants,  de  protéger  Boniface  et  de  pourvoir  à  tous  ses 
besoins  :  S.  quelqu'un,  dit  le  Pape,  ce  qu'à  DieVne  plaiseTvieTt 
à  s  opposer  à  ses  travaux  et  à  le  troubler  dans  son  ministère,  lui 
t  ses  successeurs  dans  l'apostolat,  qu'il  soit  frappé  d'anathème  par 
a  sentence  divine,  et  demeure  sujet  à  la  damnation  éternelle  I  La 

Mettre  est  datée  du  1-  décembre,  c'est-à^ire  du  lendemain  ^e  l'or- 

I  dination  de  saint  Boniface. 

Grégoire  II  écrivit  une  troisième  lettre  du  même  jour  au  clergé  et 

rnTK  !  ^'  ^^"'*'"^''  P"  ^^"«"^'  «°  ï^»'  mai^uantqu'il  a  or- 
donné Boniface  pour  être  leur  évêque,  suivant  leurs  désirs,  il  leur 
houfie  les  ordres  qu'il  lui  a  donnés  pour  le  gouvernement  de  cette 
tgiise,  afin  d  autoriser  sa  conduite  sur  ces  articles.  Nous  lui  avons 
recommandé,  dit-il,  de  ne  pas  faire  d'ordinations  illicites,  et  de  ne 
pas  admettre  aux  ordres  sacrés  celui  qui  serait  bigame  ou  aurait 
épousé  une  femme  qui  n'était  pas  vierge,  non  plus  que  ceux  qui  ne 
seraient  pas  lettrés,  qui  auraient  fait  pénitence  publique,  qui  auraient 

ï!  K?  f /*"*  °''**"®  *°  *I"®**I"^  P*""®  ^^  ï^»»-  corps»  qui  seraient 
ptachés  à  la  curieou  administration  municipale,  ou  sujets  à  quelque 
hervitude  et  diffamés  par  quelque  endroit.  Quant  aux  Africains,  qui 
prétendraient  être  promus  aux  ordres,  qu'il  se  donne  de  garde  de  les 
y  admettre,  parce  quequelqaes-uns  d'eux  sont  manichéens,  et  qu'on 
«n  a  souvent  trouvé  d'autres  qui  avaient  été  rebaptisés.  Qu'il  ne  di- 
minue en  rien,  mais  qu'il  tâche  plutôt  d'augmenter  le  patrimoine 
Jes  églises,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  sert  au  sacré  ministère  et  à 
ornement  des  autels;  que  du  revenu  de  l'église  et  des  oblationsdes 
dèles  II  fasse  quatre  parts  ;  qu'il  en  garde  une  pour  lui,  qu'il  dis- 
■bue  la  seconde  aux  clercs,  que  la  troisième  soit  pour  les  pauvres 
^  les  pèlerins,  et  la  quatrième  pour  les  réparations  des  églises.  Qu'U 
lisse  les  ordinations  des  prêtres  et  des  diacres  seulement  aux  jeûnes 
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a!!."Ï**"  ^'^"*®'  *®  """**  **»  ^•''^  «*  *!"«'  *»"  »«  cas  de 
Bôcewité,  il  n'administre  ie  baptême  qu'à  Pâques  et  à  la  Pen. 
tecôte. 

Où  rapporte  au  même  temps  trois  autres  lettres  d«t  même  Pape 
,qu>;8Qntsans  date.  II  adresse  la  première  à  quelques  seigneurs  de 
lljWinge,  pour  les  féliciter  de  leur  constance  dans  la  foi,'maIgré  les 
IPUi^tations^des  idolâtres,  et  les  exhorte  à  suivre  les  instructions  de 
.^niface,qttil  leur  envoie  .pour  être  leur  évoque.  La  seconde  est 
écrite  au  peuple  de  Thuringe,  Nous  vous  avons^envoyé,  dit  le  Pape 
notre  frère  le  très-saint  évêque  Boniftce,  pour  vous;  baptiser  et  vous 
..eAseignec  la  foi  de  Jésus-Christ.  Obéissezrlui  en  tout.  Faites  bâtir 
We  maison  où  votre  pèPft  et  votre  évêque  puisse  demerirer^  et  des 
eg  i^s  ou  vous  puissiez  prier.  La  troisième  lettre  est  adressée  aux 
i  Alt^xons,  c'est-à-dire,  en  langue  tudesque,  aux  anciens  Saxons.  Le 
râpe  les  exhorte  patemeUeraent  à  renoncer  à  l'idolâtrie,  à  demeurer 
lermesdansla  religion  chrétienne,  que  plusieurs  d'eux  avaient  em- 
,  jV-assée,  et  il  leur  marque  qu'il  leur  «nvoie  i'évéque  Boniface  pour 
les  consoler  et  piour  les  instrube  de  la  foi  en  Jésus-Christ  *. 

Muni  de  toutes  ces  lettres  du  Pape,  saint  Boniface  revint  en  France 

ou  Charles-Martel  lui  en  donna  une  adressée  à.  tous  les  évêques' 

ducs,  comtes,  vicaires,  domestiques  et  autres  officiers,  pour  leur  no^, 

tifierquUavaUpris  i'évôque  Boniface  sous  sa  protection,  et  pour 

défendre  à  qm  que  ce  fût  de  le  troubler  dans  ses  fonctions.  lire- 

.tquwa^doncdans  la  Hesse,  et  y  donna  la  coiilirmation,  par  l'impo-i 

«tiop  des  mains,  à  plusieurs  qui  avaient  déjà  reçu  la  foi.  Mais  il  en 

trouva  qui  refusèrent  d'écouter  ses  instructions.  Les  uns  sacrifiaient 

aui^  arbres  et  aux  fontaines  ;  d'autres  consultaient  les  auspices  et  les 

jd^vins,  exerçaient  des  prestiges  et  désenchantements,  observaient! 

j|?,yqlou  léchant  des  oiseaux.  Quelque^uns  exerçaient  toutes  ces! 

.ftl^titions  en  cachette,  quelques-uns  à  découvert.  Les  mieux  con- 

iWrtisoonseaièrwt  à  saint  Boni&ce  d'abattre  un  arbre  d'une  gran- 

,deur  énorme  qu'ils  app^aient  le  (îhéqe  de  Jupiter,  au  même  lieu  où^ 

,e§t  aujourd'hui  la  ville  de  fiçismar.  Uneloulç  de  païens  s'asspmblèrentl 

#çe  spectacle,  et  ils  donnaient  des  malédictions  secrètes  à  l'ennemi 

de  leura  dieux.  Maisi'arbre,  ébranlé  par  quelques  coups  de  cognée, 

w  fendit  en  quatre  parties  égales;  ce  qui  parut  si  miraculeux  aux 

Carbures,  qu'ils  bénirent  Dieu  et  crjurent  ^n  lui.  Le  saint  évoque  fit 

bâtir  du  bpis  de  cet  arbre  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Pierre 

*^><Pfl^48«^]P!BSfe  dans  la  Xhuringe. 

r-r-'-     -.y  :      ■ 
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Cetteiprovii^  était . alors  désoiét  pv  fai  tyrannie  de  aet  ducs, 
Tbéobtld  et  Hédène  ;  en  sorte  qu'une  grande  partie  s'éMàl  soumise 
auxpniBQM  idoUUres  des  ^oos^et  avait  embcané  feUe  qnlle.  Il 
siétait  ai^ssi  élevé  parmi  les  chrétiens  de  &ux  docteurs,  plo^ébdMs 
tous  ies  désordres  de  l'impudicité.  Bonifkce  les  confondit  et  les  dé- 
erédita  en  Jes  démasquant.  Par  là  il  fit  en  peu  de  M»iBp6  refleurir  la.  foi 
dans  cette  province,  U  bâtit  môme  des  églises  et  40s  monastères  en 
divers  endroits.  Il  eut  aussi  à  se  défendre  contre  la  jalousie^.      v 

Un  évoque  du  voisinage,  qu'on  croit  être  celui  de  Ckïlognt,  après 
ivoir  négligé  de  défricher  les  terres  où  travaillait  le  nouvel  apdtre, 
prétendit,  lorsqu'il  les  vit  si  bien  cultivées,  qu'elles  étaient  de  son 

I  diocèse.  Boniface  crut  que  le  bien  de  la  mission  l'oU^eait  de  sou- 
tenir sesdroita.  il  eut  recours  au  Pape  ;  et,  en  lui  rendant  compte  des 
progrès  de  l'Evangile,  il  l'instruisit  des  contradictions  qu'ëavaità 
essuyer*  Grégoire  lui  fit  une  réponse  obligeante,  où,  après  l'&voir 
félicité  du  fruit  de  ses  travaux,  il  l'exhortait  à  ne  point  se  laisser  in- 
timider par  les  menaces  des  hommes,  mais  à  mettre  toute  sa  con- 
fiance dans  le  Seigneur,  qui  ne  manque  pas  de  bénir  les  droites  in- 
tentions de  ses  serviteurs.  Il  ajoutait:  Quant  à  l'évéque  qui  a 
négligé  de  prêcher  la  foi  à  cette  nation  et  qui  prétend  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  la  province  est  de  son  diocèse,  nous  avons  écrit  des 
lettrespatemelles  à  notre  trè&^xcellent  fils  le  patrice  Chaînes,  pour 
l'engager  à  le  réprimer,  et  nous  sommes  persuadésiqu'il  y  dontierA 
ses  soins.  La  lettre  est  du  5  décembre  724.  Le  tiu-e  de  patrice  que  le 
Pape  y  donne  à  Charles-Martel,  est  remarquable*  Il  prouve  que  le 
Pape  ayait  choisi  dès  lors  ce  prince  pour  le  défenseur  spécial  de 
l'Eglise  romaine. 

Saint  Boniface,  animé  par  la  protection  du  Saint-Siège,  redoubla 
ses  soins  et  ses  travaux  pour  la  conversion  des  nations  germaniques.^ 

II  eut  la  consolation  de  voir  les  anciens  chrétiens,  et  d'AngJeterre  et 
de  France,  concourir  à  cette  bonne  œuvre,  Éthelbert,  roi  de  Cant,  le 
duc  Charles  et  Pépin,  son  fils,  lui  donnèrent  des  marques  de  leur 
libéralité.  De  pieuses  ^béeses  avaient  soinde  le  fournir  d'habits  et  de 
livres.  En  remetciact  l'ahbesse  Edburge  des  livres  qu'elle  lui  avait 
envoyés,  il  1^  prie  de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les  ^ilres  f)ë  siûnt 
Paulrafindefrapper  par  cetédàt  les  yeux  des  infidèles,  et  leur 
iiispirei!  pluicde  respect  pour  les  saintes  Écritures  «.  Le.vraiaèle  ne 
néglige  rien,  et  les  plus  petites  choses  qui  contribuent  an  saluiidu 
piwhaiaM  paraissent  grandes.  «  i     ,       1  i 

Daniel^  évéque  de  Winchester,  donna  d'autres  secimiftf  à  Bonifece, 
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son  Mdaa  âimàfk.  Il  lui  adraiM  une  instnictioo  détaiUé»  et  remplie 
OM  phM  Mçie»  „n  sur  la  maniÀie  dont  il  devaU  s'y  prendra  Lr 
déUom^im  idolâtres.  «Ne  combattez  pas  directement,  lui  diJZ 
éSt^^"'"'  **"'  ?*  'f ""  '•"*  ^"*-  Accordex-Ieur  qu'ils^ 
m«jrîÎTr.*^"^i**  **''™"^'  P"  le  commerce  ordinaire  do 
mari  et  de  la  l^me,  afin  d  en  tirer  avantage  pour  montrer  que  ces 
dieux  et  oas  déesses  étant  nés  de  la  même  manière  que  les  hommes 
jls  ont  commencé  d'être  et  sont  plutôt  des  hommes  que  des  dieux' 
Quand  Ils  auront  été  contraints  d'avouer  que  leurs  dieux  ont  eu  un 
jxjmmencement  puisqu'ils  ont  été  engendrés  par  d'autres,  demandez- 
leur  s-Ms  soient  que  le  monde  a  commencé  dans  le  temps  ou  s'il» 
exMté  de  toute  éternité  ?  S'il  a  eu  un  commencement,  qui  l'a  créé? 
Sans  doute  qu  avant  la  création  du  monde  ils  ne  trouveront  aucun 
heu  où  leurs  d^ux  engendrés  aient  pu  demeurer  j  car  j'appelle 
monde,non.seulement  le  ciel  et  la  terre,  mais  encore  tous  les  espa- 
ces  que  1  imagination  peut  représenter  à  l'esprit. 

«  «"as  disent  que  le  monde  est  sans  con^inencement,  appliquez- 
vous  à  réfuter  cette  opinion  par  plusieurs  raisonnements  ;  et  cepen- 
dantdemandez-leur  qui  commandait  au  monde,  qui  le  gouvernait 
avant  la  naissance  des  dieux,  et  comment  ils  ont  pu  soumettre  à  leur 
puis^  ce  monde  qui  existait  avant  eux  î  où  et  quand  le  premier 
dieu  et  kl  première  déesse  ont  été  engendrés  et  établis  ?  s'ils  eniçen. 
drent  encore  aujourd'hui  d'autres  dieux  et  d'autres  déesses  î  s'ils 
neo  engendrent  plus,  quand  ont-ils  cessé  d'engendrer  î  s'ils  enRen- 
dr^  encore,  le  nombre  des  dieux  doit  être  infini  :  or,  dans  cette 
multitude,  on  ne  peut  connaître  qui  est  le  plus  grand,  et  chaque  dieu 
doit  craindre  d'en  rencontrer  un  plus  puissant  que  lui. 

a  II  fout  aussi  leur  demander  s'ils  servent  leurs  dieux  pour  une 
lôlicité  temporelle  ou  pour  un  bonheur  éternel.  Si  c'est  pour  une 
fehcité  temporelle,  qu'ils  disent  en  quoi  les  païens  sont  plus  heu- 
reux  que  les  chrétiens,  et  quel  avantage  ils  prétendent  procurer  par 
leurs  sacrifices  à  des  dieux  qui  sont  maîtres  de  tout  ?  Pourquoi  ces 
dieux  permettent-ils  que  des  hommes,  qui  dépendent  d'eux,  aient  de 
quoi  leur  donner  ce  qui  leur  manque  î  Si  leurs  dieux  ont  besoin 
de  quelque  chose,  que  ne  se  font-ils  oflfrir  des  présents  plus  précieux 
que  1^  victime»  qu'on  leur  immole?  S'ils  n'ont  besoin  de  rien,  à 
quoi  bon  tant  de  sacrifices?  Il  faut  leur  foire  ces  objections  et 
d  autres  semblables,  non  en  leur  insultant  et  d'une  maniera  propre 
a  les  imter,  mais  avec  beaucoup  de  modération  et  de  douceur,  et 
de  temps  en  temps  comparer  ces  superstiUons  avec  la  doctrine  chré- 
tienne, pour  les  combattre  indirectement,  afin  que  les  païens  soient 
plutôt  confus  qu  aigris,  qu'ils  rougissent  de  l'absurdité  de  leurs  opi- 
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DioM,  et  ne  croient  pas  que  noub  ignorions  leurs  fiiblet  et  leurs  abo- 
I  minables  cérémonies. 

«  Dites-leur  encore  :  Si  les  dieux  sont  tout-puissants  et  vraiment 
Ijustes,  non-seulement  ils  récompensent  ceux  qui  les  honorent,  mais 
lils  punissent  ceux  qui  les  méprisent;  et  s'Us  font  l'un  et  Fautre  en 
cette  vie,  pourquoi  épai'gnent-ils  les  chrétiens  qui  renversent  leurs 
idoles  et  détournent  presque  le  monde  entier  de  leur  culte  ?  Pourquoi 
tandis  que  les  chrétiens  possèdent  des  terres  fertiles  en  vin  et  en 
huile,  les  dieux  n'ont-ils  laissé  aux  païens  que  des  terres  glacées,  où 
l'on  prétend  qu'ils  régnent  .'encore,  chassés  de  tout  le  reste  du 
monde?  Il  faut  leur  représenter  souvent  l'autorité  de  l'univers  chré- 
tien, en  comparaison  duquel  ils  sont  si  peu  de  chose,  eux  qui  de- 
meurent dans  leur  ancienne  erreur.  Et  afin  qu'ils  ne  vantent  pas 
l'empire  de  leurs  dieux  comme  légitime,  parce  que  leur  nation  les  a 
toujours  reconnus,  il  faut  leur  apprendre  que  l'idolâtrie  régnait  au- 
trefois partout  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  réconcilié  à  Dieu 
par  la  grfloe  de  Jésus-Ghrist  ».  »  Telles  sont  les  instructions  de 
lévôque  Daniel  à  Bonilàce.  CeM«  lettre  nous  parait  un  chef-d'œuvre 
de  sagesse,  et  le  style  n'est  pas  indigne  du  reste. 

Saint  Boniface  sut  la  mettre  à  profit  pour  la  conversion  de  ces 
peuples,  dont  il  fit  en  peu  de  temps  une  chrétienté  florissante.  Il 
députa  le  prêtre  Denval  pour  en  rendre  compte  au  Pape  et  pour  le 
consulter  sur  quelques  doutes  concernant  son  ministère.  Grégoire  n, 
après  l'avoir  félicité  des  fruits  de  son  apostolat,  le  loue  de  ce  qu'U  a 
recours  au  Siège  apostolique  dans  ses  doutes.  Comme  saint  Pierre, 
dit-il,  a  été  le  principe  de  l'épiscopat  et  de  l'apostolat,  vous  faites 
prudemment  de  vous  adresser  à  son  Siège,  et  nous  répondons  à  vos 
doutes,  non  de  nous-mêmes,  mais  par  la  grâce  de  celui  qui  rend  dP 
septes  les  langues  des  enfants.  Le  Pape  résout  ensuite  les  questions 
I  proposées. 

Les  deux  premières  concernent  le  mariage.  Grégoire  dit  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'on  n'en  contractât  pas  entre  parents,  à  quelque  de- 
gré que  ce  fiit;  mais  il  veut  qu'on  use  de  quelque  indulgence  envers 
ces  Barbares  nouvellement  convertis,  et  il  leur  permet  de  se  marier 
dans  le  cinquième  degré.  La  réponse  à  la  seconde  question  parait 
singulière  :  la  voici.  Si  par  quelque  infirmité  une  femme  n'a  pu 
rendre  le  devoir  conjugal  à  «on  mari,  vous  demandez  ce  que  fera  le 
man.  Il  serait  bon  qu'il  demeurât  ainsi  et  gardât  la  continence  ;  mais 
hilne  peut  la  garder,  qu'il  se  marie  plutôt,  sans  refuser  toutefois 
|lassistanoe  nécessaire  à  celle  qui  a  été  empêchée  par  l'infirmité  et 
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non  par  sa  faute.  Celte  déoifion  n'a   paru  étnui«e  à  ^elquesl 
théologiens,  notamment  à  Fleury,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  faU  ré. 
flexion  qu'il  s  agit  d'un  empécbenieni  qui  a  6té  k>  pouvoir  dai  con- 
sommer le  mariage  ;  car.  le  Pape  ne  diA  pas  :  al  la  femme  »»  peut,  il 
dit:  ai  «Ile  n'a  pu,  nnmvafuerit.  Voici  les  réponse»aux  autreaques- 

;  8i  un  prêtre  est  accusé  par  le  peuple,  et  qu'on  ne  puisse  prouver 
1^  crime  par  des  témoins  certains^  il  fout  s'en  rapporter  au  serment 
de  l'accusé,  On  ne  doit  pas  réitérer  la  confirmation  donnée  par 
l'évoque.  On  ne  doit  pas  mettre  sur  l'autel  deux  on  trois  calice^  pour 
la  consécration  du  sang,  mm  un  seul,  à  l'exemple  de  Jjésus-Uirist 
môme.  Touchant  les  viandes  inuiiolées,  il  faut  s'en  tenir  à  la  règle 
pF^rite  par  saint  Paul.  Si  quelqu'un  vous  dit  ;  Voilà  qui  a  été  im- 
molé aux  idoles,  abstenea^-vous-en  à  cause  de  celui  qui.vouftl'j^  ap- 
pfis,  et  par  égard  pour  sa  conscience.  On  ne  doit  pas  permettre  à 
çenx  ou  à  celles  qui,  dans  leur  enfance,  ont  été  offerts  par  leurs  pa- 
rents dans  des  monastères  de  sortir  ou  de  se  marier.  La  discipline  a 
Wié  sur  ce  point.  Ceux  qui  ont  été  baptisés  par  des  prêtres  indignes 
ou  adultères,  sans  avoir  été  interrogés  sur  la  foi,  ne  doivent  pai;  être 
rebaptisés  si  le  baptême  leur  a  été  administré  au  nom  de  la  Trinité. 
Mais  pour  ceux  qui,  ayant  été  enlevés  à  leur»  panents  dans  leur  en- 
fiipce,  ne  savent  s'ils  ont  été  baptisés  ou  non,  il  faut  les  baptiser.  On 
doit  accorder  aux  lépreux  la  conmiunion  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur  ;  mais  il  faut  les  empocher  de  manger  avec  ceux  qui  sont 
en  santé.  Quand  il  y  a  une  maladie  contagieuse  dans  une  église  ou 
dans  un  monastère,  c'est  une  folie  que  de  vouloir  fuir  ;  xsar  personne 
ne  peut  éviter  la  main  de  Dieu.  Enfin,  le  Pape  déclare  à  saint  Boni- 
fiice  qu'il  peut  manger  et  converser  avec  les  prêtres  et  les  évéques 
dont  la  conduite  est  scandaleuse,  et  il  lui  permet,  pour  un  plus  grand 
bien,  d'en  user  de  même  avec  les  seigneurs  qui  le  protègent:  car 
souvent  on  les  ramène  plutôt  par  cette  condescendance  que  par  des 
réprimandes.  La  lettre  est  du  S52  novembre  726A<  f«j  oj»  «ïytiB^i 

,  Avant  que  de  recevoir  cette  réponse  do  Pape,  saint  Bonifacef  vait 
consulté  sur  ce  dernier  article  l'évêque  Daniel,  son  ami,  dont  i)  çon- 
nai^t  les  lumières»  Il  lui  marquait  qu'il  trouvait  en  France  et  en 
(i^anie  plusieurs  fauK  éfêques  qui  semaient .  l'ivraie  avee  le  bon 
^n  et  qui  enseignaient  diverse»  erreurs.  Quelquesruns^  dit-il, 
s'abstiennent  4e»  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  )a  nourriture; 
d'autres  ne  se  nourrissent  que  de  lait  et  de  miel,  et  «gettent  le  pajn 
et  les  autres  mets.  Il  y  en  a  môme  qui  soutiennent  qu'on  peut  élever 
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au  saoeidooe  dot  hoinioide»  ot  d««  r  \UtèrM  qUi  peraérèrent  dans 
jflUT»  péchés.  Quand  nous  allonsau  i-iais  des  Franc»  pour  demaader 
de  la  protection  dans  notre  ministère,  nous  sommt»  obligés  dw  com- 
muniquer avflc  ras  inaiivflis  pasteurs,  quoiqui)  nous  ne  te  fassions  pas 
au  sacrifice  de  la  messe  ni  à  la  partidpaUon  du  corps  et  du  sang  de 
iésus-Christ,  et  que  nous  évitions  aussi  de  nous  trouver  à  leun  as- 
«emblées.  Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  là-dessus  de  ma 
1  conduite. 

Je  ne  puis,  sans  la  protection  du  prinoe  dés  Francs,  gouverner  le 
peuple,  défendre  les  prêtres  et  les  clercs,  les  moines  et  les  servantes 
de  Dieu,  ni  empêcher  les  superstitions  païennes,  sans  son  astoriîé. 
Or,  quand  je  vais  lo  trouver,  je  suis  contraint  de  communiquer!  avec 
des  évoques  du  caractère  deceux  dont  je  viens  de  parler,  et  je  trains 
que  cela  ne  me  soit  cependant  imputé  à  péché,  paroe  que  je  me  sou- 
viens qu'an  temps  de  mon  ordination,  j'ai  juré  sm-  le  cosps  de  saint 

I  Pierre  que  j'éviterais  la  communion  de  ces  sortes  de  personnes,  si 

I  je  ne  pouvais  les  faire  rentrer  dans  les  voies  canoniques  ;  mais^  d'un 
autre  côté,  je  crains  encore  piua  le  dommage  qui  en  reviendrait  à  la 
«uission,  si  je  n'aUais  plus  à  la  cour  du  prince  des  Frain^.  Je  prie 
VotrePaternitéd'avoirla bontéde  mander  àson fils cequ'^  lleenpense. 
Je  vous  prie  encore  de  m'envoyer  le  livre  des  prophètes,  que  i'abbé 
Wimbert,  autrefois  mon  maître,  a  laissé  en  mourant,  et  qui  renferme 
SIX  prophètes  en  un  même  volume  écrit  en  lettres  fort  distinclee.  Vous 

]  ne  pouvez  m'envoyer  une  plus  grande  consolation  dans  ma  vieil- 
lesse; car  je  ne  puis  trouver  de  livre  semblable  en  ce  pàys-ci,  et.  ma 
vue  s'affaiUissant,  je  ne  puis  plus  distinguer  aisément  les  lettres  me- 
nues et  liées  ensemble.  En  attendant,  je  vous  envoie  par  lé  prêtre 
Forthèrede  petits  présents,  savoir  ;  une  chasuble,  qui  n^est  pas  toute 

j  de  soie,  mais  mêlée  de  poil  de  chèvre,  et  une  serviette  à  long  poil 
pour  essuyer  vos  pieds.  Enfin  il  le  console  sur  ce  qu'il  avait  perdu 
la  vue. 

I  On  voit  par  la  réponse  de  Daniel,  qu'il  était  versé  dans  la  science 
ecclésiastique.  Il  décide  que  Boniface  peut,  par  nécessité  et  pour  le 
bien  de»  églises,  communiquer  dans  les  usages  de  la  vie  cttile  avec 
tes  mauvais  pasteurs  dont  il  lui  avait  écrit.  Il  apporte  là-deëscs  plu- 
sieurs autorités»  après  quoi  il  ajoute  :  Nous  vous  avons  écrit  twci  en 
tremblant,  parce  que  nous  avons  appris  que  vous  h.  jz  portécette  af- 
faire à  des  personnes  d'un  rang  plus  élevé  que  nous  ».  Il  |>arle  du 
Pape  que  saint  Boniface  avait  consulté. 
A  en  juger  par  ces  lettres,  il  y  avait  alors  parmi  le  dergé  de  France 
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un  grand  nombre  de  pastenrs  scandaleux  ou  de  séducteurs  hypo- 
crites,  et  la  oowr  du  duc  Charles  était  surtout  infectée  de  ces  maurais  1 
évôqties.  Cela  tenait,  entre  autres  causes,  à  un  changement  de  dy- 
nastie  qui  s'opérait  en  France,  à  une  révolution  politique  qui  s'ao- 
€0mplis8aiten  Espagne,  suite  d'une  révolution  plusgrande  accomplie 
en  Orient,  laquelle  n'était  elle-même  qu'une  partie  de  la  révolution 
plus  grande  encore  prédite  par  le  prophète  Daniel  et  par  Fapôtre 
saint  Jean.  D'après  ces  deux  prophètes,  sur  les  dix  comas  ou  puis- 
«ances  qui  devaient  s'élever  de  l'empire  romain,  une  des  dernières 
devait  en  abattre  ou  an  humilier  trois.  Nous  avons  vu  la  puissance 
mahométane,  la  dcmière  en  date,  abattre  la  corne  ou  la  puissance 
des  Perses,  humilier  la  corne  ou  la  puissance  des  empereurs  de 
Constantiuople  ;  nous  allons  lui  voir  abattre  la  troisième  corne  oa 
puissance,  celle  des  Goths  en  Espagne.  Ce  qui  prépara  les  voies  e* 
facilita  les  conquêtes  au  mahométisme  en  Orient  et  en  AMque,  ce 
fut  la  division  des  esprits  par  les  hérésies  et  les  schismes,  et  la  disso- 
lution des  mœurs  favorisée  par  cette  division.  Il  n'est  pas  mal  aisé  de 
le.comp.endre;  car  le  mahométisme  n'est  au  fond  que  la  principale 
hérésie,  l'arianism^,  érigée  en  loi  fondamentale,  et  le  principal  vice,  I 
la  lubricité,  érigé  en  privilège  de  1  homme  sur  la  femme,  et  en  ce  | 
monde  et  en  l'autre.  Cette  dernière  cause  surtout  va,  pour  huit  siè- 
«les,  livrer  l'Espagne  au  glaive  de  Mahomet. 

Le  roï  Égica,  petit-fils  d'un  Grec,  étent  mort,  son  fJsVitiza,  qu'il 
avait  déjà  associé  à  la  couronne,  lui  succéda  l'an  701  et  régna  neuf] 
ans.  D  fit  tenir  un  concis  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  près  de  Tolède, 
par  les  évéques  et  les  seigneurs,  pour  le  règlement  de  son  royaume;  \ 
mais  il  n'en  reste  ni  actes  ni  canons.  C  est  le  dix-huitième  et  dernier 
eoncile  de  Tolède.  Vitiza  usa  de  clémence  au  commencement  de 
sna  règne,  rappela  les  exilés  et  soulagea  le  peuple  ;  mais  il  ne  sou- 
tint pas  ces  heureux  commencements.  Dans  la  suite  il  commit  des 
injustices  et  s'abandonna  à  la  débauche.  Il  avait  tout  à  la  fois  plu- 
sieurs femmes  et  plusieurs  concubines;  les  grands  suivirent  son 
exemple  :  il  s'étendit  au  reste  du  peuple  et  mÔKie  au  clergé.  L'Es- 
pagne devait  périr  par  une  race  importée  de  la  Grèce.  L'archevêque 
de  Tolède  était  alors  Gonderic,  illustre  par  sa  sainteté  et  même  par 
ses  nùracles  U  eut  pour  successeur  Sindérède,  qui,  par  un  zèle  mal 
îégîé ,  traita  rudement  des  hommes  anciens  et  vénérables  de  son 
clergé.  I^  loi  Vitiza  l'y  excitait,  craignant  la  vertu  de  ces  personna- 
ges, qui  lui  résistaient  en  face  et  lui  reprochaient  ses  crimes.  Se  voyant 
donc  maltraité  par  leur  évêque,  ils  en  appelèrent  au  pape.  Mais 
vitiza,  craignant  que  leur  autorité  ne  détournât  le  peuple  de  son 
obéissance,  non -seulement  permii,  mais  commanda  à  tous  les  clercs 
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d'avoir  publiquement  des  femmes  et  des  concubines,  mêmeplusieur» 
l'ils  voulaient,  et  de  ne  poiat  obéir  aux  constitutions  romaines  qui 
le  défendaient.  Cîette  licence  produisit  une  corruption  extrême.  Enfin 
Vitiza  donna  l'archevêché  de  Tolède  à  son  frèr©  Oppa,  déjà  avdie- 
Téque  de  Séville,  du  vivant  de  Sinderède,  violant  ainsi  douUement 
les  canons.  îl  rappela  les  Juife  et  donna  plus  de  privHéges  à  leurs 
synagogues  que  n'en  avaient  les  églises.  11  s'attira  la  haine  des 
grands  par  ses  violences;  fit  mourir  le  duc  de  Cantabrie,  Favila, 
père  de  Pelage;  priva  de  la  vue  Théodefride,  gouverneur  dé  Ctordoue! 
Rodrigue,  fils  de  ce  dernier,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  insurrection, 
est  proclamé  roi  l'an  710  ou  711.  Suivant  les  uns,  il  feit  aveugler 
Vitiza,  comme  Vitiza  avait  aveuglé  son  père  ;  suivant  d'autres,  il  ne 
iai  fait  point  de  mal  et  le  laisse  vivre  et  mourir  en  paix.  Lui-même, 
dit-OB,  ne  régna  pas  avec  plus  de  sagesse.  Il  fit  violence,  dit-on,  à 
Florinde,  fille  du  comte  Julien,  gouverneur  de  l'Andalousie  et  de  la 
Mauritanie  Tingitane,  en  Afi-ique,  qui  appartenait  aux  Goths.  Pour 
«!  venger,  Julien  se  concerta  avec  d'autres  mécontents,  en  particu- 
^7  avec  deux  fils  de  Vitiza,  et  appela  les  Sarrasins  et  les  Maures  en 
Espagne.  Le  gouverneur  d'Afrique  pour  le  calife  Valid  était  un  vieil- 
lard nommé  Mousa  ou  Moïse.  Il  envoie  des  troupes  sous  te  com- 
mandement de  Tarik,  qui  aborde,  le  28  avril  711,  sur  la  cête  d'AI- 
géziras,  s'empare  du  mont  Calpé,  appelé  depuis,  de  son  nom,  Gebel- 
Tarik,  par  corruption  Gibraltar,  c'est-à-dire  montagne  de  Tarik. 

Les  Goths,  amollis  par  un  long  repès  et  par  la  débauche,  avaient 
désappris  la  guerre  :  uue  partie  d'entre  eux  étaient  avec  l'ennemi. 
[Fne bataille  se  livra  près  de  Xérès,  le  17  juillet  711.  Les  Goths  sont 
défaits;  !e  roi  Rodrigue  disparaît  dans  la  mêlée,  sans  qu'on  sache  ce 
qu'il  devient.  Pour  embellir  leur  victoire,  les  Arabes  racontent  que 
!i  bataille  dura  neuf  jours,  et  que  Rodrigue  fut  tué  de  la  main  de 
Tarik.  Plusieurs  villes,  entre  autres  Cordoue,  se  rendent  ou  sont 
prises  .Sur  ces  nouvelles,  Mousa  passe  lui-même,en  Espagne,  l'an  712,. 
»  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  Il  s'avance  sur  Tolède  :  cette  capi- 
hale  lui  est  livrée  par  son  évêque  intrus  Oppa,  fifère  de  Vitiza.  Les 
I principaux  habitants  sont  mis  à  mort.  Séville  est  emportée  d'assaut  ; 
|«érida  se  rend  après  une  longue  résistance.  Le  Portugal  et  la  Ga^^ 
m  se  soumettent  également.  Dans  l'espoce  de  quinze  mois,  toute 
^Espagne  est  subjuguée.  Mousa  brûlait  les  villes,  faisait  mettre  en 
croix  les  citoyens  les  plus  puissants,  égorgeait  les  jeunes  gens  et  les 
eofents ,  et  répandait  la  terreur  partout  *.  Un  grand  nombre  d'habi- 
llants s'enfuimnt   l^nn  Iaa  m/xntaonoa  .    nlnaÎAnnc  «  nAninânt  <l«   f^i.^ 

Roder.,  1.  3,  c.  1». 
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et  de  misère.  Ainsi  finit,  par  nne  dynastie  grecque,  leroyànmedes 
Visigoths,  ^^rès  avoir  doré  près  de  trois  siècles,  depuis  qn'fls  en 
eurent  étaMi  le  siège  à  Toulouse,  l'an  «9.  i?        " 

Parmi  les  GQtht  qur  se  réfiigièrwii  dans  les  montagnes  des  A^ 
tunes  M  trouvait  Pelage,  fils  de  Favila,  duc  de  Cantabrie  et  issu  du 
sani^  royal.  Les  réfligiés,  accourus  de  toutes  parts,  le  proclamèrent 
d  «bord  leur  chef,  et  enfin  leur  roi.  C'était  vers  716.  Les  Sarrasins 
ayant  appris;  lui  envoyèrent  Alcaman,  un  de  leurs  chefs   et 
I  evéqué  Oppa,  Grec  de  race,  qui  leur  avait  livré  Tolède.  Ils  «ppor 
taient  des  présents  considérables  et  amenaient  une  grande  armée 
Pelage,  averti  de  leur  approche,  se  rétira  dans  une  caverne,  qui  fiit 
ausffltdtenvironnée  de  l'armée  des  Sarrasins.  L^évêque  Oppa  s'avança 
et  dit  à  Pelage  :  Vous  savez,  mon  frère,  que  toutes  les  forcés  d'Es- 
pagne réunies  n'ont  pu  résister  aux  Arabes  ;  combien  moins  le  pouN 
rez-vous  dans  tee  trou  de  montagne?  Croyez  mon  conseil j  traitez 
avec  eux,  et  vous  jouirez  de  tous  vos  biens.  Pelage  répondit  ;  Nous 
espérons  que  de  cette  petite  montagne  que  vous  voyez  viendra  le 
salutdeïEspagneet  le  rétablissement  delà  puissance  des  Goths  et 
que  Dieui  après  nous  avoir  châtiés,  ne  nous  ôtera  pas  sa  miséri- 
corde.  C'est  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  cette  multitude  d'in- 
tidèBBsv  Alo^s  l'évêque,  se  tournant  vers  l'armée  des  Arabes  dit- 
Avandez,  nous  ne  réduirons  à  la  paix  ces  gens-ci  que  par  la  forcé' 
On  commença  donc  à.les  attaquer  à  coups  de  frondes  et  dé  toutes 
sortes  d'armes.  Maib  la  i*ochede  la  caverne,  que  les  chrétiens  re- 
gardaient^ comme  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  repoussait  les  traits 
et  les  piferres  conti-e  les  infidèles.  Les  chrétiens  sortirent  sur  eux,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  entre  autres  Alcaman,  leur  chef,  prirent 
l'évêque  Oppa,  et  mirent  en  fuite  les  autres.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers, ayant  gagné  la  montagne,  furent  accablés  par  un  quartier  de 
rocher,  qUi  se  détacha  et  les  précipita  .dans  une  rivière  qui  coulait 
au-dessous.  Les  chrétiens  regardèrent  cette  victoire  comme  un  mi- 
racle. L'année  suivante,  ils  défirent  les  troupes  de  Munuza,  qui  avait 
été  un  des  quatre  principaux  t*efs  arabes  dans  la  conquête  d'Es- 
pagne, e'  qui  commandait  à  Gijon,  dans  la  même  province  des 
Asturies.  Il  fut  tué,  et  son  armée  tellement  dissipée,  qu'il  ne  resta 
pas  un  seul  Arabe  dans  Feneeinte  de- ces  moritagnès.  Alors  les  chré- 
tiens s'y  ràsseniblèrent,  repeuplèrent  lés  villes  ruihées,  rétablirent 
.es  églises,  et  rendirent  grâces  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  la  nation  des 
Goths,  abâtardie  par  la  mollesse  et  la  débauche,  se  régénère  dans  un 
antre  de  montagne,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  pour  en 
.....„„„„„  ^-,j,j^„y,j.^  j.g„__ygj.jj.  i  Espagne  par  huit  siècles  de 
combats,  et,  au  bout  de  ce  temps,  conquérir  et  consacrer  au  Christ 
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lout»»n(Hiv««,  monde,  »«c  te,  ito,  ««ombrrt)!»  de  rOcé» 

lH»,«,.*«tovéq»e  de  Tolède,  et  É«„Si.,  «S^dé  iîtC 

kh»/q»  ««.te«.,ent  ta  religion  «a  mlli;„  do,  infldète.  mSmT 

W.ri.-,«,inmé  ADomlMde,  j«,«  et  bien  fcii,  .fi,t  Zùé^Z 

dWrtpiirté,  et  qui  fit  mounr  plusieurs  antMsdirttienê'.         T 

Lrz:rr;i,r  r^rdo^rAruei  "t"^' 

««.*«,»*„  les  Gante,;  une  foi,  maître,  de.  GauteT  L Ttlt 

«.iphi,  leur  ré.,,ter,  ni  ritalie,  divisée  entre  te, G^JTlTlC 

H»«  le,  ànofen,  habitan,,  ni  la  Germanie  rirTnu™^ 

|ffleme,-«t  qoi  se  serait  vue  enveloppée  de  toute»  nar»»  i  '.,«• 
Uerallaitdono  étreasservià  leS^^aL^Sie^Mablr 

iBservie,  aux  brutale,  passion,  de  l'homme,  enfin,  toute  la  Mi»™ 
tara.™  .«erwe  i  Lbrutate  imp^tureducim^  En  „„™T 

|Ce}maIheu«del-hon.anité  était  humainement  inévjtablfc  Le,  «A 

Zt   T^'  '"™'"™  '""'  '"  P«»P'«^  *«  G»«te,  tombaient  dé 

te  empêchait  de  faire  quelque  «hose,  ils  n'en  faisaient  pas  dIus  Lm 
Wte,  étaient  phi,  ou  moins  divisés.  Il  y  avait  te,  F«A^st^ 
«;  Il  yavait  les  Franos  de  Neustrie;  il  y  avait  tes  Bnpi,t„rfi  a 

rVi*'"'*"'*""""'™'  <*  '^■•"»  ^^  près"nS,danîlI 

«c!r,«bnal6  qui, V8it  appartenu  aux  Goths  et  que  te,  SarrasœT 
tat  natureltemert  revendiquer  eomme  leur  domaine.  ' 

L    if!.    "^"^  «rtfwt  pu,  par  son  ascendant,  réunir  ton,  le, 
Wtesde,  Gantes  pour  leur  défense  commum,    .ST.t'^ 

'  ^<*P*nia  Seriptoret,  t.  2. 
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Gms  on  Pépia  d'Héristai,  duc  d'AutInsie  et  maiiedtt  palais  des 
f^snx» ;  mais  il  venait  4è  mourir  te  16  décembre  lil,  iaifleant  à  sa 
place,  oomine  maire  du  palais,  son  petH-fils  Théodoald,  âg^  toutau 
plus  de  sh  ans,  sotts  la  tutelle  de  sa  veuve  Plectrude.  En  sorte  que 
tes  Frapea  étaient  gouvernés  ou  devaient  l'être  par  un  rot  nominal 
d'environ  quinze  ma,  Dagobert  III,  qui  était  sous  la  tutelle  d'un 
nairedu  pateis  ou  premier  ministre  de  six  ans,  et  qui  tous  deux 
obéissaient  à  une  femme.  Et  c'est  avec  un  gouvernement  pweil  que 
tes  Francs  devaient  repousser  la  puissance  colossale  des  Sarrasins! 
avec  un  gouvernement  pareil  ils  ne  purent  môme  rester  six  mois 
unis  entre  eux.  Les  Francs  de  Neustrie,  prenant  avec  eux  Dago- 
bert III,  marchèrent  à  la  rencontre  des  Francs  d'Au^rasie,  qui  ve- 
naient à  Paris  avec  le  jeune  Théodoald  et  son  aïeute  Plectrude.  U  y 
eut  «me  batailte  acharnée.  Les  Austrasiens  sont  vaincus.  Théodoald 
s'enfuit  et  meurt  peu  après.  Dagobert  III  meurt  lui-même  à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Les  Neustriens  lui  donnent  pour  successeur  un  moine 
Daniel,  qu'ils  nomment  Chilpéric  II,  fils  de  Childéric  II,  avec  le  duc 
Raginfrède  pour  maire  du  palais.  L'Austrasie  est  attaquée  tout  à  la 
fois  et  par  les  Neustriens,  et  par  les  Frisons,  et  par  les  Saxons.  Ce- 
pendant c'est  de  FAustrasie  que  sort  en  ce  moment-là  môme  un 
homme  qui  réunira  de  nouveau  tous  les  peuples  des  Gaules,  qui 
battra  tes  Frisons,  ies  Saxons  et  les  Sarrasins,  qui  aura  pour  succès 
seur  un  fils  aussi  grand  que  son  père,  et  un  petit-fils  plus  grand  que 
tous  les  deux,  et  qui  changera  ainsi  te  sort  des  nations,  te  centre  et 
la  direction  du  monde  politique. 

Leduc  Pépin  d'Héristal,  dans  le  cours  de  sa  vie,  répudia  sa  femme 
Plectrude  pour  en  prendre  une  autre  nommée  Alpaïde,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Charles.  Dans  ses  dernières  années,  il  renvoya  Alpaïde, 
qui  passa  te  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère,  et  U  reprit  Plec- 
trude, à  laquelle,  comme  nous  avons  vu,  il  confia  la  régence  du  gou- 
vernement des  Francs.  sou,9  te  minorité  de  son  petit-fils  Théodoald, 
Dttaire  du  palais,  dont  te  père,  nonomé  Grimoald,  venait  d'être  assas- 
siné. Chartes,  qu'il  avait  eu  d' Alpaïde,  était  gardé  dans  une  prison  dej 
Cologne.  Mais  tes  Austrasiens,  ayant  été  battus  par  ceux  de  Neustrie, 
forcèrent  la  prison  de  Charles  et  le  mirent  à  leur  tête.  U  avait  m 
vingtaine  d'années.  Après  quelques  succès  et  quelques  levers,  il  mar 
cha  contre  tes  Neustriens  avec  une  armée  considérable.  Le  24  mu 
717,  à  Vincy,  non  loin  de  Cambrai,  il  remporta  sur  eu.-tune  vickMfc 
sanglante.  Il  est  proclamé  duc  d'Austraste.  On  prodame  en  même 
temps  un  roi  nommé  Ctethairc  IV,  qu'on  disait  issu  de  lamaiso 
royale,  sans  dire  de  quel  père.  En  719 ,  Charles  remporte  près  de 
îioissons  une  nouvelte  victoire  sur  les  armées  combinées  de  la  Neus 
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Irio  eldt  l'Aquitaine,  en  se  retimnt,  emmène  a»eo  lui  Chilpéric  H  et 
le  tré»,  royal.  Le  m«re  du  palai,  R,gi„fred  «  «,ui»^  à  aari« 
qa.  le  nomme  plu.  t«rd  gouverneur  de  l'Anjou.  Clothaire  IV  3 
mort  la  même  année,  Charles  olfre  1.  „»ix  au  duc  d'Aqu^WnetS 

œptees.  Chilpéric  passe  au  camp  de  Charles,  où  il  est  prodanié  mi 
iT^X^"  "r^^'O»  B»"^»»»».  11  meurt  rân'^r^' 

^  ai  .  ^^.  "  "'""'™'  ^"'  '«  "<"»  <>«  Tiéodoric  on  Thierri 
V,  âgé  alors  d'environ  sit  an».  U  France  entière  se  trouvaH  réS 
^nouveausous  «n  mémechef.  1,.  chef  nominal  éteitTr^V  uZ 

pompe  royale,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  antre  comme 
»!evort  parles  chartes  qu'il  octroya  à  plusieurs  couvent  Z"« 
gouvernait  le  royaume  au  dedans  et  le  défendait  a«  dehoi  ZS 
<ontre  nnenation,  tantôt  contre  une  antre.  »  "«"O™-  <«»«» 

Au  nord  et  à  l'est  des  Gaules  il  porta  ses  armes  contre  les  Ail. 
«.a„ds,les  Bavarois,  les  Frisons  et  les  Saxon^ïes^™™  p^.^" 

h-sles  &Kons  furent  plus  difficiles  à  dompteï.  De  l'an  718  à  ™ 
Charles-Martel  pénétra  six  fois  dans  leur  p.^,  mais  sans  pouvôiïf.: 
m.    les  soumettre  d'une  manière  durable.  D'un  autre  côWtoUtx 
h«  Il  avait  faite  en  719  avec  le  duc  d'Aquitaine  ne  s'obsem 'pîl  Z 
,™rs  Le  duc  prétendait  à  une  indépendance  absoIueT^toKhl 

KaSr  Tw^''',  '"Î;*"'''''  '""™'™  ™,  pour  ravager 

lAquilaine'.  Cestau  milieu  de  ces  guerres  continuelles  que  surh 

«.■«"•anda  .on  du  pape  saint  Grégoire  II,  Charles-Mar tel  sS^K 

h^  son  autorité  les  travaux  apostoliques  de  saint  Boniface  Mmaux 

V',  d  ailleurs   devaient  naturellement  affectionner  à  la  France  te 

«veaux  chrétiens.  Maisonconçoitaussi,  qu'au  miiieudecesgi^rS 
«  relâche,  ,1  devait  s'introduire  bien  des  abus;  que  des  évtou™ 
Mus  gu  mers  que  pontifes,  qui  suivaient  le  prin;,  dans  ses  ex^^ïi! 

Si'se  Jr      r  *''^ .™'  ™^  '  1"»  '»*  '^8'»»  ^'  '^  biens  de 

»  ^étai^TlIl   .  ■""  *""'""''  *"^  "^P"^-  "^^  bons  évêques  du 

G aûtoH  é .^.r     TT""" P"'"'  ï  P«™' '•™^«-  "  fallait 
•  autorité  plus  grande,  indépendante  du  p-i  ,-v,  et  à  oui  le  orince 

IZZl  f-T^fj'  ™  ^""^^  *  Chailes-Martel  une  marqued'affe!^ 


ûe  paii'ice. 
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£nfln,  ces  guerres  des  Francs  entre  eux  et  avec  leurs  voisins .«» 
aguerrissaient  centre  les  redoutables  Sarrasms,  <{ui,  de  l'Espagne  1 
menaçaient  continuellement  les  Gaules.  Pendant  sept  ans  encore  le^l 
Visigoths  de  la  Gaule  méridionale  demeurèrent  sous  la  domination  I 
des  divers  comtes  et  ducs  que  les  derniers  rois  d'Espagne  leur  avaitl 
donnés.  De^715  à  718,  ils  se  défendirent  avec  succès  contre  Alahor  1 
nouveau  lieutenant  des  califes  de  Bagdad.  Zama,  qui  lui  succédai 
franchit  le  premier  les  Pyrénées  en  719,  et,  au  commencement  de 
rannée  snivante,  il  se  rendit  maître  de  Narbonne,  capitale  de  lapro-. 
vincé,  dont  il  passa  les  habitants  au  fil  de  l'épée  ;  il  les  remplaça  pj 
une  «orie  colonie  de  Sarrasins,  auxquels  il  distribua  des  terres  danJ 
le  pays.  Il  soumit  ensuite  le  reste  de  la  Septimanie  goihique,  et  obligeai 
les  chrétiens  à  lui  payer  tribut    En  721  il  assiégea  Toulouse  ;  mais 
Eude,  Odon,ou  Odoïc,  duc  d'Aquitaine,  à  qui  plusieurs  monuments 
de  l'époque  donnent  le  titre  de  roi,  vint  au  secours  de  la  ville  assié-, 
gée.  Zama  futtué  dans  la  bataille  et  son  armée  mise  en  déroute.  Son! 
successeur  Ambiza  revint  en  725  avec  une  armée  nouvelle,  prit  Nîmesl 
et  Gfireassonne,  ainsi  que  plusieurs  autres  villes.  Il  ftit  encore  battu! 
par  Eude^  ,à,qui  le  pape  saint  Grégoire  II  avait  envoyé  trois  éponges! 
avee  lesquelles  on  essuyait  l'autel  de  saint  Pierre  et  les  vases  sacrés! 
qui  y  servaient  à  la  messe  du  Pape.  Eude ,  ayj    t  fait  découper  cesl 
trois  éponges  m  petites  parcelles,  les  distribua  à  ses  soldats,  et  il  as- 
sura, dans  sa  lettre  au  Pape,  que  pas  un  de  ceux  qui  en  étaient  mu-L 
nis  ne  fut  ni  tué  ni  blessé.  C'est  ce  que  disent  et  le  biographe  du  pape 
saint  Grégoire  et  l'historien  Flodoard  *.  Pour  se  garantir  de  ces  terJ 
ribles  invasions,  Eude  conclut  un  tmité  de  paix  avec  les  Sarrasins,  eM 
donne  sa  fille  en  mariage  à  leur  général  Munuza.  Mais,  peu  de  temps 
après,  le  nouveau  lieutenant  du  calife  en  Espagne,  le  fameux  Abdé-f 
ram»,  accuse  Munuza  de  conspiration,  le  poursuit  dans  lesmontagnesJ 
s'en  fait  apporter  la  tête,  et  envoie  sa  femme  au  sérail  du  calife  de| 
Bagdad. 

Ce  hit  pour  les  Gaules  le  prélude  de  la  plus  formidable  des  inva- 
sions. Une  multitude  innombrable  de  Sarrasins  passent  les  PyrénéesJ 
en  732,  sous  la  conduite  d' Abdérame.  D'un  côté,  ils  s'avancent  le  long| 
du  Rhône  et  de  la  Saône  jusqu'à  la  rivière  de  l'Yonne,  ils  prennent! 
Avignon,  Viviers,  Valence,  Vienne,  Lyon,  Mâcon,  Châlons,  Besançon, 
Beaune,  Dijofi  et  Auxerre,  enfin  ils  assiègent  Sens.  Mais  révêquej 
Ebbon,  après  avoir  invoqué  le  secours  de  Dieu,  fit  avec  les  siensj 
une  sortie  si  vigoureuse,  qu'il  les  repoussa  et  les  mit  en  fuite.  Ainsi] 
leurs  progrès  furent  arrêtés  de  ce  côté-là.  Saint  Ebbon  avait  été| 
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I  moine,  puis  abbé  de  Saint-Piepre-Ie-Vif.  U  succéda  à  Géric  dans  le 
biége  de  Sens,  et,  après  cette  victoire  sur  les  Sarrasins,  il  se  ratira  et 
I  {init  ses  jours  dans  ia  solitude. 

A  gauche,  Abdérame  en  personne  attaqua  l'Aquitaine,  se  fiant  à 
la  division  qui  existait  entre  les  Francs;  car ,  comme  nous  l'avons 
déjà'vu^  Charles^Martel  y  était  venu  ,  l'année  précédente,  foire  la 
gaerire  à  Eude,  qui  avait  peine  à  souffrir  son  autoritéi  Abdérame 
entra  donc  dans  cette  province  désolée,  et  d'abord,  ayant  passé  la 
Garonne,  il  ruinâtes  villes  de  Béarn»  d'Oléron  et  d^Aucb.  U  prit  Aire 
Dax  et  Laropurdej  que  l'on  croU  être  Bayonne.  Il  ravagea  le  pays 
de  Commge  etde  Bigorre.  Abdérame  avait  sans  doute  grand  intérêt 
à  sexendce  maître d^  ce  pays  et  des  passages  des  Pyrénées  pour 
empêcher  les  .Francs  d'aller  au  secours  des  restes  desGoths  qui  se 
inainteBaient  indépendants  ddns  les  montagnes  des  Asturies.  Après 
la  Gascûgnoi, les  Sarrasins  prennent  Bordeaux,  dont  ils  brûlent  les 
églises.  Ik  passent  la  Garonne  et  la  Dordogné,  mettent  en  déroute  le 
duc  Eude,  qui;  voulait  s'opposer  à  eux.  Bien  ne  leur  résistev  Ils 
prennent  AgenvPérigueux ,  Saintes  et  enfin  Poitiers,  oii  ils  brûlent 
I  église  de  Saint^Kilaire.  Ils  menacent  d'en  faire  autant  à  Saint- 
I  Martin  de  Tours.  , 

Dan»  ce  péril  extrême ,  Charles  et  Eude  se  réconcilièrent  loyale- 
ment et  s^entendirent  pour  repousser  l'ennemi  commun.  Eude  ras- 
sembla fea  troupes  de  l'Aquitaine  et  du  centre  des  Gaules;  Charles 
réunit  celles  de  tous  les  autres  paya  qui  lui  obéissaient:  c'était  la 
Franca  depuis  la  Loire  jusqu'au  Rhin  et  ^i Océan,  y  compris  la 
Belgique  et  la  Frise j  c'était,  au  delà  du  :thin,  la  Saxe,  l'Allemagne 
ou  la  Souabcy  la  Bavière  et  la  Suisse.  II  venait  d'épouser  en  secondes 
noces  une  princesse  de  Bavière,  nommée  Sonnichild.  B'un  autre 
côté,  les  Sarrasins,  qui  étaient  sortis  de  l'Espagne  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  pour  s'établir  définitivement  en  France  j  devaient 
former  un  effroyable  multitude.  De  plus,4l  est  probable  que  l'armée, 
qui  était  venue  le  long  du  Bhône  et  qui  venait  d'être  repoussée  de 
devant  la  ville  de  Sens ,  se  réunit  alors  à  celle  qui  était  venue  par 
i  Aquitaine  et  que  commandait  Abdérame  en  personne.  Les  Francs, 
commandés  par  Charles,  rencontrèrent  les  Sarrasins  entre  Tours  et 
Poitiers.  Sept  jours  se  passèrent  en  escarmouches.  Enfin,  un  samedi 
d'octobre  732,  il  y  eut  une  bataille  générale  qui  dura  tout  le  jour. 
Pendant  que  Charles  attaquait  les  Sarrasins  d'un  côté,  Eude  atta- 
quait leur  camp  de  l'autre.  La  bataille  fut  des  plus  acharnées  ;  la  nuit 
I  seule  y  mit  fin.  D'après  le  récit  de  l'historien  Paul,  qui  écrivit  sous 
Charlemagne.  oetit-fils  de  Charlfis- Martel    ^t  A'an^i^c  1^  k: — -«^u^ 
au  pape  Grégoire  II,  il  y  eut  trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarra- 
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sins  de  tués;  de  leur  nombre  était  Abdérame  *.  Du  côté  des  Francs 
il  n'en  périt  que  mille  cinq  cents.  Épouvantés  de  leur  désastre,  les 
Sairasins  décampèrent  la  nuit,  abandonnant  leurs  tentes  et  leurs  ba- 
gages. Le  lendemain,  voyt  nt  leurs  tentes  dressées  comme  à  l'ordinaire, 
les  Francs  s'attendaient  à  une  seconde  bataille.  Personne  ne  parais- 
sant au  debors,  Charles-Martel  envoya  des  espions  et  découvrit  enfin 
que  les  Sarrasins  avaient  délogé  sans  bruit,  à  la  faveur  des  ténèbres. 
Son  armée  pilla  leur  camp  et  y  fit  un  butin  immense. 

Cette  victoire  de  Charles-Martel  arrêta  les  progrès  des  Sarrasins, 
et,  peu  après,  il  reprit  sur  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  dans  les 
Gaules.  Mais  les  églises  se  sentirent  longtemps  de  leurs  ravages.  On 
ignore  la  suite  des  évêques  de  la  plupart  des  villes  qu'ils  avaient  1 
occupées,  et,  dans  les  catalogues  qui  en  restent,  il  y  a  des  lacunes 
considérables,  depuis  la  fin  du  septième  siècle  jusqu'au  neuvième. 
On  compte  plusieurs  martyrs  en  ces  diverses  incursions  des  Sarra- 
sins. Saint  Théofred,  vulgairement  saint  ChafFre,  était  abbé  de  Car- 
méri,  au  diocèse  du  Puy  en  Vêlai,  lorsqu'ils  inondèrent  ces  ppo-  j 
vinces.  Il  avertit  ses  moines  que  les  ennemis  viendraient  les  attaquer 
dans  deux  jours,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  dans  !a  forêt  voisine 
avec  tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter.  Pour  lui,  il  crut  ne  devoir 
pas  abandonner  l'église  qui  lui  avait  été  confiée.  Demeuré  seul,  il  se  | 
prosterna  devant  la  porte  de  l'église  dédiée  à  saint  Pierre,  et  y 
demeura  en  oraison.  Les  Barbares,  irrités  de  ce  que  les  moines  leur  j 
étaient  échappés  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  voulurent 
obliger  le  saint  à  les  découvrir;  comme  il  s'y  refusa,  ils  le  chargèrent 
de  coups  et  !e  laissèrent  pour  hiort.  Le  lendemain,  qui  était  leui 
grande  fête ,  ils  se  préparaient  à  faire  un  sacrifice  :  nous  avons  vu 
que  les  Mahométans  offi  lient  des  sacrifices  de  chameaux  dans  leur 
pèlerinage  à  la  Mecque.  Le  saint  abbé  rassembla  ses  forces,  et  vint 
à  eux  pour  leur  reprocher  leur  impiété.  Ils  en  furent  d'autant  plus 
surpris,  qu'ils  le  croyaient  mort.  Celui  qui  présidait  au  sacrifice  lui 
jeta  à  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il  le  blessa  mortellement.  Les 
Sarrasins  s'étant  retirés  par  suite  d'un  grand  orage,  ses  moines  le  j 
trouvèrent  étendu  par  terre  et  le  portèrent  dans  sa  cellule,  où  il 
vécut  encore  six  ou  sept  jours.  L'Église  l'honore  comme  martyr,  le 
19  octobre.  On  rapporte  sa  mort  à  l'an  728  ^. 

On  rapporte  à  l'an  731  le  martyre  de  quarante  religieuses  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur,  près  de  Marseille.  Eusébie,  qui  était  leur  | 
abbesse,  ayant  appris  l'arrivée  des  Sarrasins ,  et  craignant  que  la 
beauté  de  plusieurs  de  ses  sœurs  ne  les  exposât  à  la  brutalité  de  ces 

«  Piui,  diâc,  i.  ê,  c.  4G.  Ànasl.  In  Greg.  IL  Pagi,  an  î 42.  —  »  Vit.  S.  Théofred.  jB  i  Hiat.  de 
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I barbares,  elle  les  exhorta  à  sacriaeroette  dangereuse  beauté  à  lacon- 
jservation  de  leur  pudeur,  et  à  se  défigurer  le  visage  d'une  manière 
jqui  ne  fût  propre  qu'à  inspirer  de  l'horreur.  En  même  temps,  pour 
lleur  en  donner  l'exemple,  elle  se  coupa  elle-même  le  nez,  et  toutes 
[eurent  le  courage  de  l'imiter. 

Les  Sarrasins  ayant  doncenfoncé  le  monastère,  fiirentd'abord  sai- 
Isis  de  ce  hideux  spectacle.  Bientôt  leur  passion  frustrée  se  change  en 
Ifureur  ;  ils  massacrent  ces  saintes  filles,  qui  furent  enterrées  toutes 
|les  quarante  dans  une  même  chapelle,  dite  de  la  Confession  *. 

Les  Sarrasins  allèrent  ensuite  exercer  leur  rage  sur  le  célèbre  mo- 
jaastère  de  Lérins,  qui  avait  alors  repris  cet  esprit  de  ferveur  donfnous 
lavons  vu  ailleursqu'il  était  déchu.  Saint  Porcaire,  deuxièmedu  nom, 
len  était  abbé,  et  il  y  gouvernait  plus  de  cinq  cent  quarante  moines. 
iDieu  lui  ayant  révélé  que  son  monastère  était  sur  le  point  d'être  sac- 
Icagé,  il  assembla  ses  religieux  et  leur  proposa  le  choix,  ou  de  se  sau- 
Iver  par  la  fuite,  ou  de  cueillir  la  palme  du  martyre  par  une  mort  gé- 
Inéreuse.  Ils  répondirent  presque  tous  qu'ils  préféraient  la  gloire  de 
Iniourirpour  Jésus-Christ.  Porcaire,  consolé  par  le  courage  des  siens, 
Icommença  par  cacher  les  reliques  du  monastère.  Ensuite  il  fitembar- 
lijiier  pour  l'Italie  trente-six  jeunes  religieux  et  seize  enfants  qui  étaient 
lélevés  dans  la  communauté,  dans  la  crainte  qu'il  eutqu'ilsne  pussent 
Irésister  aux  tourments.  Tous  les  autres,  qui  étaientencore  iu  nombre 
Ide  plus  de  cinq  cents,  se  préparèrent  au  martyre  et  reçurent  le 
Ipain  des  forts,  afin  de  se  fortifier  pour  le  combat.  Il  n'y  en  eut  que 
■deux,  savoir  :  Eleuthère  et  Colomb,  qui,  voyant  venir  les  Barbares, 
lliirent  saisis  de  frayeur  et  allèrent  se  cacher  dans  un  antre  du  rivage. 
Les  Sarrasins  étant  débarqués,  pillèrent  le  monastère,  brisèrent  les 
|croix  et  les  autels  et  se  saisirent  des  moines.  Comme  ils  ne  trouvèrent 
;  les  trésors  dont  ils  s'étaientflattés,  ils  tâchèrent,  par  les  tourments, 
Ide  les  leur  faire  découvrir.  On  sépara  d'abord  les  plus  jeunesdesplus 
lâgés,  et  l'on  fit  à  ceux-là  les  plus  magnifiques  promesses,  pour  les 
lengager  à  renoncer  à  la  foi.  Les  vieillards,  affligés,  ne  cessaient  de 
Iprierpour  les  jeunes.  Ils  furent  exaucés,  et  les  uns  et  les  autres  mon- 
jtrèrent  un  courage  à  l'épreuve  des  tourments  et  des  caresses.  On 
Icommença  par  faire  mourir  les  vieillards  par  diverses  sortes  de  sup- 
Iplices,  à  la  vue  des?  jeunes,  pour  les  intimider  ;  mais  le  sang  de  leurs 
Ipères  n'ayant  servi  qu'à  leur  donner  un  nouveau  courage.  Us  fiirent 
lions  massacrés  pour  la  foi,  à  l'exception  de  quatre  jeunes  religieux 
Ides  mieux  faits,  qui  furent  embarqués  dans  le  vaisseau  du  comman- 
Idant  et  réservés  pour  l'esclavage.  Colomb,  qui  était  caché  avecÈleu- 
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thère,  eut  honte  de  sa  lâcheté.  II  sortit  do  son  antre  pour  avoir  part  1 
au  combdtet  à  la  couronne  de  ses  frères,  et  il  reçut  avec  eUx  la  palme 
du  martyre. 

Le  vaisseau  qui  portait  les  quatre  jeunes  moines,  ayant  abordé  an 
port  d'Agai  en  Provence,  ils  obtinrent  la  permission  de  descendre  à 
tewe,  soés  prétexte  de  quelques  besoins  ;  mais  voyant  que  les  Bar-  i 
bares,  occupés  au  pillage  ne  les  observaient  point,  ils  s'enfoncèrent! 
dans  un  bois  et  s'y  cachèrent  si  bien  qu'on  ne  put  les  découvrir. 
Échappés  ainsi  comme  par  miracle,  ils  se  rendirent  à  Arhic,  monas- 
tère de  religieuses  au  diocèse  d'Antibes,  bftti  et  gouverné  par  les  ab- 1 
bés  de  Lérins,  et,  dès  qu'ils  surent  que  les  Barbares  s'étaient  entièrc- 
mentretirés,  ils  retournèrent  à  Lérins  môme.  '  i»  w  ,  ; 

Ce  fut  pour  eux  un  bien  triste  spectacle  que  de  voir  la  terrferjonchée  1 
des  corps  morts  de  leurs  frères.  Après  avoir  mêlé  leurs  larmes  au 
sang  de  ces  saints  martyrs,  dont  ils  enviaient  le  sort,  ils  leur  don- 
nèrent la  sépulture  avec  Éleuthère,  qui  était  sorti  de  sa  grotte.  Ils  | 
allèrent  ensuite  en  Italie  chercher  les  jeunes  religieux  que  saint  Por- 
caire  y  avait  envoyés,  réparèrent  le  monastère  et  en  élurent  abbé  I 
Eleuthère,  que  la  Providence  parut  avoir  conservé  à  ce  dessein  *. 
L'Eglise  honore  le  ilt  août  la  mémoire  de  saint  Porcaire  et  de  ses  I 
compagnons,  au  nombre  de  cinq  cents. 

Les  Sarirasins  pénétrèrent  dans  le  Viennois  et  dans  la  Bourgogne,  1 
et, ravagèrent  tout  sur  leur  passage.  Ce  fut  alors  que  se  vérifia  sur 
la  ville  de  Vienne  la  prédiction  de  saint  Clair,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Ils  saccagèrent  cette  place  et  ruinèrent  les  monastères  de 
Grigni  et  les  autres,  qui  étaient  en  grand  nombre  aux  environs  de 
Vienne.  Ils  ruinèrent  également,  au  territoire  de  Lyon,  le*  monastère 
de  rUe^Barbe;  ils  pillèrent  celui  de  LuxeuiljCt  y  mirent  à  mort 
l'abbé  Mellin  ou  Milet,  avec  un  grand  nombre  de  moines.  Le  mo- 
nastère demeura  quinze  ans  sans  abbé,  et  la  psalmodie  perpétuelle  y 
cessa.  Ils  saccagèrent  le  monastère  de  Bèse  et  celui  de  Saint-Seine. 
Ils  tirent  mourir  dans  ce  dernier  deux  saints  moines,  nommés  Alti- 1 
gienet  Hrlarin,  qui  y  sont  honorés  comme  martyrs  le  13  «août  K 

Dans  leur  retraite,  après  la  bataille  de  Poitiers,  les  Sarrasins  tra- 
versèrent \é  pays  de  Limoges,  brûlant  les  lieux  saints:  et  mettant  àl 
mort  les  chrétiens,  comme  pour  venger  le  sang  de  leur»  frères.  Ils 
aUèrent droit  au  monastère  de  Varacte,  nommé  aujourd'hui  Guéret, 
dansiA  Marche,  doM  saint  Pardulfe,  vulgairement  Pardon,  était 
abbé.  C'était  un  vénérable  vieillard,  plus  respectable  encore  par  ses 
vertus  que  par  son  grand  fige.  Dès  que  ses  moines  eurent  appris  la| 

i  i  Âeia  Ss.,  12  aug.  ici.  Bmei.  —  *  Chronic.  Bauent.,  t.  f .  Spicilég.,  p.  527. 
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Uarche  des  Barbares ,  ils  préparèrent  un  diariot  couvert  pour  le' 
conduire  dans  quelque  lieu  écarté.  Comme  ils  le  pressaitmt  d'y  mon- 
ter pour  sauver  sa  vie,  il  répondit  qu'il  avait  toujours  regardé  son 

Lonastère  comme  son  tombeau,  et  qu'il  y  était  entré  pour  n'en  ja^- 
mais  sortir.  Ses  moines  ne  jugèrent  pus  à  propos  de  l'imiter;  Us  pri- 
rent tous  la  fuite,  et  saint  Pardon  demeura  seul  avec  un  domestkiuej* 
plus  hardi  que  les  moines.  Le  saint  abbé,  voyant  que  les  Sarrasin» 
approchaient  de  son  monastère ,  se  mit  en  oraison  ;  et  à  l'instant 
même  les  Barbares  firent  halte,  comme  si  une  force  invisible  les 

lavait  arrêtés. 
Saint  Pardou  était  fils  d'un  laboureur  du  village  de  Sardène,  prèf 

iGuéret.  Comme  il  jouait  avec  les  enfants  de  son  ftge,  un  accident  lui* 
fit  perdre  la  vue  pour  quelque  temps.  Il  sut  si  bien  mettre  h  profit 
cette  disgrâce,  qu'il  parvint  à  une  haute  sainteté.  Lanthaire,  comte 
de  Limoges,  ayant  bftti  un  monastère  aux  sources  de  la  rivière  de 
Gartempe,  dans  un  lieu  nommé  Vaiacte,  et  depuis,  par  oorruptioti, 
Guéret,  il  souhaita  d'en  établir  saint  Pardou  premier  abbé,  et  lui  fit 
tant  d'instance  que  le  saint  homme,  malgré  ses  répugnances,  accepta 
cette  charge.  Il  y  redoubla  les  austérités  de  sa  pénitence.  Depuis  qu'il 

■fut  entré  dans  son  monastère,  il  n'en  sortit  jamais.  Il  ne  se  chauffa 

Ijamais,  si  ce  n'est  au  soleil,  par  la  fenêtre  de  sa  cellule.  Il  ne  mangea 
ni  chair  ni  volaille,  ne  porta  point  de  linge  et  n'usa  du  bain  que  pour 
cause  d'infirmité.  Il  ne  prenait  souvent  sa  réfection  qu'une  fois  la 
semaine.  Pour  tourmenter  sa  chair,  il  se  piquait  avec  un  poinçon, 
et  en  carême  il  se  faisait  frapper  de  verges  par  un  de  ses  disciples  ; 
ce  qui  marque  que  la  flagellation  volontaire  était  dès  lors  en  usage. 
II mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  vers  l'an  737.  Il  est  ho- 
noré le  6  d'octobre.  Le  monastère  de  Guéret  devint  célèbre  dans  le 
pays,  et  il  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Guéret  qui  s'est  fonuée  en 

I  ce  lieu  *. 
Ces  guerres  des  Francs  entre  eux  et  avec  les  Sarrasins,  à  une 

I  époque  où  se  préparait  encore  un  changement  de  dynastie,  don- 
nèrent occasion  à  d'autres  saints  de  se  sanctifier  de  plus  en  plus  par 
la  patience  et  la  modération  au  milieu  des  divisions  politiques.  De  ce 
nombre  fut  saint  Ëucher,  évéque  d'Orléans.  Il  avait  été  baptisé  par 
Ansbert,  successeur  d'Ermenaire  dans  le  siège  d'Âutun.  Il  embrassa 
la  vie  monastique  dans  le  monastère  de  Jumiége,  sous  la  conduite 
de  saint  Àicadre.  Il  ne  pensait  qu'à  s'y  sanctifier,  lorsque  Savaric, 
son  oncle,  évéque  d'Orléans,  étant  mort,  il  fut  élu  d'un  commun 
consentement  du  clergé  et  du  peuple;  et  Charles-Martel  approuva 
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cette  élection.  C'était  vers  l'an  717.  Mais  la  gageasse  du  saint  évéouc 
ne  le  mit  pas  à  couvert  des  trait»  de  la  calomnie,  il  lut  accusé  do 
tramer  quelque  intrigue  contre  le  duc  Charles,  et  on  conseilla  à  ce 
prince  de  l'exiler,  lui  et  sa  parenté.  Charles  n'osu  d'abord  le  f«i,Y> 
Il  répondit  k  ceux  qui  lui  en  parlaient  :  Vous  savez  que  c'est  une 
lainille  tort  puissante  et  toute  guerrière.  Ceque  vous  proposez  souffre 
Dien  des  ditticultés,  et  je  ne  puis  l'exécuter. 

Mais  après  sa  fameuse  victoire  su*  les  Sarrasins,  il  ne  garda  plus 
tant  démesures.  En  repassant  par  Orléans,  il  donna  ordre  au  saint 
évoque  de  le  suivre  à  Paris,  d'où  il  l'exila  à  Cologne  la  seizième 
année  de  son  épiscopat.  Il  avait  résolu  de  l'y  laisser  jusqu'à  sa  mort. 
llieu,  qui  prend  souvent  plaisir  à  glorifier  ses  serviteurs  que  la  ca- 
lomnie  a  humiliés,  rendit  glorieux  l'exil  d'Eucher.  Ce  saint  évêq.ie 
y  devint  81  agréable  au  peuple  et  au  clergé  de  Cologne,  qu'il  dispo 
sait  de  leurs  biens  comme  des  siens  propres.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage  pour  réveiller  les  défiances  de  Charles;  il  craignit  qu'Euoher 
ne  se  servit  de  ce  crédit  pour  nouer  quelque  intrigue  contre  le  cou- 
vernement.  dont  il  avait  sujet  d'être  mécontent.  C'est  pourqi'oi  il  le 
fltti-ansférerdi^ijis  le  comté  d'Hasbaye,  et  le  mit  à  la  garde  du  duc 
Lhrodebert,  qui  n'eut  pas  moins  de  considératioii  pour  son  prison- 
niep  que  l'on  en  avait  eu  à  Cologne.  Ce  seigneur  lui  permit  de  se 
retirer  au  monastère  de  Saint-Trudon,  vulgairement  Saint-Tiond 
Lucher  ne  s'y  occupa  qu'à  la  prière  ;  il  y  employait  souvent  les  jours 
et  les  nuits.  Il  y  mourut  la  sixième  année  de  son  exil,  et  fut  enterré 
dans  réglise  du  monastère.  Il  se  fit  beaucoup  de  miracles  à  son  toni 
beau.  L  Eglise  honore  si  mémoire  le  20  de  février  *. 

Saint  Rigobert,  évoque  de  Reims,  éprouva  un  semblable  traitement. 
L  an  717,  Charles-Martel  s'étantmis  en  campagne  pour  attaquer  les 
Francs  deNeustrie,  trouva  à  son  passage  les  portes  de  Reims  fermées. 
Il  s'approcha  d'une  porte  sur  laquelle  demeurait  le  saint  évéque,  qui 
était  son  parrain,  et  il  le  pria  de  la  lui  faire  ouvrir,  disant  qu'il  voulait 
seulement  aller  faire  sa  prière  dans  l'église  de  la  Siiute-Vierge,  qui 
était  la  cathédrale.  Saint  Rigobert  répondit  que,  pu.sqie  îi  i  Charles 
et  Raganfred  se  dicputaient  le  gouvernement,  il  r:  4>uyriraJt  js  portes 
de  la  villequ'à  celui  en  faveurde  qui  le  Ciel  se  déclarerait  par  la  victoire. 
Cette  réponse  irrita  le  jeune  conquérant,  et  il  jura  que,  s'il  revenait 
victorieux,  il  chasserait  l'évêque  de  son  siège.  Et  de  fait,  à  son  retour 
de  Vmci.  où  il  avait  battu  les  Neustriens,  il  chassa  de  son  siège  saint 
RigoL  v>    quoiqu'il  fût  son  parrain ,  et  il  mit  en  sa  place  un  nommé 
M:    .*-      nî  •<  ivait  que  la  tonsure  cléricale ,  et  qui  jouissait  déjà  des 

>  .  Acta  SS.,  20  febr.  Hist.  de  t'j'gl,  gaîl. 
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revenus  de  l'église  de  Trêves,  auxquels  il  îoi"îîil  -nco-^  ^„.  i   »•• 
Jli«  de  aeims.  Milon  était  dau.alt  ph^'^CXtaU  fit 
d  un  sa.Mt  ;  car  son  père,  saint  Litwin,  était  mort  év  qu"  1" 

Wn^T*^  ''  *'^«''  '•  "'«"  '•"'»«  P«'"^  '««venus. 
J>ainl  Rigoberl  avait  succédé  à  sai..  Réole  dans  le  siège  de  Reims 
a   conj^eneement  du  huitième  siècle.  Il  s'attira,  par  ses  vertusTal 

Tp^u  tS'^  '7'"  f  "''"«^«''  «»  montra^LticuLr "nt  du 
lè  0  pour  la  réforme  des  chanoines  de  sa  cathédrale  et  pour  laréna- 
r  .on  des  houx  saints.  Ayant  été  chassé  de  son  évéch  JlL  r£a 

ta  cZTJT  ""'  '"  '  ''^'^'^'^-^  '*^«  Gascons àlui  restituer 
(  ux  cloches  quil  reconnut  pour  avoir  été  enlevées  à  son  é^lisp 
L  usurpateur  Milon  ayant  été  envoyé  en  ambassl  d'niTas  ^^ 

os"S  w  '  '  ''''^'*'^'  ^  "^"^'"«"  q"'»  '"i  «édât  (i  qu'il 

ranTltnu'fR" '"'"'^  ^j^'"^*'*  '^  lui  promit  d'abord.  Mais 

étant  revenu  à  Renns,  ,1  craignait  que  cette  convention  ne  fût  oas 

;::Ttir7iT',  ^"^tn  "^  '^^^*  '''^  ^^^  p-»-  ^^^^  »- 1  u'i 

uZ;,e  au^rf  r*"!\P'"^  ""  ««»  P«»voir  d'en  disposer  en  faveur  de 
uelque  autre.  Amsi  l'usurpateur  ne  lui  rendit  pas  son  siéae  Saint 
.gobert  le  pria  seulement  de  lui  céder  l'autel  de  la  Sabte  Vie^ 

^^:^^^'^r^  ^.'^''*"^''  ''«^^^'^«  --  peine  etl  s 
b     ink  mv  r^^™    '^  Germcourt,  venait  souvent  à  Reims  célébrer 

riiJlT^'f?^ ""''"'''•  ^^'^'  ^"«'  "^•^'*«'» P'^^ie^rs  autres 
Îue îrt.7     "  ^''""""'^  '"  '  '^^^  J«™  «P'^^«  »'««  7^,  joui- 

SMt  Lambert,  pvêque  de  Mastricht,  élait  mort  dès  l'an  7n7  n«r 

«utedu  désordre  poliliqueoùétai.  la  Fp;nœ.IUvI^léchal^^^^^ 
I.01.S  avons  vu,  à  la  fureur  du  cruel  Ébroîn.  Son  zèleTSrZ 

attira  la  haine  de  deux  seigneurs  qui  étaient  frères  et  oui  se  nom 

...lentGal  et  Riold.  C'étaient  deux  temesviolersrteZortérou; 
je  connussaient  daiitres  lois  que  tes  caprices  de  leurs  Son  '  Z 

Warerenl  une  guerre  ouverte  an  saint  évêque,  pillè4nCbL„s  et 
.1  irent  mille  outrages,  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  l-lpp^rte^ieôt  On 

[kui  f,usa,l  et  encore  plus  de  celles  qu'on  faisait  à  leur  maître  et  à 

'''<iiSS..iji,n.mst.iel'Èjl.satl. 
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Mt  onde  y  ns  prirent  conseil  que  de  leur  resseBSiKont ,  et ,  s'étant 
mil  en  devoir  de  réprimer  ces  injustes  violences,  ite  tuèrent  les  deux 
persécuteurs  ;  mais  la  persécution  ne  finit  pas.  i 

Un  parent  de  ceux  qui  avaient  été  mis,  à  raoït,  nommé  Dodon,  et 
qui  était  fort  puissant  à  la  cour  de  Pépin ,  résolut  la  mort  du  saint 
év^ue,  et  vint  de  nuit  l'attaquer  à  Liège,  qui  n'était  alors  qu'une 
maison  de  canipagne.  Au  bruit  des  armes,  saint  Lambert,  qui  s'était 
couché  après  avoir  récité  l'office  de  nuit  avec  ses  clercs,  se  jeta  hors 
du  lit,  et,  dans  le  premier  mouvement,  il  prit  une  épée  pour  se  dé- 
fendre; mais  il  la  jeta  aussitôt  et  eut  recours  à  des  armes  plus  con- 
venables à  un  évêque.  Il  exhorta  ses  domestiques  et  ses  neveux  à 
souffrir  avec  résignation  la  mort,  pour  expier  le  sang  qu'ils  avaient 
versé.  Après  quoi,  il  se  retira  dans  l'oratoire  qui  était  en  sa  maison, 
et  prit  en  main  un  psautier.  Le  premier  verset  qu'il  y  lut,  fut  celui- 
ci  :  Le  Seignei»-^  vengera  la  mort  de  ses  serviteurs.  Il  se  prosterna  les 
bras  étendus  eu  forme  do  croix  ;  et  il  était  encore  en  cette  posture 
lorsque,  les  assassins  ayant  forcé  la  maison,  il  fut  perct'  d'un  javeiot 
dont  il  mourut  sur  la  place.  Ceux  de  ses  gens  qui  échappèrent  du 
carnage,  portèrent  son  corps  à  Mastricht,  où  il  lut  mis  à  la  hâte  dans 
le  tombeau  de  son  père,  qui  se  nommait  Aper.  Il  «e  fit  un  grand 
nombre  dé  miracles  à  Liège,  dans  l'oratoire  de  Saint-Ck>sme  et  de 
Saint-Damien,  où  le  saint  évêque  avait  été  mis  à  mort.  Il  est  honoré 
comme  martyr  le  17  de  septembre  *. 

Son  successeur  fut  saint  Hubert.  Il  était,  à  ce  que  l'on  croit,  origi- 
naire d'Aquitaine,  Il  fut  engagé  dans  le  mariage,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  Fiorbert,  qui  lui  succéda.  On  prétend  qu'Hubert,  poursui- 
vant un  cerf  à  la  chasse,  vit  au  milieu  de  son  bois  l'image  d'un  cru- 
cifix, et  que  ce  fut  la  cause  de  sa  conversion.  C'est  du  moins  la  raison 
pour  laquelle  les  chasseurs  l'ont  pris  depuis  pour  leur  patron.  Il  faut 
cependant  convenir  que  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  saint  avant  son 
épiscopat  est  fort  incertain.  Il  fut  disciple  de  sairit  Lambert,  et  con- 
sola par  ses  vertus  cette  église  désolée  de  la  mort  tragique  de  son  pas- 
teur. Il  s'appliqua  surtout  à  convertir  les  habitants  des  Ardennes,  la 
plupart  encore  idolâtres,  et  plus  teroces  que  les  bêtes  de  leurs  forêts. 
Mais  son  zèle  triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  abolit  aussi  les  restes 
de  l'idolâtrie  dans  le  Brabant,  et  sa  prédication  fot  autorisée  par  de 
fréquents  miracles. 

Ge  saint  évoque  ayant  été  souvent  averti  en  songe  de  transférer  le 
corps  de  saint  Lambert  de  Mastricht,  où  il  était  entené,  à  Liège,  ob 
il  avait  été  mis  à  mort,  indiqua  un  jeûne  au  clergé  et  aux  moines  de 
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son  dioc^  pour  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  et  il  fit  cette  trans- 
llation  avec  une  grande  solennité  la  treizième  année  de  son  éfïis- 
copat,  c'est-à-dire  Fan  720,  le  28  d'avril,  qui,  cette  anùée,  était  un 
dimanche.  Le  coniBOiirs  des  peuples  qui  y  vinrent  de  toutes  parts  en 
pèlerinage  fut  si  grand  qu'il  s'y  forma  une  ville  des  plus  considé- 
rables. C'est  l'origine  delà  ville  de  Liège.  Saint  Hubert  crut  devoir  y 
transférer  le  siège  épiscopal,  qui  avait  été  placé  à  Mastricht  après  la 
ruine  de  Tongres.  Ce  saint  évêque  est  honoré  le  3  de  novembre  *. 

Voilà  comme  les  bons  évêques  se  sanctifièrent  au  milieu  des  guerres 
let  des  révolutions.  D  autres  ne  faisaient  pas  tout  à  fait  si  bien.  Pen- 
dant les  incuriions  des  Sarrasins,  Haimmare,  évêque  d'Auxerre^  se 
mit  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  pour  leur  résister;  Il  servit  utile- 
I  ment  Charles-Martel  dans  les  guerres  contre  ces  barbares  et  contre 
Eudes,  duc  d'Aquitaine,  sans  négliger  cependant  ses  propres  intérêts  ; 
car  il  étendit  sa  domination  sur  presque  tout  le  duché  de  Bourgogne. 
ISa  puissance  le  rendit  suspect.  Le  duc  Charles  ayant  cru  avoir  sujet 
jde  se  défier  de  sa  fidélité,  le  fit  conduire  prisonnier  dans  un  château 
de  la  forêt  d'Ardenne.  Un  neveu  de  l'évêque  l'en  tira  adroitement. 
iMais  comme  ils  s'enfuyaient,  ils  furent  poursuivis  et  mis  à  mort  dans 
le  territoire  de  Tout.  Hafmniare  tint  le  siège  d'Auxerre  quinze  ans; 
mais  parce  que  ses  expéditions  militaires  l'empêchaient  de  faire  les 
fonctions  épiscopales,  il  avait  permis  que,  de  son  vivant,  on  ordonnât 
évêque  d'Auxerre,  en  sa  place,  un  nommé  Théodran,  lequel  le  porta 
à  doi:ner  plusieurs  belles  terres  à  l'église  qu'il  avait  si  mal  servie, 
comme  pour  la  dédommager  en  quelque  sorte  par  là.  Théodran  eut 
pour   successeur    Quintilien,    qui    était    abbé  de  Saint-Germain 
[d'Auxerre  et  fils  de  saint  Quintilien  ». 

Vidonou  Gui,  abbé  de  Fontenelle,  qui  avait  les  mêmes  inclina- 
Itions  qu'Haimmare  d'Auxerre,  eut  le  même  sort  quelques  années 
après.  C'était  un  homme  de  qualité,  qui  n'avait  de  goût  que  pour  la 
guerre  et  pour  la  chasse,  où  il  était  fort  adroit.  Il  marchait  toujours 
l'épée  au  côté  et  nourrissait  des  meutes  de  chiens  aux  dépens  du 
monastère.  Il  était  en  même  temps  abbé  de  saint  Vaast  d'Arras, 
quoiqu'il  ne  fût  que  simple  clerc  et  qu'il,  n'eût  jamais  professé  la  vie 
monastique.  Mais  il  ne  fit  pas  longtemps  un  si  mauvais  usage  des 
biens  de  l'Église;  car  un  an  après  qu'il  en  eut  été  pourvu,  il  fut  ac- 
cusé d^être  entré  dans  une  conspiration  contre  le  gouvernement,  et 
Charles  l'ayant  mandé  à  sa  cour,  lui  fit  trancher  la  tête  dans  le  Ver- 
mandoift,ran'739^ 


>  Âpud  Surinm. 
ct{.,t.  8. 


>  Ilist.  «pisc.  altits,,  c.  27.  —  »  Chron.  Fontan.  Spù 
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Dans  cette  môme  période  de  temps,  le  pape  saint  Grégoire  II  tra- 
vaillait à  rétablir  la  discipline  monastique  en  Italie.  Pour  relever  le 
monastère  du  Mont-Cassin ,  ruiné  parles  Lombards  <  aviron  cent 
quarante  années  auparavant,  il  envoya  Pétronax,  citoye.;  de  Bresse, 
qui,  étant  venu  à  Rome  par  piété,  y  avait  embrassé  la  \'ie  menas' 
tique.  Avec  lui,  le  Pape  envoya  q  elques  religieux  du  monastère  de 
Latran,  fondé  au  temps  du  pape  Pelage  II  par  les  moines  du  Mont- 
Cassm,  réfugiés  à  Rome.  Pétronax  et  sa  colonie  étant  arrivés  à  la 
niontagne,  y  trouvèrent  quelques  solitaires  qui  vivaient  en  grande 
simplicité  dans  les  ruhes  de  l'ancien  monastère.  Us  formèrent  avec 
eux  une  même  communauté,  dont  ils  établirent  pour  supérieur  Pé 
tronax,  qui  fut  ainsi  le  sixième  abbé  depuis  saint  Benoît.  Il  rétablit  le 
monastère,  augmenta l'anoienhe  église  deSaint-Martin,  et  y  éleva  un 
autel  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  des  martyrs  Faustin 
et  Jovite,  qui  avaient  souffert  à  Bresse,  sa  patrie,  et  dont  il  y  mit  des 
reliques.  Ce  rétablissement  du  Mont-Cassin  arriva  l'an  718.  Depuis 
ce  temps,  il  fut  très-fameux  et  considéré  connne  la  source  d'oîi  l'on 
devait  priser  la  pure  observance  de  la  règle  de  saint  Benoît  *.  Nous 
verrons  un  roi  des  Lombards  et  un  fils  de  Charles-Martel,  digne  de 
son  père  par  sa  vaTeur,  y  entrer  en  même  temps  comme  simples  re- 
ligieux. 

Le  saint  abbé  Pétronax  fut  particulièrement  aide  dans  cette  entre- 
prise par  trois  saints  qui  avaient  fondé  un  monastère  à  trois  mille  de 
la.  C'étaient  trois  hommes  nobles  de  Bénévent,  enfants  de  deux  frères 
nommés  Paldon,  Tasbu  et  Taton.  Il  paraîtrait  même  qu'ils  étaient 
parents  duduc  lombard  de  Bénévent,  Gisulfe.  Jeunes  encore,  iis  con- 
çurent un  grand  désir  de  la  perfection  évangélique  5  ils  résolurent 
entre  eux  de  quitter  leur  pays  et  leurs  richesses,  d'aller  dans  les  Gaules, 
et  là  de  se  séparer  l'un  de  l'autre  pour  passer  lerestedeleur  vie  dans 
des  monastères,  sans  que  jamais  personne  sût  s'ils  étaient  nobles  ou 
esclaves.Pour  éviter  l'opposition  de  leurs  parents,  ils  leur  dirent  qu'ils 
allaient  en  pèlerinage  à  Rome,  pour  se  recommander  à  l'intercession 
de  saint  Pierre  et  baiser  son  tombeau  :  ce  qu'ils  firent  en  effet.  Ils 
partirent  donc  de  Bénévent  avec  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
domestiques,  suivant  l'usage  des  personnes  de  leur  rang.  Mais  quand 
ils  furent  sortis'  de  leur  province,  ils  recommandèrent  aux  domes- 
tiques de  s'en  retourner  avec  les  chevaux  et  les  provisions,  disant 
que,  pour  eux,  ils  avaient  fait  vœu  d'aller  à  Rome  seuls  et  à  pied. 
Les  domestiques  so  mirent  à  pleurer  et  n'obéirent  qu'à  regret.  Pour- 
suivant leur  route,  les  trois  cousins  rencontrèrent  des  pauvres  ;  aus- 

ti.  f' 

1  Act.  Bencd.,  secl.3,  p.  1. 
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Isitôt  ils  leur  donnèrent  leurs  riches  habits  et  se  revêtirent  de  leurs 
Ibaillons  :  De  cette  manière,  disaient-ils  entre  eux,  le  monde  ne  pen- 
Isera  plus  à  nous  honorer,  ni  les  voleurs  à  nous  dépouiller       ' 

Ils  arrivèrent  dans  le  pays  des  Sabins,  au  monastère  de  Farfe,  dont 
llabbé,  nommé  Thomas,  les  reçut  charitablement.  Il  était  né  en 
Gaule,  dans  la  Maurienne,  et,  étant  déjà  prêtre,  il  eut  la  dévotion 
Id  aller  à  Jérusalem  visiter  les  saints  lieux.  Il  y  demeura  trois  ans 
■priant  Dieu  nuit  et  jour  de  lui  faire  connaître  sa  volonté.  Une  nuit' 
lia  sainte  Vierge  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  qu'en  Italie,  au  pavi 
Ides  Sabins,  dans  un  lieu  nommé  Acutien,  non  loin  de  trois  grands 
Icyprès,  était  une  église  bâtie  en  son  honneur,  qu'elle  visitaitsouvent- 
liuelà,  ilterminerait  ses  jours,  sans  manquerde  rien  et  entouré  d'une 
linultitude  de  frères.  Le  saint,  gratifié  alors  du  don  des  larmes,  passa 
lirois  autres  années  à  Éphèse,  près  du  tombeau  de  saint  Jean  l'Évan- 
■gehste.  Revenu  en  Italie,  il  y  trouva  les  choses  suivant  l'apparition 
Iqu  il  avait  eue.  L'endroit  était  l'ancien  monastère  de  Farfe,  fondé  dès  • 
Ite  sixième  siècle  par  saint  Laurent,  évêque  de  Spolète ,  mais  l'église 
liait  abandonnée  et  le  monastère  ruiné.  Thomas  restaura  l'une  et 
llâulre,  avec  le  secours  de  Faroald,  duc  de  Spolète,  y  établit  une 
Icomraunauté  nombreuse,  et  y  mourut  l'an  715,  le  10  décembre 
I  Tel  était  le  vénérable  Thomas,  nui  reçut  les  trois  cousins,  Paldon, 
llason  et  Taton.  En  leur  lavant  les  pieds,  suivant  les  règles  de  l'hos- 
Ipitaiité  monastique,  «reconnut,  à  la  délicatesse  de  leurs  membres  et 
laleur  physionomie  distinguée,  qu'ils  n'étaient  pas  tels  que  lesuppo- 
fit  la  pauvreté  de  leurs  habits.  Il  les  questionna  le  lendemain  avec 
■teaucoup  de  discrétion  et  de  politesse,  et  leur  offrit  ses  services,  s'il 
im  e  ait  besoin .  Ayant  appris  leur  histoire,  il  les  loua  beaucoup  de  leur 
Iresoiution,  et  s'offrit  même  de  les  accompagner  à  Rome  pour  leur  v 
Imirde  guide.  Il  espérait  Jes  persuader  de  ne  pas  aller  dans  les 
Itaules,  mais  de  rester  en  Italie.  De  Rome,  il  leur  persuada  de  rêve- 
Inirason  monastère  pour  y  apprendre  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
lieuse,  avant  d'aller  plus  loin.  Cependant  le  père  et  les  autres  parents 
le  lason  et  de  Taton,  ayant  enfin  découvert  leur  retraite,  vinrent  leur 
Pire  avec  beaucoup  de  larmes  :  Pourquoi  nousavez-vous  abandonnés 
Icommedes  pécheurs  déjà  morts  ?  pourquoi  dédaignez-vous  le  salut 
I.e  nos  âmes  ?  Est-ce  là  la  piété  filiale  ?  est-ce  là  la  compassion  entre 
■proches?  Nous  vous  conjurons  par  le  Dieu  tout-puissant,  ne  nous 
■abandonnez  pas  !  car  nous  aussi  nous  voulons  nous  convertir  àJésus- 
llhPist  et  quitter  le  siècle.  Si  vous  vous  refusez  à  nos  prières  Dieu 
|«i-même  vous  redemandera  notre  sang  !  Malgré  leurs  prières  et  leurs 
ji^mes,  ics  jeunes  hoiiimes  persistaient  à  vouloir  se  retirer  dans  les 
paules  j  mais  enfin  le  saint  abbé  Thomas  leur  persuada  de  ne  point 
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quitter  l'Italie ,  et  leur  montra.dans  le  voisinage  un  lieu  propre  pour| 
leur  étaUissement. 

C'était  un  oratoire  de  saint  Vincent,  sur  le  bord  du  fleuve  YuIturneJ 
à  un  mille  de  sa  source.  Des  deux  côtés  du  fleuve  étaient  des  bois! 
qui  serraient  de  retraite  à  des  voleurs.  Vous  y  rendrez,  leur  dit-il,  1 
la  sûreté  aux  voyageurs  et  la  fertilité  à  la  terre,  avec  le  secours  del 
Dieu.  Les  trois  cousins  y  idlèrent  sans  rien  emporter  qu'an  peu 
vivres  dans  un  petit  panier.  A  peine  arrivés,  ils  celèrent  l'office  di-i 
vin  dans  rointlDire,etlanuit,  pour  prendre  leur  repos,  ils  secouchentl 
sur  la  terre,  avec  une  pierre  pour  chevet.  Us  commençaient  à  s'endor-l 
mir,  Iors(^'on  heurte  à  la  porte  principale  :  c'était  un  homme  inconnu! 
qui  llBur  apportait  de  la  farine  et  du  vin.  Paldon  futétabli  le  premierj 
abbé  de  ce  monastère,  qui  devint  très-célèbre.  Le  duc  Gisulfe  lui  ac- 
corda les  bois  des  alentours.  Paldon,  après  l'avoir  gouverné  dix-septl 
ans,  mourut  le  11  octobre  720.  Tason,  qui  lui  succéda,  mourut  l'anl 
•  729,  et  Taton,  successeur  de  son  frère,  en  739  *.  Leur  père  finit  i 
jours  dans  le  même  monastère.  Ces  trois  cousins  aidèrent  donc  beau{ 
coup  le  saint  abbé  Pétronax,  lorsque,  par  les  ordres  du  pape  Grégoire,! 
il  entreprît  de  rétablir  le  monastère  du  Mont-Cassin. 

Le  même  saint  Pape  rétablit  encore  à  Rome  les  monastères  quil 
étaient  près  de  ^église  de  Saint-Paul,  réduits  en  solitudes  depuis  long-j 
temps,  et  il  y  établit  des  moines  poiir  chanter  les  louanges  de  Dieu 
jour  et  nuit.  Il  fit  encore  un  monastère  d'un  hôpital  de  vieillards  qu^ 
était  derrière  l'église  de  Sainte^arie-Majeure,  et  rétablit  le  monastèn 
de  Saint' André,  dit  de  Barbara,  tellement  abandonné  qu'il  n'y  restait] 
pas  un  moine.  L'une  et  l'autre  communauté  venaient  chanter  l'offic 
tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  dans  l'église  de  Sainte-^Marie.  Aprèsj 
la  ir>f»rt  d'Honesta,  sa  mère,  le  saint  Pape  donna  sa  propre  maison  t 
Dieu,  et  y  bâtit  de  fond  en  comble  un  monastère  en  l'honneur  dd 
sainte  Agathe,  auquel  il  assigna  des  maisons  dans  la  ville  et  des  terrea 
H  la  campagne  ^.  En  rétablissant  ainsi  les  monastères,  surtout  le  mo] 
nastèredu  Mont-Cassin,  ce  grand  Pape  fondait  pour  les  siècles  dij 
moyen  âge,  non-seulement  des  retraites  à  la  piété,  mais  des  asilea 
aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences.  Car,  pendant  les  siècles  du  moyeif 
âge,  les  monastères  furent  las  seules  écoles  en  Occident.  Sans  euxej 
sans  l'épée  de  Charles-Martel,  l'Europe,  asservie  aux  MahométansJ 
en  serait,  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  où  en  est  l'Afriquj 
sous  les  Maures  et  les  Bédouins. 

Non  moins  vigilant  à  réprimer  les  désordres  qui  se  glissaient  parmi 


^  -ictffi  aj.f  ïi  veruQ.  avrataf.  acripi.  itat.,  i.  i,  p.  *,  ■act.  uru.  xrcnvui 
*  Anast.  In  Greg.  II. 
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les  fidèles  qu'à  rétablir  les  monastères,  le  saint  pape  Grégoire  II  tint 
le  5  avril  721,  un  concile  à  Rome,  où  assistèrent  vinc^t-deux  évéaues* 
avectoui  le  cierge  romain.  Le  Pape  en  fit  l'ouverture  en  disantTOue 
plusujurs  chrétiens  en  Italie  contractaient  des  mariages  mOea  avec 
des  femmes,  consacrées  à  Dieu  et  avec  des  parentes.  Les  évoques  ré^ 
pondirent  qu  ,1  fallait  anathématiser  tous  ceux  qui  commettaient  de 

pareils  crimes,  fussent-ilsHomains,  Lombards  ou  d'une  autre  nation 
Après  quoi  le  Pape  pr      nça  devant  le  corps  de  saint  Pierre  la  sen- 
tence ^mprise  en  dix-sept  canons,  dont  le  premier  porte  :  Si  quel- 
qu  «népouse  une  prêtresse,  qu'il  soitanathèmel  Qu'il  soit  anathèmfe 

repondireqtpartroisfoi&touslesassistantsjcèqu'ilsfirèntpourchaqué 
capoïu.  Qa  nommait  prétresse,  celle  dont  le  mari  av»it  été  ord^ 

prêtre  s  illui  éteit  défendu  de  se  remarier,  même  après  la  mortdê 

celui,quiflvaitété  aoa  mari. On  condamnede  même  oeluiquiépouse 

une  diaconesse,  une  religieuse,  sa  commère,  la  femme  de  son  frèw 

sa  nièce,  la  .emme  de  son  père  ou  de  son  fils,  sa  cousine.sa  parente 

pu  son  alliée,  celui  qui  aura  enlevé  une  veuve  ou  une  fille.  On  oro- 

Donce  anathômeen  particulier  contre  un  nommé  Adrien,  et  une  dia- 

conesse  nommée  Epiphanie,  qui  s'étaient  mariés  «1  préjudice  de  leur 

Ument,  et  l'anathème  s'étend  à  leurs  complices.  On  cLndanme  ^S! 

IreiIIement  ceux  qui  consultent  les  dwins  ou  les  aruspioes,  etse  servit 

d enchantements  ou  de  caractères;  ceux  qui  usurpent  des  terres  au 

prejudicedes  lettres  apostoliques;  enfin  les  clercs  qui  laissent  croître 

t  ci  ^.^""'1^  ^'^"^  ^^  *^  ^««"«'  »  y  «n  *v«"  trois  d'é- 
jangers  :  Seduhus,  Écossais  de  la  Grande-Bretagne;  Fergust,  Picte 
KEccMse  ;  et  Smdered  d'Espagne,  qui  avait  quitté  l'archevêché  de  To^ 
Me,  à  I  invasion  des  Sarrasins.  Centre  de  l'unité,  Rome  était  uû  asile 
toujours  ouvert  aux  fugitife  *. 

En  résumé,  les  Pontifes  romains  continuaient  à  civiliser  l'Angle- 
terre,  ils  commençaient  à  civiliser  l'Allemagne;  ils  élevaient  partout 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  des  sanctuaires  inviolablesdans 
tes  monastères,  ils  engageaient  les  princes  à  protéger  ces  foyers  de 
flvihsation  et  à  repousser  l'invasion  sang.ante  du  mahométisme,  qui, 
te  tait,  devait  abrutir  le  genre  humain;  en  un  mot,  les  Pontifes  ro- 
[iiams  étaient  les  sauveurs  de  l'Occident,  et  par  là  même  du  monde. 
LUrient  lui-même  ne  leur  fut  pas  moins  redevable  à  cette  époque  ; 
car  U  leur  dut  de  conserver,  non-seulement  la  foi  chrétienne,  mais 
encore  le  bon  sens,  avec  le  goût  des  lettres  et  des  arts. 

La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens  nous  disent  qu'il  ne  faut  adorer  ou 
|tonof  er  du  culte  suprême,  en  grec,  culte  de  latrie,  que  l'Être-Su- 

Labbe,  t.  6,  p.  1456. 
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préme,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  souverain  Seigneur  de  toutes  1 
choses.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens  nous  disent  qu'après  Dieu  et 
pour  l'honneur  de  Dieu  même,  il  est  juste  d'honorer,  dans  la  mesure! 
convenable,  celles  de  ses  créatures  auxquelles  il  a  communiqué  lui- 
même  quelque  chose  de  sa  sainteté,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance  in- 
finies, tels  que  ses  anges  et  es  saints  dans  le  ciel,  nos  parents,  nosl 
bienfaiteurs,  nos  princes  sur  la  terre.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens! 
nous  disent  que,  s'il  est  juste  d'honorer  une  personne  qui  le  mérite  eti 
suivant  qu'elle  le  mérite,  il  n'est  pas  non  plus  mal  d'honorer  son  image  1 
ou  son  portrait;  qu'ainsi  le  chrétien  fidèle  peut  honorer  les  images 
de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  comme  un  fils  peut| 
honorer  Timage  de  son  père,  un  malheureux  l'image  de  son  bienfai- 
teur, un  sujet  l'image  de  son  prince.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sensl 
nous  disent  que  les  mots,  les  gestes  et  les  cérémonies  qu'on  emploie! 
dans  ces  occasions,  doivent  être  jugés  principalement  d'après  le  sensl 
et  l'intention  de  celui  qui  les  emploie  ;  que  si  quelqu'un  pèche  en  ceci! 
par  ignorance  ou  par  excès,  il  faut  l'instruire  et  le  réprimer,  mais  sans! 
blâmer  ni  abolir  une  chose  raisonnable  et  utile  de  sa  nature.  Voilà  cel 
que  disent  la  foi  chrétienne  et  le  bon  sens.  Avec  cela  l'esprit  et  le  cœurl 
sont  satisfaits,  ainsi  que  la  piété  et  la  reconnaissance.  Les  sciences,! 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  non  moins  que  la  piété,  y  trouvent  unj 
aliment  et  des  inspirations  toujours  nouvelles. 

Mahomet  et  ses  Arabes  n'ont  jamais  rien  compris  à  des  idées  sil 
simples  et  si  belles.  Leur  religion,  faite  à  coups  de  sabre,  n'est  qu'une! 
ruine  informe  et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur.  Parce  que  les  idolâtres! 
adoraient  la  créature  au  lieu  du  Créateur  ;  parce  que  les  idolâtres  ado-l 
raient  les  idoles  du  culte  suprême  de  latrie,  comme  l'indique  leml 
nom  même  d'idolâtres  ;  parce  que  ces  idoles  représentaient  le  plus! 
souvent  ou  des  êtres  fantastiques,  ou  des  hommes  vicieux,  ou  des! 
démons  :  Mahomet  et  ses  Arabes  en  concluent  grossièrement  que  les! 
chrétiens  qui  adorent  et  aiment  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  qui.! 
après  Dieu  et  pour  l'honneur  de  Dieu  même,  honorent  ses  amis  oui 
les  saints;  qui,  par  respect  pour  les  saints,  vénèrent  leurs  images! 
comme  un  fils  honore  l'image  de  son  père  :  Mahomet  et  ses  Bédouinsl 
en  concluent  que  les  Chrétiens  sont  des  idolâtres  et  qu'ils  ont  sur  tout! 
cela  des  idées  aussi  grossières  que  les  Bédouins  !  En  conséquence,  ilsl 
feront  une  guerre  irréconciliable  au  christianisme,  brûleront  les  églisesl 
et  les  images  des  saints,  proscriront  la  peinture  et  la  sculpture  commej 
des  arts  abominables. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  il  y  avait  à  Constantinoplel 
un  empereur  dont  les  idées  n'étaient  pas  plus  élevées  que  celles  dej 
Mahomet  et  de  ses  Bédouins  :  c'était  l'empereur  Léon  III,  surnomma | 
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risaurien,  qui,  après  avoir  été  marchand  de  bestiaux,  pois  soldat, 
monta  sur  le  trône,  l'an  716,  de  la  manière  que  nous  avons  vue.  Les 
deux  années  suivantes,  Constantinople  fut  assiégée  par  les  Sarrasins- 
mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer  après  des  pertes  énormes.  Dans 
le  même  temps  une  révolte  éclate  en  Sicile,  on  y  proclame  un  nommé 
Basile  empereur;  mais  la  révolte  est  étouffée,  et  Basile  la  paye  de  sa 
Itéte.  En  719,  Léon  eut  un  fils  nommé  Ck>n8tantin  et  surnommé  Co- 
Ipponyme,  parce  qu'au  moment  de  son  baptême  il  salit  de  ses  excré- 
iments  les  fonts  baptismaux.  La  môme  année,  l'empereur  Anastase, 
qu'on  avait  obligé  de  se  faire  prêtre,  essaya  de  remonter  sur  le  trône; 
mais  son  entreprise  manqua,  et  il  fut  décapité  dans  Tbippodrome. 
lu»  Juifs  d'Orient  s'étant  laissé  abuser  par  un  faux  christ,  Léon  or- 
I  donna,  l'an  722,  sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux  de  son  empire^  de 
I recevoir  le  baptême;  ils  le  reçurent  en  public,  ainsi  que  les  autres  sa- 
crements, mais  ils  les  profanaient  en  secret.  Les  manichéens,  à  qui 
Léon  intima  les  mômes  ordres  et  sous  la  même  peine,  se  brûlèrent 
jtous  à  jour  no    né  dans  leurs  églises.  L'an  726,  le  ci-devant  mar- 
Ichand  de  bestiaux,  puis  heureux  soldat  et  enfin  empereur  Léon,  se 
Imit  à  copier  Mahomet  et  à  faire  le  réformateur  de  religion  à  coups 
Ide  sabre.  Il  entreprit  de  décréter  que  l'honneur  rendu  aux  images 
Ides  saints  était  une  idolâtrie,  que  tous  les  Chrétiens  étaient  des  ido- 
I litres,  et  que,  depuis  des  siècles,  l'Église  du  Christ  était  retombée 
■dans  le  paganisme.  La  première  idée  lui  en  était  venue  des  sectateurs 
Ide  Mahomet;  un  renégat  syrien,  nommé  Béser,  l'y  confirma;  unévéque 
ldi88oln,deNacolieen  Phrygie,  nommé  Constantin,  le  pressa  do  l'exé- 
Icttter.  Les  Grecs  postérieurs  ajoutent  encore  d'autres  causes  plus  ou 
I moins  probables. 

Donc  l'an  725,  neuvième  de  son  empire,  l'Isaurien  Léon  commence 
\i  parler  contre  les  saintes  images  ;  au  commencement  de  l'année  sui- 
JTante,  indiction  neuvième,  mois  d'avril  726,  il  ordonne  par  un  édit 
Idôter  des  églises  et  des  lieux  publics  les  sacrées  images  qui  y  étaient 
•exposées  à  la  vénération  des  fidèles;  en  particulier,  il  fait  abattre  l'i- 
lioage  miraculeuse  du  Sauveur,  nonunée  Antiphonète,  et  envoie  son 
ledit  au  pape  saint  Grégoire  U  pour  le  faire  exécuter  en  Italie  *. 
I  A  Constantinople,  ayant  assemblé  dans  son  palais  les  principaux 
Idii peuple,  il  dit  publiquement  que  de  faire  des  images  était  une  ido- 
jlttrie,  et  que  par  conséquent  on  ne  devait  pas  les  vénérer.  Il  ajoutait 
que,  jusqu'à  lui ,  tous  les  empereurs,  tous  les  patriarches ,  tous  les 
évêques,  tous  les  Chrétiens  avaient  été  idolâtres.  Les  assistants  gé- 
mirent à  ce  discours  ;  il  y  eut  même  une  émeute  dans  la  ville.  Pour 
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atténuer  l'effet  de  ses  paroles  impies,  l'empereur  chercha  à  leur  don- 
ner un  auto  sens»  et  proteste  qu'il  n'enteridait  pas  abolir  les  images, 
mais  seulement  les  suspendre  plus  haut,  afin  qu'on  ne  pût  pas  les 
toneher  des  lèvres  et  leur  manquer  de  resplect.  C'est  que  les  fidèles  1 
s'indniaieni  devant  les  ima^^'es  des  saints  et  les  baisaient  par  ilévo-l 
tion.  La  réunion  de  ces  deux  choses  est  ce  que  les  Grecs  appellentl 
proikuneinf  les  l«atins,  mais  pas  toujours,  adorare,  et  qui  consistait! 
principalement  à  s'inclirer  profondément  devant  quelqu'un  pour  luil 
baiser  les  mains  ou  les  pieds.  En  français,  le  mot  adorer^  dans  sonl 
aooeption  stricte,  qui  est  l'acception  commune,  ne  présente  pas  dul 
tout  le  même  sens;  il  réveille  l'idée  de  culte  suprême  et  répond  au! 
mot  grec  Itârtwin ,  que  jamais  les  Grecs  n'appliquent  au  culte  des! 
saints,  mais  uniquement  au  culte  de  Dieu.  La  probité  ,  l'exactitudel 
historique,  demandent  qu'on  y  prenne  garde  et  qu'on  en  avertisse,! 
pour  ne  pas  tromper  ses  lecteurs.  Bien  des  écrivains  modernes  ne  fontj 
ni  l'un  ni  l'autre.  Les  protestants  surtout  abusent  volontiers  de  cetti 
équivoque  pour  accuser  les  catholiques  ^adorer  les  saints  et  leur 
images.  Un  témoin,  un  juré,  un  juge,  qui,  dans  un  procès,  emploie-j 
rait  une  supercherie  semblable  pour  condamner  qui  que  ce  soit,8erail| 
un  infftme.  L'historien  est  à  la  fois  et  juge,  et  jui^é,  et  témoin. 

Saint  Germain ,  patriarche  de  Constantinopte ,  résista  fortement  à 
l'empereur,  soutenant  que  les  images  avaient  toujours  été  en  usag([ 
dans  l'Église,  et  dédarant  qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  leurdéfecsej 
Il  essaya  de  ramener  quelques  évêques  courtisans  qui  pens^ienj 
conmie  l'empereur,  notamment  Constantin  de  Nacolie.  Nous  avond 
trois  '  lettres  que  Germain  écrivit  sur  ce  sujet  :  la  première  à  JeaDJ 
évêque  de  Synnade,  métropolitain  deConstantin,  où  il  dit  :  Le  patrie 
Taraise  m'a  rendu  votre  lettre  où  vous  parlez  de  l'évêque  de  Nacoliel 
Je  vous  déclare  donc  qu'avant  que  je  l'eusse  reçue,  cet  évêque  étanl 
venu  ici,  nous  entrâmes  en  discours,  et  j'examinai  son  sentiment  su| 
cejque  j'avais  ouï  dire  de  lui.  Voici  sa  défense  ;  car  il  faut  vous  dir 
tout  en  détail.  Ayant  ouï,  dit-il,  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Tu  ne  fera 
aucune  image  pour  l'adorer,  soit  de  ce  qui  est  au  ciel,  soit  de  cequ 
est  sur  la  terre,  j'ai  dit  qu'il  ne  fallait  point  adorer  les  ouvrages  de 
hommes;  mais,  au  reste,  nous  croyons  les  saints  martyrs  dignes  dl 
tout  honneur,  et  nous  implorons  leur  intercession.  Je  lui  répondis j 
La  foi  chrétienne,  son  culte  et  son  adoration  se  rapportent  à  Dieu  seul 
comme  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  et  tu  le  seij 
viras  lui  seul.  C'est  à  lui  Seul  que  s'adresse  notre  doxologie  et  noti 
latrie  ou  culte  suprême.  Nous  n'adorons  point  de  créature,  à  Dieui 
plaise,  et  nous  ne  rendons  point  à  des  conserviteurs  le  culte  qui  n'( 
dû  qu'à  Dieu.  Quand  nous  nous  prosternons  devant  lés  êmpereunî 
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les  Pnnces  de  la  terre,  ce  n'est  pas  pour  les  adorer  comme  Dieu.  L 
prophète  Nathan  se  prosterna  jag<|u'à  kne  devant  david,  mi  n'était 
qu'un  homme,  et  il  n'en  est  point  repris.  Et  quand  nous  permettons 
de  faire  des  images,  ee  n'est  pas  pour  diminue»  la  perfection  du  culte 
<livin,  «ar  nous  n  en  faisons  aucune  pour  représenter  la  Divfaiité  in- 
visible que  les  anges  raômes  ne  peuvent  comprendre. 

Mais  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu  se  fairehommepournotre 
salut,  nous  faisons  l'image  de  son  humanité  pour  fortifier  notre  foi 
montrantqu'il  a  pris  notre  nature,  non  pas  imaginairement,  comme 
ont  enseigné  quelques  anciens  hérétiques,  mais  réellement  et  véri- 
tablement. C  est  h  cette  intentionque  nous  saluons  ces  images,  et  que 
nous  leur  rendons  l'honneur  et  le  culte  convenables,  pou7nous  ran- 
peler  la  mémoire  de  Kon  incarnation.  Nous  faisons  de  môme  l'imaL 
de  sa  sainte  Mère  pour  montrer  qu'étant  femme  et  de  même  nature 
que  nous,  eHe  a  conçu  et  enfanté  le  Dieu  tout^puissant.  Nousadmi- 
i-nns  aussi  et  nous  estimons  heureux  les  martyrs^  les  apôtres,  les  pro- 
phètes et  tous  les  auires  saints  qui  ont  été  vrais  servHeurs  de  Weu 
éprouvés  par  leurs  bonnesœuvres,  par  la  prédication  de  la  vérité  et 
la  patience  dans  les  souffrances,  qui  enfin  sont  ses  amis  et  ont  acquis 
un  grand^crédit  auprès  de  lui.  Et  nous  peignons  leurs  imaW en 
mémoire  du  grand  courage  qu'ils  ont  montré  et  du  service  agréable 
qu  Ils  ont  rendu  à  Dieu;  non  que  nous  prétendions  qu'ils  participent 
a  la  nature  divine,  m  que  nous  leur  rendions  l'honneur  et  l'adoraUon 
dus  à  Dieu,  mais  pour  montrer  l'affection  que  nous  leur  portons  et 
pour  fortiaer,  par  la  peinture,  h  créance  des  vérités  que  nous  avons 
apprises  par  les  oreilles  ;  car,  étent  composés  de  «hair  et  de  samr 
nousavons  besoin  d'assurer  notre  âme,  même  par  lavue.  Nousavons 
conclut  saint  Germain,  exposé  tout  cela  à  l'évéque  de  Nacolie   oui 
1  a  reçu  et  qui  à  déclaré  devant  Dieu  qu'il  le  tenait  ainsi,  et  qu'il  ne 
dirait  m  ne  ferait  rien  qui  pût  scandaliser  les  peuples.  Vous  ne  devez 
donc  point  fatiguer  les  évêques  de  votre  province,  ni  vous  scandaliser 
vous-même  pour  ce  sujet ,  mais  seulement  l'envover  chercher    lui 
lire  cette  lettre  et  l'obliger  à  y  donner  son  consentement  « 

Constantm,  évêquede  Nacolie,  qui  était  porteur  de  cette  lettre 
la  tint  secrète  et  ne  la  rendit  point  à  son  métropolitein.  C'est  pour- 
quoi le  patriarche  Germai  écrivit  ainsi  à  Constantin  lui-même  :  Jean 
métropolitain  de  Synnade,  m'a  écrit  que  vous  ne  lui  aviez  poini 
rendu  ma  lettre.  Je  suis  fort  affligé  que  vous  ayez  été  si  peu  touché 
de  la  crainte  de  Dieu,  de  la  charité  et  de  l'honneur  que  les  membres 
ae  Jésus-Christ  se  doivent  les  uns  aux  autres.  C'est  pourquoi  je  vous 

'  Labi>e,  t.  7,  p.  2(io. 
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ordonne  de  rendre  vous-même,  sans  délai,  ma  précédente  lettre  ù 
votre  métropolitain,  de  vous  soumettre  entièrement  à  lui,  suivant 
Tordre  de  l'épisoopat ,  et  de  persévérer  dans  la  résolution  que  vous  1 
avez  témoignée  de  suivre  nos  sentiments  sans  vous  appuyer  sur  votre  j 
propre  sens;  car  vous  n'avez  pas  oublié,  je  le  crois,  que  vous  m'avez 
prié  d'accepter  votre  renonciation  à  l'épiscopat,  sous  prétexte  qu'on 
voulait  se  soulever  contre  vous  pour  un  crime  dont  vous  ne  vousj 
sentiez  point  coupable,  assurant  que  vous  n'aviez  rien  dit  ni  rien  fait  | 
d'injurieux  à  Notre-Seigneur  et  à  ses  saints  au  sujet  de  leurs  images, 
mais  que  seulement  vous  aviez  proi.  se  la  doctrine  de  l'Écriture,  1 
qu'il  ne  faut  rendre  à  la  créature  aucun  honneur  divin.  Je  vous  lus  ce 
que  j'écrivais  à  votre  métropolitain;  vous  déclarâtes  que  vous  en 
étiez  d'accord,  et  je  vous  en  donnai  copie.  Ne  scandalisez  donc  pas 
le  peuple  innocent,  mais  souvenez-vous  du  terrible  jugement  de 
Dieu  contre  les  auteurs  de  scandale,  et  sachez  que,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  rendu  ma  lettre  à  votre  métropolitain,  je  vous  défends,  au  | 
nom  de  la  très-sainte  Trinité,  de  faire  aucune  fonction  d'évéquejj 
car  j'aime  mieux  user  de  quelque  rigueur  que  de  me  rendre  moi- 
même  coupable  devant  Dieu  *. 

Le  patriarche  Qermain  écrivit  encore  à  Thomas,  évéque  de  Clau- 
diopolis,  qui  s'était  déclaré  contre  les  images.  Il  lui  dit  entre  autres 
choses  :  Vous  avez  été  longtemps  avec  nous  ;  nous  logions  ensemble, 
vous  proposiez  quelquefois  des  questions  de  l'Écriture,  sans  que  ja- 
naais  vous  nous  ayez  dit  un  mot  sur  les  images  des  saints,  de  Jésus- 
Christ  ou  de  sa  sainte  Mère.  Vous  avez  gardé  un  profond  silence  là-, 
dessus.  Toutefois,  j'apprendsque,  de  retour  dans  votre  ville,  vous  avez 
fait  6ter  les  images  comme  par  une  commune  résolution,  un  dessein 
arrêté.  J'ai  peine  à  le  croire,  mais  je  suis  obligé  de  vous  en  dire 
mon  sentiment.  Souvenez-vous  d'abord  que  nous  devons  éviter  en 
tout  les  nouveautés,  mais  principalement  quand  ce  peut  être  une 
occasion  de  scandale  au  peuple  fidèle  et  que  l'on  s'oppose  à  une  cou- 
tume étabUe  depuis  longtemps  dans  l'Église.  D'ailleurs  nous  devons 
réfuter  les  calomnies  que  les  infidèles  ramassent  contre  elle,  et  mon- 
trer sa  noble  et  divine  immobilité.  Or,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  les  Juifs  et  les  vrais  idolâtres  nous  ont  fait  ce  reproche  sans 
autre  dessein  que  de  noircir  notre  foi  ;  car  ils  ne  se  soucient  pas  de 
nous  détourner  des  ouvrages  des  hommes,  eux  dont  tout  le  culte  y 
est  attaché,  eux  qui  ne  connaissent  rien  au-dessus  des  choses  sen- 
sibles, eux  qui  ne  font  qu'abaisser  en  toute  manière  la  nature  divine, 
l'enfermer  dans  un  lieu  et  la  représenter  par  des  images  corporelles. 


*  Labbe,  t.  7,  p.  295. 
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Quant  aux  Sarrasins  ou  Musulmans,  il  leur  reproche  la  pierre  noire 

de  «  Mecque  qu,  est  le  principal  objet  de  leur  pèlerinage,  et  qu'ils 

|se  félicitent  d'adorer  et  de  baiser.  -e  »       4"  »•» 

Il  s'étend  ensuite  sur  la  pureté  de  la  religion  chrétienne,  qui  n'a 

Cf  ^'i  •      r*'*""  'ï"'""  ^"'  "™'  "*'«"»  »"^*«*le  et  inaccessible 

Idans  sa  g  oire.  Au  contraire,  dit-il,  les  idolâtres  croient  faire  un  dieu 
qui  n  était  point  auparavant,  et,  quand  il  est  détruit,  ils  croient 
D  avoir  plus  de  dieu,  s'ils  n'en  font  un  autre  semblable.  Les  honneurs 

Iquis  leur  rendent  sont  pleins  de  dissolution  et  de  toute  sorte 
d  actions  et  de  paroles  déshonnétes.  Au  contraire,  les  images  des 
saints,  chez  les  Chrétiens,  ne  servent  qu'à  les  exciter  à  la  vertu  comme 
feraient  les  discours  des  personnes  vertueuses  ;  car,  comme  dit  saint 

IPasUe,  ce  que  la  parole  recommande  par  l'ouïe,  la  peinture  silen- 
cieuse  Je  montre  par  imitation,  et  l'homme  est  ainsi  encouragé  des 

Ideux  cMés  à  bien  faire.  En  effel  la  peinture  est  une  histoire  abrégée. 

let  tout  se  rapporte  à  la  gloire  du  Père  céleste. 

Quand  nous  adorons  l'image  de  Jésus-Christ,  nous  n'adorons  pas 
es  couleurs  appliquées  sur  du  bois,  c'est  le  Dieu  invisible,  qui  wt 

dans  le  sein  du  Père,  que  nous  adorons  en  esprit  et  en  vérité  C'est 

..nsi  que  les  images  du  Christ  et  de  sa  sainte  M(  re  sont  comprises  et 
I  onorées  ■  c  est  ainsi  qu'elles  ont  été  reçues,  sans  aucune  opposi- 
I  on,  par  les  anciens  pontifes  des  églises.  Depuis  la  fin  des  persécu- 
liions,  on  a  tenu  plusieurs  conciles  œcuméniques  qui  ont  fait  des  ca-  - 

jonssur  des  sujets  bien  moins  importants  que  celui  des  images. 

ICertainement,  ils  n'auraientpas  dû  le  laisser sansexamen,si, comme 
Iqiielques-uns  le  prétendent,  cette  ancienne  coutume  nous  conduisait 
al  Idolâtrie  et  nous  éloignait  de  Dieu  ;  car,  celui  qui  a  promis  aux 
apôtres  d  être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde,  l'a  promis  par  là 
ajémeaux  éyéques,  qui  devaient  gouverner  l'Église  après  eux.  Et 
Ipuisqu  11  a  dit  qu'il  serait  au  milieu  de  deux  ou  trois  assemblés  en 
im  nom,  lin  aurait  pas  abandonné  de  si  grandes  multitudes,  assem- 
I  lees  par  le  zèle  de  sa  religion,  sans  leur  communiquer  son  inspira- 
lùon  et  sa  conduite,  d'autant  plus  que  cette  çmtnme  n'est  pas  seu- 
Itement  établie  dans  un  petit  nombre  de  villes  oa  dans  les  moins 
l«)nsidérables,  mais  presque  dans  tous  les  pays  et  dans  les  premières 
lel  les  plus  illustres  des  églises. 

I  II  répond  ensuite  à  l'objection  tirée  de  l'Écriture,  où  Dieu  défend 
le  faire  aucune  image  de  ce  qui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre.  Le  sens, 
Iflitil,  en  est  manifeste,  savoir  :  que  la  nature  divine  est  invisible  et 
^coniprehensible,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  ait  rien  de 
l^mblable  aux  images  corporelles.  Car  après  avoir  dit  •  Vnn«  n'ov«, 
l«u  aucune  image  lorsque  le  Seigneur  vous  a  parlé  sur  le  Mont- 
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Horeb,  il  ajoute  aiuiitôt  :  Ne  vous  trompez  donc  pas  eu  faisant  quel- 
que sculpture,  et  le  reste;  tant  pour  les  faire  souvenir  du  veau  d'or 
que  pour  [es  détourner  de  la  coutume  des  Égyptiens  qu'ils  connais- 
saieut.  C'est  ce  que  dit  saint  Paul  aux  Athéniens  :  qu'étant  de  la  race 
de  Bleu,  nous  ne  devons  pas  croire  que  la  nature  divine  soit  sem- 
Wable  à  l'or,  à  l'argent ,  ou  a  l'ouvrage  des  hommes.  Or,  nous  ne 
reconnaissons  qu'un  Dieu,  nous  n'adorons  que  lui,  et  nous  n'offrons 
quàlw  Je  sacrifice  par  Jésus-Christ.  Après  tout,  c'est  moins  la  chose 
m^e  qu'il  faut  considérer  que  l'intention  do  qui  la  fait.  Autrement, 
la  loi  de  Dieu  même  sera  coupable  aux  yeux  des  iniidèles.  Car,  elle 
qui  défend  de  faire  aucune  image  de  fonte,  ni  de  sculpture,  elle  fait 
cependant  ainsi  deux  chérubins  pour  ombrager  le  propitiatoire  ;  deux 
chérubins ,  dont  les  archétypes,  comme  l'observe  saint  Athanase, 
sont  tout  à  thiJ  inconnus  et  immatériels,  et  dont,  par  conséquent' 
les  images  corporelles  ne  peuvent  être  interprétées  que  d'une  ma- 
nière symbolique. 

Personne  ne  doit  non  plus  se  scandaliser  de  ce  que  l'on  présente 
aux  images  des  saints  des  luminaires  ou  des  parfums.  Ce  sont  des 
symboles  de  leurs  vertus,  pour  signifier  leur  lumière  spirituelle  et 
inspiration  du  Saint-Esprit.  D'ailleurs,  comme  dit  saint  Basile, 
l'honneur  qu'on  rend  à  de  bons  conserviteurs,  est  une  preuve  d'affec- 
tion envers  le  commun  maître.  Enfin,  ce  qui  est  bien  important, 
c'est  que  Dieu  a  fait  souvent  des  miracles  sur  des  images.  De  quoi 
il  y  a  plusieurs  histoires:  comme  des  guérisons  de  malades,  que 
nous  connaissons  par  nous-mêmes,  des  charmes  rompus,  des  appa- 
ritions en  songe.  Un  fait  hors  de  doute,  c'est  que  l'image  delà  sainte 
Vierge,  qui  était  à  Sozopolis  de  Pisidie,  a  répandu  de  sa  main  un 
parfum  liquide  •  il  y  en  a  beaucoup  de  témoins.  Ce  qui,  au  reste, 
n'est  pas  incroyable,  puisque  l'ombre  seule  de  saint  Pierre  guérissait 
les  malades.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ce  que  rapporte  Eusèbe 
dans  son  histoire.  A  Panéade,  autrement  Césarée  de  Philippe,  l'Hé- 
morroï&d«,  en  souvenir  de  saguérison  miraculeuse ,  dressa  devant  sa 
maison  une  statue  de  bronze ,  représentant  le  Seigneur  avec  une 
femme  prosternée  à  ses  pieds  et  lui  tendant  des  mains  suppliantes- 
Aux  pieds  de  la  statue  du  Seigneur  croissait  une  certaine  herbe  qui 
guérissait  diverses  maladies.  C'est  ce  qu'Eusèbe  dit  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux.  Il  rapporte  encore  avoir  vu  les  images  peintes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  ainsi  que  de  Jésus-Christ  *.  Voilà  ce  que 
saint  Germain  écrivait  à  l'évêque  de  Claudiopolis.  U  ne  manqua  pas 
surtout,  comme  nous  le  verrons,  d'informer  le  pape  saint  Grégoire  II 
de  tout  ce  qui  se  passait. 
'  Laltbe.  t.  7.  n,  Sfls-ati;, 
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Lo  téméraire  eatmprite  de  l'empereur  Léon  contre  les  saintes 
limages  continuait  à  troubler  tout  l'empire.  Elle  lui  attira  une  insur- 
rection des  |K9upltt8  de  la  Grèce  el  des  Cydades.  Us  amièreot  une 
llotte  sous  prétexte  de  défendre  la  religion,  menant  avec  eux  on 
i)()mmé  Cosmo,  pour  le  couronner  empereur.  Les  chefs  de  cette  ar- 
mée étaient  Agallien,  qui  commandait  en  Grèce,  et  Etienne.  S'étant 
approchés  de  Constantinople,  les  insurgés  livrèrent  une  bataille  le 
18  avril  727.  Ils  y  furent  entièrement  défaite.  Agallien  se  jeta  dans 
la  mer  tout  armé;  Cosme  et  Etienne  furent  pris  et  eurent  la  tête 
tranchée.  Ce  succès  acheva  de  faire  de  Léon  un  persécuteur  sangui- 
naire de  quiconque  n'approuvait  pas  ses  grossières  idées  ».  Bien 
des  évoques  grecs,  plus  courtisans  qu'évéques,  trahirent  leur  devoir 
pour  plaire  au  prince.  Dans  ce  péril,  la  religion  se  vit  défendue, 
avec  beaucoup  de  force  et  de  courage ,  d'où  l'on  ne  s'y  attendait 
I  guère,  par  un  homme  qui  vivait  sous  la  domination  de  Sarrasins. 

Cet  homme  était  saint  Jean,  surnommé  Damascène,  parce  qu'il 
j  était  né  à  Damas  vers  la  fin  du  septième  siècle.  Sa  famille  était  illustre 
et  chrétienne.   Quoique  les  Clirétiens  eussent  à  souffrir  de  temps 
à  autre  des  avanies  et  des  persécutions,  surtout  quand  les  Musul- 
mans étaient  battus  parles  Grecs,  son  père  occupait  une  place  de 
conseiller  d'État  auprès  du  calife  de  ces  infidèles.  Au  lieu  de  dissiper 
ses  grands  biens  en  dépenses  inutiles,  il  les  employait  en  œuvres  de 
chai'ité,  principalement  à  racheter  les  captifs  qu'on  amenait  k  Damas 
pour  être  vendus  ou  égorgés.  Un  jour,  dans  une  troupe  de  ces  mal- 
heureux exposés  sur  la  place  publique,  on  vit  ceux  qui  étaient  des- 
tinés à  la  mort  se  jeter  aux  pieds  de  l'un  d'entre  eux  et  se  recom- 
mander humblement  à  ses  prières.  C'éUit  un  religieux  italien, 
nommé  Cosme,  pris  sur  mer  avec  les  autres.  Les  Barbares,  ayant 
remarqué  le  respect  que  lui  témoignaient  ses  compagnons  de  mal- 
heur, lui  demandèrent  de  quelle  dignité  il  avait  été  revêtu  parmi  les 
chrétiens.  U  répondit  qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que  celle  de 
prôtre.  Je  suis,  ajouta-t-il,  un  inutile  moine  qni  a  étudié  non-seu- 
lement la  philosophie  chrétienne,  mais  encore  la  philosophie  étran- 
gère ;  et,  en  disant  ces  œote,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Le 
père  de  Jean  étant  survenu,  lui  demanda  la  cause,  de  sa  tristesse. 
Cosme  lui  confessa  naïvement  qu'il  s'riligeait  de  mourir  avant,  d'a- 
voir pu  communiquer  à  d'autres  les  sciences  qu'il  avait  acquises.  Or, 
depuis  longtemps  lo  père  cherchait  pour  son  fils  un  homme  qui  pût 
lui  donner  une  éducation  convenable.  Ravi  de  trouver  ce  trésor 
dans  un  captif  qu'on  allait  égorger,  il  courut  le  demander  au  calife 
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qui  le  lui  acoonk  sans  peine.  Cosme  non-seulement  reçut  la  liberté 
il  devintruni  du  père,  le  mattre  du  fils,  qui,  sous  sa  direction,  apprit 
avec  un  succès  prodigieux  la  grammaire,  la  dialectique,  Tarithmé* 
tique  de  Oiophanle  ou  l'algèbre,  la  géométrie,  la  musique,  la  poésie, 
l'astronomie,  mais  surtout  la  théologie  ou  la  science  de  la  religbn. 
Ses  progrès  ne  furent  pas  moindres  dans  la  vertu  que  dans  les 
sciences.  U  avait  pour  compagnon  d'études  un  orphelin  de  Jérusa- 
lem, que  son  père  avait  adopté.  Quand  son  éducation  fut  achevée, 
Ck}sme  se  retira  en  Palestine,  dans  la  laure  de  Saint-Sabas,  d'où  il 
fut  tiré  pour  être  fait  évoque  de  Kajume  *.  Le  mérite  de  Jean  tut 
bientôt  connu  du  prince  des  Sarrasins,  qui  le  fit  chef  de  son  conseil 
après  la  mort  de  son  père. 

Circonstance  bien  remarquable!  C'est  un  pauvre  moine  d'Italie, 
captif,  voué  à  la  mort,  qui  introduit  les  scienses  de  Grèce  et  de  Rome 
à  la  cour  des  califes  de  Damas,  qui  les  enseigne  au  fils  du  grand 
visirj  et  ce  fils,  devenu  grand  visir  lui-même,  puis  moine,  sous  le 
nom  de  saint  Jean  Damascène,  parvient  à  naturaliser,  pour  un  temps, 
ces  sciences  étrangères  parmi  ces  mêmes  Musulmans,  parmi  ces 
mémœ  Arabes,  qui  les  avaient  proscrites  et  brûlées  avec  la  bibliothèque 
d'Alexandrie.  Ce  fait^  un  des  plus  curieux  de  l'histoire,  vient  d'être 
constaté  par  des  savants  français. 

«  Par  qui  commence  en  effet,  demande  Ch.  Lenormant  dans  son 
Cours  d'histoire  moderne j  la  liste  de  ces  esprits  dominateurs  qui  ont 
inspiré  le  génie  a^abe?  Par  un  très-bon  catholique,  par  un  Père  de 
riLglise  :  saint  JeanDamascène  aété  l'initiateur  des  Arabes  à  la  phi'o. 
Sophie  grecque,  non  pas  à  la  cour  des  califes  abbassides,  mais  un 
siècle  plus  tard,  à  celle  des  califes  ommiades;  non  dans  Bagdad, 
mais  à  Damas.  En  alléguant  ici  l'influen»»  de  saint  Jean  Damascène 
sur  les  premiers  développements  de  la  philosophie  chez  les  Arabes, 
je  ne  parle  pas  de  mon  chef.  J'ai  pour  moi  une  autorité  sûre  et  in- 
contestable, celle  de  mon  savant  confrère,  M.  Reinaud,  qui  a  fait  à  ce 
sujet  des  recherches  encore  inédites,  d'où  résulte  la  preuve  certaine 
que  cet  illustre  Père,  Jean  Damascène,  qui  jouissait  à  la  cour  des 
califes  onmiiades  d'une  grande  considération,  et  qui  avait  quitté  cette 
cour  pour  adopter  la  vie  religieuse,  l'homme  certainement  le  plus 
distingué  de  l'Orient  à  son  époque ,  fut  l'introducteur  des  Arabes 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  d'Aristote.  » 

Le  même  savant  ajoute  :  «  Quant  à  l'influence  des  Occidentaux 
sur  l'Orient  à  l'époque  des  croisades,  je  suis  obligé  de  me  renfermer 
encore  dms  des  assertions  générales ,  et  le  temps  me  manque  pour 
en  développer  les  preuves, 
»  Vit.  s.  Joan.  Dam.  Aeta  SS.,  6  mai». 
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<(  Qu'il  me  suffise  d'affirmer  sur  la  même  autorité,  surceHe  de  tout 
I  ce  qu'il  y  a  d'orientalistes  et  d'arabisants  à  notre  époque,  qu'il  existe 
une  différence  fondamentale  entre  le  génie,  les  connaissances  et  la 
I  critique  des  écrivains  antérieurs  aux  croisades,  et  ceux  qui  ont  écrit 
I  aprte  ces  fameuses  expéditions.  Ainsi,  tout  ce  que  la  littérature  arabe 
renferme  de  plus  distingué  sous  le  rapport  des  connaissances  exactes 
et  de  la  critique,  Âhoulféda,  historien  et  gréographe ,  Ibn-Alatir, 
Ibn-Kaldoun,  tous  deux  historiens,  j'allais  oublier  le  plus  distingué, 
l'auteur  de  h  Description  de  T Egypte j  Abdallatif,  tous  ces  hommes 
éminents,  sans  exception,  sont  postérieurs  à  l'époque  des  croisades. 
Le  premier  en  date,  Ëdrisi,  avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  de  Nor- 
I  mand  Roger,  roi  de  Sicile,  et  vivait  ainsi  au  milieu  des  Chrétiens  «.  » 
D'après  ces  Éaits  remarquables,  ce  ne  sont  pas  les  Chrétiens  qui 
oot  appris  les  sciences  humaines  des  Musulmans,  comme  certains 
hommes  se  plaisent  à  dire,  mais  les  Musulmans  qui  les  ont  apprises 
des  Chrétiens.  Tout  cç  que  les  sciences  humaines  gagnent  d'être  cul- 
tivées par  des  Mahométans,  c'est  de  devenir  matérielles  et  épicu- 
riennes comme  le  mahométisme  lui-même  ;  tandis  que  chez  les 
Chrétiens  elles  participent  à  la  spiritualité  et  à  la  sainteté  du  chris- 
tianisme^ Et  voilà  pourquoi  certains  hommes,  appréciant  les  sdences 
là  leur  point  de  vue  personnel,  les  aiment  mieux  musulmanes  que 
I  chrétiennes.  Le  fond  de  cette  réflexion  est  du  même  savant.  —Mais 
I  revenons  à  l'époque  de  saint  Jean  Damascène. 

Un  compatriote  du  saint  docteur,  peut-être  un  de  ses  disdples  ou 
I  condisciples,  fut  André,  archevêque  de  Crète.  André  naquit  à  Damas. 
I  Après  y  avoir  fait  ses  études,  il  se  rendit  à  Jérusalem  où  il  mena  pen- 
Idant  quelque  temps  la  vie  monastique  :  d'où  vient  qu'on  lui  donne 
(quelquefois  le  nom  d'Hiérosolymitain.  Passé  de  Jérusalem  à  Cons- 
jtantinople,  il  s'y  fit  estimer  par  sa  vertu  et  son  éloquence.  L'église 
de  Crète  se  trouvant  vacante,  il  en  fut  élu  archevêque.  Il  occupait 
Idéjà  ce  siège  sous  le  règne  de  Justinien  II,  qui,  commencé  l'an  686, 
■finit  Tan  711.  André  favorisa  quelque  temps  l'erreur  des  monothé- 
llites.  Mais  ayant  lu  les  actes  du  sixième  concile,  il  se  détrompa,  et 
{reconnut  avec  toute  l'Église  deux  volontés  et  deux  opérations  en 
I  Jésus-Christ.  C'est  ce  qu'il  témoigce  lui-même  l'an  713,  dans  un 
Ipoëme  d'action  de  grâces  à  l'archidiacre  Agathon,  qui  lui  avait  oom» 
muniquéles  actes  de  ce  concile.  'Nous  avons  d'André  de  Crète  plu- 
sieurs discours,  entre  autres  un  éloquent  panégyrique  du  martyr  saint 
Georges,  que  les  Grecs  comptent  parmi  leurs  quatre  grands  martyrs. 


-  Qmiiiam  hisîoriquei  (v=-iX^  Bièclee),  par  un.  Lenormant,  œênibre  âe 
l'IncUtat.  Paris.  Waille,  1845.  seconde  partie,  p.  84  et  85.  -  *  CeUlier,  1. 18. 
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Né  en  €appadoce,  de  pareirt.  chrétiens,  et  fo«né  à  touUte  les 
vertus  ehréUennesrGeorges  fut  enrôlé  dans  1«^  garde  de  1  erreur 
Diodétien,  et  y  mérita  le  grade  de  commandant.  Là  perséontion 
atant  édaté.  beaucoup  de  Chrétiens  tombaient  ou  chancelaient.  Com- 
patissant à  leur  faiblesse,  et  pour  ranimer  leur  courage  par  son 
exemple,  Georges  distribua  tous  ses  biens  aux  i^uvres,  et  se  de- 
cUra  publiquement  Chrétien.  L'empereur  essaya  de  le  gagner  parla 
douceur;  mais  le  martyr  repoussa  généreusement  et  les  prome^^s 
et  les  menaces,  et  parla  fortement  contre  la  vanité  des  idoles.  Aussi- 
toi  il  est  appliqué  à  divers  genres  de  supplices.  On  le  suspend  à  m 
pZu,  po^  l'évçntrer  à  coups  de  lance  -,  on  le  met  aux  entraves  et 
on  l'étend  sur  le  pavé  avec  une  énorme  pierre  sur  la  POi^«ne  ;  oa 
rattache  k  une  roue  garnie  de  crocs  et  de  couteaux,  pour  le  mettie 
en^èces  :  et  au  sortir  de  ces  tourments,  il  est  entièrement  guen 
Dic^létien  le  fait  plonger  pendant  trois  jours  ^ans  une  fos.e  d 
chaux  vive,  et  le  troisième  jour  on  Ten  retire  sam  et  «tuf.  A  cette 
I  vu^plusieurs  se  convertissent,  mais  non  Dioclétien.  11  fut  chauss^^ 

I  le  martyr  de  brodequins  en  fer,  rougis  au  feu,  a  ec  des  pointes  au 

dedans,  et  l'oblige  d^  courir  dans  cet  état.  Georges  endure  ce  tour- 
mBuLns  qu'il  parût  souftrir.  Dioclétien,  l'attribuant  à  la  magie, 
fait  venir  un  habile  magicien  nommé  Athanase    qm  Pj^eP»»^  «^«^ 
beaucoup  de  maléfices  des  potions  magiques  :  Georges  les  boit  sans 
ressentir  aucun  mal.  Le  magicien  le  défie  de  ressusciter  un  mort  j 
Georges  le  ressuscite  en  présence  de  tout  le  monde   ce  q««  «>nvert.^ 
lemLicienet  beaucoup  d'autres  infidèles.  Conduit  dans  le  temple 
d'^^lon,  Georges,  par  le  signe  de  la  croix,  force  e  démon  qm  se 
faitVdore;  dans  l'idole,  à  déclarer  publiquement  qud  n'est  pas  Di  u 
mais  un  démon,  mais  un  ange  déchu,  qui  trompe  leshommes  et  1 
réontraint  paJ  le  martyr  à  réduire  en  poussière  sa  propre  idole. 
wTaprès  avoir  triomphé  de  tous  les  supplices,  après  avoir  envoy 
dZitl^  un  grand  nombre  de  martyrs  convertis  par  sa  p«^leet 
iTlmp"  Georges  les  suit  au  ciel  comme  leur  capitame.  DK>cle. 

'  m*:^lt"^^^  ,ue  nous  appremient  sur  le  martyr 

si  LCtrÀndré,  archevêque  de  Crète,  et  Cyrus  Grégoire,  ar- 
^*^3  àltantiniple,  etSiméon  Mélaphraste^J^omme^^^^^^ 
savant  de  «en  époque  *  :  faits  que  nous  verrons  célébrés  dans  les 
hymnes  de  saint  Jean  Damascène. 

L'emnereur  Léon  ayant  jeté  le  trouble  dans  son  empire  et  dam 
tou  Ja  «tienlé  par'sa  folle  entreprise  contre  les  saintes  images, 

•    i  Voir  Acta  ianuorum,  t.  ?.  aprili  dU  28.  et  ad  calcm  tomi. 
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(saint  iém  Damttscène  écrivit  pour  leur  défense  un  premier  discours 
I  adressé  à  ses  amis,  en  les  priant  de  ie  répandre  parmi  les  tidèles.  U 
commemce  avec  beaucoup  de  modestie.  Je  devais  plutôt,  connaissant 
ImoD  indignité,  garder  un  perpétuel  silence  et  me  contenter  de  con- 
I  fesser  à  Dieu  mes  péchés  ;  mais  voyant  l'Église  fondée  sur  la  pierre 
lagitéed'une  violente  tempête,  je  ne  crois  pas  devoir  me  taire,  parce 
I  que  je  crains  Dieu  plus  que  je  ne  crains  l'empereur.  Au  contraire,  c'est 
Ice  qui  m'excite  j  car  l'autorité  des  princes  est  d'un  grand  poids  pour 
I  séduire  les  sujets.  Quoique  l'on  sache  que  les  rois  de  la  terre  sont 
I soumis  au  Roi  du  ciel  et  que  les  lois  sont  au-dessus  d'eux,  il  y  en 
a  p^u  néanmoins  qui  méprisent  leurs  commandements  injustes. 
I  Saint  Jean  Damascène  pose  ensuite  pour  fondement  de  son  dis- 
I  cours,  que  TÉ^lise  ne  peut  ereer  et  qu'U  n'est  pas  permis  de  la  soup- 
Içonner  d'un  a,ussi  grossier  abus  que  l'idolâtrie,  il  prie  enfin  le  peuple 
IdeCocstantinople,  avec  son  excellentpasteur,  d'accueillir  avec  bien- 
Iveillance  ses  paroles,  sans  faire  attention  à  sa  dignité,  qui  était  pe- 
Itite,  ni  à  son  éloquence,  qui  était  encore  moindre;  mais  au  tond 
Iméme  des  idées. 

Puis,  entrant  en  matière  :  Je  sais,  dit-il,  que  celui  qui  ne  ment 
I point  a  dit  :  Le  Seigneur,  ton  Dieu,  est  un  ;  tu  adoreras  le  Seigneur, 
Ion  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul  ;  tu  ne  feras  point  de  sculpture  ni 
I  d'image  de  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre.  Aussi  je  n'adore  qu'un 
Iseul  Dieu,  et  je  ne  rends  qu'à  lui  seul  l'adoration  de  latrie.  Je  n'adore 
point  la  créature  à  la  place  du  Créateur  ;  mais  le  Créateur  qui  s'est  fait 
créature,  pour  honorer  la  nature  humaine  et  me  rendre  participant 
delà  nature  divine.  J'adore,  avecce  grand  Roi  et  ce  Dieu,  le  corps  qui 
est  pour  ainsi  dire  sa  pourpre.  J'ose  faire  une  image  du  Dieu  invisible, 
non  en  tant  qu'il  est  invisible,  mais  en  tant  qu'il  s'est  rendu  visible 
Ipour  nousparla  chair  et  le  sang.  Par  cette  image,  je  ne  prétends  point 
représenter  la  Divinité,  mais  la  chair  qui  a  été  vue.  Si  je  ne  puis 
I  former  une  image  de  l'âme,  bien  moins  pourrais-je  en  faire  une  de 
iDieu,  qui  a  lui-môme  accordé  à  l'âme  de  n'être  point  matérielle. 

Mais  Dieu  a  dit  à  Moïse  :  Tu  ne  te  feras  point  d'images.  Apprenez 

commet  Moïse  l'explique  lui-même  dans  le  Deutéronome  :  Le 

I Seigneur  nous  a  parlé  du  milieu  du  feu;  vous  n'avez  vu  ai'Aîune 

image,  vous  avez  seulement  entendu  sa  voix,  de  peur  qu'en  regar- 

Idant  le  ciel,  et  voyant  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  vous  ne  vous 

I  laissiez  séduire  pour  les  ador«r  et  les  servir,  Voyea-vous  que  son 

dessein  n'est  que  de  vous  détourner  d'adorer  la  créature  au  lieu  du 

Créateur,  et  de  rendre  à  quelque  autre  qu'à  lui  l'adoration  de  latrie  ? 

ifi JL A.  ^~u  j^«^  nA».  laa  iiiîfa  Anï>lms  11  l'iHnlAtrÎA  :  mais  Dour 

j  w;  prcccpkC  c»asi  «««i;  jruî"  t!.s?  stmi^t -•.»-— •  — -^s^ 

nous,  à  qui  il  est  donné  de  connaître  parfaitement  la  nature  divine. 
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et  quUvons  passé  l'eniànoe,  nous  savons  ce  qu'il  est  possible  et  ce 
qu  .1  est  impossible  de  représenter  par  des  images.  Coimnent  pourrait 
on  faire  une  image  de  Celui  qui  na  ni  figure  ni  bomesî  ou^tadt 
par  des  couleurs  Celui  qui  n'a  point  de  corps?  Mais,  depuis  qu^IsW 
foit  homme,  vous  pouvez  faire  l'image  de  sa  forme  humaine.  Vou 
pouvezpemdre  sa  naissance  de  la  \ierge,  sou  baptême  dans  le  JoZ 
dam,  sa  transfiguration  sur  le  Thabor,  ses  tourments,  sa  croix,  sa  I 
pulture,  sa  résurrection,  son  ascension.  Exprimez  tout  cela  par  les 
œuleurs  aussi  bien  que  par  les  paroles.  Ne  craignez  rien.  Je  Tn 
la  différence  des  adorations  (proskyneseos)  et  des  images. 
L  image  est  une  ressemblance  qui  caractérise  l'original,  mais  avec 

«necertamediffé«.n«,,  carune  image  ne  saurait  ôtreVlTpaS 
a  1  onginal.  Le  Fils  de  Dieu  est  l'image  vivante  du  Père,  im^Hf 

semblante  en  tout,  si  ce  n'est  que  le  Père  n'est  pas  du  Fiinaislo 

FUS  du  Père.  Les  idées  de  Dieu  sont  les  images'et  les  pa^Igm 

des  choses  qu'il  veut  faire.  Les  choses  mêmes  visibles  sont  d 

.mages  des  choses  invisibles.  Ainsi  l'Écriture,  pour  s'accommoder 

notre  faiblesse,  nous  représente  quelquefois  Dieu  sous  des  figures 

corporelles.  Amsi,  pour  représenter  la  Trinité,  nous  empufZ 

nous-même  la  comparaison  du  soleil,  de  sa  lumière  et  de  227 

la  I^S!t.  f  "°°'^  '  "''^'  ^^'"^"  ''  *'"™«  ^«  '*  manne  signifiaien 
!Z1T'''^1L^'  sen)ent d'airain  signifiait  Jésus-Christ  en  croix; 
la  mer  et  la  nuée  signifiaient  le  baptême.  On  nomme  encore  imag 
ce  qm  conserve  la  mémoire  des  choses  passées,  soit  par  les  leZ 
comme  quand  Dieu  écrivit  sa  loi  sur  des  tables  et  orZna  dS 
la  vie  des  hommes  qui  lui  étaient  chers;  soit  pard'auZ  monu 
ments  sensibles,  comme  l'urne  et  la  verge  qu'il  fitgarder  dans  l'arohë 
Otez  donc  toutes  les  sortes  d'images,  etVclat^z.vlusconrclluTq^ 
les  a  fait  faire,  ou  recevez-les  toutes,  chacune  comme  il  lui  convient. 
Ladoration,  proskynesis,  est  un  signe  de  soumission  et  de  res- 
pect.  Nous  en  connaissons  différentes  espèces.  U  première    oui 
s  appelle  adoration  de  latrie,  est  celle  que  nous  rendons  à  Dieu,'  seul 
adorable  par  sa  nature.  R  y  en  a  une  autre  que  nous  rendons,  à 
cause  de  Dieu    à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs,  comme  quand  Jo  ué 
et  Daniel  adorèrent  des  anges,  ou  aux  lieux  et  'aux  choses  consacrées 
à  Dieu,  ou  aux  princes  qu'il  a  établis,  comme  quand  les  Israélites 
adoraient  le  tabernacle,  quand  Jacob  adora  Ésaû,  son  frère  aîné,  et 
môme  Pharaon,  et  quand  Joseph  fut  adoré  par  ses  frères.  Il  y  a  aussi 
une  adoration  qui  n'est  qu'un  honneur  qu'on  se  rend  l'un  à  l'autre, 
j..    .^  .^.i.iassa;;î  Cl  Rs  eîjianîs  u  iiêinor  s'adorèrent  récipro- 
quement.  Otez  donc  toutes  les  adorations,  ou  bien  recevez-les 
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tontes,  mais  avec  les  difféience»  elâ„t,r  i«.  „       • 
Dites-moi:  Dieu  ae^^ ,^i,,    ■  ^'^'^ '^'"«>'^- 

™bi„s faits  de  mt'^t^LZn^rrc-rpr;^^^^^ 

pas  pour  faire  e,,tend«>q„e  de  Dieu  mS.  cSZe  étanTll    "* 
l^présent^s  ^i^m^'ZoTl'^:^^^^^'  T 

I L.  loi  même  1  ,  's   vl  "ZZ  ""•"';.''"''  """"''  "»■>  %"«' 

«-elle  de  repWs^l7^1„L  T  '  '^^^"^  <"<»«=  '»  '«'  «éfen- 
>mU  mais  oT^i^^hS^ltr::^""  ""  ""'*'''  "  ""^  <»'  '»'»' 

«m^^ifCisirS:^  "'  %-,  n'était  rep^«  p., 

,  ç*  4U1,  par  la  matière,  a  opéré  mon  «aluf    vt  ;«  «« 
pomt  de  révérer  la  matière  Lr  n»i  J-lîT/        x       ^®  "^  **^™' 

images  de  Dieu  et  dP  «p»  o™;»  ^,7®"®.^  <ï"  »«  peut  honorer  les 

^i.u^  fait  îïï  ^^réSiectsir '"''Vt''*™- ^ ''•''' 

W  de  notre  libre  arbilre,  le  péché      "  '  ^^  ""'  •  ™«  «"'«  «hose, 
.f°netti;™LZ'r='--.r,^^^^^^ 

I  «ume„.  perpétuel  de  celraculeux  oL.""  t:"!!*!"'^^!» 
s.  mon  fils  m  ,„,err„ge,  je  ,„(  ^ponde  :  Cest  que  le  Fiis  d" 


ai 
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Diou  s'est  fait  homme,  et  qu'il  a  ramené  à  sa  félicité  première  tout 
le  genre  humain.  Mais,  disent-ils.  contentez-vous  de  faire  l'image  de! 
Jésus-Christ  et  de  sa  Mère.  Quelle  absurdité  !  Ne  voyez-vous  pas  quel 
vous  vous  déclarez  ouvertement  les  ennemis  des  saints?  Car  si  vous! 
peignez  l'image  du  Christ,  et  non  des  saints,  ce  ne  sont  donc  pas  lesl 
images  que  vous  défendez,  mais  c'est  aux  saints  que  voue  refusez! 
l'honneur.  Le  temple  de  Salomon  était  orné  tout  à  l'entour  de  ché> 
rubins,  de  palmes,  de  grenades,  de  bœufs,  de  lions.  N'est-il  pas  pjusl 
décent  d'orner  les  murailles  de  la  maison  de  Dieu  d'images  des! 
saints  que  d'animaux  p>ans  :  »  Nous  ne  voulons  pas  peindre] 
Jésus^hrist  sans  les  saints  q*  «osent  sa  cour.  Que  i'empereui 

de  la  terre  se  dépouille  de  la  sk..,d  avant  de  dépouiller  son  mattreJ 

Autrefois  on  ne  bfttissait  point  de  temples  aux  hommes,  et  on  ne 
célébrait  point  la  mort  des  justes  par  la  joie,  mais  par  les  larmes. 
Au  contraire,  quiconque  avait  touché  un  mort,  fût-ce  le  corps  de 
Moïse,  était  réputé  immonde.  Otez  donc  les  fêtes  instituées  en  Thon] 
neur  des  saints,  contre  les  maximes  de  l'ancienne  loi,  ou  bien  recevez 
leurs  images,  que  vous  prétendez  contraires  à  la  loi.  Mais  il  Vous  esj 
impoli  Wc  d'abolir  ces  fêtes  établies  par  les  apôtres  et  îes  Pères.  Car] 
depuis  l'incarnation  du  Verbe,  nous  sommes  vraiment  sanctifiés,  dé- 
livrés par  ses  souffrances,  immortels  par  sa  résurrection.  Depuis  ce 
temps,  nous  honorons  la  mort  des  saints  par  la  joie,  et  non  par  le 
deuil.  L'ombre  ou  k  ceinture  des  apôtres  guérissait  les  malades  ej 
chassait  les  démons  :  pourquoi  leur  image  ne  serait-elle  pas  honorée! 
Ou  n'adorez  rien  de  matériel ,  ou  ne  soyez  point  novateur,  et  n'éj 
branlez  point  les  bornes  séculaires  plantées  par  vos  pères,  qui  onl 
établi  les  usages  de  l'Église,  non-seulement  par  leurs  écrits,  maij 
par  la  tradition. 

Saint  Jean  Damascène  répond  à  l'objection  tirée  de  saint  Épiphanej 
qui  déchira  un  rideau  où  était  peinte  une  image.  Il  dit  premièremeni 
que  l'écrit  d'où  est  tiré  ce  fait  n'est  peut-être  pas  de  saint  Épiphanej 
ou  que  ce  saint  a  pu  en  user  ainsi  pour  corriger  quelques  abusj 
«omme  saint  Athanase  ordonna  d'enterrer  les  reliques  des  saintj 
pour  abolir  la  mauvaise  coutume  des  Égyptiens,  qui  gardaient  leur] 
morts  sur  des  lits  ;  car,  que  saint  Épiphane n'ait  pas  prétendu  aboli! 
les  images,  on  le  voit  par  son  église,  qui  en  est  encore  ornée.  Enfinj 
de  même  que,  suivant  le  proverbe,  une  seule  hirondelle  fait  pa 
le  printemps,  ainsi  l'autorité  d'un  seul  homme  ne  saurait  prévaloij 
contre  la  tradition  de  toute  l'Église. 

A  la  fin  de  ce  discours,  saint  Jean  Damascène  rapporte  plusieur 
passages  des  Pères  en  faveur  du  culte  des  images.  Premièrement  dj 
saint  Denys  i'Àréopagite;  puis  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  dj 
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^^"^^'flLT''  ^^  '^""^^  J"«ï"'«"''  '«"«es  de  1.  peinture  du 
JTn^r  t^^r  l  ^r  '  Cbrysostôme,  de  Léonce,  évéqt^  Z 
<:bypre.  Sur  ce  dernier,  il  ajoute  :  Quel  e«rt  le  meilleur  literprètedS 
saint  Épiphane,  ou  ce  saint  évéque  qui  a  prêché  dans  la  même  tle  de 
Chypre,  ou  ceux  qu.  parlent  selon  leur  sens  particulier?  Enfin,  après 

LnT*  ^t/^^**^'  ?  ^"i>«*  proprement  de  son  a  mi  Jean  Mosch,  il 
conclut  :  Il  y  a  eu  plusieurs  évêqueset  plusieurs  empereurs  chrétiens 
d.  t.ng«és  par  leur  piété,  leur  doctrine  et  leur  sainte  vie  ;  on  a  tenu 
pWs  conates  auxquels  ont  assisté  les  sairits  Pères  ilispirts  de 
I  È^prit-Saint  ;  d  où  vient  que  personne  d'entre  eux  n'a  osé  condamner 
ie  cultedes  images?  Nous  ne  permettrons  pas  que  l'on  enseigne  le 
nouvelle  foi,  ni  que  nous  ayons  l'air  de  varier  selon lestemps  3e 
peur  que  les  infidèles  ne  «gardent  notre  foi  œmme  unjeu Tune 
raillerie.  Nous  ne  souffrirons  pas  que  l'on  obéisse  à  l'édit  de  l'em- 
pereur,  qm  veut  renverser  la  coutume  de  nos  pères.  Il  n'est  pas  d'un 

Srr^  w    '  P'^.*'"^''  ^^^'  '«^  "«««««  «*  '««  décrets  de 
lEglise-Cenest  pas  agiren  Père,  mais  en  brigand,  que  de  com- 

vTH«LTH''"''r'  '"  "'"  ^"  Pfî^uader  par  raison.  C'est  ce  qu'on 

rri^  r«    ^'••^««^«f  '  P»-^  que  tout  s'y  passa  avec  violenœ  de  la 
part  de  1  empereur  :  témoin  le  martyre  de  saint  Flavien.  Décider  sur 

esTntr''^^^  P^  «"^  princes,  mais  aux  r 

d  I tr^t  H«  H^'     ""'•''*''  ^"'  'ésus-Christ  a  donné  la  puissance 
Z!l       *      ^ï^''  ™*''  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  aux 

1  apôtre  saint  Paul,  gui  vous  prêcherait  un  autre  Évangile  que  celui 

"au^DiliT  'r'  'r ''■  "^"  '^  ^^'^^^^^  ^«  sentiment.Cs 
ce  qu  à  Dieu  ne  plaise,  ,1s  persistent  opiniâtrement  dans  leur  erreur 

aiorsnous  prononcerons  le  reste,  c'est-à-dire  l'anathème  i  ' 

I  <!„  Lf  r^'  **'*"^  *"''"  remarquable  de  voir  un  ministr;,  un  visir 
Ni  cahfe,  du  successeur  de  Mahomet ,  écrire  avec  cette  profondeuT 

rprdeTonIttÎ-  'T  T^"  "'"^^  •"»«"'  ^  Pem^Teur  efau 
peuple  de  Constantinople.  On  conçoit  qu'un   pareil  éwit    venant 

dune pareiUemain,  dutfaire  une  grande  sensation. Nou^^e^rs  de 
quelle  manière  l'empereur  Léon  y  répondit. 
Ce  prince  reçut  de  semblables  admonitions  de  Rome  Dès  le  cnm 

rr^rrlr  'ÏT  •!  ^^^"'^  ^"^«y^'  suivantTa  œlme"^- 
images  couronnées  de  laurier;  car,  s'il  ne  pouvait  souffrir  qi'on 

•  Opna  S.  Joan.  Damas,  edit.  Lequiet,,  1. 1,  p.  807-830. 
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liODorAt  les  images  des  saints,  il  voulait  bien  souffrir,  exiger  même, 
qu'on  honor&t  les  siennes  et  qu'on  se  prosternât  devant  sa  personne. 
On  aurait  même  pu  croire  qu'il  voulait  se  faire  adorer  lui  seul  à  leur 
place.  C'est  ainsi  que,  dans  les  derniers  temps,  des  rtûs  et  des  eines 
protestants,  tels  que  Henri  et  Elisabeth  d'Angleterre,  dont  on  ne  pou- 
vait larder  la  personne,  la  table  ou  la  couche,  sans  fléchir  le  genou, 
traitaient  d'idolâtres  et  mettaient  à  mort  de  pauvres  catholiques, 
pour  avoir  prié  à  genoux  devant  une  image  de  Jésus-Christ  ou  de  la 
sainte  Vierge.  Le  pape  saint  Grégoire  II  avait  donc  reçu  avec  hon- 
neur les  images  de  l'empereur  Léon;  il  les  avait  même  envoyées 
aux  rois  et  aux  princes  de  l'Occident,  pour  lui  concilier  leinr  amitié 
et  leur  bienveillance.  Chaque  année,  l'empereur  lui  écrivait  des 
lettres  affectueuses,  où  il  promettait  ave<^  serment  de  ne  rien  dianger 
à  la  loi  chrétienne.  Le  Pape  en  gardùt  l'original  dans  les  ardiives 
romaines,  mais  en  adressait  des  copies  aux  princes  de  l'Occident, 
pour  les  affectionner  de  plus  en  plus  au  souverain  de  Constantinople; 
car  le  Pontife  romain  était  alors  le  naturel  médiateur  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  Ayant  donc  appris  ce  qui  se  passait  à  Constantinople 
contre  les  images  des  saints ,  Grégoire  II  écrivit  à  l'empereur  une 
lettre  dogmatique  que  nous  n'avons  point,  mais  où  il  lui  disait  en 
substance  que  l'empereur  ne  devait  point  parler  de  la  foi,  ni  violer 
par  la  nouveauté  les  antiques  dogmes  de  l'Eglise  catholique,  prêches 
par  les  saints  Pères  ^ 

Le  saint  Pape  répondit  en  même  temps  au  patriarche  Germain  par 
une  lettre  dont  nous  n'avons  que  la  traduction  grecque.  Il  le  félicite 
d'abord  sur  la  vigueur  avec  laquelle  il  défend  les  dogmes  de  l'Église. 
Elle  ne  s'est  jamais  trompée,  dit-il,  quoiqu'on  se  l'imagine ,  et  cette 
tradition  n'a  rien  de  commun  avec  la  pratique  des  païens.  Il  faut  re- 
garder l'intention,  et  non  pas  l'action.  Si  les  prophéties  n'ont  pas  été 
accomplies  par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  peindre 
ce  qui  n'a  pas  été.  Mais  puisque  tout  s'est  passé  réellement,  qu'il  est 
né,  qu'il  a  fait  des  miracles,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  ressuscité,  plût  1 
à  Dieu  que  le  ciel ,  la  terre ,  la  mer ,  tous  les  animaux ,  toutes  les 
plantes,  pussent  raconter  ces  merveilles,  par  la  parole,  par  l'écriture  j 
ou  par  la  peinture.  On  appelle  idoles,  les  images  de  ce  qui  n'est  point, 
et  qui  ne  subsiste  que  dans  les  faUes  et  les  inventions  frivoles  des  1 
païens.  Mais  l'Église  n'a  rien  de  commun  avec  les  idoles  ;  à  Dieu  ne  | 
plaise  I  Nous  n'avons  jamais  adoré  des  vaches,  ni  le  veau  d'or,  ni  j 
regardé  la  créature  comme  up  Dieu ,  ni  reçu  les  mystères  du  Beel- 
phégw.  Que  si  quelqu'un  veut  imiter  les  Juife,  en  accusant  l'Église  1 
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fidolâWe,  à  cause  d«8  vénérables  images,  nous  le  regardons  comme 
«n  cl,«n  qu.  aboie  c  ,  l'air,  etno».  lui  di«,ns  comn^.„,?„  (HS^ 
»D»u  «p'Israêl eût proSlé de.  choses  sensibles  que  Dieu  lui ,v.i 
«données,  pour  le  mener  à  lui  ;  qu'il  eût  aimé  le  «ùnt  autel,  pS 

«e  les  vaches  de  Samarie  ;  la  verge  d'Aaron,  plutét  qu'Astarté    e^ 
k  pierre  d'où  l'eau  était  sortie,  plutôt  que  Bail  ■  ' 

Ce  fut  avec  ce  merveilleux  accordque  l'Église  catholique  s'expliqua 
dès  h  premier  moment,  sur  les  saintes  images  :  à  Rome   Zù 
bouche  du  pape  saint  Grégoire  II,  àConstantilpIe,  par  C  rfarehî 
»int  Germam;  à  Damas,  par  saint  Jean  n,«>lil  vZm^^ 

w  TT.    «"P*""'  Léon  répondit  aux  uns  et  aux  autres. 

0  abord  ,1  tenta  plusieurs  fois  défaire  perdre  la  vie  au  Pape  et  d'en 

*  Jean,  sous-d,acre,  surnommé  Uurion,  .yant  résolu  e^sem^l' 

»voyé  de  Constanlinople,  approuva  ce  de^in  par  ordre  de  1^ 
Ipereur  ,  ma,s  Marin,  étant  tombé  en  paralysie,  fut  obligé  de  se  " 
urer  •  ce  qm  «t  manquer  l'entreprise.  U  patrie^  Paul,  envoyé  elTte 
«Kaheen  qualité  d'exarque,  reprit  ce  même  complot;  .Zl^C 
Lms  le  découvrirent  et  «rent  mourir  Jourdain  etLn  iTri™  "a. 
.lèse  at  morne  et  s'enferma  pour  le  reste  de  ses  jours.  Aprïïarin 
empereur  envoya  un  autre  écuyer  pour  faire  dépo^r  te  Pap^ê't 
exarque  Paul  ayant  tiré  quelques  troupes,  tant  de  Raven„e„re'dè 
la^mee  qu',1  avait  dehors,  les  envoya  vers  Rome.  Hais  lesTXrd^ 
«joignirent  aux  Romains  pour  la  défense  du  Pape,  etempSè^ 
te  troop«  de  l'exarque  d'approcher  de  Rome.  ConVai4"CïS 
kment  des  Romains  pour  leur  pasteur,  l'exarque  Paul  mtt  toln 
bvre  pour  sou  ever  contre  lui  tes  Vénitiens  et  te  Penlapote:  ce  pa« 
Uen.it  les  villes  de  Rimini,  Fano,  Pésaro,  Ancéneet  Hu^r 
1 0.18  ces  peuples,  de  concert,  rejetèrent  les  sollicitations  de  I'mZm 
J  protes^rent  que,  loin  de  sepréterà  aucun  complot  contre teS 
fc  eUienl  prêts  à  te  défendre  de  toutes  leurs  forcS.  On  pronS 
iHites  parts  anathème  contre  l'exarque,  contre  celui  dontTS  te 
-istrecontee  tous  leurs  partisans,  et,  au  mépris  del'emi^reu 
«que  vJte  choisit  un  gouverneur,  auquel  eUe  donna  te  titrT  duc 
Cet  exempte  mit  en  mouvement  l'Italte  entière.  On  proposait  d'éUre 
«.empereur  et  de  te  conduire  à  main  armée  à  ConstJnopte;  mL" 
k  pape  saint  Grégoire  empêcha  l'exécution  de  ce  projet  et  apa  sTtes 
Einl  *°"'°""  ""'  ^''^^'^  '««endreit  à  de  Lueure 
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Cette  modération  du  saint  Pontife  ne  désarma  pas  les  ministres 
de  Léon.  Exhilaratus ,  duc  de  Naples,  ayant  séduit  leà  peuples  de  la 
Campanie,  se  mit  &  leur  tête,  avec  son  fils  Adrien;  pour  aller  atta- 
quer Rome.  Les  Romains  ne  l'attendirent  pas;  ils  sortirent  tous  en 
armes,  marchèrent  à  sa  rencontre,  lui  livrèrent  bataille  et  le  tuèrent 
avec  son  fils.  A;  .it  découvert  que  leur  duc  Pierre  écrivait  à  l'empe-  j 
reur  contre  le  Pape,  ils  le  chassèrent  de  la  ville.  A  Ravenne  tout  étsil 
dans  le  trouble;  les  habitants,  divisés  entre  eux,  tenaient  les  uns 
pour  l'empereur,  et  voulaient  détruire  les  images,  les  autres  pour  le 
Pape,  et  s'efforçaient  de  les  conserver.  On  en  tint  aux  mains,  et 
l'exarque  Paul  fut  tué  dans  le  tumulte.  Voilà  ce  que  l'empereur  | 
Léon  gagnait  en  Italie  par  ses  imprudences.  \>"oéni\ 

Liutprand,  roi  des  Lom|)ard8,  en  profita  pour  s'agrandir.  II  as- 
siégea Ravenne  et  la  prit  par  intelligence.  Il  s'empara  également  del 
Classe,  de  Bologne,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  villes  et  châteaux. 
Les  Lombards  de  Spolète  agissaient  de  concert,  quoique  séparément. 
Ils  prirent  Narni,  dans  leur  voisinage,  et  Sutri,  dans  le  duché  dei 
Rome  ;  mais  ils  ne  gardèrent  cette  dernière  place  que  cent  quatre- 
vingt-trois  jours.  A  la  sollicitation  du  Pape,  accompagnée  de  grands! 
présents,  le  roi  Liutprand  en  fit  sortir  les  Lombards  après  l'avoir 
pillée  ;  il  en  fit  même  une  donation  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  c'est-à-dire  à  l'Église  romaine. 

L'empereur,  obstiné  dans  le  dessein  de  se  défaire  de  Grégoire, 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de  l'exarque  Paul,  qu'il  envoya, 
pour  remplir  sa  place,  l'eunuque  Eutychius,  et  lui  donna  les  mémesl 
ordres.  C'était  pour  la  seconde  fois  qu'Eutychius  était  revêtu  de  cette! 
dignité.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Naples,  il  dépêcha  un  courrier  aux! 
principaux  de  Rome,  qu'il  croyait  attachés  sans  réserve  au  servicej 
de  l'empereur.  Il  les  exhortait  à  faire  périr  le  Pape  et  ses  pjirtisans,! 
et  leur  promettait  des  forces  suffisantes  pour  les  mettre  à  couvert  del 
la  vengeance  du  peuple.  Ces  lettres  furent  interœptées,  et  le  courrierl 
eût  été  mis  en  pièces,  si  le  Pape  ne  lui  eût  sauvé  la  vie.  On  chargeaj 
l'exarque  de  malédictions  et  d'anathèmes  ;  tous  les  habitants,  grands 
et  petits,  s'engagent  par  serment  a  défendre ,  au  péril  de  leur  vie,  la 
personne  du  Pontife.  L'exarque  prodigue  en  vain  les  présents  pour 
détacher  le  roi  et  les  ducs  lombards  de  la  cause  du  Pape,  ils  rejettentl 
ses  offres,  avec  mépris  et  se  liguent  avec  les  Romains  pour  mettre  àl 
couvert  de  toute  violence  le  zélé  défenseur  de  l'église.  Quand  ils  vi-| 
rent,  dit  le  biographe  du  saint  Pontife,  quand  ils  virent,  par  les  lettr 
de  l'exarque  Eutychius,  qu'il  ne  cherchait  qu'à  les  détacher  du  Pape,| 
afin  de  tuer  celui-ci,  les  RomaiiiS  et  les  Lombards  se  liguèrent  en- 
ftK!^  A^-mf^A  lif^s.  frappe.  nrALe.  à  subir  une  mort  fflorieuse  nour  la 
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défènae  du  Pontife,  et  résolus  à  le  garantir  de  tou'*  atteinte,  lui  qui 
I  «ombattait  pour  la  vrais  foi  et  le  salut  des  chrétiens.  Le  Pape,  de  son 
côté,  pour  s'attirer  un  plus  grand  secours  de  la  part  de  Dieu,  ré- 
pandait  de  très-grandes  aumônes,  s'appliquait  à  la  prière  et  au  jeûne, 
et  faisait  tous  les  joiire  des  litanies  ou  processions  publiques.  Et  quoi- 
qu'il espérât  en  Dieu  plus  qu'aux  hommes,  Il  ue  laissa  pas  de  te^ 
mercier  le  peuple  de  son  dévouement,  exhortant  tout  le  monde,  par 
d'affectueuses  paroles,  à  servir  Dieu  de  plus  en  plus  par  de  bonne* 
œuvres  et  à  persévérer  dans  la  foi,  les  engageant  en  même  tempe  à 
ne  point  se  départir  de  l'amour  et  de  la  fidélité  de  l'empire  romain. 
Voilà  comme  il  adoucissait  les  cœurs  de  tous,  voilà  comme  il  calmait 
I  les  douleurs  continuelles  *. 

L'admirable  Pontife  ne  s'en  tint  pas  là.  11  trouva  moyen  de  faire 
rentrer  la  ville  de  Ravenne  sous  la  puissance  de  l'empereur.  L'exar- 
que  Eutychius s'était  retiré  à  Venise;  il  n'avait  aucun  secours  à  es- 
pérer de  Constantinople.  Le  Pape  écrivit  au  duc  ou  doge  Ursus  et  au 
peuple  dô  Venise  des  lettres  pressantes,  pour  les  engager  à  chasser 
les  Lombards  de  Havenue  et  à  rétablir  l'exarque.  A  la  soUicitatioD 
du  Pape^  les  Vénitiens  font  partir  une  flotte  chargée  de  troupes ,  qui 
débarquent  aux  portes  de  la  ville.  Hildebrand.  neveu  du  roi,  on  était 
gouverneur;  il  présent»  la  bataille,  est  vaincu  et  fait  prisonnier.  Les 
Lombards  abandonnent  Ravenne,  et  Eutychius  s'en  remet  en  pos- 
session ;  un  grand  corps  de  troupes  que  Liutprand  envoyait  au  se- 
cours de  la  ville  est  taillé  en  pièces  près  de  Rimini.  Ce  succès  causa 
j  dans  le  pays  une  révolution  générale.  Les  villes  de  la  PenUpole 
Idiassent  les  garnisons  lombardes  et  rentrent  sous  l'obéissance  de 
l'empire.  Voilà  comme  le  Pontife  romain  se  vengea  de  l'empereur  et 
|de  l'exarque. 

En  reconnaissance  de  ce  bienfait ,  l'exarque  Eutychius  s'unit  au 
Iroi  Liutprand  pour  venir  assiéger  Rome,  s'en  rendre  .^^aitre  et 
lexécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  tuer  le  Pape.  Dans  cette  extré- 
Imité,  Grégoire  II  eut  recours  aux  Francs  dans  la  personne  de  Charles- 
iMartei,  à  qui  déjà  précédemment  nous  lui  avons  vu  donner  le  titre 
Ide  patrice.  D'ailleurs,  déjà  plus  d'un  si^oîe  avant,  l'empereur  Mau- 
Irice  avait  conseillé  aux  Papes  de  recourir  à  l'alliance  et  à  l'assistance 
Ides  Francs,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Lombards  >.  On 
pesait  quelle  fut  la  réponse  de  Charles-Martel.  Cependant,  après 
lavoir  soumis  les  ducs  deBénévent  et  de  Spolète,  le  roi  des  Lombards 
let  J'exarque  Eutychius  étaient  aux  portes  de  Rome,  et  les  deux  ar- 
I  niées  campaient  dans  les  prairies  de  Néron,  entre  le  Tibre  et  l'église 
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de  Saint-Pierre.  L'admirable  Pontife  trouva  dans  son  magnaninio 
cœur  un  secours  inattendu.  Il  sortit  de  Rome,  se  fit  présenter  au  roi 
de»  Lombards,  lui  parla  avec  tant  de  force  et  de  douceur,  que,  tou- 
ché jusqu'au  fond  de  l'ftme,  le  roi  se  prosterna  h  ses  pieds  et  prorail 
de  ne  faire  de  mal  h  personne.  En  vain  l'exarque,  plus  dur  et  moins 
généreux,  le  sommait  d'accomplir  leur  indjgne  traité,  le  roi ,  sans 
récouter,  pria  le  Pape  de  le  conduire  à  la  basilique  du  Vatican.  Là, 
fondant  en  larmes,  à  genoux  devant  la  confession  de  saint  Pierre,  il 
se  dépouilla  de  ses  habits  royaux  et  les  déposa  avec  son  baudrier, 
son  épée,  sa  couronne  d'or  et  sa  croix  d'argent  devant  le  corps  du 
saint  apôtre.  Après  y  avoir  fait  sa  prière,  il  supplia  le  Pape  de  vou- 
loir bien  recevoir  aussi  à  la  paix  l'exarque  même.  Le  Pape  y  con- 
sentit, et  les  deux  armées  s'étant  retirées,  Liutprand  reprit  le  che- 

min  de  Pavie. 

L'exarque  Eutychius,  enfin  réconcilié  avec  le  Pape  et  le  peuple  de 
Rome,  y  était  rentré  sans  opposition,  quand  on  apprit  qu'une  partie 
de  la  Toscane  s'était  révoltée.  Tibère,  surnommé  Petasius,  dont  l'his- 
toire ne  parle  pas  jusqu'à  ce  moment,  avait  soulevé  plusieurs  villes; 
elles  lui  avaient  donné  le  titre  d'empereur  et  prêté  serment  de  fidé- 
lité. L'exarque,  qui  était  un  eunuque  plus  propre  k  tramer  des  com- 
plots qu'à  faire  la  guerre ,  lut  prodigieusement  alarmé  de  cette  nou- 
velle. L'intrépide  Pontife  lui  redonna  du  cœur,  fit  prendre  les  armes 
aux  habitants  de  Rome,  et  envoya  avec  lui  les  principaux  de  l'Eglise. 
Ils  arrivèrent  à  Manture,  où  Pétase  fut  tué.  Sa  tête  fut  envoyée  à 
Constantinople.  Nous  verrons  comme  l'empereur  Léon  sut  recon- 
naître ce  service  du  Pape  et  des  Romains  *. 

En  attendant,  voici  comment  il  répondit,  d'après  des  écrivains  grecs, 
aux  lettres  de  saint  Jean  Damascène  en  faveur  des  saintes  images. 
Jean  était  encore  ministre  du  calife  et  gouverneur  de  la  ville  de  Da- 1 
mas.  Ses  lettres,  car  il  en  fit  plusieurs,  passant  de  main  en  main, 
furent  d'un  grand  secours  à  ceux  que  la  crainte  de  la  persécution  au- 
rait pu  ébranler.  L'iconoclaste  Léon  en  fut  tellement  irrité,  qu'ayant  1 
trouvé  une  de  ces  lettres,  il  usa  de  ce  moyen  pour  se  venger.  Il  en| 
fit  imiter  l'écriture  par  un  habile  faussaire,  se  fit  écrire  une  lettre  au 
nom  de  Jean,  qui  l'engageait  à  marcher  sur  Damas,  promettant  de  j 
l'en  rendre  maître.  îl  envoya  cette  lettre  supposée  au  calife,  comme 
un  gage  de  son  amitié  et  une  preuve  du  désir  sincère  qu'il  avait  d'en- 
tretenir  la  paix  avec  lui.  I^  calife ,  outré  de  colère  et  sans  écouter 
les  protestations  de  Damascène  ,  lui  fit  couper  sur-le-champ  la  main 
droite.  L'auteur  de  sa  vie,  qui  est  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et 
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que  l'on  croit  Jean  IV,  qui  fut  brûlé  par  les  SarraKins  l'an  069 ,  rap- 
porte :  que  Damascène  ayant  obtenu  qu'on  lui  rendit  sa  main ,  il  se 
prosterna  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  la  suppliant  d'inter- 
I  ct'der  auprès  de  son  Fils,  atin  qu'il  la  lui  remit  en  état  de  continuer  à 
I  défendre  la  cause  des  saiiiU's  images  ;  que  sa  main  ayant  été  parfai- 
tement rétablie,  le  calife,  surpris  du  miracle,  reconnut  son  innocence 
et  le  pria  do  rester  à  sa  cour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Damascène,  aimant  mieux  renoncer  au  monde» 
donna  la  liberté  h  ses  esclaves,  distribua  ses  biens  à  ses  parents,  aux 
pauvres  et  aux  églises,  et  s'en  alla  à  Jérusalem,  et  de  là  dans  la  laure 
de  saint  Sabas,  avec  le  jeune  homme  qui  avait  été  élevé  avec  lui 
sous  le  moine  Cosme.  Le  supérieur  de  la  laure  le  mit  successivement 
I  sous  la  conduite  de  quelques  anciens  des  plus  sages  ;  mais  ils  s'excu- 
sèrent tous  de  s'en  charçer,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  conduire 
un  homme  où  il  paraissait  tant  d'érudition.  Il  y  en  eut  un  néan- 
moins qui  accepta  la  commission,  mais  qui  le  traita  duroment,  jus- 
qu'à lui  commaiider  les  choses  les  plus  répugnantes  à  la  nature,  et 
jusqu'à  le  punir  sans  ménagement  des  moindres  fautes.  Après  di- 
verses épreuves  endurées  avec  une  merveilleuse  patience,  on  le  laissa 
maître  de  son  temps,  qu'il  employa  à  composer  plusieurs  ouvrages. 
Le  patriarche  de  Jérusalem,  qui  était  ou  Jean  111  ou  Eusèbe,  son 
successeur,  l'obligea  à  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise.  Damascène  ne 
s'y  soumit  que  par  obéissance  ;  après  quoi  il  retourna  dans  sa  cellule 
I  continuer  ses  exercices  de  pénitence  et  ses  ouvrages  pour  l'utilité  de 
l'Église.  Il  y  était  excité  par  le  moine  Cosme,  son  ancien  précepteur, 
I  depuis  évéque  de  Majume  en  Palestinf" ,  près  de  Gaza  *. 

Mais  ce  fut  principalement  à  Constantinople  que  l'empereur  Léon 
I  déploya  toute  sa  fureur  contre  les  saintes  images.  Il  les  faisait  brûler 
dans  la  place  publique,  il  faisait  blanchir  les  murailles  des  églises  qui 
étaient  ornées  de  peintures.  Jusqu'en  739,  il  avait  usé  de  quelque 
ménagement  avec  le  patriarche  Germain.  Mais  sa  modération  ne  put 
tenir  jusqu'au  bout.  Un  jour  qu'il  était  entré  en  dispute  avec  lui, 
après  de  longs  raisonnements  que  le  patriarche  détruisait  d'un  seul 
mot,  réduit  à  ne  pouvoir  répliquer,  il  s'emporta,  et,  rugissant  comme 
un  lion,  il  frappa  au  visage  et  chassa  du  palais  ce  prélat  Agé  pour 
lors  de  quatre-vingt-quinze  ans,  et  plus  vénérable  encore  par  sa 
sainteté  que  par  sa  vieillesse.  Résolu  de  le  perdre,  il  faisait  obser- 
ver toutes  ses  démarches  pour  y  trouver  de  quoi  le  condamner  comir>3 
séditieux,  plutôt  que  de  lui  procurer,  par  une  violence  ouverte,  le 
titre  de  confesseur  de  la  foi.  Mais  la  sagesse  de  Germain  ne  donnait 
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I  ÏZr  *'*'''*'  '"'°»"'  »a  raéiîioipe  le  12  de  mai 

»lll^?''  ''"*/''*''«  ""«'ne  for™  canonique,  m"' à  .a 

h*i™  lu.  swart  funeste.  Comme  il  montail  les  degrés  duTala" 

^Srvè::;™^'^'"*'»''"'''^-  ^'  robeTpairS'e"': 
i.Wf,«^!  .     -        -    '  «»«?«««  pm,  Anmla«:,  loi  dit-il,  »,« 

î<Z^^SuTJ.7V  ""ff^">^'  C'é.aitlelie„oùild«;i,„„ 
Lauit^  r.»         r"'  'K"»™™ie>"'>  «insi  que  nous  le  verrons  dans 

«vE'll™!!  '«rr ,"'  ''™I«"-'.  <!«".  ««>i»s  encore  par 

M^'  S!^**-."!  *^™*™  "■'™"  P"  ""*'«'•  '•  '^»'e"<»  <ie  ren- 
Ki;^f  If  ^  k'T'  **"""''  "'"^  "''■^™<»  '«™e«-  Ws  qu'il 

m^h^  h  ■•  ^  '*  P*^"*  '■^'«"'e  Saihte-SophiLétail^uM 
"perbe  basque,  nommée  l'Octogone.  Elle  était  formée  de  hT 
^Kiue.  réunis.  Bâtie  autrefois  par  Constantin,  JuZy  pta  » 

S  2^  /.TP"*'*  ""'""*''"'»  ""'  "^périssaient  de  vé- 
fût  biiftW  r^""  "f Pt'  '*"'*'■«''  <*"'  ""8*  ""«e  »'"«>«».  '"«qu'il 

IlT„^!.^^  "ï  ■"""'  P"  ï  «"«""We'  que  trente  mille  volumes. 

A^Tn^r         '''^'™''  *"""*  P'"'  "'''«  P"  ''««Mteemenl  de 
aonze  professeurs,  entrelenn» an,  rt»n«„.  rf..  ,.j. ■ ._.,.. 

gratuitement  les  lettres  tant  sacrés  que  profane.,  a  leur  tête  était  un 
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'"'*"'*"  ■*'•]        M  l.'«OLISE  CATB0UQB8.  j,, 

Chef  qu'on  nommait  l'OEcuiaénique,  c'est-à-dire  l'Hn!,r»^i  i 
Ue  l'étendu,  de   se.  «mnai Jncit^te^L^^'j*  «.'Z 
I  membres^étaient  choisis  entre  les  hommes  les  S^SSs  ^  ri 

dans  les  affaires  imporUntes.  Sourenl  on  tirait  d'entre  6-.»!»^? 
W»,  .«.uerr.-.  beaïcourde  ^l^ii-^rvaTla^rlfr 

rs:s;e:'c:^:trrd.:„irnS^ 

aucun  cas^ylK2,t    '!  ^'*'''"'  *"'"»°™  "*  f»'»^' 
I  Rrand  amas  hIT.-       ^ff    '"  """  «""ronner  la  basilique  d'un 

Ku  DTgLXoTtLfàturo"""'"''""'''"'  "^  «'  ™"^ 
o  gaïues»  posiees  a  toutes  les  issues  en  défendaipni  i^  «„, 

I  ;^.  ^çe  crue,  incendie  réduisit  eu  cend,.  et  ieslit" t"  '^ 
Cette  étrange  barbarie  fit  horreur  à  tout  l'emoire   P»,.  d.  f^„ 

T^n^^T  "f ""  "•""*  "■"  "»'««  ^Sde  i  ,atu^ 
de  Constantmople  acheva  de  soulever  les  esnrii«  ^t  at  «    i 

d'un  grand  nombre  de  cito,ens.  S^^  t  S  de  cLt  c'ITÎ' 

vestibule  du  palais,  s'élevait  un  grand  crudto  de  b«Sî^;J  fl"  '! 

cmx  plusieurs  mirj^cles.  Léon,  ne  pouvant  snnflWp  i„         j 

m^e,  2^.i  semblait  triompher  de  rérdr^^rireUc^InT 
de «« officiers,  daUer  rf,attro  le  Christ,  mais  de  la*l^ iZ^'  ? 

croi,,  car  teUe  était  l'inconséquence  d4  iconocLrTovta  T  ' 
sur  une  échelle,  a,.it  déjà  porté  trois  coups  dTh^e'  à  lalf  T 
I  Chnst,  U>«,u'u„e  trr,..^  de  femmes  assemblées  eru„môm»r.!" 
tour  de  lui,  poussant  de  grands  cris,  renversent  IWhrfk  !.T 
Jovin  sous  leurs  pieds.  eL  coure„t\ZS  rLt,  «  fl^"' 
voir  unegrèlede  pierres  contre  le  patriarche  An!^^2,Fr  î^""' 
*..0««s  «l  nienaçantde  letuer,  s'il'nevrproinprm^/Z::^'''"'' 
montrance.  à  l'empereur-  U  v  a»a  en  «ffrf,  ™.  .      /?      "  ''*'  "-- 

content  de  ceMe  vengeance,  «  se  persuade  quwrémeob.T«i'   .? 
■«rd.spe^onnespluscônsidérablesrafrirZ'^r.r'îf.r.'f! 

'  Theoph..  Cedr.,  Zon.,  M.na«9..  Glyc.8.  m  du  B«..£.^Ve, ,.  M. 
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et  une  dame  de  naissance  iUustre,  sans  avoir  d'autre  fondement  d. 
2  çoupçon,  que  leur  opposition  à  ses  volontés.  Mai.  S  miC  ~ 
senut  le.  traiter  avec  trop  de  douœur,  s'il  les  «Usait  ^iS  Z-Z 
f^p.  II.  n'eurent  la  têle  tranchée  qu'après  avoir  iZn^uiîL- 

I^n  ayant  une  fois  trempé  ses  mains  dan.  le  »ing  de  «»  sniete 
n  en  devmt  que  plus  féroce.  PendM,t  les  dix  année.  qu^lX"»' 

Xm^sTf^  «ly^/tajent  proscrits,  tourmenté.,  empSonnés^ 
Ttllt  "!  ^''"f^  »»«  ""'■•âges  de  leu«  ennemi, 

.tandonnw.  leurs  biens  pour  sauver  leur  vie,  se  réfutaient  dans  te 
de^  surle.  montagnes,  dans  le.  cavernes.  Entre  autres  supS 

!JZr  .'"        .  ''""^'''  «uxquelles  on  mettait  le  feu.  Après  te 

a^LiT^  ^'  '"'  ""'"  "I"  "  "■«"»  Hypatiu.,  évéque  d'Éphè« 

SIS  tïn  Th'*"°"  r  ^"^  «"  f»'""'  Oe»  iconocla.tes.^ 
1  mtk  ZL*^  *  /  TT'  "f"'»!»»'  l'obéir  à  l'édit  n'étaient 
riZ,„"!r;.>Pf'  P'"™"'^  •o"™»'"».  ik  étaient  envoyé,  en 

AnastaM,  usurpateur  du  siège  de  ConstanBnople,  n'inspirait  nas 

nYS  taCrt  "''î""""*-  <=«»<'■«"•"'.  PO-  a"Sr 
ratrusion,  il  aurait  voulu  vivre  en  communion  avec  le  Pape  II  lui 

SJT  """r»".''™  «•«-  '«quelle,  après  une  pX  ou  d 
forortWo«.  après  avoir  protesté  qu'il  ét«t  uni  de  cœur  et  d'esprit 
avec  I    jlise  romaine,  il  s'efforçait  de  justifler  la  conduite  de  l'emL 
reuret.es  propres  sentiments  sur  le  culte  des  images.  Léon  y  joignit 

cZmrde^iir'  '««^"  .<•••*»■*  'e  P«Pe.^ui  reprIS 
comme  de.  rebelle,  ceux  qu'il  était,  di.ail-il,  obligé  de  réprimer. 

»^.l.  '^™'^''  Wen  instruit  pour  se  laisser  tromper,  répondit 
au  palnarche,  que  tant  qu'il  se  tiendrait  séparé  de  l'Égli»,  enreie- 
tant  le  culte  qu'elle  rendait  aux  «linte.  image.,  il  ne  pouvait  le  k- 
garder  comme  «,n  frère  dan.l'épi«,pat,  et  qu'U  ne  devait  attendra 
ae  !»  part  que  des  anathème..  Sa  réponw  à  Léon  n'était  pas  moins 
terme  :  il  lui  donnait  des  avis  salutaires,  et  l'exhortait  i  w  retirer 
ae  i  abîme  ou  1  avait  plongé  son  attachement  à  des  opinions  erronées. 

Mwt'  t.  i,p,ets. 
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ÏTcZ^  ^\  "ÏT^  **^  "^  remontrances.  Il  y  répliqua  en  mena- 
^nt  Grégoire  de  le  traiter  comme  Constant  avait  traité  le  pape  Mar- 
tin,  et  d  envoyer  à  Rome  abattre  l'image  de  saint  Pierre  • 

L!:^JT  !!!"*  f^^""^  "  "^P^"^"  P"'"  ^*  »««^  «vivante.  Pour  en 
bien  comprendre  te  sens,  il  faut  savoir  que  l'indiction  quatorziè,^ 

Urena>„tre  deux  fois  sous  le  règne  de  Léon  risaurien  ;  une  X 
mière  fois,  du  !«  ^pte^b^e  715  au  1«  septembre  716   intervaMe 
e"LS  ^r  ^"!  ^^««^«^^«^P^^'ur;  une  seconiefois,  du 
e  septembre  730  au  1er  septembre  731,  intervalle  dans  lequel  mou- 
rut le  pape  Grégoire  IP.  U  disait  donc  à  l'empereur  :  Nous  avons 

Uçu  la  quatorzième  indiction  de  votre  empire,  parun  écuyer  im2 

nal  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  de  Votre  frateLté    S  iS 

vos  lettres  de  l'indiction  14,  15,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  et  9,  no^te 

de  ^nt  Pierre,  t)r.nce  des  apôtres,  avec  les  lettres  de  vos  pieux  pré- 
décesseurs. Dans  dix  de  ces  lettres  vous  avez  promis,  comme  le  doit 

\Z  FJ^'^r  ^f*"'^™"  ^''  '**''^*'""«'  d'observer  fidèlement  toutes 
s  .nstruclions  de  nos  Pères  et  docteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 

Il  !'  ""T'-''  r *  ^^"^"^  ^'  ^«*^  «^«"  «t  souscrites  de  votre 
.nam  avec  du  cmnabre  :  vous  y  confessez  notre  sainte  foi  dans  toute 

LSh     IT  ^1.^^^ """'  ™'"*'*  quiconque  ose  contrevenir  aux 
décisions  des  Pères.  En  les  recevant,  nous  rendions  grâces  à  Dieu  de 

ITa  V  *""'  avait  donné  l'empire.  Qui  donc  vous  oblige  maintenant 

regarder  en  arrière,  après  avoir  si  bien  marché  dix  années?  Pendant 

tout  ce  temps,  vous  n'avez  point  parlé  des  saintes  images;  et  mainte- 

112?     Z  "^""'ft!  *''""'"*  **P'^«  ^''  '**oles,  et  que  ceux  qui  les 
vénèrent  sont  des  Idolâtres!  Vous  ordonnezde  les  abolir  entièrement: 
jet  vous  ne  crai^ez  point  le  jugement  de  Dieu,  en  scandalisant  non- 
leulement  les  fidèles,  mais  les  infidèles?  Jésus-Christ  vous  décTaîe 
nt'/T"'  |^"^«ïi««^  un  seul  des  petits,  vous  serez  précipité  en 
enfer;  et  voila  que  vous  scandalisez  le  monde  entier!  Pourquoi 
comme  empereur  et  chef  des  Chrétiens,  n'avez-vous  pas  interrogé 
b  hommes  savants  et  pleins  d'expérience?  Ils  vous  auraientl^^s 
uels  sont  ces  ouvrages  dont  Dieu  parle,  et  pourquoi  il  défend  de 
tesadorer;  et  vousn'auri^  p,,  j,té  ,«  trouble  parmi  les  humbtespo! 
ovations.  Mais  vous  avez  répudié  nos  saints  Pères  et  nos  docteiS^, 

Cri'r'"^T ''"*'"  '''  ^"•^"'-  Notre  écrit  à  nous,  S 

jtfieu  .  les  SIX  conciles  nous  ont  laissé  cette  tradition,  et  vous  ne  rece. 
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vffiE  pas  leur  témoignage.  Nous  somnies  obligés,  psroe  c^ie  vou9  êtes 
grossier:  et  ignorant,  de  vous  écrire  des  discours  grossiers,  mais  pleins 
de  sens  et  de  la  vérité  de  Dieu.  Nousvous  conjurons  de  quitter  Votre 
présomption  et  votre  orgueil,  et  de  nous  écouter  humblement. 

>  Diai  a  ainsi  parlé  à  cause  des  idolâtres  qui  habitaient  la  terre 
promise  et  nui  adoraient  des  animaux  d'or,  d'argent  et  de  bois,  des 
oiiseaux  et  toutes  sortes  de  créatures,  et  disaient  ;  Voilà  nos  dieux, 
et  il  n'y  en  a  pas  d'autres  I  Tels  sont  les  ouvrages  nuisibles  et  mau- 
dits, inventés  par  le  démon,  que  Dieu  a  défendu  d'adorer.  Car  il  y 
a  certains  ouvrages  faits  de  main  d'hommes,  pour  le  service  et  la 
gloire  de  Dieu.  Lui-même  n'a -t-il  pas  inspiré  deux  ouvriers,  Beze- 
léel  et  Ooliab,  pour  faire  les  tables  de  la  loi,  l'arche,  les  chérubins, 
l'autel?  Ne  sont-ce  pas  là  des  ouvrages  de  main  d'hommes,  mais 
pour  la  gloire  et  le  service  de  Dieu  ?  Et  quand  Moïse,  à  qui  Dieu 
montrait  le  modèle  de  ces  ouvrages,  demanda  à  le  contempler  lui- 
même  dans  sa  gloire,  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  pouvait  le  voir  en 
face  sans  mourir,  mais  qu'il  le  verrait  par  après,  et  Dieu  lui  fit  con- 
nniire,  dans  une  vision,  le  mystère  caché  aux  siècles  et  aux  généra- 
tions. Par  après.  Dieu  s'est  manifesté  complètement  à  nous  dans  son 
Fils,  qui  s^est  incarné,  a  paru  dans  Jérusalem,  a  fait  plusieurs  actions 
sensibles.  Ceux  qui  l'avaient  vu,  l'ont  peint  comme  ils  l'avaient  vu. 
On  a  peint  de  même  saint  Jacques,  parent  du  Seigneur,  saint  Etienne 
et  les  autres  martyrs.  Ces  images  s'étant  répandues  par  tout  le 
monde,  on  a  cessé  d'adorer  le  démon  pour  adorer  ou  vénérer  ces 
images,  non  d'un  culte  de  latrie,  mais  d'un  culte  relatif.  Pour  s'en 
convaincre,  le  Pape  renvoie  l'empereur  à  Ëdesse,  où,  de  temps 
immémorial,  on  honorait  une  image  de  Notre-Seigneur,  que,  d'après 
la  tradition  des  Grecs,  Notre-Seigneur  lui-même  avait  envoyée  au  roi 
Abgare  avec  une  lettre. 

Mais  pourquoi  ne  peignons-nous  pas  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ?  Parce  qu'il  est  impossible  de  peindre  la  nature  divine. 
Si  nous  t'avions  vu  comme  son  Fils,  nous  le  peindrions  de  même, 
dussiee-vous  encore  l'appeler  une  idole.  Vous  dites  que  nous  ado- 
rons des  pierres,  des  murailles  et  des  planches.  Il  n'est  pas  ainsi, 
seigneur;  c'est  pour  nous  faire  souvenir  de  ceux  doni  ce  sont  les 
noms  et  les  images,  et  pour  élever  en  haut  notre  esprit  ramptMt  et 
grossier.  Nous  tae  les  regardons  pas  comme  des  dieux,  ainsi  que 
vous  dites  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  nous  n'y  mettons  pas  notre  espérance. 
Mais  si  c'est  l'image  de  Notre-Si  «^eur,  nous  disons  :  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  secourez-nous,  sauvez-nous  !  Si  c'est  celle  de  sa 
sainte  Mère,  nous  disons  :  Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  votre  Fils  qu'il 
sauve  nos  âmes  !  Si  c'est  d'un  martyr  :  Saint  Etienne,  qui  avez  ré- 
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pandu  votre  sang  pour  Jésus-Christ,  et  cfcà  avez  auprès  de  lui  tant  de 
crédit  comme  premier  martyr,  priez  pour  nous  ! 

Nous  avions  voulu,  comme  en  ayant  la  puissance  et  l'autorité  de 
saint  Pierre,  prononcer  des  peines  contre  vous.  Mais  puisque,  dan» 
vos  précédentes  lettres,  signées  de  votre  main,  vous  vous  êtes  donné 
vous-même  la  malédiction,  qu'elle  vous  demeure,  ainsi  qu'à  ceux 
dont  vous  suivez  les  conseils  !  Il  vaudrait  mieux  que  l'on  vous  nom- 
mât hérétique  que  persécuteur  et  destructeur  des  saintes  images; 
cela  supposerait  une  question  difficile,  et  vous  seriez  moins  coupable! 
Mais  vous  combattez  ouvertement  ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  et 
vous  avez  dépouillé  les  églises  que  les  saints  Pères  avaient  ornées. 
Ayant  un  si  grand  évêque  que  notre  frère  le  seigneur  Germain,  vous 
deviez  le  consulter  comme  votre  père,  lui  qui  a  une  si  grande  expé- 
rieuecdes  affaires  ecclésiastiques  et  politiques,  qui  est  à  présent  âgé 
de  quatre-vinglrquinze  ans,  qui  a  servi  tant  de  patriarches  et  d'em^ 
pereurs.  Vous  l'avez  laissé  pour  écouter  ce  méchant  et  insensé  Ephé- 
sien,  fils  d'Absimare,  et  ses  semblables  :  c'était  Théodose,  évêque 
d'Ephèse,  l'un  des  chefs  des  iconoclastes.  Le  Pape  rapporte  ensuite 
l'exemple  de  Constantin  Pogonat,  qui  assembla  le  sixième  concile 
œcuménique  et  le  fit  exécuter,  en  s'y  soumettant  le  premier,  puis  il 
ajoute  :  Vous  voyez,  seigneur,  que  les  décisions  de  l'Église  n'appar- 
tiennent pas  aux  empereurs,  mais  aux  évêques.  C'est  pourquoi, 
comme  les  évêques  qui  sont  préposés  aux  églises  s'abstiennent  des 
affaires  publiques,  les  empereurs  doivent  s'abstenir  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  se  contenter  de  celles  qui  leur  sont  confiées.  Mais  la 
concorde  des  empereurs  et  des  évêques  fait  une  seule  puissance, 
quand  on  traite  les  affaires  avec  paix  et  charité.  Vous  nous  avez  écrit 
d'asseïnbler  un  concile  œcuméniaue  ;  cela  ne  nous  semble  point  à 
propos.  C'est  vous  qui  persécutez  les  images.  Cessez,  faites -nous  la 
grâce  de  garder  le  silence  ;  aussitôt  le  monde  sera  en  paix  et  les  scan- 
dales cesseront.  Supposez  que  le  concile  est  assemblé  ;  où  est  l'em- 
pereur pieux  pour  y  prendre  séance  suivant  la  coutume,  récompenser 
ceux  qui  parleront  bien  et  poursuivre  ceux  qui  s'écartent  de  la  vérité  ? 
Vous-même  êtes  rebçlle  et  agissez  en  barbare.  Ne  voyez-vous  pasque 
votre  entreprise  centre  les  images  n'est  que  révolte  et  présomption  î 
Les  églises  jouissaient  d'une  paix  profonde,  quand  vous  avez  excité 
les  conabats  et  les  scandales.  Cessez,  et  il  n'est  pas  besoin  de  concile. 
Dieu  nous  en  est  témoin,  toutes  les  lettres  que  vous  nous  avez 
écrites,  nous  les  avons  communiquées  aux  rois  de  l'Occident,  pour 
vous  concilier  leur  paix  et  leur  bienveillance;  nous  vous  louions, 
nous  vous  exaltions ,  en  vue  de  la  conduite  que  vous  teniez  alors. 
Aussi  ï«cevaient-i!s  vos  images ,  comme  il  convient  que  des  rois  ho- 
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norent  des  rois.  Mais  quand  ils  eurent  appris  par  des  Romains,  des 
Francs,  des  Vandales ,  des  Maures,  des  Goths  et  d'autres  Occiden- 
taux qui  étaient  à  Ck)nstantinople,  ce  que  vous  avez  fait  en  leur  pré- 
sence à  l'image  du  Sauveur,  ils  ont  foulé  aux  pieds  vos  images,  ont 
déchiré  votre  face  ;  les  Lombards  et  les  Sarmates,  avec  d'autres  peuples 
du  Nord,  ont  envahi  la  Pentapole,  occupé  Ravenne,  chassé  vos  ma- 
gistrats auxquels  ils  en  ont  substitué  d'autres.  Voilà  ce  que  vous  a 
valu  votre  imprudence.  \ 

Mais  vous  nous  effrayez  et  vous  dites  :  J'enverrai  à  Rome,  je  brise- 
rai l'image  de  saint  Pierre  ;  je  ferai  amener  dans  les  chaînes  le  pon- 
tife Grégoire,  comme  Constant  a  fait  de  Martin.  Vous  devez  savoir 
que  les  Pontifes  de  Rome ,  médiateurs  entré  l'Orient  et  l'Occident, 
sont  les  arbitres  et  les  modérateurs  de  la  paix.  Quant  à  vos  menaces, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  combat  pour  nous  y  soustraire  ;  le  Pon- 
tife romain  n'a  qu'à  faire  une  lieue  ou  deux,  et  il  est  hors  de  vos  do- 
maines. Notre  prédécesseur  Martin  travaillait  à  la  paix;  Constant,  au 
conti'aire,  asservi  à  d'hérétiques  prélats,  le  fit  enlever  par  ses  satel- 
lites, traîner  tyranniquement  à  Byzance ,  et ,  après  l'avoir  abreuvé 
d'outrages,  l'envoya  en  exil.  Il  en  fit  de  même  au  moine  Maxime  et 
à  son  disciple  Ana^tase.  Mais  ce  même  Constant  fut  tué  et  mourut 
dans  son  péché;  l'intendant  de  la  cour  ayant  sudesévêques  de  Sicile 
qu'il  était  hérétique,  lui  donna  la  mort  ;  tandis  que  Martin  est  pro- 
clamé bienheureux  par  la  ville  de  Chersone,  où  il  a  été  relégué,  et 
par  les  peuples  du  Nord,  qui  accourent  à  son  tombeau  et  y  trouvent 
la  guérison. 

Plût  à  Dieu  de  nous  faire  marcher  dans  la  voie  de  Martin,  encore 
que,  pour  l'utilité  publique,  nous  souhaitions  de  vivre  ;  car  tout  l'Oc- 
cident a  les  yeux  tournés  sur  notre  humilité,  et,  quoique  nous  ne  le 
méritions  pas,  ils  ont  en  nous  une  grande  confiance  ;  et  celui  dont 
vous  vous  vantez  de  détruire  l'image,  saint  Pierre,  tous  les  royaumes 
de  l'Occident  le  regardent  comme  un  Dieu  terrestre.  Si  vous  voulez 
en  faire  l'épreuve,  ils  sont  tout  prêts  à  venger  de  vos  outrages,  même 
ceux  de  l'Orient.  Toutefois ,  nous  vous  conjurons  par  le  Seigneur, 
cessez  vos  extravagances  de  jeune  homme.  Ce  qui  nous  afflige,  c'est 
que  les  Barbares  s'adoucissent ,  et  que  vous  devenez  barbare.  Tout 
l'Occident  offre  au  glorieux  prince  des  apôtres  les  fruits  de  la  foi.  Il 
y  a  peu,  nous  avons  reçu  du  fond  de  l'Occident  des  lettres  de  celui 
qu'on  appelle  Septet,  qui  demande  à  nous  voir ,  pour  recevoir  de 
nous  le  baptême.  Et,  pour  n'être  pas  un  jour  accusés  de  négligence, 
nous  nous  disposons  à  faire  le  voyage.  Dieu  veuille  que  nous  rece- 
vions au  plus  tôt  de  vos  lettres ,  nous  annonçant  votre  conversion  *  ! 

*'  Labbe,  t.  7,  p.  7-ï2. 


[LIv.  LI.  —  De69D 

les  Romains,  des 
['autres  Occiden- 
;  fait  en  leur  pré- 
vos  images,  ont 
c  d'autres  peuples 
!,  chassé  vos  ma- 
lilà  ce  que  vous  a 

k  Rome,  jebrise- 
s  chaînes  le  pon- 
ous  devez  savoir 
ent  et  l'Occident, 
it  à  vos  menaces, 
tustraire  ;  le  Pon- 
t  hors  de  vos  do- 
aix;  Constant,  au 
!ver  par  ses  satel- 
s  l'avoir  abreuvé 
moine  Maxime  et 
fut  tué  et  mourut 
lévéques  de  Sicile 
le  Martin  est  pro- 
a  été  relégué,  et 
►eau  et  y  trouvent 

de  Martin,  encore 
re  ;  car  tout  l'Oc- 
uoique  nous  ne  le 
ice  ;  et  celui  dont 
tous  les  royaumes 
•e.  Si  vous  voulez 
)s  outrages,  même 
s  par  le  Seigneur, 
nous  afflige,  c'est 
nez  barbare.  Tout 
fruits  de  la  foi.  Il 
les  lettres  de  celui 
pour  recevoir  de 
ses  de  négligence, 
le  que  nous  rece- 
otre  conversion  *  ! 


à  741  de  l'ôrt  ehr.l  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  525 

L'empereur  Léon  écrivit  encore  m  Pape,  qui  hii  répondit  en  ces 
••«-  •  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  de  Votre  fra- 


termes 


ternité ,  par  Rufin,  votre  ambassadeur  ;  et  la  vie  m'est  devenue  in- 
supportable en  voyant  que ,  loin  de  vous  repentir  et  de  suivre  nos 
samts  Pères  et  nos  docteurs,  vous  demeurez  dans  vos  mauvaises 
dispositions.  Vous  dites  :  Je  suis  empereur  et  pontife  !  Vos  prédé- 
cesseurs pouvaient  le  dire,  eux  qui,  pleins  de  zèle  pour  la  foi  ortho- 
doxe, ont  fondé  et  orné  les  églises,  et  les  ont  protégées,  de  concert 
avec  les  évoques.  Vous,  au  contraire,  vous  n'avez  point  gardé  les  dé- 
finitions des  Pères  :  de  plus,  ayant  trouvé  les  églises  magnifiquement 
décorées,  vous  les  avez  dépouillées  et  défigurées.  Car  que  sont  nos 
églises?  sinon  des  ouvrages  d'hommes ,  des  pierres,  du  bols  de  la 
chaux,  du  mortier  !  Ce  qui  en  fait  l'ornement,  ce  sont  les  peintures 
et  les  histoirec  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Les  chrétiens  y  emploient 
leurs  biens.  Les  pères  et  les  mères  tenant  entre  les  bras  leurs  petits 
enfants  nouveaux  baptisés,  leur  montrent  du  doigt  les  histoires-  ils 
les  montrent  de  même  aux  jeunes  gens  ou  aux  Gentils  convertis  de 
différentes  nations.  Ainsi  ils  les  édifient,  et  élèvent  leur  esprit  et  leur 
cœur  à  Dieu.  Mais  vous,  vous  en  avez  détourné  le  simple  peuple  •  et 
au  heu  des  actions  de  grâces  et  des  louanges  de  Dieu,  vous  l'avez  jeté 
dans  l'oisiveté,  les  chansons,  les  fables,  le  son  des  lyres  et  des  flûtes 
et  d'autres  frivolités.  * 

Écoutez  notre  humilité,  seigneur  ;  cessez  de  persécuter  l'Église 
suivez-la  telle  que  vous  l'avez  trouvée.  Les  dogmes  ne  regardent  pas 
les  empereurs,  mais  les  pontifes;  car  nous  avons  l'esprit  du  Christ 
Autre  est  la  .constitution  de  l'Église,  autre  celle  du  siècle.  La  masl 
sive  intelligence  que  vous  avez  pour  la  guerre  ne  saurait  administrer 
les  dogmes  spirituels.  Voici  la  diff-érence  du  palais  et  de  l'Église 
des  empereurs  et  des  pontifes.  Si  on  vous  dépouillait  de  vos  habits 
impériaux,  de  la  pourpre,  du  diadème,  de  votre  cortège  et  de  vos 
gardes,  vous  paraîtriez  abject  aux  yeux  des  hommes  :  tel  est  l'état 
auquel  vous  avez  réduit  les  églises  saintes.  Comme  il  n'est  pas  per* 
mis  au  pontife  de  regarder  dans  le  palais  et  de  distribuer  les  di- 
gnités impériales,  ainsi  l'empereur  ne  doit  pas  regarder  dans  les 
églises  pour  faire  les  élections  du  clergé,  consacrer  ou  administrer 
les  sacrements,  ou  môme  y  participer  sans  le  prêtre.  Chacun  de  nous 
doit  demeurer  dans  sa  vocation.  Voyez-vous,  seigneur,  la  différence 
des  pontifes  et  des  empereurs?  Si  quelqu'un  vous  a  offensé,  vous 
confisquez  sa  maison,  vous  le  dépouillez  ou  le  bannissez,  ou  même 
vous  lui  ôtez  la  vie.  Les  pontifes  n'en  usent  point  ainsi  ;  mais  si  quel- 
qu'un a  péché  et  s'en  confesse,  au  lieu  de  l'étrangler  et  de  lui  couper 

la  tête,  ils  lui  mettent  au  r>nn  l'RvAnoiio  at  u  «--.:_     :i-  1.  _  _  . 
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sonnent  dans  le  trésor  de  l'église,  dans  la  diaconie  ou  la  saUe  des 
catéchumènes  ;  ils  lui  imposent  des  jeûnes,  des  veilles,  des  prières,  et, 
après  l'avoir  iMen  corrigé,  ils  lui  donnent  le  sacré  corps  et  leprieieux 
sang  deNotre-Seigneur,  et  l'envoient  pur  et  sans  tâche  devant  Dieu. 
Voyez-Vous  la  différence  des  églises  et  des  empires? 

Les  pieux  empereurs  ont  été  soumis  aux  pontifes  des  églises  et  ne 
les  opt  point  veJiés  ;  mai*  vous,  depuis  que  vous  êtes  perverti,  depuis 
que  vous  avez  encouru  la  malédiction  que  vous  avez  prononcée 
vous-même  dans  vos  lettres  contre  celui  qui  renverse  les  bornes  des 
Pères,  depuis  que  vous  vous  êtes  condamné  par  votre  propre  juge- 
aient et  que  vous  avez  éloigné  de  vous  l'Esprit- Saint,  vous  nous 
persécutez  et  nous  tyrannisez  parla  main  de  vos  sddats  et  par  les 
«rmeadela  diair.  Pour  nous,  noils  sommes  nus  et  sans  armes, 
nou3  n'avons  point  d'armées  terrestres,  mais  nous  invoquons  le  gé- 
néralissime de  tout  l'univers,  le  Christ,  assis  dans  les  cienx  au-dessus 
de  toutes  les  armées  des  puissances  célestes,  afin  qu'il  vous  livre  à 
Satao,  comme  dit  l'Apôtre,  pour  la  perte  de  la  chair  et  le  salut  de 
l'ftme.  En  un  mot,  le  Pape  excoirimunie  formellement  l'empereur. 

M^is,  continue-tril,  vous  avez  écrit  ;  Comment  se  fait-il  que  dans 
les  six. conciles  on  n'ait  point  parlé  des  images  ?  Je  réponds  qu'on  | 
n'y  a  point  parlé  non  plus  s'il  faut  manger  du  pain  et  boire  de  Teau. 
JNous  avons  reçu  les  images  par  une  ancienne  tradition,  les  évoques  î 
eux-mêmes  en  portaient  aux  conciles,  et  aucun  de  ceux  qui  aiment 
Dieu  ne  voyageaient  sans  images.  Nous  vous  exhortons  à  être 
ainsi  pontife  et  empereur,  comme  vous  l'avez  éctit.  Que  si  vous  ne 
le  voulez  pas,  écrivez  dans  tous  les  pays  que  voui  avez  scandalisés, 
écrivez-leur  que  le  pape  Grégoire  se  trompe  sur  les  images,  ainsi 
que  le  patriarche  Germain  de  Constantinople  :  nous  prenons  sur  nous 
ce  péché,  comme  ayant  reçu  du  Seigneur  la  puissance  et  l'autorité 
de  lier  et  de  délier,  et  ce  qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  est  au  ciel  ; 
nous  vous  ôtons  toute  inquiétude  à  cet  é^rd.  Mais  vous  ne  voulez 
écouter  ni  notre  humilité,  ni  l'évoque  Germain,  ni  nos  saints  Pères 
et  docteurs  :  vous  suivez  les  corrupteurs  de  la  doctrine,  qui  s'égarent 
de  la  vérité.  Ayez  votre  partage  avec  eux  !  Quant  à  nous,  ainsi  que 
nous  vous  l'avons  écrit,  nous  partons  pour  l'extrémité  de  l'Occident, 
vers  ceux  qui  demandent  le  saint  baptême.  Car  depuis  que  j'y  ai 
envoyé  des  évoques  et  des  clercs  de  notre  Église,  leurs  princes  n'ont 
pu  encore  être  amenés  à  se  laisser  baptiser^  parce  qu'ils  désirent  que 
je  sois  leur  parrain.  C'est  pourquoi  nous  nous  mettons  en  route  C 
peur  qu'un  jour  on  ne  nous  demande  raison  de  notre  négligence. 
T)iai|  veuille  vous  donner  la  crudence  et  le  repentir,  pour  revenir  à  I 
la  vérité  dont  vous  vous  êtes  écarté,  et  ramener  les  peuples  à  l'unique  1 
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bercail  des  églises  orthodoxes:  et  qu'enfin  le  Seigneur  notre  Dieu, 
accorde  à  Tunivers  entier  la  paix,  maintenant  et  toujours,  et  dans 
les  siècles  des  sièd'^.^.  Ainsi  soitil  >. 

Il  n'est  guère  probante  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  eu  la  conso- 
lation de  baptiser  les  princes  d'Occident  dont  il  parle,  et  qui  sans 
doute  avaient  été  convertis  par  saint  Boniface  et  ses  compagnons  ; 
car  cet  excellent  Pape  mourut  le  H  février  731 ,  après  un  glorieux 
pontificat  de  quinze  ans  huit  mois  et  vingt-quatre  jours,  dont  il  est 
à  regretter  que  nous  ne  connaissions  pas  mieux  les  détails.  Qu'il 
ait  fini  par  excommunier  l'empereur  iconoclaste  de  Constantinople, 
ni  spn  biographe  Anastase,  ni  Paul,  diacre,  n'en  disent  rien ,  mais  la 
chose  est  indubitable  d'après  sa  dernière  lettre  et  d'après  d'autres 
monUmentS)  entre  autres  une  lettre  du  pape  Adrien  4"  à  Charle-^ 
magçe.  Mais  une  autre  question  non  moins  importante,  c'est  de 
savoir  si  le  pape  saint  Grégoire  II  détacha  de  l'empire  de  Constan- 
tinople, au  moins  pour  un  temps,  la  ville  de  Rome  et  les  provinces 
environnantes,  et  s'il  leur  défendit  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés. 
Un  auteur  qui  vécut  et  écrivit  dans  le  même  siècle,  saint  Théo- 
phàne,  l'atteste,  et  après  lui  tous  les  historiens  grecs  et  latins. 

Théophane  dit  donc  sur  l'année  treizième  de  Léon  :  Cette  année, 
l'irréligieux  empereur  tint  son  conciliabule  pour  ôter  et  proscrire  les 
saintes  et  vénérables  images  ;  le  Pape  de  Rome,  connaissant  son  des- 
sein, lui  avait  écrit  une  lettre  décrétale  pour  lui  rappeler  qu'il  ne  lui 
convenait  ni  de  statuer  sur  la  foi,  ni  de  rien  innover  ou  changer  aux 
anciens  canons  de  l'Église  :  à  la  fin,  il  défendit  de  lui  porter  les  tri- 
buts de  l'Italie  et  de  Rome.  Dans  l'ancienne  Rome,  dit  encore  le 
même  auteur,  florissait,  par  la  science  et  d'éclatantes  vertus,  un 
honnnnae  d'une  sainteté  parfaite,  assis  sur  le  môme  trône  que  Pierre 
le  coryphée  des  apôtres,  Grégoire,  qui  détacha  Rome,  l'Italie  et  tout 
l'Occident  de  l'obéissance  tant  civile  qu'ecclésiastique  de  Léon  et  de 
son  empire  ». 

Cedrcnus  :  L'homme  apostolique,  assis  sur  le  même  trône  que  le 
coryphée  des  apôtres,  se  détacha  de  Léon  à  cause  de  son  im»>'été  et 
ayant  fait  alliance  avec  les  Francs,  ce  saint  homme  refusa  le  tribut  à 
Léon.  Zonare  :  C'est  pourquoi  Grégoire,  qui  gouvernait  alors  l'Église 
de  l'ancienne  Rome,  ayant  rejeté  la  communion  de  l'évêque  de  la 
Rome  nouvelle  et  de  ceux  qui  la  suivaient,  la  frappa,  ainsi  que  l'em- 
pereur, d'un  anathème  synodal,  et  arrêta  les  impôts  qu'on  lui  payait 
jusqu'à  ce  temps.  Anastase,  en  sa  vie  de  Grégoire  II  :  L'exarque 
Paul,  par  ordre  de  l'empereur,  cherchait  à  tuer  ce  même  pontife, 

«  Labbe,  t.  7,  p,  t3-30.  —  •  Thcoph.  Ad  an.  13.  Léon, 
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pwoequH  défendait  de  payer  le  eensdam  la  province.  Michel  Gi»™. 
*env.,n  grec  que  Ubbe  appelle  un  homn^  de  mn^^S' 
A^or.  le  pape  Grégoire  écri«t  à  l'empereur  Léon  touS  iL  mil 

^rrz'eiTpi'r  '"  ""^  "  •"  '"•««'  ^  -^'•«'-  ^-î  ^ 

Jîtî,''!!!""*"'  ?««»«"'•»'  que  Grégoire  II  dépouill»Léon  l'I- 
Murien  pour  son  impiété,  de  la  domination  de  Rome  et  de  l'L ,! 

rlJîh'i  ""''"'"•  ^""P^"""'  P«Pi"us  Masson,  Charles  Sto' 
Génébrard,  sans  parler  de  Vincent  de  Beauvais,  de  saint  AntonS 
Florence  et  de  beaucoup  d'autres  »  "  *^' 

retira  Rome  et  1  Italie;  nul  ne  dit  que  cette  sentence  dût  regard 
son  h is  ;  aul  ne  d.  qu'à  l'égard  même  rJe  Léon,  cette  détermTa  ion 
dût  être  .rrévocable.  On  voit,  au  contraire,  par  la  longSri 
Pape,  que  son  unique  but  était  de  défendr;  la  foi  catho^que  d'un 
part,  et  d  y  ramener  de  l'autre  le  malheureux  prince.  Dans  ce  douWe 
dessem,  .1  crut  assez  de  détacher  de  son  empire,  ne  fût^  nue it 

naufS  r^"*'''"  T'^  chrétien  ef  les  pro^sS; 
nantes^  Et  encore  comment  détacha-t-il  de  l'empire  grec  et  Romed 
1  Italie? comment  leur  défendit-il  de  lui  paver  les  trihnf. rr«T. 
déc,arant,comme  directeur 

d  lUhe  n'étaient  point  obligés  d'envoyer  leurs  tribu(  à  untlërcu^ 
de  Constantmople,  qui  ne  s'en  servait  que  pour  leur  faire  perdre 
fo.  chrétienne  et  le  bon  sens  ;  mais  qu'ils  pouvaient  eTploye;  j 
tributs  en  Italie  même,  pour  se  défendre  tout  à  la  fois  et  conle^ 
les  Grecs  et  contre  les  Lombards.  ' 

Après  la  mort  du  pape  saint  Grégoire  II,  dont  l'Église  honore  la  I 
mémoirelel3février,leSp'nt.Siégenevaqu;quetrenlJq7rrs- 

»  Cedr^  t6.d.  Zon.,  t.  3.  Annal.  Anast.  /«  Greg.  II.  Glvcas  nar  4   -  «  sJ 
geb..  .n  Chron.  ad  an.  731  ;  Olho.  Fris..  1.  6.  c.  «8;  Gour  if  ;    ,6    i,  .' 
Pol.  1.  4.  in  .it.  Greg  II;  Albert  Stad./ad  aV  731    P  L  t^i  GrJ^t 
Nauclerus.  Yol  2  générât.  25;  Onuphr..  m  ri,é  ConZ/anr.-r/Vpap  M^Is   I    1 
inClodoveo  III-,  Sigoniua,  de  regno  Italiœ.  ad  an.  72«.  nlnV»^.'^  ,  T;  "J'j 
no(.ad  an.  730.  "  '  "     '"'  "  "'  "■    "'■ 
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»vince.  Michel  Glycas.  |car  dans  le  moment  qu'on  «disait  ^  f  »  •^ 

de  grande  érudition  :  IRomo,  depuis  le  plus  petit  i.wl  ,  ^""^'•**'e«'  *0"Ue  nenpte  de 
1  touchant  les  sacrées  |«on  divine,  enleva  de  fotxi  Je  nnï.  ^  7^  *'""^'  ^°»™«  P*^  in!»piW 
i,  il  défendit  depayer  l'élut  Pape.  Syrien  d.  «Ton  U^t  IZ'^T'  *»"'  ^  '^«**X^ 
3,  et  détacha  tout  ce  ■'"«t'-it  des  saintes  Écriture  II  llf  ,  '^*"*''*"'''  ^•^-"«e  et  bien 

liait  exercé  à  en  pénétrer  lefsens  .?  k.    ''  ^'^''""^  P*'  ««"*•  «t  s'é- 
tdépouillaLéon  1^  I»' "  Parlait  av^  ^ntp^^^^^^^^^  le  grec  et  le  lat 

Rome  et  de  l'Italie,  hpàce  de  bonnes  œuvres  défendlf/  „  '**'  *'^'*«'*«'*  ^  toute 

oncart  unanime  tou^  1"  ai"»«it  beaucoup  les  pau;rl  rLhl  IT'  '^"'"«'  '**  *■«»  «''thodoxe 
,  soit  favorables  soit  liment  les  orpheUns  etlZemTol^  ««P"<"^'«^«taitgénéreu, 
oire  mêlée  que  quel-  fertus.  Il  fut  consacré  le  18  marTri  T^'l\  «f™Ptede  toutes  les 
3mblours,  Otbon  de  |»s  huit  mois  et  vingt-quatre  iourln/  .  ^"'"*-Siég.  dix-huit 

18.  Albert  rf«  s#„^.  loup  flii«..ni  l'I^„K_-  r  *î"«»'^e jours,  et  mourut  le  28  nnv«^i,„.  „.. 


.  ^urer  de  son  obéis;ance,  luTLd  e  !Sl   T  '^'^  ^'"^^  P«"'^'««- 

goire  II  en  cette  af-  fander  la  solution  ûe  Zs^.  ^m^f^^^"^  "''^*«"'  «*  '»i  de- 
Nul  historien  ne  dit  lon-seulement  la  commuln  et  r«    vf;  ^'  '^'^^^  ^"'  ««^orda, 
^seulement  qu'il  |.,i  |andait,  mais  encore  le  ^le  leTi^  h"  'f*"'''»^  ^"'"  <^<'- 
itence  dût  regarder  [oya  des  reliques  et  d'autres  nXl«i^^        f  chevéque.  Il  lui  en- 
cette  détermination  f  édaré  la  nouvelle  dignité  nS^"!      T  ?'**^'  «"'  «P'^s  avoir 
la  longanimité  du  fous  nous  assurez  que  par  la  ^râr^  h  T'     ^"""^^  '  «  ^*  P^^œ  que 
bi  catholique  d'une  frande  quantité  de  peuple  ouevnn,?.        '  '^  «'est  converti  une  si 
ice.  Dans  ce  double  ion,  nous  ordonnons  que  smvan?  f  ^''"''^  '"^"^  ^  ^«•"'  'nstruc 
ne  fût-ce  que  pour  fege  apostolique,  vousétaCrdeil'^"';*  ^'  ^'""*«"té  du 
provinces  environ-  lombre  des  fidèles  sera  mlil  ^"^"^^  ^«"«  ^^  «eux  où  le 

ire  grec  et  Romeef  |v'lir  l'épiscopat  et  à  ne  po,n  fehl  P''"*"'/«^**«  toutefois  à  ne  pas 
tributs?  Ce  fut  en  ¥  app<  1er  deux  ou  trois  0  nnï  «  ^«"«^«ration  d'évéque  sans  y 
«s,  que  les  peuples  l'année  passée  et  qui  prétend  IvLLk  ^"'  ^'"^  "ous  trouver 
u(.  à  un  empereur  |»'il  ne  nous  a  fait  auLe  conSon  "^^^^^^  ^'  ""^  '"'"^'  «^î»« 
eur  faire  perdre  la  |t'on  d.  nous.  II  nous  a  seutemeTdîf  ^" -,  "/•  '^^^  *"^"««  «bso- 
ent  emnlnv..  ..Jemandé  des  lettres  de  rei.^^^^^^^^  était  prêtre,  et  nous  a 
^^«-les.  Ceux  qui  ont  étl  baprérr^^^^^^  «^«  '^  ^uc 

es  encore  au  nom  de  la  sainte  Tpînî     a  ^  ^"'  *^'*'^^"*  ^^re  bapti- 
^Ptiséspar  un  prétre  q    "8^^^  j '^'7  ""^  ^"'  '^^'^ 
"nolées,  ou  qui  doutent  s'ils  oTtL,     f    '  '*  '"""^^^  '^^^  ^'««des 
^tptéme  administré  paris  t^nlnt^f'".  "  ^«"*  «^oire  que  le 
'caB.  par.  4.  -  «  Si-f  ise;  car  nous  n'avons  p^sHn  J'       /"'  '^'^"  ^«  ^«^«^^  de  l'É= 

iilifr;;- J  ''  ""'""  ••  ^"  P«"*  «ff-  pour  les  morts  véH.H. 


ent  employer  ces 
ia  fois  et  contre  les 

l'Église  honore  la  1 
trente-cinq  jours; 
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obrétieiis,  mais  non  pat  pour  les  impies.  On  doit  observer  les  degrés  Ij)  votrt 
d» parenté  jusqu'à  la  septième  génération.  Et,  si  vous  li?  pouvez,  iprieii 
détournes  les  hommes  de  se  remarier  plus  de  deux  fois.  Les  parri-  Iquest» 
oides  ne  recevront  la  communion  qu'à  la  mort  en  viatique,  et  toute  iGrégo 
leiur  vie  ils  s'abstiendront  de  chair  et  de  vin,  et  jeûneront  le  lundi,  le  Idèles  ( 
mercredi  et  le  vendredi.  Ceux  qui  vendent  leurs  esclaves  aux  infl* 
dèles  pour  les  immoler,  feront  la  même  pénitence  que  les  homicide. 
Défendez,  autant  que  vous  pourrez,  à  vos  nouveaux  chrétiens  de 
mangdr  de  la  chair  de  cheval,  et  imposez-leur  une  pénitence  *.  C'é- 
tait pour  civiliser  les  mœurs  des  nations  barbares  de  la  Germanie , 
qu'on  voulait  leur  ôter  ces  usages.  On  voit  que  ces  mœurs  étaient liépou. 
terriblement  féroces,  puisque  les  païens  immolaient  encore  desipéchéc 
hommes;  et  que  des  chrétiens  leur  vendaient  pour  cela  des  es-lque, so 
olaves.  '^>    >  »•  /  .mmu,  uu    Id'une  r 

Saint  Boniface  ayant  reçu  la  lettre  du  Pape,  c'était  vers  l'an  732,lperpétu 
fut  singuUèrement  encouragé  dans  sa  mission,  et  bfttit  deux  églises, Ipère8.(^( 
l'une  à  Fritzlar,  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  unelcrime! 
autre  à  Hamanabourg,  en  l'honnôur  de  saint  Michel  :  il  joignit  ùlparenté 
ehacwaie  un  monastère  nombreux.  Le  monastère  de  Fritzlar  étaitAous  frè 
dans  la  Hesse,  sur  l'Éder,  à  l'endroit  de  la  ville  qui  en  porte  encorell'incan» 
le  nom  :  son  premier  abbé  fut  saint  Wigbert,  moine  anglais  du  pay: 
de  Wessex ,  qui  passa  en  Germanie,  étant  déjà  prêtre,  pour  travail 
1^  avec  saint  Boniface.  Il  était  fort  exact  dans  l'observance  di 
la  règle;  et  s'il  était  appelé  pour  entendre  la  confession  de  quel 
qu'un,  il  ne  parlait  à  personne  en  chemin,  du  ne  parlait  que  de  choi 
spirituelles.  Il  mourut  en  747,  et  l'Église  honore  sa  mémoire 
13  d'août». 

Après  la  fondation  de  ces  deux  monastères,  saint  Boniface  passi 
en  Bavière,  où  commandait  le  duc  Hubert,  et  il  en  visita  les  églises 
Saint  Corbinien^  évéque  de  Frisingue,  était  mort  dès  l'an  730,  le 
septembre,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  ;  et  saint  Boni 
face  trouva  la  Bavière  troublée  par  un  hérétique  nommé  Eremwol 
qni  ramenait  le  peuple  à  l'idolâtrie.  Il  le  condamna  selon  les  canons,ej 
en  ayant  délivré  le  pays  et  rétabli  la  discipline,  il  retourna  à  sa  mi: 
sion  ordinaire. 

Quelque  temps  après,  il  écrivit  en  ces  termes  à  Nothelme,  archej 
véque  de  Cantorbéri  :  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vo: 
saintes  prières,  afin  d'affermir  mon  esprit  agité  par  les  diiféren 
assauts  des  nations  germaniques,  et  afin  que  je  ne  sois  pas  moim 
uni  à  vous  par  la  communion  et  la  charité  fraternelle,  que  je  l'étai 
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L.âuu6,  u  0,  p.  iïOB.  —  »  acjoûi.,  î3  aug.  acU  isened. 


'%■«!.  S. 


lol»erverIe»degrés|àvot»pnidé«eMeurBriiw.w  ^  *" 

l.«x  foi..  Le.p.rri.|,u<a«« d. l'évC "2^  7    ?l''j!"~  ''"'  ""^^  «<» 

eannoiit  le  lundi,  le  Idèle.  d«  «  ni«ie,  à  |.T„i  1  ' .  ''"  "I"  ''  **  P«™''  «•>«  »■ 
.r8i.ol.»e».uxi„B.I«„t,i  cet  écrit  «.  de  r„TfoI„f '■*"'""•  ^'^'"•■'  »^'»'"le- 
e  que  les  homicide».  Iehiiica,de  rtàhu  inm,iJ\Z..  '  ""  **""  1"'  «"«tent  le,  tt. 

«veaux  chr«ien.del.„.r..l..ta,.r«7r:  Vr„2?J''*' '■•™'' *••'«'«*»<«'« 
le  pénitence  •.  Cé.|m.nde  ««j^^ ^J;""' ™  "?  ' /  •  Po.nl  t«,tfvé;  fc  ♦^,.9^. 

«8  de  la  Germanie, L.«,rt  un  m»hwe  Un  hl  °  ''"'  ^  "  «"•"■'«i.  «■  (>»**• 

ces  mœurs  «•«l.^iK.-séi.z^ilT.vei'rurrk^^^rr'"''" '"•**»t 

olaient  «.cor.  ''«•IpW.éc.pM  :(fe,^„J^»,";«-^  «»»•'«»  *.ent,p,e  c'e*  «â 
p««r  cela  des  «|q"e,  »«..  le.  empe„„«  ™^^^„7"''»»  ^«  *  »*l»«r,  et««u^, 
■  mu,  m   lune  p^jn,        •       «,  dn  Z-'  ^^.T""»"  "*'•" ™  <»'"^« <li«ne 
'était  ver.  l'àn  73î,l|»,péturt.  AppW-Zi  ."  T     "  *•"  '"'"*  P"  »"  P*terinC 
t  bâtit  deux  églises,|é,es,  dan.  S1Z^^V2',T,  '"™'*  •""'  •*«  "fe"  d« 
de  saint  Paul,  unclmme,  car  je  ne  DnU^„!l     i   ^"*""''  "I"*  <»  »»  *•  si  Wand 
mchel  :  U  joignit  JL^  s,îrL2«lt1  •"""'  •'~'"'"°''  ""  ™  «««•««•  «fu  h 
»  de  Frit^lar  ét.iIo„.  frèl  pHeC'eT^"' "'"*"'' P"'«I««V"»  ^ 
,ui  en  porte  '■■»'«ëirKm,MoZX,èLMZJ^^^^'""^  '*™'  »  •!<■«"•  «nnlde 
,ine  anglais  du  .'ay*«igoirearxZfah  s^lT^r  '"'f'»»''»i'e«  ««^yé,  p^  ,,i„' 
irétre,  pour  trav«ilï.ffl„i,i  »pirrt«^fe  Prih. m"^ """'""«  '""*'  «"«meouesTi^ 
ns  lobservance  dl»North«mWe    ^V^^  L  ;,''"™''''*'*^"«*  «•iso...BI.„r 
«nfession  de  queltie  encore  délai  tm^d^rÏ! "Il'  »™" ^<S  «»  *sciple  lî |! 
«riait  que  de  chosJ^e  ditsaini  Bo^f^  ren™,'*''' '^*'**" '*""««^^^^^ 
ore  «.  mémo„e  f'bien  vrai,  maisl"rn"erprh  TanX'''*?''''''^^^^^^ 

aint  Bo„ifi..pa  Jrrr:,'''^™'"-''^'»"  aiiv  uVs^rpzrrmr 

m  Visita  les  égLfc  ^p^  ^,^.'"7 r  "'""^'^*  P»'  >•  ^"t^' 

dés  l'an  130   le  |.p^  ,,,  «»  e^^he^ "tl"  Z'^fn^TÎ'^"  ""'  '««>"'«.  <iô.1 
[)ire  :  et  saint  Boiii-l  I  p  „_*,„„  r  U    ...  ""'°" '^■''Ju^ae. 

nommé  Eremwo,ltC;Xrairri.'^'^"'*'""--'~*'-«bbesse 

fortes  épitre,  de  «.int  S    l^,!?™ '"'''"' *"™™ ''««s 

«mmesgrossiersetpourconS^sSvlr"  "'"**  -^P*»'  »•"' 
fil  regardait  comme  le  ZT^Ttt'^  '"'"■^  '^'«'»'  »P«re, 
«"«.  il  se  plaint  ,  ,a  mêméSe  ^L  irr"'  "'"'  ""«  """^ 

'  %*l.  s.  fio»i^,  i&^  „  rt  23^  ^^^  ^^^  ^^^ 


selon  les  canons,  el 
retourna  à  sa  mi» 

à  Nothelme,  archej 
nir  de  moi  dans  vo: 
B  par  les  différen 
ne  sois  pas  moiiii 
nelle,  que  je  l'étai 


.;■'     -, 


M*  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Llv.LI.-De 

face  à  cette  abbesse  Edburge,  que  l'on  croit  avoir  gouverné  le  mo- 
nastère de  Winburn  en  Weiisex.  Mais  ii  y  avait  une  autre  Edburge 
abbesse  de  Tanet,  nommée  plus  ordinairement  Bugga,  parente  du 
roi  ikielbert,  à  laquelle  saint  Bonifece  écrivit  aussi  deux  lettres.  Le 
prétr^  .Ëoba,  compagnon  des  travaux  de  saint  Boniface,  fut  depuis 
évêqu0  d'Utrecht. 

On  peut  rapporter  à  ce  temps  la  lettre  de  l'évoque  Torthelme  à 
saint  Bonifiée,  puisqu'il  lui  donne  le  titre  d'archevêque.  U  fo  félicite 
de  la  conversion  des  Saxons,  lui  témoigne  qu'il  fait  mémoire  de  lui  à 
la  messe  et  aux  prières  journalières,  et  lui  demande  la  même  grâce  ». 
Il  y  a  deux  lettres  de  deux  rois,  [qui  semblent  être  du  même  temps  ; 
au  moins  la  première,  qui  fait  mention  du  prêtre  Eoba.  Elle  est  de| 
Sigebald,  roi  de  Wessex,  qui  demande  en  grâces  à  saint  Boniface 
de  vouloir  bien  être  son  évêque  avec  Tévêque  Daniel.  Il  dit  :  Sachez 
qu'en  célébrant  la  messe,  je  fais  réciter  votre  nom  avec  celui  de  no 
évêques  ;  je  ne  cesserai  de  le  faire  tant  que  je  vivrai  j  et  si  je  voiil 
survis,  je  mettrai  votre  nom  avec  celui  de  notre  père  l'évêque  Er 
conwald.  Je  vous  en  informe,  non  que  je  présume  de  moi-même, 
qui  suis  un  pécheur;  mais  je  m'appuie  sur  la  miséricorde  de  Die 
et  sur  la  confianoe  que  vous  avez  en  lui.  Je  vous  conjure  donc  d 
vous  souvenir  toujours  de  ma  petitesse,  et  dans  le  présent  et  dani 
l'avenir,».  La  seconde  lettre  est  d'Ebwald,  roi  des  Estangles,  qu 
écrit  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  monastères  de  son  royaume 
témoignant  que ,  suivant  le  désir  de  saint  Boniface,  il  prie  pour  lu 
aux  naesses  et  aux  sept  heures  canoniales.  Il  ajoute  :  Tous  les  secouri 
extérieurs  des  biens  terrestres  que  Dieu  a  mis  en  notre  puissance 
nous  voulons  qu'ils  soient  à  votre  disposition.  Il  se  recommande 
ses  prières,  et  dit  que  l'on  enverra  de  part  et  d'autre  les  noms  d 
morts,  afin  de  prier  pour  eux  ». 

L'abbesse  Bugga  étant  revenue  de  Rome,  où  elle  avait  été  en  pè 
lerinage,  apprit  au  roi  de  Gant,  Édelbert,  son  parent,  que  saint  Bo 
niface,  qu'elle  avait  rencontré  dans  .la  même  ville,  lui  avait  promi: 
de  prier  pour  lui.  Le  roi  Édelbert  eut  une  si  grande  joie  de  cette  nou 
velle,  qu'il  en  écrivit  à  saint  Bonifece  une  lettre  charmante  de  re 
roercîments,  où  il  bénit  Dieu  du  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  lu 
donne  de  convertir.  Il  lui  envoie  un  vase  d'argent  avec  quelque 
autres  cadeaux,  se  recommande  instamment  à  ses  prières,  et  le  pri 
enfin  de  lui  procurer  deux  faucons  de  Germanie,  parce  qu'il  n'ei 
trouvait  pas  de  si  bons  en  son  iY}yaume  *. 
Voilà  sans  doute  un  spectacle  merveilleux.  Dans  le  temps  môm 
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que  l'empereur  de  Constanttnople  brûle  les  saintes  images  de  l'É- 
glise, les  livres  de  la  bibliothèque  publique  et  les  savants  qui  y  eon- 
naient  des  leçons,  à  l'extrémité  de  l'Occident,  dans  l'Angleterre 
naguère  encore  barbare,  mais  civilisée  par  les  missionnaires  du  Pon- 
tife romain,  les  rois,  les  évoques,  les  abbesses,  de  simples  religieuses 
smtéressent  avec  une  amitié  fraternelle  au  missionnaire  apostolique 
de  I  Allemagne,  lui  envoient  des  secours,  lui  écrivent  en  latin  d'ai- 
mables lettres,  qui  montrent  à  la  fois  et  le  goût  de  la  bonne  piété  et 
e  goût  de  la  bonne  littérature.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer  une 
(i  une  simple  religieuse. 

Au  révérendissime  seigneur,  décoré  de  la  dignité  pontificale,  Bo- 
niface,  qui  dans  le  Christ  m'est  très-cher,  et  qui  de  plus  m'est  uni 
parles  liens  de  la  parenté,  Léobguithe,  la  dernière  des  servantes 
qui  portent  le  joug  si  léger  du  Christ,  salut  et  santé  perpétuelle.  Je 
supplie  votre  clémence  de  daigner  vous  souvenir  de  l'ancienne  amitié 
que  vous  aviez  contractée  jadis  avec  mon  père,  dont .    nom  était 
Tinne,  et  qui  a  terminé  sa  carrière  il  y  a  plus  de  huit  ans,  afin  que 
vous  ne  refusiez  pas  de  prier  Dieu  pour  son  Ûme.  Je  vous  recom- 
mande aussi  le  souvenir  de  ma  mère,  qui  se  nomme  Ebbe,  et  qui 
vous  le  savez  mieux  que  moi.  vous  est  unie  par  les  liens  du  sang 
eUe  mène  une  vie  pénible  et  se  voit  depuis  longtemps  affligée  par  une 
mhrmité.  Moi,  je  suis  la  fille  unique  de  Tun  et  de  l'autre.  Puissé-je, 
quoique  j  en  sois  indigne,  mériter  de  vous  avoir  pour  frère;  car  il 
D  est  aucun  de  mes  proches  en  qui  j'aie  autant  de  confiance  qu'en 
vous^  Je  vous  envoie  ce  peUt  cadeau,  non  qu'il  soit  digne  de  votre 
grandeur,  mais  pour  que  vous  conserviez  le  souvenir  de  ma  peti- 
tesse, et  que  vous  ne  m'oubliez  point  par  la  longue  distance  des  lieux  ; 
qu  au  contraire,  le  lien  de  la  vraie  dilectiôn  se  resserre  de  plus  en 
plus.  Ce  que  je  vous  demande  avec  le  plus  d'instance,  bien-aimé 
frère,  c  est  que,  par  le  bouclier  de  vos  oraisons,  je  sois  défendue 
contre  les  flèches  empoisonnées  de  l'ennemi  occulte.  Je  vous  prie 
«uss,  de  daigner  corriger  la  rusticité  de  cette  épître,  et  de  ne  pas  me 
«fuser,  pour  me  servir  de  modèle,  quelques  paroles  de  votro  affabi- 
lité, que  je  suis  avide  d'entendre.  Quant  aux  petits  vers  quise  trouvent 
plas  bas,  J  ai  tâché  de  les  composer  d'après  les  règles  de  la  poétique   ^ 

rirJiT^^t^™^*'""'  "^'^  P**""*  ^"'"^  ^"'«  ««"  approntiss^é 
àmon  grêle  et  petit  génie,  sous  votre  bienveillante  direction.  J'ai  ^ 

pm  cet  art  d'Edburge,  qui  ne  cesse  de  méditer  jour  et  nuit  Ta  Id 

tae  Portez-vous  bien  vivez  longtemps  et  heureux,  et  priez  pour 

moi  t.  Certainement,  une  lettre  d'un  style  aussi  naturs!.  d' 
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convenable,  prouve  à  elle  seule  qAe  la  bonne  Kttératuw  n'étaH  pas 
Ignorée  Ains  les  monastères  anglais.  , 

S^t  Boniface  fit  un  troisième  voyage  à  Rome,  l'an  738,  tant  ponr 
contrer  avec  le  pape  saint  Grégoiïe  III,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  que 
pour  se  reco(iiman<fer  aux  prières  des  saints,  étant  déjà  fort  avancé 
en,âge.  Il  fut  très^bien  reçu  par  le  Pape,  comme  il  l'écrivit  aux  siens 
enAIlemagne,  et  extrêmement  respecté  tant  par  les  Romains  que 
par  les  étrangers  ;  en  sorte  qu'il  était  suivi  dune  grande  multitude  de 
francs,  de  Bavarois,  d'Anglais  et  d'autres  nations.  H  demeura  en 
Italie  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et,  après  avoir  visité  lestom- 
beaux  des  saints,  il  prit  congé  du  Pape,  qui  le  renvoya,  l'an  739 
chargé  de  présentset  de  reliques,  avec  trois  lettres  :  la  première,  adres- 
séeàtous  les  évoques  et  les  abbés,  pour  leur  recommander  saint  Boni- 
tace  et  les  exhorter  à  lui  donner  des  ouvriers  pour  sa  mission.  La  se-, 
conde  lettre  est  adressée  aux  peuples  de  Geramnie  nouvellement 
convertis.  Le  Par  j  y  nomme  les  Thuringiens,  les  Hessois  et  plusieurs! 
autres  barbares,  et  généralement  tous  ceux  qui  sont  du  côté  de 

I  orient,  ce  qu'il  faut  entendre  par  rapport  au  Rhin.  Il  les  exhorte  à 
se  rendre  docilesaux  instructions  de  Boniface,  et  à  recevoir  les  évoques 
et  les  prêtres  qu'il  leur  ordonnera  par  l'autoritédu  Siège  apostolique;! 
puis  L  ajoute  :  Que  s'il  veut  ramener  <ieux  qui  s'écartent  du  droit! 
themm  de  la  foi  ou  de  la  discipline  canonique,  ne  vous  y  opposez 
point,  mais  faites  qu'ils  obéissent,  sous  peine  de  s'attirer  la  damna- 
tion. Pour  vous,  qui  êtes  baptisés  au  nom  de  Jésus-Christ,  abstenez- 
vous  de  tout  culte  du  paganisme  et  détournez-en  voc  sujets.  RejeteJ 
les  devmset  les  sorciers,  les  sacrifices  des  morts,  des  bois  etdesfon( 
taines,  les  augures,  les  caractères,  les  enchantements,  les  maléfic 
et  toutes  les  autres  superstitions  qui  avaient  cours  en  votre  pays.  Ui 
troisième  lettre  est  adressée  aux  évêques  de  Bavière  et  d'Allemagoej 
savoir  ;  Vigon  d'Augsbourg,  Luidon  de  Spire,  Rodolf  de  Constance! 
Vivilon  de  Lorch  ou  de  Passau,  et  Adda  ou  Heddon  de  Strasbourg 
Le  Pape  exhorte  ces  évêques  à  recevoir  favorablement  Boniface,  iJ 
écouter  ses  instructions,  à  rejeter  les  hérétiques  et  les  faux  évêques] 
de  quelque  part  qu'ils  viennent,  particulièrement  les  Bretons,  à  déli] 
vrer  leurs  J)euples  de  tous  les  restes  de  superttition,  et  à  délébrerun 
concile  près  du  Danube,  à  Augsbourg  ou  en  tel  lien  que  Bonifac 
jugerait  à  propos  t. 

Pendant  œ  voyage  de  Rome,  saint  Boniface  invita  plusieurs  Anglais] 
pnncipalement  desprétres,  à  venir  travailler  à  sa  mission  de  Germanie] 

II  y  attiraentre  autres  deux  frères,  saint  Willibalde  et  saint  Wunebalde] 

»  Ubbe,  I.  6,  p.  1470  et  seq. 
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qui  étaient  seft  parents.  Willibalde  naquit  en  Angleterre,  vers  l'an  700, 
et  entra  liès  l'enfance  Jui8  un  nuMiastère^  Vers  l'an  720^  il  quitta  son 
pays  pour  aller  à  Rome  avec  son  père  Richard,  qui  évait  été  coi,  et 
son  frère  Wunebalde,  aloi^  figé  de  dix-neuf  uu^  Le  père  mounit^jb 
chemin  et  fut  enterré  à  Lucques,  où  il  est  honoré  oonune  sais^.  Les 
deux  frères  arrivèrent  à  Rome,  où  Wi)libal4e  ^i8sa  son  frère  d«ix4in8 
après  pour  aller  visiter  la  terre  sainte  avec  deux  autres  jeunes  An-* 
I  glais.  Wunebalde  reçut  à  Rome  la  tonsure^  y  étudia  l'Écriture  siiinté 
et  y  demeura  sept  ans,  après  lesquels  il  retourna  en  Angleterre,  prin^ 
I  <iipalement  dans  le  dessein  d'attirer  à  Dieu  qudqu'un  de  sa  fEodilM, 
et  il  en  gagna  plusieurt.  Ensuite  il  retourna  à  Rome  avec  un  troisième 
frère  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  C'est  à  ce  second  voyage  que  saint 
Bonifeoe  ayant  appris  qu'il  était  à  Rome,  lui  parla  et  l'invita,  comme 
son  parentj  de  venir  prendre  part  à  ses  travaux.  Wunebalde  se  laissa 
persuader  et  suivit  ëe  près  saint  Roniface,  emmenant  avec  lui  son 
I  jeune  frère  et  quelques  autres,  parmi  lesquels  saint  Sebald,  honoré  à 
Nuremberg,  comme  l'apôtre  dupays,  le  19  août..  A'ec  cette  compa- 
gnie, saint  Wunebalde  se  rendit  en  Thuringe,  auprès  de  saint  Boni- 
face.  ! 

Cependant  Willibalde  et  ses  compagnons  avaient  vu  bien  du  pays. 
S'étant  embarqués  à  Naples,  ils  passèrent  premièrement  dans  l'Asie- 
Mineure,  puis  en  Phénicie,  et  furent  quelque  temps  arrêtés  à  Émèse 
par  les  Sarrasins,  qui  les  prônaient  pour  des  espions.  Étant  délivrés, 
ils  visitèrent  toute  la  Palestine,  puis  passèrent  à  ConsUntinople,  d'où 
ils  revinrent  en  Italie  avec  des  légats  du  Pape  et  des  ambassadeurs 
de  l'empereur.  On  peut  voir  dans  la  vie  de  saint  Willibalde ,  qui  fut 
écrite  peu  après  sa  mort  par  une  religieuse  de  ses  parentes,  quel  était 
l'état  des  saints  lieux  que  l'on  visitait  alors.  On  y  voit,  comme  dans 
la  relation  de  saint  Adamnan,  que,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  près 
de  Jérusalem,  on  montrait  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  mais  que 
ce  tombeau  était  vide  :  les  uns  disant  que  le  corps  était  ressuscité, 
les  autres  qu'il  avait  été  transporté  par  les  anges  dans  le  paradis,  les 
autres  autre  chose;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  encore  là-dessus  de 
Sentiment  bien  autorisé. 

Saint  Willibalde  revint  en  Itelîe  sept  ans  après  qu'il  avait  quitté 
Rome,  et  dix  ans  après  qu'il  était  sorti  de  son  pays,  c'est-à-dire  vers 
l'an  728.  Par  le  conseil  d'un  évéque ,  il  alla  au  Mont-Cassin  et  y  de- 
meura dix  ans,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Pétronax.  Les  moines  y 
éta^nt enc<MRe  en  petit  nombre;  mais  l'abbé  les  instruisait  avec  un 
grand  zèle  e&  une  grande  discrétion.  La  première  année,  Willibalde 
sût  câiiicnêr  ou  sacristain  de  réglliie  ;  la  secuuue,  doyen  ou  inspecteur 
de  dix  moines;  y  fut  huit  ans  portier,  quatre  ans  au  monastère  d'eu 
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haut,  quatre  ans  à  celui  d'en  bas;  cap  cette  chaîne,  suivant  la  règle 
de  saint  Benoît,  était  regardée  comme  fort  importante,  et  ne  se  don- 
nait qu'à  des  vieiUards  ou  aux  moines  les  plus  discrets.  Pendant  ces 
dix  années,  Willibalde  prit  grand  soin  de  s'instruire  de  toutes  les 
pratiques  de  la  règle  de  saint  Benoît. 

Ensuite  un  prêtre  espagnol  qui  demeurait  au  Mont-Cassin ,  ayant 
pris  congé  de  l'abbé  Pétronax  pour  aller  à  Rome,  emmena  Willi- 
balde avec  lui.  Le  pape  Grégoire  III  l'ayant  appris,  le  fit  venir  et  l'in- 
terrogea sjr  ses  voyages  et  comment  il  avait  évité  les  insultes  des  in- 
fidèles. Willibalde  lui  raconta  tout  par  ordre,  et,  entre  autres,  comme 
d  s'était  baigné  dans  le  Jourdain.  Le  Pape  lui  dit  ensuite  :  L'évêque 
Bomface  m'a  prié  de  vous  faire  revenir  du  Mont-Cassin  et  de  vous 
envoyer  incessamment  vers  lui  chez  les  t'rancs,  pour  travailler  à  leur 
inversion.  Je  vous  prie  et  vous  ordonne  de  l'iUer  trouver.  Willi- 
balde répondit  :  Je  suis  prêt  à  vous  obéir,  si  vous  m'en  faites  donner 
la  permission  par  mon  abbé,  suivant  la  règle.  Allez,  reprit  le  Pape, 
sans  vous  inquiéter,  mon  commandement  vous  suffit  :  l'abbé  Pétronax 
n'a  pas  droit  de  me  résister,  quand  je  voudrais  l'envoyer  quelque 
part  lui-même.  Willibalde  se  soumit ,  offrant  d'aller  non-seulement 
là,  r.îiis  partout  où  le  Pape  lui  ordonnerait,  et  il  prit  le  chemin  de  la 
Thuringe  *. 

Saint  Boni&ce  étant  parti  de  Rome  l'an  739,  arriva  à  Pavie,  où  il 
fut  reçu  chez  le  roi  Liutprand,  et  prit  un  peu  de  repos  que  deman- 
dait sa  vieillesse.  De  là  il  passa  en  Bavière,  tant  par  inclination  qu'à 
la  prière  du  duc  Odilon,  et  y  demeura  longtemps,  prêchant  la  pa- 
role de  Dieu.  ïl  y  rétablit  la  pureté  de  la  foi  et  chassa  des  séducteurs, 
dont  les  uns  se  disaient  faussement  évoques  et  les  autres  prêtres,  et 
qui,  par  divers  artifices,  avaient  perverti  une  grande  multitude  et 
scandalisaient  tout  le  peuple  par  leur  vie  impure.  Il  arrivait  à  saint 
Boniface  ce  qui  était  arrivé  à  saint  Paul ,  qui  n'eut  rien  de  plus  à 
combattre  que  les  faux  apôtres  et  les  faux  frères.  Du  consentement 
du  duc  Odilon,  saint  Bcmiface  divisa  la  province  de  Bavière  en  quatre 
diocèses,  et  y  établit  quatre  évêques.  Le  premier  fut  Jean,  dans  ia 
ville  de  Saitzbourg,  dont  il  tint  le  siège  pendant  sept  ansj  le  second 
fut  Erembert,  neveu  de  saint  Ck)rbinien,  à  Frisingue;  le  troisième, 
Gaibalde,  à  Regen  ou  Ratisbonne.  Ces  trois  furent  ordonnés  par 
saint  Boniface.  Le  quatrième  évêque  de  Bavière  fut  Vivilon,  déjà 
ordonné  par  le  Pape,  dont  le  siège  fut  fixé  à  Passau. 

Saint  Boniface  rendit  compte  au  pape  saint  Grégoire  III  de  ce  qu'il 
avait  fait  en  Bavière ,  et  le  Pape  lui  fit  réponse  par  une  lettre  où  il 
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dit  :  Nous  rendons  grftqps  è  Dieu  de  ce  que  nous  apprenons  par  vos 
lettres  que  vous  avez  converti  en  Germanie  jusqu'à  cent  miUe  ftmes 
avec  le  secours  de  Charles,  prince  des  Francs.  Le  Pape  approuve  l'é- 
tablissement des  nouveaux  évêchés  en  Bavière,  et  ajoute  :  Quant 
aux  prêtres  que  vous  y  avez  trouvés,  si  on  ne  connaît  point  ceux  qui 
les  ont  ordonnés  et  que  l'on  doute  que  ce  fussent  des  évoques,  ils 
doivent  être  ordonnés  de  nouveau,  supposé  qu'ils  soient  cathoUques 
et  de  bonnes  mœurs.  Quant  à  ceux  qui  sont  baptisés  suivant  les  di- 
verses langues  de  ces  peuples,  pourvu  qu'ils  soient  baptisés  au  nom 
de  la  samte  Trinité,  il  faut  les  confirmer  par  l'imposition  des  mains 
et  le  samt  chrême.  Vous  avez  tout  pouvoir  de  corriger,  s'il  est  besoin, 
I  évoque  Nivil,  que  nous  avons  ordonné.  Quant  au  concile  que,  de 
notre  autorité,  vous  devez  tenir  sur  le  Danube ,  nous  voulons  que 
vous  y  soyez  présent;  car  l'œuvre  que  vous  avez  entreprise  ne  vous 
permet  pas  de  demeurer  en  un  lieu.  Mais  comme  les  Chrétiens  sont 
encore  rares  en  ces  pays  occidentaux  ,  après  les  avoir  fortifiés ,  vous 
devez  prêcher  partout  où  Dieu  vous  ouvrira  le  chemin,  ordonner,  de 
notre  autorité,  des  évêques  dans  les  lieux  que  vous  trouverez  conve- 
nables. Ne  vous  dégoûtez  -as,  mon  cher  frère,  d'entreprendre  des 
voyages  rudes  et  en  divers  lieux  pour  étendre  au  loin  la  foi  chré- 
tienne, ayant  en  vue  la  récompense  éternelle  *.  Cette  lettre  est  datée 
(lu  29  octobre  737,  vingt-troisième  année  de  l'empereur  Léon ,  que 
les  Papes,  suivant  la  remarque  déjà  faite,  ne  cessèrent  point  de  re- 
garder comme  empereur  de  Constantinople. 

Au  même  temps  que,  par  ses  missionnaires,  le  pape  saint  Gré- 
goire III  civilisait  les  peuples  et  les  princes  de  l'Allemagne ,  il  faisait 
d  mutiles  efforts  pour  ramener  à  la  paix  avec  l'Église  et  au  bon  sens 
Pât  empereur  iconoclaste.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
marchant  sur  les  traces  de  son  saint  prédécesseur,  il  lui  écrivit  des 
lett.^s  pour  le  désabuser  de  son  erreur  et  pour  qu'il  mît  fin  à  la 
guerre  impie  qu'il  faisait  aux  saintes  images.  Le  prêtre  Georges 
porteur  de  ces  lettres,  étant  arrivé  à  Constantinople,  eut  assez  de  fai- 
blesse pour  n'oser  les  présenter  à  l'empereur.  De  retour  à  Rome  il 
fit  au  Pape  l'aveu  de  sa  faute.  Grégoire  lui  ayant  fait,  en  plein  con- 
cile, une  sévère  réprimande,  l'aurait  dégradé  du  sacerdoce,  si  le  con- 
cile n'eût  demandé  grâce.  Il  lui  imposa  une  pénitence  et  le  renvoya 
avec  les  mêmes  lettres;  mais  Georges  fut  arrêté  en  Sicile  et  retenu 
une  année  entière  par  ordre  de  l'empereur. 

La  détention  de  son  légat  ayant  ftiit  connaître  au  Pape  que  l'em- 
pereur s'obstinait  à  ne  rien  écouter,  assembla  un  concile  dans  l'é- 
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grifle  de  Saint  Pierre^  Il  s'y  trouva  quatre-vingt-treize  évéquee^/dont 
les  fivin<^paux  étaient,  outre  le  Pape,  Antoine,  archevêque  de  Grade, 
et  Jemn;  évéquede  Ravenne.  Les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé 
deiltivme'ty  assistaient,  avec  les  nobles,  les  consuls  et  le  reste  du  peu- 
pl0.  En  ce  concile  il  fut  ordonné  que  quiconque  mépriserait  l'usage 
dé  l'Église  touchant  la  vénération  des  saintes  imagra,  quiconque  les 
ôterait,  les  détruirait ,  les  profanerait  ou  en  parlerait  avec  mépris , 
serait  prhi'é  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  séparé  de  la 
communion  de  l'Église.  Ce  décret  fut  souscrit  solennellement  par 
tous  ceux  qui  assistaient  au  concile,  et  on  y  joignit  les  autorité  des 
Papes  précédents.  Ensuite  saint  Grégoire  envoya,  par  Constantin, 
défenseur,  des  lettres  à  l'empereur  Léon;  mais  elles  furent  retenues 
comme  les  précédentes,  et  le  porteur  Constantin  mis  dans  f une 
étroite  prison,  où  il  demeura  près  d'un  an;  après  quoi  on  lui  ôta 
ses  lettrée  de  force,  et,  après  l'avoir  menacé  et  maltraité,  on  le  ren- 
voya outrageusement.  Cette  violence  excita  l'indignation  de  l'Italie 
entière.  Toutes  les  provinces,  de  concert,  dressèrent  une  requête  à 
l'empereur  je  ï>?  le  rétablissement  des  saintes  images,  et  l'oivoyèrent 
p»  leurs  députés,  qui  né  ftirent  pas  plus  épai^nés  que  les  envoyés 
du  Pape.  Sergius,  gouverneur  de  Sicile,  les  tint  huit  mois  en  i»rison, 
et  ne  les  mit  en  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  essuyer  les  traite- 
ments les  t)lus  injurieux.  Cependant  Pierre ,  autre  défenseur  de  l'É- 
glise  romaine ,  eut  encore  assez  de  hardiesse  pour  se  charger  de  la 
même  commission.  Il  prit  une  autre  route  et  remit  le  décret  entre 
les  mains  de  l'empereur,  avec  une  lettre  du  pape,  qui  écrivit  aussi 
au  patriarclie  Anastase  *. 

Jean,  archevêque  de  Ravenne,  avait  assisté  au  condle ,  et  cette 
ville  n'était  pas  moins  opposée  que  Rome  aux  entreprises  irréli- 
gieuses de  l'empereur.  Ainsi  Léon-,  plus  irrité  que  jamais,  résolut  de 
punir  l'Italie  tout  entière.  ïl  mit  en  mer  une  puissante  armée  navale, 
sous  le  commandement  de  Manès,  duc  de  Cibyre.  Blanès  devait  sac- 
cager Ravenne,  traiter  comme  rebelles  les  villes  de  la  Pentapole, 
marcher  ensuite  h  Rome,  y  détruire  les'  images,  ne  faire  pas  plus 
de  grâce  aux  habitants  qui  se  mettraient  en  devoir  de  les  conserver, 
cnnlever  le  Pape  et  le  conduire  pieds  et  mains  liés  à  Constantinopte. 
Mais  les  vents  de  la  mer  firent  échouer  ces  projets.  La  flotte ,  déjà 
près  de  Ravenne,  qu'elle  regardait  coijimesa  proie,  fut  attaquée  d'un 
violent  orage  ;  une  partie  des  vaisseaux  se  briscst  i;ontre  les  rochers 
et  sont  engloutis  avec  les  soldats  ;  les  autres,  dii^persés  sur  les  cêtes, 
s'étaot  enfin  rassemblés,  gagnent  avec  peine  le  canal  du  Pê ,  le  plus 
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procbê^eRavenne.  Manès  fait  débarquer  ses  troupes  «t  marGhew» 
la  yilleu  Le  peuple,  encouragé  par  son  évoque,  avait  pris  les  armes. 
et  tandis  que  les  femmes  et  les  vieillards,  revêtus  de  sacs  et  de  d- 
liœs,  et  prosternés  aux  pieds  des  autels,  implorent  l'assistance  du 
lrès*Haut,  la  jeunesse  sort; an-devant  des  Grecs,  et,  dès  que  le  corn- 
hat  est  engagé,  elle  fbint  de  prendre  la  fbite  et  iittire  l'ennemi  dans 
une  embuscade.  Les  Grecs,  attaqués  de  toutes  parts,  regagnent  leurs 
vaisseawx.  Us  troupes  de  Ravennese  jettent  dans  des  barques ,  lés 
poursuivent  et  coulent  à  fond  la  plupart  de  ces  navires  que  roM«e 
avait  ihls  hors  de  défense.  Cette  victoire  inespérée  fut  remportée  le 
vingt-six  juin  733,  et  ^  jour  fut  dans  la  suite  une  1^  solennelle  à 
Kavenne.  Durant  les  six  années  suivantes,  les  habitants,  par  haine 
contwj  tesGrecs ,  s'abstinrent  de  manger  du  poisson  de  ce  bras  du 
Fô.jCes.  détails  sont  tirés  d'Agnellus ,  dans  son  Histoire  des  évéques 

Cette  défaite  mit  Léon  en  fureur.  Il  redoubla  de  cruauté  contre  les 
catholiques,  et,  ne  pouvant  faire  d'autre  mal  à  l'Église  de  Rome,  il 
confisqua  tous  les  patrimoines  qu'elle  possédait  dans  ses  États;  de 
plus,  illui  enleva  un  partie  considérable  de  sa  juridiction  immédiate. 
Il  en  détacha  toutes  les  provinces  comprises  entre  la  Sicile  et  la  Thrace, 
c  est-a-dire  la  Grèce,  l'illyrie,  la  Macédoine,  et  les  soumit  au  patriàr- 

chat  de  Constantmople.ïlaugmentad'un  tiers  lacapitation  de  la  Sicile 
et  de  la  Calabre,  et,  pour  n'en  pas  exempter  les  enfants  mêmes,  il  or- 
donna de  les  enregistrerdès  leur  naissance.  Pendant  toutce temps-là, 
1  exarque  Eutycbius  se  tenait  tranquille  à  Ravenne  ».  Il  paraît  qu'il 
était  parfaitement  réconcilié  avec  le  Pape,  et  qu'il  s'accordait  môme 
avec  lui  pour  la  défense  des  saintes  images.  Il  fit  à  la  basilique  du  Va- 
tican des  présents  considf  Tables  ;  mais  l'autorite  des  exarques  était 
tort  affaiblie  à  Ravenne,  ainsi  qu'à  Rome.  On  leur  obéissait  pour 
I  administration  de  la  justice  et  le  paiement  des  tributs,  mais  Hs  ne 
jouissaient  d'aucun  autre  pouvoir.  Les  peuples  étaient  bien  résolus 
de  ne  pas  se  laisser  accabler  par  les  injustes  violences  d'un  empereur 
impie.  =  *^      ^ 

Tout  semblait  concourir  à  détacher  de  l'empire  Rome  et  l'Italie. 
Un  n  obéissait  quHi  regret  à  un  prince  hérésiarque  et  persécuteur, 
i.  était  pour  Liùtpnind,  habile  à  profiter  des  conjonctures,  une  occa- 
sion de  s'agrandir.  La  révolte  de  Trasimond,  duc  de  Spolète,  qui,  se 
sentant  trop  faible  pour  résister,  s'était  réfugié  à  Rome,  fournissait 
a  Lmtprand  un  prétexte  plausible  d'attaquer  les  Romains.  Le  roi  les 
somma  de  lui  livrer  le  rebelle,  et,  sur  leur  refus,  il  entra  dans  le  duché 
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de  Rome,  piUa  les  terres,  se  rendit  mattre  de  quatre  places,  et  retourna 
ensuite  à  Pavie.  A  peine  fut-il  reUré,  que  les  Romains  se  joignirent  à 
Trasimond  et  le  rétahlirent  dans  son  duché.  La  guerre  étant  déclarée 
entre  Liatprand  et  les  Romains ,  le  Pape  craignit  que  Rome  ne  suc- 
combât aux  attaques  des  Lombards,  si  elle  n'était  puissamment  se- 
courue. Il  ne  pouvait  avoir  recours  à  l'empereur,  dont  il  avait  encore 
phis  à  craindre  que  du  roi  des  Lombards.  Dans  cette  extrémité,  il 
eut  recours  à  Charles-Martel,  qui,  depuis  l'année  737  que  le  roi  no- 
mmai Théodoric  ou  Thierry  IV  était  mort,  et  auquel  il  ne  jugea  point 
à  propos  de  donner  un  successeur,  régnait  en  souverain  avec  le  nom 
de  duc  ou  prince  des  Francs.  Le  Pape  lui  écrivit  donc  la  lettre  sui- 
vante. 

«  Au  seigneur  très-excellent  fils  Charles,  vice-roi.  Nous  sommes 
tellement  accablés  de  douleur,  que  nous  ne  cessons  jour  et  nuit  de 
verser  des  larmes,  en  voyant  la  saiute  Église  deDieu  abandonnée  de 
toutes  parts  par  ceux  de  ses  enfants  qui  devaient  en  prendre  la  dé- 
fense. Pourrions  nous  étouffer  nos  gémissements?  Ce  qui  nous  était 
resté  l'an  passé,  dans  le  territoire  de  Ravenne,  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  l'entretien  du  luminaire,  nous  le  voyons  consommé  par  le 
fer  et  par  le  feu  deLintprand  et  de  Hilprand,  rois  des  Lombards.  Les 
armées  qu'ils  ont  envoyées  dans  les  environs  de  Rome ,  ont  fait 
et  font  encore  les  mômes  ravages.  Ils  ont  détruit  toutes  les  maisons 
données  ^à  saint  Pierre,  et  nous  ont  enlevé  le  peu  de  bien  qui  restait 
à  notre  i!4;lise.  Quoique  dans  ces  malheurs  nous  ayons  eu  recours  à 
vous,  très-excellent  fils,  jusqu'à  présent  nous  n'en  avons  reçu  aucune 
cjonsolation...  Au  contraire ,  ces  rois  en  prennent  occasion  de  nous 
insulter.  Ils  disent  :  Qu'il  vienne  donc  ce  Charles,  dont  vous  implorez 
l'assistance  I  que  les  armées  des  Francs  vous  tirent  de  ^^os  mains,  si 
elles  peuvent!  Oh!  quelle  douleur  pour  nous,  en  entendant  ces  in- 
sultes, de  voir  de  tels  enfants  de  l'Église  abandonner  leur  Mère  et  son 
peuple! 

»  Sachez,  très-cher  fils,  que  le  Prince  des  apôtres  a  reçu  de  Dieu 
une  assez  grande  puissance  poui-  ;éfendre  sa  maison  et  son  peuple 
particulier,  et  les  venger  de  leurs  ennemis;  mais  il  veut  éprouver  et 
connaître  quels  sont  ses  fidèles  enfents.  Au  reste,  n'ajoutsz  pas  foi  aux 
faussetés  que  ces  rois  font  répandre.  Ils  vous  disent  que  le  duc  de 
Spolète  et  le  duc  de  Rénevent  sont  coupables.  Ce  ne  sont  que  des 
mensonges.  Le  seul  crime  pour  lequel  ils  persécutent  ces  ducs,  est  de 
n'avoir  pas  voulu,  l'année  passée,  nous  attaquer  de  leur  côté,  comme 
ont  fait  les  rois.  Ils  disaient:  Nous  ne  prendrons  pas  les  armés  contre 
la  sainte  Église  de  Dieu  et  contre  son  peuple  particulier,  parce  que 
nous  avons  un  pacte  avec  eux  et  que  l'Église  même  nous  adonnésa 
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foi  :  voilà  ponrquoi  on  leur  en  veut.  Au  reste,  ils  étaient  disposés  et 
•Is  le  sont  encore,  à  leur  obéir  suivant  l'ancienne  coutume.  P^7vom1 

as-surerdelavérité  envoyez  Ici  quelque  députéndèle,qronrpuZ 
corrompre  par  présents,  et  qui  voie  de  ses  yeux  la  persécuUon  Z 
nrn.  souffrons,  l'humUiation  et  la  désolation  de  VÈ^uITXZZ 
des  pèlerins,  pour  rapporter  tout  à  votre  dévotion. 

le  I'éS^^^^^^^^^^  Becourez,pourDieu  etpourle  salutdevotre 

^e^l  Eghsede  saintPierreet  ceuxqui  sont  spécialement  son  peuple. 
Repoussez  promptement  ces  rois,  et  ordonnez-leur  de  retourr^r  chez 
eux.Nefermezpasroreille  à  ma  prière,  afin  que  le  PnU  desT^tl 
ne  vous  ferme  pas  la  porte  du  ciel.  Je  vous  conjure  par  le  Dieu  vt 

r  P~ue'  ''  '"  ^"  ""'"  ^^^'^  ''  '^  conLio'n"û\iu^ 
reux  Pierre,  que  je  vous  envoie  comme  une  marque  de  royauté  (ad 

rrS  ''T'''''  P^^  ''""'''^'^  r«'«  ^«-bards  à  llteduPrii:^ 
des  apôtres.  Le  porteur  de  ces  lettres,  votre  fidèle  serviteur  AnchTrT 
dira  de  vive  voix  à  vôtre  excellence  ce  qu'il  a  vu  de  ses  veux  Tl 

ru"r:\rT^^"*-  ^-r-  -^-  bonté  ersu^: 

dCr    ^  *  ' .?°  "**"'  ^^°'^'^'  «"  P*"«  tût  et  de  nous  envoyer 

gneur  jouret  nuit  pour  vous  et  pour  vos  fidèles,  devant  les  tombeaux 
des  pnnces  des  apôtres,  Pierre  et  Paul  1.  »  wmoeaux 

desFrl?'"**''*"n^'P'  étaitsansdoute  très-honorablepour  leprince 

avec^SlTrd  \'"""*!^^^ 

ser  li  Q  A  ^  "^'^  **"  ^"^^  q"'"  avait  d'eux  pour  repous- 

er  les  Sarrasins.  Ces. derniers  entrèrent  encore  en  FraScer^ïS 
remontèrent  le  Rhône  et  prirent  Avignon.  Mais  ChalXteTj^: 
pn^puis  ensuite  Narbonne,et  le  i^ste  de  ce  qui  ava  t  apSnu  aux 
Goths  et  chassa  les  Sarrasins.  Ils  revinrent  deux  !ns  aorès  en  tTa 

ror^es  L^^^^^^^^        '"  ambassadeurs,  avec  de  grands  prlslrau 
roi  (tes  Lombards,  pour  lui  demander  du  secours.  Non-sèulempnt 

L«prandIeuiaccorda,mais,deplus,iladoptaPepin/fiL?C^^^^^^^^ 

marcha  aussitôt  avec  toute  son  armée  contre  les  Sarrasins,  qui  se  ^^ 

MarSr  '""^  '^"'"  "P"^  ^^'^"^^  ''  *«"^  ^«  province'"u4u" 

sirail  m^;  ";/^,^«»'  pas  de  réponse  aussi  promptement  qu'il  de- 
vrait, fit  de  nouvelles  instances  par  une  seconde  leUre.  «  Au  miltu 

'  ï^bH  t.  6,  p.  1472.  -    Paul,  diac,  I.  6.  c.  54. 
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de»  luaux  qui  nous  accablent,  dit-iJ,  noua  avons  cru  nécessaire  d. 
vous  écrire  une  seconde  lettre,  dans  la  contiaace  que  nous  avonrql 
vous  nous  aimez,  et  que  vous  aimez  saint  Pie„^  comm.  Je  doH  uu 

UA^     r^^f  ^^P'"'  P^"""  '"•'  ^''"^  «*^«*  ^  »••  ordres  pou 
U  défense  de  TÉglise  de  Dieu  et  de  son  peuple  particulier,  quUe 
pouvons  pi,  .  su.r.>»u>:  la  persécution  et  l'oppressiou  desLorâbardT 
Ih  ont  raîeve  Umt  .   qui  était  destiné  au  luminaire  de, Saint-Pi^rre' 
et  ce  qo.  a  été  offert  par  vos  parents  et  par  vous.  El  ï>(«tequ'après 
Dieu,  nous  avons  recours  à  vous,  lesLoi.'  anlsnouajnsultatttetnous 
oppriment.  L'Eglise  de  saiiù  Pierro  est  dépouillée  et,d,-8olée  Nous 
avons  confie  nos  douleurs  plus  .n  Hôtail  à  votr«  ûdèle  .  abassad<^,r 
afin  qu  11  les  communiq     a  voire  excelie4.ce.  Mais  vou«,  iiotre  his 
pu^ez-voûs  avec  le  Prince  même  des  apôtres,  eten  <Je^«e  et  en 
i^"^      T  ^'  ^"''  tout-puissant,  avoir  une  ré«)nipen«.  propor- 
tionnée au  zèle  que  vous  mettrez  à  défendre  son  Église  et  nom  «fin 
que  toute^iesnationsconnaissont  votre  foi,  votre  pureté^  votre  amour 
pour  te  Pnnceiîes  apôti-es,  le  bienheureux  Pierre,  ainsi  qw^  pour 
noi«  et  son  peuple  particulier  t.  «  Ce  langage  du  Pont*  nomainsu,)- 
pose  que  Charles-Martel  lui  avait  déjà  donné  plus  d'une  preuve  de 
son  zèle  et  de  son  affection.    .,4^tq  ,«wip  «é^  ,m*mm^  imimu>,u\ 
La  chronique  de  Frédégaire,  continuée  par  ordre  in  comte  Chii  - 
debrand,  frère  de  Chai-les,  ainsi  que  les  annales  messin  s  des  Francs 
racontent  cette  importante  négociation  de  la  manière  suivante  :  L'an 
741,  le  prmce  Charles  ayant  dompté  toutes  les  nations  d'atentour 
s  occupait  à  régler  les  choses  de  la  paix  dans  les  limite^,  de  sa  domi  ' 
nation,  lorsque  deux  fois  dans  la  même  année  il  reçut  une  ambassade 
du  bienheureux  pape  Grégoire,  ambassade  envoyée  par  le  Siège  apos- 
tolique. Les  ambassat'eurs  lui  offriront  les  clefs  du  vénérable  sépulcre 
du  Prmce  des  apôtres  Pierre,  et  ses  précieux  liens,  avec  d'immens. 
présents.  Ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  par  aucun  Pontife  de  Rome  à 
aucun  prmce  des  Francs.  Le  pape  Grégoire  lui  envoyait  en  même 
temps,  par  le  decretde.  princes  romains,  une  lettre  portant  que  le 
peuple  roman,,  quittant  la  domination  de  l'empereur,  avait  résolu  de 
recouru,  a  sa  défense  et  à  sa  clémence  invincible,  et  qu'en  conséquen<  e 
d  lui  conférait  le  consulat  rom?  -,.  Le  prince  en  ressentit  une  grande 
joie,  en  rendit  grâces  au  Seigneur,  reçut  les •  ambassadeurs  avec  le. 
honneurs  les  plus  magnifiques,  et  les  renvoya  avec  des  présents  bien 
plus  considérables  qu'il  n'en  avait  i  >çu.  Il  leur  adjoignit  d'entre  se^ 
hdèles;deux  personnages  i-eligieux,  savoir  :  Grimon,  abbéde  Corbie 
et  Sigebert,  alors  moine  et  depuis  abbé  de-Saint-Denys,  pour  porfeJ 

•  Labbe,  t.C,  p.  îi^ii. 
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à  741  At  1ère  ehr.]        DK  LÉ6LI8E  CATHOLIQUE.  ^,3 

auPape,avecderichespré8eals,leslettre8oùilréonndaitaax-i«n*.i 
'".  ne  sau  po.nt  le  contenu  de  ces  lettres,  m  quel  en  fu*  te'iSiuT  * 
li  es  vrauM^mblablo  que  le  roi  Liutprand,  quila H  un"  «dÏS; 
«n^re,  eut  é,^  à  la  recomo^andatiou  de'son  puiiult 'ï^ 

velteci^.!:'*^^^  "'«vaitguè^plusde  eu. .uanteane.  Avecknou. 

1  «glise  ron  ime  et  par  là  même  de  l'ÉgUse  universelle  ii^^!^. 
cote  espérer  bien  des  années  de  puissancTet  ZlZ^'lH^J 

lomanetFepm,  d.mnamau  premier  rAustimie,la.S«>uabe et  lin^ 
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ville  et  rS  2«  d     r  '"*"'"  """"•'"'  ^"^^  '''^"^■^  '« 
Th~~.  f  <««a  «i^"s  de»  baraques  au  milieu  do  la  camnacno  La 
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ph..  cedr:^ri,,,^;:'p^e;i::;  t;;;:'  "*''^"^-  -•  ^*^'  »•  «•  !>"«'»•  -  «  Théo- 
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lente  militaires,  il  avait  eu  un  grain  de  bon  sons  ou  d'humilité  chré- 
tienne  de  |p|||0,  il  eût  pu  faire  un  dt»  plus  grands  princes.  Faute  dr» 
ce  peu,  il  se  monlra  despote,  insensé  et  sanguinaire.  Pour  une  idée 
fixe,  aussi  contraire  au  bon  sens  et  aux  beaux-arts  qu'à  la  foi  catho- 
lique, il  trouble  l'Église,  il  tyrannise  ses  sujets,  il  provoque  des  insur- 
recUons,  il  perd  l'Italie,  il  fait  perdre  à  l'Orient  la  prépondérance  po- 
litique, qui  passe  pour  jamais  à  l'Occident. 

Pour  clore  dignement  l'année  741,  le  pape  saint  Grégoire  III  y 
mourut  lui-môme,  après  l'empereur  Léon  et  après  Charles-BIartel,  le 
28  novembre,  après  avoir  dignement  occupé  la  Chaire  de  saint  Pierre 
dix  ans  huit  mois  et  vingt-quatre  jours.  Au  milieu  des  conjonctures  les 
plus  difficiles,  il  continua  de  civiliser  l'Allemagne  par  les  travaux  de 
saint  Boniface,  il  releva  de  ses  propres  deniers  les  murs  de  Rome  et 
de  CentumcoUe,  il  racheta  du  duc  de  Spolète,  par  de  grandes  sommes, 
un  château  qui  donnait  fréquemment  occasion  d'attaquer  le  duché  de 
Rome;  il  profita  des  malheurs  mêmes  du  temps  pour  garantir,  contre 
le  despotisme  des  empereurs  de  Byzance,  la  liberté  de  l'Église  catho- 
lique et  conséquemment  la  liberté  de  l'humanité.  Il  préserva  ainsi 
l'Europe  et  par  là  même  le  monde,  ou  de  s'abâtardir  sous  l'empire 
sophistique  des  Grebs,  ou  de  s'abrutir  sous  la  domination  brutale  des 
Sarrasins.  C'est  un  des  Papes  à  qui,  pour  cette  raison,  l'univers  entier 
doit  une  éternelle  reconnaissance.  Photius  lui-même,  le  plus  antilatin 
des  Grecs,  n'a  pu  s'empêcher  de  louer  le  pape  Grégoire  et  son  succes- 
seur le  pape  Zacharie.  a  Pourquoi,  dit-il,  passerai-je  sous  silence  les 
pontifes  romains  Grégoire  et  Zacharie,  hommes  d'une  vertu  éclatante, 
qui  ont  augmenté  le  troupeau  par  des  enseignements  d'une  sagesse 
divine,  et  ont  même  brillé  par  le  don  des  miracles?  Le  divin  Grégoire 
a  fleuri  quelqu  )  temps  après  le  sixième  concile  *.  » 


*  Àpud  Mail,  Scriptor.  veter.^  t.  1,  prœfatio,  p.  %xy. 

IIwç  S'dtv  it«p^6ot[xi  at-pi  toI»î  dp^tep^a;  jlo>{jiïjç  Tpn^féçim  xi  xal  Z«x«- 
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tuTCL  TÎjv  fttT/jv  oô  TtoXXou  ^IvTOç  tvaxfjiaaa;  ■/^fowv  6  OeToç  Tfriféoioç. 
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